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MOREAU (Victo«). Il y a peu d’Iiom- 
mes sans doute dont la vie tout entière 
soit guidée par un seul principe , il en 
est peu qui puissent dire : « Je pense à 00 
ans comme je pensa isà 30 ; les années, en 
m'apportant la maturité , n’ont fait que 
féconder mes opinions primitives. » Il en 
est un grand nombre qui abdiquent des 
erreurs pour revenir avec l'expérience à 
des doctrines qu'ils croient plus saines 
et plus vraies. Ceux-là , quand ils sont 
mus par une noble impulsion , restent di- 
gnes de tous les respects , et leur chan- 
gement ne saurait être blâmé : bien au 
contraire , il faut louer ces graves et sin- 
cères penseurs , et voir dans le mouve- 
ment qui les pousse l’irrésistible puis- 
sance d'une noble intelligence soutenue 
par un noble coeur. Il en existe d'autres, 
mallicireuscmcnt, dont l'esprit semble va- 
rier arec les circonstances , et dont les 
mouvements suivent le branle de la for- 
tune : ceux-là sont de celle nature per- 
verse dont sortent les fausses amitiés , les 
hypocrites vertus, la ruine des mœurs et 
«les empires. I.’inlérèt , l'égoïsme, domi- 
nent ces hommes, qui, par des motifs d'a- 
niour-proprc ou de vanité, quittent de 
nobles sentiers pour suivre de misérables 
tomi xxxix, 



voies. Moreau , nous nous plaisons à le 
croire , n'eut jamais été de ce nombre , 
jamais il n'eùt entaché une vie pure et 
glorieuse, sans les funestesconscils d'une 
imprudente famille , sans les excitations 
d'une épouse ambitieuse et irritée. Né à 
Morlaix (Bretagne) le 1 1 aoftt I7G3, N ic- 
tor Moreau , fils d’un avocat, montra de 
bonne heure un esprit intelligent, doux 
et modéré. Il parcourut avec éclat la car- 
rière des études scolaires , et son père se 
félicitait en pensant que son enfant serait 
bientôt une des lumières de cette magis- 
trature bretonne si savante et si opiniâ- 
tre. Mais Moreau n'aimait point l'aride 
étude des lois, il sentait en lui d'autres 
impulsions; il quitta donc la science des 
Cujas pour s'engager dans un régiment. 
Son père et sa famille, désolés, firent cas- 
ser l’engagement d’un enfant qui n’avait 
point encore atteint sa 18* année. Après 
cet échec, le futur général vint repren- 
dre ses vieux livres et poursuivre à Ren- 
nes le sillon qu'il avait commencé avec 
tant de répugnance. J’ai <l« ! jà dit, je 
crois , que l'esprit de Moreau était juste, 
élevé, méthodique : aussi, bientôt conquit- 
il l’estime de ses doctes professeurs une 
aine droite et généreuse, des mœurs élé- 
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gantes, des formes douces et prévenantes, 
lui firent aussi obtenir l'estime de ses ca- 
marades. Il eutdans sa jeunesse une puis- 
sance morale d'autant plus certaine, d’au- 
tant plus forte , qu'elle se trouvait basée 
sur l’estime et la considération générales. 
Nommé prévôt de l'école de Rennes, 
Moreau joua un rôle important dans les 
troubles qui suivirent les fausses mesures 
ordonnées par l'apatbique et faible lirien- 
nc. Il défendit avec sagesse et énergie les 
privilèges des parlements menacés. Les 
vieux conseillers de cette paissante coiir 
'entourèrent de leur protection et don- 
nèrent de nombreuses marques d’estime à 
ce jeune homme , que l'on surnommait le 
général du parlement : il devait bientôt 
porter de plus glorieuses épaulettes. Ce- 
pendant, le rôle qu’il joua en janvier 1787 
ne fut pas indigne de la renommée qui 
attendait le vainqueur du prince Charles. 
— En vain le gouverneur militaire avait- 
il ordonné de se saisir du chef rebelle. 
L'opinion cl l'ardeur des écoliers proté- 
gèrent Moreau, qui montra dans ces circon- 
stances difficiles ce ealmc de bravoure, 
celle froide intrépidité qui devaient plus 
tard contribuer à sa haute réputation mi- 
litaire. Moreau ne fut pas arrêté , R se 
trouvait par le fait au-dessus de ces lois 
éphémères que prodiguent les gouverne- 
ments qui vont mourir. En 1788 , Mo- 
reau se rattacha au système gouverne- 
mental, qui semblait vouloir marcher vers 
d'indispensables réformes. Lejeune avo- 
cat croyait peut-être la France sauvée par 
le seul fait de la convocation des états- 
généraux , vieux remède sans énergie 
contre le mal d'alors. Ce fut cette con- 
fiance dans des jours meilleurs qui plaça 
Moreau à la tête de réunions armées 
luttant , en 89, contre la noblesse bre- 
tonne et les parlements, qui voyaient 
avec terreur une question partielle de- 
venir générale. C'est ainsi qu'il arrive 
toujours. Lorsque l’époque est venue pour 
une réforme , elle s'empare des moindres 
faits qui s’accomplissent , elle va au fond 
et, dans une chose de minime importan- 
ce aux yeux inexpérimentés , elle trouve 
•e germe d'une révolution. En 1790, à 
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Ponllvy, il se forma une confédération 
générale de la jeunesse bretonne; Mo- 
reau en obtint la dangereuse présidence; 
il se montra digne de ce poste difficile. 
Nommé cbefdu premier bataillon qui s’op 
ganisa dans le département du Morbiliaq 
il se rendit ensuite avec ses jeunes soldat) 
à l’armée du Nord. Ainsi, les circonstan- 
ces , le péril de la patrie , la haine bon» 
te use d'une honteuse émigration, rappe 
laient , comme malgré lui , Moreau dans 
une carrière pour laquelle il se sentait 
ni. Si l'avocat de Rennes avait pu espé- 
rer que la révolution s'accomplirait sans de 
sanglantes secousses , depuis long-temps 
il avait perdu cette douce illusion , et vu 
qu'entre les privilégiés et le peuple une 
haine implacable s’était élevée. Porté vers 
la république par le fait de ses études , 
par la mauvaise foi de la cour, par 
les menaces de l’étranger, il salua le 
tO août comme un jour de régénéra- 
tion, et jura du plus profond de son cceur 
de vivre et de mourir pour cette républt- 
blique que la jeunesse rêvait , appuyée 
sur la force et l'abondance , filles des 
bonnes lois. Moreau se trompa : la ter- 
reur , sanglante et effroyable expiation 
des crimes de la noblesse , excita son 
courroux. 11 ne cacha pas sa tristesse , 
sa colère. L'amant d'une liberté pure 
comme le cœur d'un homme vertueux 
refusait à croire tant de sang nécessaire; 
il détournait la vue du grand drame qui 
s'accomplissait pour faire face à l'ennemi . 
Le bataillon que commandait Moreau 
brillait par son instruction et son cou- 
rage : Pichegru, juste appréciateur de? 
talents du jeune chef, résolut de lui faire 
obtenir an commandement plus digne dt 
ses capacités. A la fin de 1798, Mores i 
devint général de brigade ; il resta pet 
de temps dans ce beau grade, qu’il quitta 
bientôt pour les épaulettes de général de 
division (14 avril 1794). — Avec ce nou- 
veau pouvoir, si promptement acquis, 
Moreau prouva qn'il était digne de la 
confiance nationale. Chargé d'un com- 
mandement séparé dans la Flandre ma- 
ritime, il prit Menin, Ypres, Bruges, (Js- 
teude, Nieuport, l'ile de Cassandria cl 
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le Forl de l'Écluse.-- Au milieu de 
cette série de journées victorieuses , 
Moreau apprit que les révolutionnaires 
venaient de tuer son vieux père, homme 
de bien , suspecté d'avoir entretenu des 
correspondances avec les émigrés. Mo- 
reau , saisi de douleur, voulut briser son 
épée et renoncer à une ingrate patrie. Le 
conseil de ses amis le retint, et il résolut 
de se venger comme une grande ame doit 
le faire. Une partie de la gloire de la 
campagne de 91 sur les glaces de la Hol- 
lande lui est due : c'est aussi lui qui ap- 
prilaux généraux Daèndels et Dumonceau 
par quel système militaire il devenait fa- 
cile de garder la conquête que la républi- 
que venait de faire. Moreau, étant nommé 
général en chef des armées de Rhin-et-Mo- 
sellle , ouvrit eu juin 179U cette campa- 
gne, qui devint le fondement de sa gloire 
militaire. Dans la nuit du 23 au 21 juin , 
après avoir forcé le camp de Franckcntal 
et forcé YYurmscr à se réfugier sous les 
murs de Mauhcim , Moreau franchit le 
Rhin près de Strasbourg , culbuta les 
troupes des cercles, délit l'armée du prin- 
ce de Condé, et marcha contre la grande 
armée autrichienne. Le G juillet, il atta- 
qua le prince Charles à Rasladt. L'archi- 
duc se défendit avec un opiniâtre cou- 
rage , mais il sc vit contraint à abandon- 
ner le champ de bataille pour se retirer 
surEtlliugcn. Le 9, Moreau l’aborda sur 
le nouveau terrain qu'il avait choisi , et 
le battit complètement. Le prince Char- 
les parvint à gagner la redoutable posi- 
tion de Pforlzhcim ; le 15, Moreau le 
contraignit à la quitter. Dans ces diverses 
allai rt s , le géuéral français déploya un 
beau talent militaire, soutenu par le sang- 
froid d'une bravoure à toute épreuve. Les 
18, 21 et 22 , à Stultgardt , Caustadt , 
lierg et Kdingen, l'armée de Moreau vic- 
torieux porta les derniers coups aux trou- 
pes allemandes, qui abandonnèrent la li- 
gne du Nccker , et laissèrent le 3 août la 
ville de Constance au pouvoir des trou- 
pes françaises. Le 1 1 du même mois , le 
général autrichien, toujours défait , mais 
toujours confiant et intrépide , se jeta sur 
les troupes victorieuses. La lutte fullong- 
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temps indécise. Moreau, secondé par De- 
saix, parvint à ressaisir la victoire. Après 
ce triomphe , dû à la ténacité du géuéral 
en chef, h la bravoure des soldats de la 
république, le prince Charles, par une 
manœuvre habile , rejoignit le corps du 
général Warlcnslobcn. Les militaires ont 
accusé Moreau de n’avoir pas , avant sa 
jonction avec ce général , porté le der- 
nier coup à l'archiduc. Toutefois , l’ar- 
mée républicaine attaqua le 24 août l'ar- 
mée autrichienne de Latour à Frieberg, 
près d'Augsbourg, la surprit par une mar- 
che rapide , lui tua et lui prit beaucoup 
de monde. Moreau se disposait à franchir 
le Danube lorsqu'il apprit le résultat de 
la faute qu'il avait commise en laissant 
échapper l'archiduc : celui-ci venait d’ac- 
cablcr, sous le poids de scs forces supé- 
rieures, le brave et habile Jourdan. Il 
fallut en conséquence que Moreau songeât 
à effectuer sa retraite : il la commença Iç 
11 septembre ,. traversa le Lcch le 17, et 
du fond de l'Allemagne , il regagna len- 
tement les frontières de France. Chaque 
fois que l'ennemi voulut le presser trop 
vivement , il lui fit tète et le buttit. A 
Uibcrach , il défit complètement les trou- 
pes autrichiennes qui lui furent oppo- 
sées , prit des régiments entiers, cl eût 
fait beaucoup plus de mal encore aux 
soldats allemands si son aile droite n’eût 
été arrêtée. 11 repassa enfin le Rhin à 
Brisach et à lluningue après avoir failli 
perdre , par une faute que l'on a vi- 
vement signalée, le fruit et l'honneur 
de cette glorieuse marche rétrograde. 
Au mois de février 97 , Moreau se rendit 
à Cologne pour réorganiser l'armée de 
Sambrc-ct-Meusc , dont il céda bientôt 
le commandement à Hoche , dont la vie 
fut si belle et la mort si déplorée. Revenu 
sur le Haut-Rhin , Moreau traversa ce 
fleuve le 20 avril près de Gucmbshcim , 
devant un ennemi en bataille sur la rive 
opposée. Cette belle et audacieuse opé- 
ration réussit complètement. 4,000 pri- 
sonniers, 20 canons, la reprise du fort 
de Kcbl, furent les résultats matériels du 
passage du fleuve, conçu avec toute l'ha- 
bilclé possible et exécuté d'une manière 

1 . 



MOR 

si brillante. Les préliminaires de Léoben 

arrêtèrent la fortune victorieuse de Mo- 
reau. — Les mains puissantes qui jadis 
avaient tenu le gouvernail de la républi- 
que n'existaient plus ; l'amour de la chose 
publique, de la liberté, axait cessé, à l'é- 
poque à laquelle nous sommes parvenus , 
pour faire place aux mauvaises intrigues 
de quelques misérables sans capacité et 
sans moeurs. La France, couverte de lau- 
riers , se mourait d'un mal intérieur ; 
l'intrigue tuait la grande république qui 
avait forcé l'Europe a se courber devant 
son front terrible et radieux de l’éclat de 
mille victoires, ün général habile, sorti 
des rangs plébéiens, bis de l'égalité, ven- 
dait sa patrie et son honneur aux derniers 
enfants de la famille des Bourbons, ainsi 
qu'aux généraux de l'Autriche. Moreau , 
lors de son dernier passage du Rhin , 
avait saisi dans les fourgons de Klinglin 
les preuves de cette conspiration , dont 
Pichcgru, le vainqueur de la Hollande, 
était devenu le honteux instrument. — 
Moreau fut coupable de ne pas livrer au 
gouvernement les témoignages de la lâ- 
che trahison de Pichegru, dont les cou- 
pables projets , frappés d'impuissance et 
découverts à temps , furent brisés dans 
la journée du 18 fructidor an v (4 sep- 
tembre 1797). Ce fut alors seulement, et 
beaucoup trop tard pour sa gloire , que 
Moreau se décida à remettre au parti vic- 
torieux les papiers trouvés dans le four- 
gon du général Klinglin. Cette tardive 
démarche n'ohlint qu'un blâme général. 
Appelé à Paris par le directoire , il ne 
«satisfit point les chefs du poux-oir, qui le 
lui firent sentir quoi qu'indirectcmeut. 
Moreau demanda en conséquence sa re- 
traite , qui lui fut accordée. Il se retira 
alors dansunc petite maison de campagne 
proche Paris; il semblait avoir renon- 
cé pour toujours au service de la patrie. 
Mais, les. circonstances ayant repris un 
caractère de gravité menaçant pour la 
France, on rappela Moreau, qui, en sep- 
tembre 1798 , fut nommé inspecteur-gé- 
néral , et placé dans le sein de la com- 
mission chargée de préparer le plan de 
la campagne de 1799. Après la défaite de 
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SchéreriVérone, Moreau prit le comman- 
dement. Les Français se trouvaient réduits 
à ÎS.OOO hommes. Suwarow, victorieux, 
commandait 90,000 soldats enthousiasmés. 
Moreau ne désespéra point de ressaisir 
la victoire ; il agit avec une prudence , 
une méthode , un savoir que l’on ne sau- 
rait trop louer. Le 11 mai, b Rassignano, 
il battit complètement lî, 000 Russes. Il 
pensait pouvoir reconquérir l'Italie lors- 
qu’il se serait réuni aux troupes de Mac- 
donald : la sanglante défaite de la Treb- 
bia détruisit tous les calculs du général 
républicain. — Sur ces entrefaites, le di- 
rectoire appela Moreau au commande- 
ment en chef de l'armée du Rhin , et en- 
voya le brave et jeune Joubert pour le 
remplacer en Italie. Lorsque ce dernier 
arriva, il vit l'ennemi devant lui, et no- 
tre armée forcée de recevoir une bataille 
qui dex'ait enfin décider de la fortune des 
troupes russes. Joubert voulut laisser â 
Moreau le commandement de l'afTaire qui 
allait s'engager; il le lui demanda comme 
un service pour la patrie , comme une 
faveur dont il serait profondément tou- 
ché. Moreau se refusa h cet honneur , 
mais il déclara qu’il combattrait à côté 
de Joubert en qualité de simple volon- 
taire. JNoble et belle émulation qui honore 
les deux chefs républicains !... — On sait 
les désastres de Plovi, la mort de Joubert. 
Moreau opéra la retraite avec une si ad- 
mirable supériorité qu’il suspendit l’effet 
de la victoire. Après ce dernier service, 
il quitta l’armée, et vint passer à Paris en 
se rendant à son commandement du 
Rhin. — On touchait aux derniers jours 
du directoire : ces hommes nés de la fac- 
tion thermidorienne, dégradés par les 
orgies, ou marqués d’incapacité, alian- 
donnaient le pouvoir à celui qui aurait 
l'audace de le prendre. Moreau ne pou- 
vait y prétendre : la mollesse d’un carac- 
tère sans énergie hors du champ de ba- 
taille le frappait d'incapacité ; aussi com- 
prit-il que le bandeau n'était pas fait 
pour sa tète. — Le jeune cl poétique 
général couvert des palmes de l’Italie et 
de l'Egypte , l’homme de Lodi et des Py- 
ramides, enebaina Morcattà sa fortune, 
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et, dans la joumce du 18 brumaire, le 
vainqueur du prince Charles poussa le 
char du triomphateur, qui lui confia le 
commandement des armées du Danube 
et du Rhin. — Le consul avait mis sous les 
ordres de Moreau une armée nombreuse, 
commandée par d'illustres généraux de 
division : aussi la victoire accompagna- 
t-elle nos légions, qui triomphèrent, le 
& mai à Mœrskircli , à Engen , à Mcm- 
mingen, à Bibcrach le h mai. Le Danube 
fut franchi le 22 juin. Moreau accrut 
encore sa gloire aux batailles d'iloschs- 
tedt, de Ncdersheim, de Nortlingen , 
d'übcrbauscn, et termina cette brillante 
cainpaguc par Hohcnlindcn , dont les 
écrivains militaires ont attribué le succès 
à des circonstances imprévues et à l’hé- 
roïsme de quelques officiers en sous-or- 
dre. Napoléon la regardait comme une 
cspèced’échauflburéc. Moreau n’était plus 
qu'à 35 lieues de Vienne lorsqu’il apprit 
la nouvelle de la victoire de Marcngo et 
du traité qui en avait été la suite. 11 ren- 
tra dans le fourreau sa victorieuse é|iée , 
et revint à Paris, oh Bonaparte le reçut 
avec amabilité: «J'ai fait une campagne de 
jeune homme, lui dit-il, et vous celle d'un 
général consommé.» Le consul lui lit aussi 
accepter une riche paire de pistolets sur 
lesquels le vainqueur de Marengo expri- 
ma le regret de ne pouvoir, faute d'espa- 
ce, faire graver le nom de toutes les vic- 
toires de Moreau. A cette époque , il fut 
même question d’un mariage entre la 
soeur cadette de Bonaparte et le général 
de l'armée du Rhin; mais des circonstan- 
ces particulières , circonstances dont les 
suites furent si malheureuses , s’opposè- 
rent à cette union. Poussé par une fata- 
lité funeste , Moreau s’allia à une jeune 
Aile , belle , riche , de mœurs élégantes , 
Aère et impétueuse , qui le subjugua et 
aigrit son caractère , en lui répétant sans 
cesse que le second rang était indigne de 
lui et de sa gloire ; qu'il devait traiter 
d'égal à égal avec le consul , et ressaisir 
une partie du pouvoir : fatales paroles, 
dictées par l'amour-propre d’une femme 
sans jugement ! L'épouse de Moreau était 
soutenue par les conseils d’une mère 
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avide , ambitieuse et pleine de cet esprit 
d’intrigues qui n'enfante jamais que de 
malheureux projets. — Moreau, retiré 
dans sa terre de Groshois, ne faisait que 
de rares apparitions aux Tuileries, et, 
chaque fois, il laissait éclater sa mauvaise 
volonté : il blâmait sans se cacher les ac- 
tes du pouvoir. Si celte conduite avait 
été dictée par un sentiment républicain, 
certes, elle eût été honorable dans le 
fond, quoique mesquine par la forme. 
Mais il n’en était point ainsi : le vain- 
queur de Ilohenlindcn subissait l'in- 
Bcncc de son entourage. Dès que les mé- 
contents surent cetlc disposition , ils es- 
pérèrent l'attirer dans leur parti ; ils y 
parvinrent, et la France apprit avec dou- 
leur que le général victorieux de Bibc- 
rach, de Cassandria, s’était joint à des as- 
sassins. Moreau fut arrêté le 15 février 
18(14. — Les opposants se groupèrent au- 
tour de l'illustre accusé ; ils prétendirent 
que Bonaparte agissait sous l’impression 
de la haine et de la rivalité. Cette sup- 
position a été reconnue fausse par l’his- 
toire , qui n'a cependant point assimilé 
l'illustre général à Georges et à Piche- 
gru. Napoléon , bien loin de poursuivre 
Moreau , At d'abord tout ce qui fut pos- 
sible pour lui éviter la douleur de s’as- 
seoir sur les bancs des accusés. L'orgueil 
de Moreau repoussa la main qui lui était 
tendue, il espérait un acquittement. Sou. 
tenu par de nobles amis, défendu par une 
fractiou de l’opinion populaire , il pen- 
sait que la cour criminelle, devant la- 
quelle il comparut le 9 prairial an xtt (3!) 
mai 1804) , n'oserait le condamner : ilsc 
trompait. Moreau prononça un discours 
plein de choses belles et élevées. La pro- 
cédure fut mal conduite ; d'imprudents, 
amis du pouvoir ajoutèrent à l’intérêt 
qui s’attachait à l'accusé. Le procureur- 
général avait insisté sur la peine de mort, 
en disant toutefois que Moreau obtien- 
drait sa grâce : • Eh! qui nous la donnera 
à nous cette grâce ? » répondit un juge , 
M. Clavier. La cour entra en délibéra- 
tion le 30 prairial à 8 heures du matin. 
La condamnation à mort fut justement 
repoussée , et Moreau se vit condamné 
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à deux «ns de prison , «ut frais du pro- 
cès , solidairement avec les autres con- 
damnés. — M“* Moreau sollicita alors 
«pie la condamnation de son mari fftt 
commuée : Moreau obtint la permission 
de se rendre aut États-Unis, à condition 
qu'il ne pourrait rentrer en France qu’a- 
vec l'autorisation du gouvernement fran- 
çais. Le général partit avec sa femme et 
ses enfants; il alla s'embarquer à Cadix, 
qu’il quitta pour aller poser sa tente nu 
pied de la chute de la Delawiire. Là , il 
vivait heureux et tranquille , plein d’ou- 
bli d’un passé triste et glorieux; mais à 
cété de lui se trouvait toujours une fatale 
providence. C'est elle qui le poussa à ac- 
cepter les offres des ennemis de sa pa- 
trie. Le malheureux général partit le ?l 
Juin 1813 avec M. Svinine, conseiller 
d’ambassade russe. Il arriva le îl juillet 
à Gothembourg, d’où il se rendit à Pra- 
gue. Là, il se réunitanx empereurs de Rus- 
sie , d’Antrichc et au roi de Prusse : il 
mit son beau talent militaire aux ordres 
de la force qui menaçait nos frontières. 
Le Dieu de la France devait punir un 
antre connétable de Bourbon. La mort 
l'attendait : il ne devait point revoir la 
patrie expirante. Le Suisse .lomini , qui 
avait aussi déserté nos drapeaux, rencon- 
tra le vainqueur de llohenlinden dans les 
rangs russes ; « Il a fallu , lui dit ce- 
lui-ci , un singulier concours de circon- 
stances pour que nous nous trouvassions 
ici ensemble. — Sans doute, répondit 
le savant historien des guerres de Fré- 
déric , mais il n’y a point de parité entre 
nous : je ne suis pas Français. — Ah ! 
vous me déchirex le cœur, s'écria Mo- 
reau. • La postérité doit garder celte pa- 
role de repentir, pleurer snr le général 
mort victime d’une inconcevable faibles- 
se , et poussé au plus grand des crimes 
par les méchants conseils d’une étroite 
vanité. Le tT août 1813, l’armée alliée 
attaquait Dresde. Moreau s'approcha de 
celte ville avec l’empereur Alexandre et 
le roi de Prusse. Il faisait les dernières 
dispositions pour lancer les colonnes, et 
venait de communiquer quelques obser- 
vations à l’empereur de Russie, lorsqu'un 
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boulet de canon lui fracassa le genou de 
la jambe droite, traversa le cheval et em- 
porta le mollet de l'autre jambe. Moreau 
tomba dans les bras de son aidc-de-camp 
Rapatel, et de sjr Robert 'Wilson. L'em- 
pereur Alexandre lui fit procurer tous 
les secours qui étaient en son pouvoir; 
on l’emporta dans une maison voisine, qui 
se trouvait appartenir à un pasteur. Là , 
on lui coupa d'abord la jambe droite, et 
ensuite la jambe gauche. — Les ennemis, 
ayant été forcé de se replier , empor- 
tèrent le malheureux blessé, et ce fut aux 
informations que l'on reçut du pasteur 
que l'on apprit la terrible punition qui 
avait frappé Moreau. On trouva dans la 
chambre où il avait été amputé une petite 
lexTcttc sur le collier de laquelle étaient 
écrits ces mots : Moreau , ex - general 
français. Moreau rendit le dernier sou- 
pir dans la nuit du I er au î septembre , 
pleuré des ennemis de la France : • C’é- 
tait un général de vieille monarchie , a 
dit Napoléon. » Le mot, qui doit être 
pris en mauvaise part , est injuste. Mo- 
reau, dont rien, hélas! ne peut absoudre 
la déplorable fin , montra souvent un ta- 
lent que n’eut pas Napoléon , la science 
des retraites. Cette opération difficile con- 
venait à la froide bravoure , à la science 
calme et méthodique du chef de l’armée 
du Rhin. Le général I.amarque a mieux 
que le captif de Sainte-Hélène rendu 
hommage et justice à Moreau. Voici ce 
qu’il en dit : • Si les deux armées eussent 
été en présence, et qu’on eût en quelque 
temps pour se retourner , je me serais 
mis dans les rangs de Moreau , tant il y 
aurait eu dans ses mouvements de régula- 
rité , de précision, de calent ; il était im- 
possible de lui être supérieur à cet égard, 
peut-être même de l’égaler ; mais, si les 
deux armées étaient venues au-devant 
l'une de l'autre à la distance de ton 
lieues, l'empereur cftt escamoté trois, 
quatre, cinq fois son adversaire avant 
que celui-ci cftt en le temps de se recon- 
naître. » — En dehors de toute haine, 
au-dessus de tout esprit de parti , guidé 
par la seule impartialité, en racontant la 
vie d’un grand, mais coupable général» 
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nous avons voulu être juste, y avons- 
nous réussi ? A. Gïsevay. 

MORÉE , ancien Péloponèsc , rs ( 
nne presqu'île située sous les 38° 41®, 
longitude est, et 30° 36' latitude nord. Sa 
superficie est de 40Ï milles carrés. La Mo- 
rée est bornée au nord-ouest par le golfe 
de Raliebadra, au nord parle golfe d'Ai- 
nahachti, au nord-est par les défilés de 
Kordos ( isthme de Corinthe), à l’est par 
la mer Égée , au sud et h l'ouest par la 
mer Méditerranée. La Moréc tient il la 
Livudie par l'isthme de Corinthe, dont la 
largeur n’a guère plus d'un quart de lieue. 
Dans les temps anciens , la population de 
la Grèce était de deut millions d'habi- 
tants; avant l’insurrection, on n’y comp- 
tait, ditM. de Pouqueville, que 740,000 
Grecs, au nombre desquels ne sont pas 
compris 60,000 Maïnottes, 40,000 Turcs 
et 4,000 Juifs. I.es philologues préten- 
dent que le Péloponèsc a pris le nom de 
Morte sous le règne des derniers empe- 
reurs d'Orient, qui l’ont ainsi appelé 
parce que sa forme a quelque analogie 
avec celle de la feuille de mûrier, nommé 
en langue grecque morra. — La plus 
grande moitié, celle qui s’étend au nord , 
est une vaste plaine fertile , qui n’est ac- 
cidentée que sur quelques points par les 
hautes montagnes cylléniqucs. Le pro- 
montoire le plus avancé au sud, et qui est 
terminé par le cap Matapan , est séparé 
du reste de la presqu'île par la chaîne du 
Taygète, dont la cime la plus haute, à 
Mistra en Laconie , s’élève à *,417 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Sur 
la cdte méridionale, entre Mainaet Mal- 
vasia , l'Kurotas (aujourd'hui nommé 
H'aisilipolamo), sur la rive droite du- 
quel Sparte était située, se jette dans le 
golfe de Laconie. Le fleuve le plus im- 
portant de la Morée est l'Alphée , célè- 
bre par les jeux olympiques qui avaient 
lieu sur ses bords. L'air en Morée est 
chaud, mais tempéré ; le sol est fertile en 
céréales , on y récolte des fruits magnifi- 
ques , du vin , de l’huile , de la soie , de 
la laine, du coton, et des noix de galle. 
L'article d'exportation le plus important 
consiste en raisins de Corinthe, dont M, 
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de Pouqueville estime que la vente an- 
nuelle s’élève à 475,000 quintaux, et à 
480,000 suivant Scrofini. — La Morée 
reçut ses premiers colons d’Egypte et de 
Phénicie. C’est aussi de ces contrées 
qu’elle reçut les premières notions des 
sciences, des arts et du commerce. Dans 
les beaux jours de l’ancienne Grèce, c'est 
dans le Péloponèse que florissaient Sparte, 
Argos et Messène; de cette dernière ville 
partit une colonie qui s'établit en Sicile 
et y fonda Messine. Corinthe, l'Argolîde, 
l’Elidc et l'Achaïo , curent aussi leurs 
jours de gloire. C’est dans la presqu’île 
qu'étaient situées la royale Argos et My- 
ccncs, la résidence d'Agamcmnon; la sa- 
blonneuse Pylos , sur laquelle régnait le 
sage et vieux Nestor; Lacédémone , avec 
sa longue liste de rois , depuis Ménélas 
jusqu'à Agésilas. C’est dans le Péloponèsc 
que les collines et les vallons de l'Arcadie 
présentèrent aux poètes l’idéal de la vie 
pastorale ; c’est là que Sparte , à la suite 
des guerres de Mcssénie , fonda sa puis- 
sance, etqueSicyonc forma la dernière li- 
gue , celle de l’Achaïe, pour la défense 
de la liberté. Lorsque, 146 ans av. J.-C., 
la Livadie Tut conquise cl érigée en pro- 
vince romaine, le Péloponèse partagea le 
même sort et resta partie intégrante de 
l’empire grec jusqu’au temps oii celui-ci 
tomba lui-mème en ruines et devint en 
partie la proie des musulmans. Dans le 
xvt® siècle, la république de Venise s’em- 
para de la Morée, et cette province, ainsi 
que plusieurs îles et contrées grecques 
situées sur la mer Adriatique , resta au 
pouvoir des Vénitiens jusqu’à ec qu'en 
1710 Achmct III les réduisit de nouveau 
sous la domination tnrquc. La soumission 
de la Morée aux musulmans ne fut jamais 
complète : les braves montagnards de 
Maina surent plus d'une fois , danà leurs 
défilés escarpés et presque infranchissa- 
bles , défendre leur’libcrté et leur indé- 
pendance. Alors , la Moréc était divisée 
en. deux sangiacats : celui de Morée , 
dont la capitale était Tripolizr.a , et celui 
de Mistra. Les Turcs en tiraient un re- 
venu de deux millions de piastres. Les ef- 
forts que , à l’instigation du gouverne- 
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ment russe, les habitants firent pour se- 
couer le joug furent comprimés d’abord , 
et ils en furent sévèrement punis par la 
dévastation et par 1rs odieux massacres 
dont leur patrie devint le théâtre. A da- 
ter de cette époque , la presqu'ile gémit 
sous l’oppression des Barbares , et le peu 
de bien-être qu’avait pu y introduire la 
domination vénitienne ne tarda pas à dis- 
paraître entièrement dans les villes et 
dans les campagnes : ce fut seulement 
chez les montagnards inaïnotes que res- 
tèrent quelques apparences d’indépen- 
dance nationale, Enfin , la pesanteur in- 
tolérable du joug poussa les habitants au 
désespoir, et leur donna un ardcul désir 
de vengeance; l’étendard de la liberté 
fut arboré en I8Î2 sur toutes les monta- 
gnes de la Grèce (r.Gsici, Missolo.xchi, 

IWot.1 DR UoMAXIE , MauSOCORDSTO , A'f- 

siLAvn), et l'insurrection devint bientôt 
générale. — Un médecin français, Spon, 
et un Anglais , furent les premiers qui 
donnèrent en I7il quelques détails sur 
lu Morée. L'itinerniy o/'lhe More a (pu- 
blié tn 1817), Yylrgo/is (en 1 820) , et 
Narrative of a journey in llic Morea 
(en I8?3), sont écrits par un ennemi de la 
Grèce , l'Anglais William Gell. Les des- 
criptions en sont toutefois d'une remar- 
quable fidélité, Dodwell, en niellant au 
jour son ouvrage : Classical and lopogra- 
plu'cal tour thivugh Greece ( London , 
1819, 2 vol.}, a rendu un immense ser- 
vice, par la consciencieuse vérité de scs 
tableaux et la science profonde qui a pré- 
sidé à ses rcclurrhcs- Un artiste italien, 
uoiuuié I’omardi , qui l'avait accompagné 
daus son voyage , rapporta dans ses car- 
tons plus de mille dessins et croquis. Le 
Voyage tn Grèce de M. de Pouquevillc, 
(5 vol.), renferme de curieux détails sur 
jes mœurs des habitants de la Morée. 
Tous les voyageurs expliquent clairement 
coinmont s'est formée en Grèce cette 
haine coulrc les étrangers ( xcnelassic ) , 
qui ont si long-temps pillé et dévasté 
celte belle et malheureuse contrée. — 
Nous doutons fort que le gouverne- 
ment nouveau, ave: un ministère qui 
ii'eM pas entièrement indigène, puisse 
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faire oublier au peuple sa vieille haine 
pour tout ce qui est étranger, haine facile 
«comprendre, et surtout à justifier. En 
1819, une commission scientifique par- 
courut , par les ordres du gouvernement 
français, la presqu’île de Morée. A la 
tète de celte commission était le colonel 
Bory de S'-Vincent. Oii publie en ce 
moment la curieuse relation des travaux 
de celte commission , qui embrassent la 
physique , l’architecture , l'archéologie , 
la numismatique, et tous les travaux d'art 
épars sur cette terre classique de la civi- 
lisation. C. L. 

MORELLET (L'abbé A.xdbr) naquit 
à Lyon , le 7 mars 1 7 27 , d’un père com- 
merçant. Destiné de bonne heure à l'ctat 
ecclésiastique , vu la médiocrité de son 
patrimoine, il fut envoyé à Paris au sé- 
minaire des Trente-Trois. Les éludes qu'il 
fit au séminaire lui ouvrirent un accès à 
la Sorbonne, où il se rencontra avecTur- 
golet Loménie. Il en sortit, en 17â2, phi- 
losophe et licencié, mais fort embarrassé, 
malgré scs fortes études et son érudition, 
de pourvoir à ses besoins. Le crédit du 
supérieur du séminaire des Trente-Trois 
lui fil obtenir une éducation particulière, 
celle du fils du chancelier du roi de Po- 
logne. Cette place, en le mettant à l'abri 
du besoin , lui fournil l'occasiou de voya- 
ger eu Italie avec son élève et de satis- 
faire ainsi son goût pour l’étude. Au re- 
tour de ce voyage, il étudia les matières 
de droit public et d'économie politique, 
et se fil admettre dans les sociétés toutes- 
puissantes alors des économistes et des 
encyclopédistes. A partir de cette épo- 
que, il se consacra tout entier à soutenir 
les opinions nouvelles de ces sociétés , à 
écrire sur tous les sujctsd'admiuislratiou, 
de politique et de philosophie à l'ordre 
du jour. — Userait trop long d'énumérer 
ici tous les ouvrages de l'abbé Morellet, 
laut ils sont nombreux ; il suffit de citer 
sa traduction de Beccaria , du Truite des 
délits et tics peines, pour donner une 
idée de la nature et de l'importance de 
ses travaux. Doué d'un esprit facile et lé- 
gèrement endiu a la plaisanterie, l'abbé 
Morellet sc montra infatigable pendant 
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la longue poli inique qu’il soutint en fa- 
veur des idées nouvelles, et dans un no- 
ble but d'amélioration générale. On trou- 
ve dans scs écrits des opinions pleines de 
sagesse, des vues généreuses et prévoyan- 
tes , dont la mise en pratique a prouvé 
l'utilité et la valeur. Il partit pour l’An- 
gleterre en 1772 et se lia avec lord Shcl- 
burne , depuis marquis de Lansdown ; 
Franklin, Garrick et l'évêque Warlmr- 
tou. La connaissance du marquisde Lans- 
down lui fut fort utile , car, lorsque ce 
dernier fut ministre , en 1783, il obtint 
pour l'abbé Morellet une pension de 
1,1)00 liv. de Louis XVI. En 1785, l'aca- 
démie ouvrit ses portes à l'abbé Morellet, 
qui succéda à l'abbé Millot. A cette épo- 
que aussi , il obtint le prieuré de Tlii- 
mers, d'un revenu de 10,000 liv. La ré- 
volution ebaugea cette heureuse position 
de fortune ; et le décret qui ordonna la 
vente desbiensdu clergé refroidit le pa- 
triotisme de l'abbé Morellet ; mais lu des- 
truction de l'académie française fut pour 
lui le coup le plus cruel. Echappé aux pro- 
scriptions , il chercha dans les travaui de 
traduction des ressources contre la misère. 
11 sa luit à traduire des romans, entre au- 
tres ceux d’Anue Radclifle. Eu 1 700', il 
fut nommé professeur d'économie politi- 
que aux écoles centrales ; et la révolu- 
tion du 18 brumaire lui rendit son an- 
cienne position et ses anciens honneurs; 
Joseph Llonapartc, qui estimaitson talent 
et sou caractère , le combla de bienfaits. 
Appcléau corps législatif en ISOS.àl’àgc 
de 81 ans, l'abbé Morellet y siégea jus- 
qu eu 1815. Il mourut en 1817 des suites 
d'une chute grave qu'il lit en 1811 en 
sortant du spectacle. Les ouvrages de 
l'abbé Morellet ne. sont plus lus aujour- 
d’hui ; ils sont néanmoins bons à consul- 
ter, car ils renferment tous , même les 
ouvrages purement littéraires, des prin- 
cipes inspirés par le bon goût et par un 
jugement sain, sinon profond. JosuèsEs. 

MOItEUI (Locts), docteur en théo- 
logie, né le 25 mars Itilî a Bargemonl eu 
Provence , d'une famille noble , mort à 
Paris le 10 juillet 1780, est l'auteur du 
premier dictionnaire historique qui ait 
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paru en France. Cet ouvrage , qui a eu 

vingt éditions , et dont la dernière est en 

10 volumes in-folio (1759), fut publié 
par son auteur en un seul volume de ce 
format, à Lyon, en 1073. Moréri n'avait 
que 30 ans. On admira avec raison l’im- 
mense érudition qui avait présidé à ce 
travail, tout incomplet qu'il fut; mais il 
fournissait les moyens de faire mieux. 
C’est aux imperfections de ce meme dic- 
tionnaire qu’on doit celui de Bayle, qui 
ne s'était proposé d'abord que de réfuter 
les erreurs ou de suppléer aux lacunes de 
Moréri. Bayle , qui ne s'est pas garanti 
de lous les défauts de son devancier, sur- 
tout en donnant , comme lui , place à des 
articles sans intérêt, critique fort dure- 
ment Moréri dans les détails : toutefois, 

11 rend pleine justice à l'ensemble de son 
ouvrage. 11 ne veut pas que ses critiques 
diminuent la reconnaissance qui lui est 
duc. « J’entre , ajoute-t-il , dans les sen- 
timents d'Horace à l'égard de ceux qui, 
les premiers, nous montrent le chemin. 
Les premiers auteurs des dictionnaires 
ont fait bien des fautes ; mais ils ont mé- 
rité une gloire dont leurs successeurs ne 
doivent jamais les frustrer. Moréri a pris 
une grande peine , qui a servi de quel- 
que chose à tout le monde , et qui a don- 
né des instructions à beaucoup de gens. 
Elle à répandu la lumière dans des lieux 
où d'autres livres ne l’auraient jamais 
portée , etc. » On sent qu'après Moréri , 
il a été facile à ses successeurs de faire 
mieux, puisqu’ils avaient scs articles, 
bons eu mauvais, comme point de départ. 
Lui-mèmc a prouvé qu'il voyait aussi 
bien qu'un autre l'imperfection de son 
œuvre, en la refondant, et en l'augmen- 
tant dans une seconde édition , à laquelle 
une mort prématurée , causée par l'excès 
du travail, ne lui permit pas de donner 
la dernière main : il n'avait pu faire im- 
primer que le premier volume. Un pre- 
mier commis du secrétaire d’état Pom- 
pone , qui avait été le protecteur de Mo- 
réri , surveilla l’impression du second , 
achevée en 1781, et dédia tout l'ouvrage 
au roi. L'auteur avait dédié sa première 
édition à l'évèque d'Apt , Gaillard de 
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Lonjumeau , en reconnaissance des soins 
que ce prélat avait pris pour lui fournir 
des matériaux. L’indication que Moréri 
donne des autorités et le progrès des 
connaissances bibliographiques ont faci- 
lité la correction de son ouvrage : ce qui l’a 
porté successivement 1 5 , à 6 , CI, enfin, 
à 10 volumes in-folio. Il en résulte que 
ce dictionnaire, ainsi réformé et aug- 
menté , porte encore le nom de Moréri , 
et n’est plus de loi. « C’est , dit Voltaire, 
une ville nouvelle bâtie sur l'ancien 
plan. » Parayre, l’abbé de saint Issan , 
Jean Le Clerc , Vautier , donnèrent leurs 
soins à l’édition en C volumes in-folio de 
I7H; Delabarre et l’abbé Le Clerc h 
celle de 1725. En 1732, le laborieux au- 
teurdc La France littéraire, l’abbé Gou- 
jet , réédita ces six volumes , et y joignit 
deux suppléments chacun de 2 volumes 
en 1735 et 1719. L’édition d’Amsterdam 
de 1710 n’a que huit volumes in-folio. 
Mon seulement le premier supplément de 
Goujet s’y trouve refondu , mais on y a 
ajouté différents articles nouveaux , ainsi 
que plusieurs passages dans les articles 
déjà existants. Ces additions n’ont pas 
été entièrement adoptées par Drouet, 
qui a publié la dernière cl vingtième 
édition de ce grand ouvrage (Paris, 
1750 J , en y refondant et plaçant à leur 
ordre alphabétique les suppléments de 
l’abbé Goujet. Sans doute , tous ces tra- 
vaux ont rendu meilleures certaines par- 
ties du dictionnaire de Moréri, mais l’en- 
semble n’y a pas gagné; l’on y retrouve 
encore une foule d’articles sans nul inté- 
rêt , consacrés à des écrivains inconnus, 
à des prêtres qui n’ont pas même écrit , à 
des religieuses, à des gentilshommes de 
deux jours, selon l’expression d’un bio- 
graphe. Les généalogies, trop multipliées, 
y sont entachées de complaisance et de 
fausseté. Enfin , dans le Grand Diction- 
naire, c’i st vainement que vous cher- 
cheriez l’unité des doctrines religieuses , 
littéraires et pililosophiqucs; on peuty re- 
lever des contradictions analogues dans la 
chronologie de certains articles. • Il est 
aisé de s’apercevoir, dit l’auteur des 7 Wj 
siicles littéraires , que des personnes de 
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différents états , de différente religion , de 
différent parti, de différent génie, ont 
contrihuéanxangmentations.C’csl la tour 
de Babel ; chacun s’est empressé d’y four- 
nir, en différents temps et en différents 
lieux , son coutingcnt, et s’est arrogé le 
droit de célébrer selon ses vues et sa ma- 
nière tout ce qui appartenait à sa nation , 
à sa secte et à son parti. • Sans doute, 
aujourd’hui , on peut faire le même re- 
proche à ces ouvrages encyclopédiques, 
que le public accueille avec faveur; 
mais , comme ils sont l'oeuvre d’une as- 
sociation de collaborateurs, on sait d'a- 
vance qu’on y trouvera cette diversité 
d’opinions qui ne déplaît à personne 
dans notre siècle d'indifférence , de 
doute et d'éclectisme. C». Du Rnzoïa. 

MORF1L. Ce mol est pris dans denx 
acceptions : il signifie quelquefois les 
dents d’éléphant lorsqu’elles ont été ex- 
traites du corps de l'animal, et qu'elles 
ne sont pas encore mises en oeuvre par 
l'ouvrier. Ou l'emploie aussi pour dési- 
gner ces petites particules presque im- 
perceptibles de métal qui restent sur le 
coupant d'un instrument tranchant quel- 
conque passé à la meule. Il faut faire 
tomber ces particules an moyen d'une 
pierre plus douce , d’un cnir, ou partout 
autre procédé , pour rendre l’instrument 
le plus tranchant possible. B. 

MOIUIAIV (Lady), l'une des fem- 
mes auteurs les plus remarquables que 
compte la Grande-Bretagne, est née en Ir- 
lande d'un père comédien nommé Otvcn- 
son. Elle se fit remarquer de bonne heure 
par son goftt pour les lettres. L’esprit et 
l'imagination qu'elle déploya dans ses 
premiers écrits attirèrent sur elle l’atten- 
tion : clic épousa un médecin distingué, 
M. Morgan, pour lequel elle obtint le ti- 
tre de chevalier à l'époque de son ma- 
riage. Depuis ce temps , lady Morgan 
n'a cessé de voyager et d'écrire : ses pro- 
ductions, fort goîltées en Angleterre, ont 
élé traduites en plusieurs langues, et, 
pour me servir d’une expression consa- 
crée pour de pareils succès , chaque nou- 
vel ouvrage sorti de sa plume est une 
bonne fortune pour le public. La gloire 
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envahissante de lady Morgan a fait pâlir 
et oublier la réputation de miss Ovrcn- 
son . Depuis son mariage , elle a suivi une 
autre voie , s’est jetée dans un autre gen- 
re , et elle a trop négligé , suivant moi , 
les qualités qui rendent célèbre son nom 
de jeune fille. Quelques journalistes an- 
glais ont été plus loin , puisque l’un d’enx, 
à l'oceasion d’un roman de lady Morgan, 
a porté sur elle ce jugement sévère « La- 
dy Morgan a enseveli miss Owenson. • 
C'est là une injustice qu’on peut eipli- 
quer par les préventions fâcheuses que 
l’esprit patriotique de lady Morgan a tou- 
jours montré contre l’Angleterre. Ainsi, 
dans scs romans , les Anglais qu'elle met 
en scène sont presque toujours dépeints 
sons des couleurs ridicules , et destinés à 
faire ressortir l’intelligence et la finesse 
des Irlandais. Quoi qu’il en soit, on peut 
reprocher à lady Morgan d’avoir aban- 
donné le système de composition qu'elle 
avait adopté dans ses premiers ouvrages, 
pour n’en suivre aucun , et pour se li- 
vrer au caprice de son imagination , et 
au laisser-aller de son esprit. Sans ectte 
dernière qualité , qu’elle possède à un 
degré ctcellent , lady Morgan aurait vu 
baisser chaque jour sa réputation. C’est 
grâce à son esprit, toujours piquant , tou- 
jours sur le qui vive, qu’elle a pu faire ac- 
cepter du public des romans sans suite , 
sans fond, sans vérité, et desdescriptions 
de ratenrs aussi légères , aussi pleines d’i- 
gnorance , d’ctonrdcric , d'aplomb et de 
pédantisme que ses ouvrages sur la Fran- 
ce et V Italie. Lady Morgan a toujours 
défendu avec chaleur , dans scs écrits , 
les intérêts de l’Irlande, sa patrie : elle 
les a soutenus aussi vivement par sa plu- 
me qu’O’Conncll par sa parole. En lisant 
la plupart des ouvrages de lady Morgan , 
on est bien tenté de ne voir en elle que la 
généralissime des bas-bleus. Mais on 
hésite à qualifier ainsi une femme dont, 
malgré toute la mauvaise volonté possi- 
ble , on ne peut nier l’esprit et le patrio- 
tisme, dcui choses qui ne se sont ja- 
mais rencontrées dans un bas-bleu. 

Jo.sciàaKs. 

MORGHEN (Raphaël) , graveur flo- 
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rentin , dont les nombreux ouvrages , 
après Sanzio, Poussin, le Dominiquin , 
occupent une place dans toutes les riches 
collections de l’Europe , naquit à Na- 
ples le 19 juin 1758 , de parents artistes. 
Son père et son oncle étaient graveurs ; 
if eut un frère qui mania , lui aussi , le 
burin ; mais cette famille ne jouissait pas 
d’une grande réputation d'habileté ; et le 
nom de Morghen fût demeuré obscur 
sans Raphaël , qui , après une carrière 
longue et glorieuse , sévèrement consa- 
crée à la pratique de l’art , mourut à 
Florence le 8 avril 1833, dans la soixante- 
quinzième année de son âge. — Morghen 
est une des plus belles illustrations de 
l’Italie moderne. Quand il apparut , vers 
la fin du dernier siècle , l'art se dévelop- 
pait dans sa patrie sous des aspects nou- 
veaux ; les grands maîtres de la peinture 
n’étaient plus, et leurs saines traditions 
s'effaçaient de jour en jour. Des musi- 
ciens et des graveurs les remplacèrent. 
La pureté du dessin , qui s'était singuliè- 
rement altérée pendant que dominait le 
faux goût des Bcmin , des Borromini et 
des Carie Maratte , semblait vouloir rc- 
naitre dans la sculpture , qui se fit gra- 
cieuse , élégante et délicate , plutôt que 
forte et sévère. Morghen vint à son tour 
reproduire avec son burin des chcfs-d'oeu' 
vre trop oubliés , et caractériser son épo- 
que par les progrès de la gravure ; con- 
temporain de Cimarosa et dé Canova , 
il se recommande comme ces artistes à 
la postérité par des oeuvres qui portent 
l’empreinte d’un génie supérieur et d’un 
goût pur. Si son nom est devenu popu- 
laire en Italie , en France , en Angle- 
terre , ce n’est pas seulement k cause du 
nombre de scs productions et du choix 
des grands sujets qu’il a traités, c’cst 
encore par la beauté de son travail. On 
répète assez mal k propos que les gra- 
veurs ont sur les peintres , sur les sculp- 
teurs, un avantage immense qui naît de 
la facilité avec laquelle ils multiplient les 
épreuves de leurs gravures , qui passent 
dans le commerce , se colportent sans 
beaucoup de frais, de pays en pays, et 
acquièrent en peu de temps une grande 
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publicité. Il faut bien dire aussi qu’on 
ne les recherche qu'aulant qu'elles sont 
réellement supérieures ; que , de plus , 
elles ont à redouter partout des jugements 
sévères et des comparaisons qui ne leur 
sont pas toujours favorables ; mais le gé- 
nie de Morglicn l'éleva de prime-abord 
au-dessus de ses émules , et la popularité 
n’ajoute rien à son talent consciencieux 
et tout-à-fait hors ligne. Cet artiste étu- 
dia de bonne heure les principes du des- 
sin et de la gravure à Naples , dans l’ate- 
lier de son père cl sous les yeux de son 
oncle. Les médiocres leçons de ces deux 
maîtres ne menèrent pas loin le jeune 
Morglicn , qui faisait des progrès rapides 
et annonçait une grande impatience de 
se distinguer : ne trouvant plus rien à 
apprendre sous la direction de ses pa- 
rents , il se rendit à Home , où il se fit 
élève du célèbre Yolpato , qui , dans ce 
temps-là , était occupé à reproduire , d'a- 
près Sanzio d'Urbain , les belles pein- 
tures des loges du Vatican. Cet habile 
graveur eut bientôt occasion d’apprécier 
le talent de sou nouveau disciple , et dès 
lors il eu fit son ami et l’associa à ses tra- 
vaux. Kaphael se montra digne des en- 
couragements que lui donnait son maitre; 
et ce dernier, en reconnaissance des ser- 
vices que lui rendait son élève, publia la 
gravure du Miracle de liolsena sous le 
nom du jeune Morghcn , qui , faisant 
toujours des progrès dans l'estime et l'ad- 
miration de Volpato, devint enfin son 
gendre. — Sa réputation était déjà bien 
établie ; le grand-duc de Toscane l'avait 
chargé de graver les principaux tableaux 
de la riche galerie de Florence, et il 
s'acquitta de cette honorable mission en 
homme de talent. En 1794, les artistes 
florentins engagèrent le duc à fournir à 
Morglicn une belle occasion d'exercer 
son burin : il s’agissait de faire revivre 
par la gravure la fameuse fresque de 
Léonard de Vinci , connue sous le nom 
de la Cène. Il était assez difficile de se 
bien tirer -de pareille entreprise. Cette 
peinture , exécutée en 1497, sur un mur 
exposé au nord , dans le réfectoire des 
dominicains, à Milan, s'était fort dété- 



riorée à cause de sa mauvaise exposition, 
et était devenue méconnaissable après 
avoir été souvent dégradée et restaurée. 
Il ne restait guère de la main du peintre 
que le ciel , qui heureusement avait été 
exécuté avec de l’outre mer. Plusieurs 
tètes d'apôtres avaient été retouchées par 
Ballolli. La gravure que fit Morglicn est 
belle , mais ne rappelle pas les belles qua- 
lités de Léonard. Le peintre Giuseppe 
Bossi , qui exécuta pour Napoléon une 
copie exacte de cette fresque , adressa à 
l'artiste napolitain, dansuu petit ouvrage 
intitulé del Ct-nacolo di Leonardo da 
l'inci , quelques lignes d'une critique 
assez sévère; après avoir rendu justice à 
la gravure , qui est admirable , il dit que 
tout homme impartial conviendra en face 
du tableau qu'elle ne donne aucune idée 
juste de la manière de Vinci , et qu’il 
manque surtout à cette reproduction la 
pureté exquise des contours qu'on re- 
trouve encore dans l'original. Morghen 
n'exécuta , dit-on , sa gravure que d'après 
une copie du Cenacolo faite par Mat- 
lei'ni. — 11 nous serait difficile de donner 
cn quelques lignes un catalogue complet 
des ouvrages de Morgben. Nicolo Palmc- 
rini a consacré à la description de sou 
œuvre un volume tout entier ; nous 
renvoyons les lecteurs curieux à èet in- 
téressant ouvrage, qui n'est pas rare. — 
Parmi les œuvres de ce célèbre artiste , 
on remarque la Transfiguration, d’après 
Raphaël Sanzio. Il existe, dit-on, deux 
gravures de lui d'après cette peinture : 
la première , beaucoup moins parfaite et 
seulement commencée, ayant été achevée 
par son frère , fut répandue dans le pu- 
blic et vendue sous son nom par une 
maison de commerce de Manhcim ; nue 
Madeleine , d'après Murillo ; V Aurore , 
d'après le Guide ; le Prix de Diane, d'a- 
près le Dominiquin ; Apollon et les Mu- 
ses , de Raphaël Mcngs ; le Portrait de 
François de Moncade , d'après Van 
Dyck ; les heures, du Poussin ; la Fierge 
à la chaise, de Raphaël : cette charmante 
gravure , d'un fini précieux , fait partie 
du recueil exécuté pour le grand-duc de 
Toscane; Thésée vainqueur du Mino- 
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taure, d’après Canova; le dessin d'un 
monument élevé à la mémoire du pape 
Clément XIII , d'après le même. Outre 
ces importants travaux , il en est d’autres 
qui , moins célèbres et d'un mérite infé- 
rieur, ont contribué h populariser le nom 
de Morghen : ce sont des paysages , des 
portraits , des sujets historiques , renfer- 
més dans de petits cadres. — On peut 
classer la vie et les ouvrages de Raphaël 
Morghen en quatre périodes. Dans la 
première se rangent naturellement les 
essais qui précédèrent sa belle Aurore, 
d'après le Guide. La deuxième compren- 
drait tous les sujets qu’il a composés jus- 
qu'il la Transfiguration. La troisième', 
les portraits , les paysages , les petits su- 
jets historiques et de genre qu’il a exé- 
cutés de ISO! à 1820. Enfin , dans la qua- 
trième se classeraient les productions de 
son lige avancé , parmi lesquelles il faut 
distinguer le Génie de la poésie et le 
Portrait de Michel-Ange Buonarotti. 
Ces dernières œuvres sont travaillées avec 
une habileté rare , et attestent à la fois 
la vigueur, la finesse et la grâce de son 
burin. Mais c’est surtout dans la gravure 
qu’il a donnée d’après le Génie de la 
poésie , de Carlo Dolci , l’un des tableaux 
les plus remarquables de la galerie Cor- 
sini, que cet artiste a montré l’incon- 
testable supériorité de son talent. Il a su 
trouver la vie, la couleur , l’inspiration. 
C’est un petit tableau , que cette belle 
estampe : les détails , les accessoires et le 
fond y sont traités avec un soin infini, 
une délicatesse merveilleuse. Il excellait 
h reproduire des chairs bien modelées ; 
ses ombres sont d’une belle transparcnec : 
il savait animer tous les personnages d’un 
tableau , mais on s’accorde à dire qu’il 
donnait à scs figures un air trop edeminé, 
et aux membres trop de délicatesse. Sou- 
vent son fini devient monotone et se porte 
trop sur lès moindres détails sans aucune 
variété. Ses draperies , par exemple , 
manquent de couleur et sont trop unifor- 
mément rendues; mais le plus grand re- 
proche qu'on puisse lui faire est de ne 
pas avoir toujours su conserver avec assez 
de fidélité le caractère , la couleur , les 



effets de ses modèles. — Morghen , qui , 
depuis 1803 , avait été honoré du titre 
de membre associé de l'institut de Fran- 
ce, fut attiré à Paris par l'empereur, en 
1812 ; il reçut de la part du prince et des 
grands artistes un accueil très flatteur ; 
mais, sa santé paraissant s'altérer , il re- 
vint en Italie , où bientôt, reprenant sou 
burin , il produisit encore des œuvres 
remarquables et forma toute une école 
d'élèves distingués. Dans ses dernières 
gravures , qu'on juge plus belles que les 
premières , on découvre encore quelques 
défauts de détails ; mais ce ne sont là que 
de légères taches qu’un artiste médiocre 
eût pu éviter, et qu’on ne trouve qu'après 
de minutieux examens. Quand Morghen 
mourut , il était parvenu au faite de son 
art. Sa gloire l'isolait de ses émules , et 
sa réputation n'est comparable h celle 
d'aucun de ses devanciers. Le vide qu'il 
a laissé n'est pas encore rempli ; mais que 
ne doit-on pas attendre de MM. Cala- 
matta et Mercuri, compatriotes de Ra- 
phaël Morghen , et qui se sont déjà fait 
connaître par des chefs-d’œuvre. 

A. Fillioux. 

MORGUE, regard fixe et sévère qui 
semble braver, contenance grave , sé- 
rieuse , empreinte d'orgueil , de fierté, 
excès de suffisance, de présomption. Les 
pédants sont pleins de morgue dans leur 
démarche, dans leurs discours; et celte 
morgue les rend aussi insupportables que 
ridicules. 

Morcue, dans une acception toute dif- 
férente, est le second guichet d'une pri- 
son , dans lequel on relient quelque 
temps les accusés ou condamnés qu'on 
écroue, afin que les gardiens et porte- 
clés puissent les examiner à loisir, et les 
reconnaître au besoin. 

Moacut enfin , est un lieu où l'on ex- 
pose sur des dalles inclinées les corps 
nus des personnes trouvées mortes dans 
le cours ou sur le bord des fleuves, au 
pied d'un bâtiment en construction, dans 
divers endroits autres que leur domicile, 
soit que celte mort ait été volontaire, 
comme suicide, asphyxie, immersion, 
soit qu’il n’en faille accuser qu'un acci- 
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dent, un hasard, un coup, une chute. 
Celte exposition d'un cadavre a pour but 
de le faire reconnaître par les parents, 
les amis du défunt, et de le confronter 
avec les détenus, qu'on suppose coupa- 
bles ou complices de celle mort. A côté 
de chaque cadavre sont étalés les vêle- 
ments, chapeau, chaussures, qu’il por- 
tait au moment où il a été trouvé. — La 
morgue de Paris renferme chaque jour 
un grand nombre de ces cadavres, dont 
les diverses physionomies, les muscles 
contractés , les hideuses blessures , la 
peau jaune, bleue, verdâtre, excitent 
dans l'amc un horrible sentiment de dé- 
goût et de répulsion. Et il est pourtant 
des femmes qui se repaissent de ce spec- 
tacle ! Souvent , on voit de brillants équi- 
pages s’arrêter à peu de distance. Ce sont 
les mêmes êtres blasés qui ont fait rete- 
nir des places aux tortures de la cour 
d'assises et en face du fatal couperet de 
la barrière Saint-Jacques. Les plus épou- 
vantables mélodrames ne produisent plus 
rien sur ces nerfs délicats. X. 

MO UN A Y ou PLESSIS- MARLY 
(Pmurps os) , né au château de Bussi , 
dans l'ancien Vexin français, le â uov. 
1549. Ce château seigneurial , situé 
entre les rivières d'Ettc et d'Oise , était 
une propriété de sa famille. Son père, 
Jacques de Mornay, qui s'était distingué 
dans les guerres de son temps, s'était 
retiré de bonne heure du service pour 
se livrer tout entier aux soins de sa 
famille; il était très attaché à la religion 
de ses pères, et ne négligeait rien pour y 
maintenir ses enfants, mais sa femme, 
Françoise du Bec, fille d’un vice-amiral, 
n'était pas moins zélée pour les nouvelles 
doctrines. Cette divergence d'opinions 
religieuses n'avait cependant jamais al- 
téré la paix domestique : les deux époux 
discutaient souvent, mais sans aigreur, 
sans passion. Des mémoires du temps 
attestent qu'à son lit de mort, Jacques 
de Mornay • tesmoignaaux assistants n’a- 
voir besoin des superstitieuses cérémo- 
nies de l'église romaine, arrestantson sa- 
lut aux seuls mérites de Jésus-Christ, son 
sauveur, a Cette déclaration assez vague 



n’esl attestée que par l'auteur de la Vie 
de Mornay, publiée par les Elzévirs. 
Cet ouvrage, d'ailleurs, est l'un des plus 
intéressants que nous ayons sur les hom- 
mes et les événements du xvi* siècle. — 
Philippe de .Mornay était le cadet de la 
famille; scs parents le destinaient à l'é- 
glise. II avait dans la haute prélalure 
des oncles et des cousins; la carriè- 
re des grandes diguités ecclésiastiques 
s’ouvrait devant lui. Son père le con- 
duisit à Paris dans un pensionnat voi- 
sin du collège de Boncourt. Il se livra à 
l’élude avec une ardeur bien extraordi- 
naire à son âge. Scs progrès furent ra- 
pides ; Platon était son auteur favori. Ses 
cours étaient déjà avancés quand son 
oncle, alors évêque de Nantes, et depuis 
archevêque de Reims , vint à Paris. Le 
neveu subit un examen sévère; le prélat, 
qui avait assisté aux débats du concile de 
Trente, eu était reveuu moins édifié que 
surpris du faste et de la conduite publi- 
que et privée des cardinaux. Il fut en- 
chanté du savoir et de la modestie de 
sou neveu , et lui dit en l'embrassant , 
• qu'il ne voulait pas le presser de chan- 
ger de religion avant que son jugement 
se fût mûri par l'âge; que de lui-même il 
changerait assez ses opinions avec le 
temps.» — Elevé par une mère zélée hu- 
gucuotlc, Philippe de Mornay avait déjà 
une tendance prononcée pour la réfor- 
malion religieuse. Le prélat avait son 
plan arrêté; il espéra vaincre les derniers 
scrupules de l'écolier par la promesse 
formelle de lui résigner son évêché , et, 
en attendant, il offrit de lui donner im- 
médiatement son prieuré de Yerlou , 
dont le titre et les revenus lui seraient 
assurés sans autre condition que de sc 
faire tonsurcr. Il y avait autrefois un 
grand nombre de btncficUcs simples, et 
d'un fort revenu que l'on distribuait aux 
jeunes cadets de famille noble dès leur 
plus bas âge. Le jeune Mornaync fut pas 
ébloui par cette offre brillante, qui n’eut 
pour résultat qii’uncpctitepolcmiqueépi- 
stolairc entre lui cl le prélat breton. — Ses 
études étaient à peine achevées, lorsqu'on 
1 5G7, la seconde guerre civile éclata j 
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il partit de Paris pour revenir auprès de 
ses parents. Ses deux oncles, de Bourri 
eide Vardcs, allaient partir pour rejoin- 
dre l'armée hugucnotle. Mornay l’aîné 
les suivit. Philippe ne parvint que plus 
tard à obtenir de sa mcrc la permission 
d'aller rejoindre scs oncles au siège de 
Chartres. Un accident funeste le contrai- 
gnit à moitié chemin de revenir au ma- 
noir paternelle; il s’etait rompu la jambe 
gauche en tombant de cheval. — Sa 
blessure [le retint trois mois, et il com- 
posa pendant cet intervalle son premier 
ouvrage. C'était uu poème de vers fran- 
çais : la guerre civile en était le sqjet. A 
peine guéri , il partit pour Genève, où il 
ne fit qu'un court séjour; la crainte de la 
peste l’en éloigna. Il commença dès lors 
le cours de scs voyages en Italie , en 
Allemagne, en Hongrie et dans les Pays- 
Bas. Scs opinions religieuses, résultat 
de longues et consciencieuses études , 
étaient irrévocablement fixées. Sa nou- 
velle croyance ne lui ofTrait que des 
dangers , et il eu lit souvent , dans scs 
voyages, et surtout en Italie , la triste 
expérience. Avant de visiter uu pays, il en 
avait étudié l’histoire, les moeurs , la lé- 
gislation; il observait sur les lieux ce 
qu'il en avait appris dans les livres; il 
s'attachait surtout à se lier avec les savants 
et les hommes d'étals étrangers. Il sem- 
blait pressentir combien ces investiga- 
tions historiqueset politiques lui seraient 
utiles dans scs négociations pour l'intérêt 
de sa patrie et de ses coreligionnaires. — 
Ce fut au retour de ces voyages, qui du- 
rèrent plusieurs années, qu'il s'attacha 5 
Coligni; ils étaient devenus inséparables, 
et leur intimité était bien connue de 
leurs communs ennemis. La blessure 
qu'avait reçue l'amiral dans le guet-apens 
du cloitre de Saint-Germain-l’Auxcrrois, 
où l'assassin avait été placé parlesGuises, 
et dans la maison occupée par un prêtre 
pensionné par leur famille ( î i août 1 57 2), 
cette blessure, sur laquelle Charles IX et 
sa mère avaient répandu des larmes hy- 
pocrites , n'avait été que, le prélude du 
grand massacre du dimanche 24 août 
là*2. — Philippe de Mornay avait pu re- 



marquer le mouvement extraordinaire 
qui se manifestait dans le quartier du 
Louvre ; des groupes de soldats et d’é- 
gorgeurs se croisaient dans toutes les di- 
rections : sa première pensée fut de cou- 
rir au secours de Coligni. Mais déjà les 
massacreurs étaient à la porte de Mornay; 
il n'eut que le temps de brûler scs pa- 
piers, et de monter sur le toit, où il se tint 
tapi jusqu'à ce qu’il se fussent éloignés. 
Il envoya chez De Poix son ami, pour lui 
demander un asile; mais De Foix n’était 
plus chez lui , il avait été se réfugier au 
Louvre. II était catholique. — Le len- 
demain , les massacres avaient pris une 
rapide et effrayante intensité, L’hole de 
Mornay refusa de le garder plus long- 
temps. Les ligueurs pillaient, dévastaient 
la maison voisine, dont ils avaient égorgé 
le propriétaire. Mornay se travestit, et à 
l'aide de son déguisement, il parvint 
près de la rue S'-Martin , chez un huis- 
sier du parlement qui faisait les affaires 
de sa famille à Paris. 11 y fut généreuse- 
ment accueilli. L'huisSier le plaça parmi 
scs clercs, où Mornay se mil à griffonner 
des exploits. Scs domestiques venaient 
souvent le voir dans sa retraite; il pou- 
vait être découvert d'un instant à l'autre; 
il n'y avait plus de sûreté pourlui à Paris. 
Il se détermina a partir le mardi , troi- 
sième jour des massacres. — L’ndcs clercs 
offrit de l’accompagner cl de le faire sor- 
tir parla porte Saint-Martin, qui n’était 
alors qu'une porte ordinaire. Ce clerc y 
avait souvent monté la garde , mais ils 
trouvèrent cette porte fermée; ils sorti- 
rent par celle de Saint-Denis. Il leur 
fallut à chaque pas subir un interroga- 
toire. Mornay répondait qu'il était de 
Rouen et clerc d'un procureur à Paris , 
et on les laissait passer. — Mais à un der- 
nier poste , on remarqua que le jeune 
guide de Mornay était en pantoufles, et on 
le prit pour un papiste qui accompaguait 
un huguenot ami pour le sauver, et 
quatre arquebusiers furent lancés sur 
leurs traces; ils les curent bientôt atteints 
entre la "Villelle et Paris. Une foule 
de campeurs ou tailleurs de pierres 
se presse autour d'eux et les accable de 
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coups , et le malheureux clerc ne cesse 
de crier, que sou compagnon n’était pas 
huguenot. Mornay, toujours occupé à pa- 
rer les coups avec son épée, demandait 
que l'on les ramenât tous deux au prochain 
faubourg; que là il prouverait ce qu'il 
était. Arrivé au poste, il écrivit à l'huis- 
sier un billet ainsi conçu : « Je suis ici 
détenu par la garde de la porte Saint- 
Denys , qui ne veut pas croire que je 
suis Philippe de Mornay votre clerc, 
qui m’en vais avec votre congé voir mes 
parents pendant la vacation; je vous prie 
de les en assurer, afin que je continue mon 
chemin , • et l'huissier écrivit au dos du 
billet : • Philippe n'est ni rebelle ni sédi- 
tieux» ,et il signa. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour sauver le jeune fugitif. Il partit 
libre. Il s'arrêta à Chantilli chez Montmo- 
rency, et enfin chez sa mère, qui pleurait 
sa mort ; elle croyait qu’il avait été tué 
dans les massacres. Quelques jours après, 
il partit pour Dieppe, où il trouva une 
embarcation pour l’Angleterre. Tandis 
qu'il errait ainsi pour échapper au fer 
des ligueurs , celle qui devait être son 
épouse, M“* de Feuquicres, courait les 
mêmes dangers, subissait les mêmes tri- 
bulations. Vinrent de nouveaux édits de 
pacification, qui ne furent pas mieux ob- 
servés que ceux qui les avaient précédés; 
ü fallut reprendre les armes. Le prince 
de Béarn , devenu roi de Navarre , se 
mit à la tète du parti protestant ; Mornay 
devint son ami comme il avait été celui 
deColigni. II fut envoyé auprès d'Klisa- 
hctli d'Angleterre. Dans cette négocia- 
tion , comme dans toutes celles dont il 
fut chargé depuis , Mornay ne recevait 
d'IIeari d’autres instructions qu'un blanc- 
seing; il ne cessa pas de le servir de sa plu- 
me et de son épée avec tin entier dévoue- 
ment, et presque toujours avec bonheur. 
Toujours Adèle à scs croyances et à ses 
serments , Mornay fut aussi affligé que 
surpris de l'apostasie d'Henri IV. 11 avait 
tant de fois entendu ce prince protester 
de son inviolable attachement à la religion 
réformée que lorsque cette apostasie fut 
un fait accompli, il avait peine à croire ce 
dont pourtant il ne lui était plus permis de 
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douter. Il ne put dissimuler son étonne- 
ment et sa douleur, cl n'épargna pas les re- 
proches. Henri ne s'en émut guère; il allé- 
gua la nécessité de mettre un terme â la 
guerre civile et la raison d’état. Mornay 
n'en continua pas moins à le servir avec le 
même zèle ; il croyait servir la religion et 
sa patrie. — Les haines étaient mal étein- 
tes. Il faut plus d’une génération pour user 
les antipathies politiques et religieuses, et 
la cour d’Henri IV était souvent agitée par 
des scènes scandaleuses. — Saint-Phal, 
gentilhomme , non content d'injurier 
Mornay, que l’amitié bien connue du roi 
aurait dû protéger contre la plus légère 
insulte, osa l’attaquer h coups de canne. 
Mornay se hâta de demander justice au 
roi : « M. du Plessis, lui répondit Henri, 
j’ai un extrême déplaisir de l'outrage que 
vousavez reçu, auquel je participe comme 
roi et comme votre ami. Pour le premier, je 
vous en ferai justice et à moi aussi : si je 
ne portais que le second titre , vous n'en 
avez nul de qui l'épée fut plus prête h 
dégainer, ni qui y portât sa vie plus gaî- 
ment que moi ; tenrz cela pour constant, 
qu'cn effet je vous rendrai office de roi, 
de maître et d’ami, etc. » La science de 
Mornay, son austère probité, sa valeur, 
lui méritèrent toute la confiance du roi 
et l’estime de tous. Voltaire l'a peint en 
deux vers : 

Otitcur «Je» «•>urli»ans, ma!» A la cour aimé, 

Fier n n mi de Home et de Rome ralinv* 

On l’appelait le pnpe de t hupuenots. Son 
livre intitulé Des nbus de ta messe 
avait soulevé contre lui tous les théolo- 
giens catholiques. 11 ne voulut répondre 
à leur censure que dans une conférence 
publique. Elle eut lieu à Fontainebleau. 
La lutte fut longue et animée entre lui et 
Du Perron, évêque d’Evrrux. Les deux 
partis s’attribuèrent la victoire, ctlesque- 
relles reprirent une activité plus passion- 
née. Mornay s’était retiré à Sanmur. dont 
il était gouverneur. Ilavait épousé Char- 
lotte l'Arbalète , veuve du marquis de 
Feuquièrcs: celte union fut heureuse. L'é- 
tude et le bonheur domestique le soute- 
naient dans ses péniblcslrax’aux; sa vie tout 
entière fut consacrée à la défense de son 
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parti; il survécut an roi qu’il avait tant 
aimé. Il eut la douleur de voir son suc- 
cesseur poursuivre avec acharnement un 
parti qui avait place sa famille sur le 
premier trône de l’Europe, Quand il ap- 
prit que Louis Xril armait contre les 
protestants, il se h&ta de lui écrire pour 
le dissuader de cette entreprise. « Faire la 
guerre à ses sujets , lui écrivait-il , c'est 
témoigner de la faiblesse; l’autorité con- 
siste dans l'obéissance paisible du peuple; 
la force des armes ne se doit employer 
que contre un ennemi étranger. Le feu 
roi aurait bien renvoyé à l'école des pre- 
miers éléments de la politique les nou- 
veaux ministres d’état qui , semblables 
aux chirurgiens ignorants, n’auraient eu 
point d'autres remèdes à proposer que le 
fer et le feu , et qui seraient venus lui 
conseiller de se couper un bras malade 
avec celui qui est en bon état... » Ces re- 
montrances courageuses coûtèrent à 
Mornay son goux-ernement de Saumur , 
que Louis XIII lui ôta en 1 G2 1 . 11 devait 
s’attendre à ce résultat; il n'avait pas ou- 
blié quel avait été le résultat du fameux 
mémoire présenté à Charles IX et à Ca- 
therine de Médicis par Coligni, pour les 
engager à renoncer à leur système de 
violence et de mort contre des Français 
dont tout le crime était de vouloir con- 
server la liberté de conscience. — Au 
lieu d'employer les forces de l’état et le 
courage de tous les Français contre l'en- 
nemi commun , au lieu de porter la 
guerre en Flandre, Catherine de Médicis 
et ses conseillers intimes préparaient le 
vaste massacre de la Sainl-Barthélemi. 
Tous les biographes ont répété les uns 
après les autres que le mémoire de Co- 
ligni avait été déchiré ou brûlé par 
Charles IX ou par sa mère, et qu’il n'en 
était resté aucun vestige , et tous sc 
sont trompés. Ce mémoire était l'œu- 
vre de Mornay, ami intime de Coligni. 
Il a été publié par de Thou cl imprimé 
par Lescale sous le nom de Coligni. 11 
est intitulé- : Qu’il est juste et utile tle 
faire la guerre à l’Espagne. C'est cet 
imprimé dédié par de Lescale à la prin- 
cesse d'Orange, fille de Coligni, que de 
TOMI xxxix. 



Thou a reproduit dans son histoire. — 
Les autres principaux ouvrages de Mor- 
nay sont : 1» un Traité de l'Eucharistie 
(1604), in-fol.; 2 ° Traité de la religion 
chrétienne, in-8°; 3* le Mystère d iniqui- 
té, in-4»; 4° Discours sur le droit préten- 
du de ceux de la mai wnde Guise , in-8° ; 
5» Mémoires instructifs et curieux, de- 
puis 1572 jusques en 1620, 4 vol. in-4», 
et des lettres, etc. — David des Lignes, 
sous le nom des Elzcvirs , a publié une 
Eie de Mornay, in-4» (Leyde 1647). 
C'est aussi l'histoire des principaux évé- 
nements de l'époque. Les descendants 
de Mornay ont fait imprimer, il y a 
plusieurs années, la collection complète 
de ses œuvres. Les mémoires de Cluirlotte 
de l'Arbalète , veuve du marquis de Feu- 
quières , remariée à Mornay, font partie 
de cette collection , et contiennent sur 
l'histoire du temps des particularités très 
intéressantes peu ou point connues. Ces 
mémoires ont été publiés pour la pre- 
mière fois sur un manuscrit autographe 
que possédait M. de Caulincourt, duc de 
Mcenec. — Mornay ne survécut que 
deux ans à la perte de son gouvernement 
de Saumur. Il mourut le 11 nov. 1623, 
h 74 ans, à son château de la Forest-sur- 
Seure en Poitou. Son fils unique mourut 
en 1605; la plus jeune de ses trois filles 
épousa le duc de la Force. 

Ddfkv (de l’Yonne). 

MORXES (geogr.). C’est le nom que 
les Français en Amérique , dans les An- 
tilles , à Bourbon et à l’Ile-de-France , 
donnent aux montagnes de seconde et de 
troisième ordre qui s'avancent dans la 
mer pour former un cap ou qui s'élèvent 
dans l’intérieur des îles. Quelquefois, 
lorsque les montagnes de première gran- 
deur peuvent être aperçues de la mer 
clics reçoivent également le nom de 
mornes , ainsi le gros morne , le morne 
du Vauclin et le morne de la Calebasse 
à la Martinique. S.-A. D. 

MORP1IÉE, fils du Sommeil et de la 
Nuit. Il est souvent confondu , mais h 
tort , avec son père ; il n'est que le pre- 
mier des Songes , qui sont au nombre de 
treis , mais qui ont sous eux la foule des 
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Songes subalternes qui égalent en multi- 
tude les épis de la plaine , les feuilles des 
forêts , les sables de la mer. Leur de- 
meure à tous était aux extrémités occi- 
dentales de l' Italie , au pays des Cimmé- 
riens. Là , ils reposaient nonchalamment 
sous un ciel vaporeux, autour du lit de 
leur souverain. Les Grecs donnèrent h 
ce dieu un nom analogne à son office, 
morphe dans leur idiomesignifiant/ôrme. 
Morpliée ne revêt que les figures hu- 
maines. Il possède l'art d'imiter les vê- 
tements , la démarche , la voix et surtout 
de reproduire les mêmes paroles de ceux 
don t il sc fa il le fantôme . Le second Songe 
prend l’apparence des bêles sauvages , 
des oiseaux , des serpents ; les dieux l'ap- 
pelait Ickèle (pareil), dit Ovide , et les 
hommes Pliobétor ( l’épouvanteur) ; le 
dernier, qui se nomme Phantase (fantai- 
sie), se transforme en terre, en rocher, 
en rivière et en toute sorte de choses ina- 
nimées. Sur les monuments, Morpliée est 
représenté sous la figure d'un vieillard 
barbu ; deux petites ailes qu’il a à la tête, 
et deux grandes de papillon aux épaules, 
lui servent à planer sans bruit dans les té- 
nèbres et h sc tenir en équilibre dans 
l’atmosphère. Il porte dans la main une 
corne d’où se répandent sur la terre la 
multitude des songes , des visions , des 
apparitions nocturnes. Sur un bas-relief 
de la villa Albani les ailes de Morpliée 
sont celles d’un aigle; sans doute une 
circonstance toute particulière détermina 
le sculpteur h donner à ce dieu paisible 
ce rapide véhicule. Morpliée est bien 
plus convenablement représenté sur le 
sarcophage du Capitole, oh est sculptée 
la fable d'F.ndymion. languissamment 
couché , la tête soutenue par son bras 
gauche , il dort vêtu d’une tunique né- 
gligée , ii manches tombant sur ses poi- 
gnets ; deux ailes de papillon, qu'il a au 
dos, et deuxpetites ailes d'oiseau, qu'il a 
à la tête , sont prêtes a le transporter 
dans les plaines vaporeuses de la nuit. 
Un seul monument le représente ayant 
des ailes de papillon au chef. L’allégorie 
de Morpliée et de ses pavots, par lesquels 
les modernes surtout le pc rsonnifient, est 
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bien usée ; il appartenait à notre La Fon- 
taine de raviver les belles , mais antiques 
couleurs mythologiques. Il dit élégam- 
ment dans une de ses failles , voulant ex- 
primer que tout dormait au logis : 

Morphéc avait touclir le •rnil de ce polai». 

L)en x e-IIa aoa . 

MORPHINE. C’est un des premiers 
alcaloïdes connus, et l’on peut dire que 
cette découverte , due à Scrturner, phar- 
macien d’Eimbeck , a mis sur la voie de 
la recherche des autres principes alcalins 
végétaux. C’est particulièrement à la 
morphine et à la narcoline que l’opium 
doit ses propriétés médicamenteuses et 
ses effets toxiques. Cette substance a fait 
l’objet des recherches de MM. Robiquet, 
Thomson , Pelletier , Cavenlou , ltaup , 
Guillcmond , Hotlot , Henry fils , Girar- 
din , Plisson , Eward Staples , Grégory. 
La morphine , à l’état de pureté , est eu 
prismes rectangulaires blancs , transpa- 
rents, et quelquefois seulement translu- 
cides; elle est insipide et inodore , ver- 
dit le. sirop de violette , brunit le papier 
de curcuma ; elle est soluble dans l’éther, 
l’alcool et les huiles , insoluble dans l’eau 
froide, soluble dans qualre-viugt-deux 
parties d’eau bouillante ; ces diverses so- 
lutions ont une saveur amère ; exposée à 
l'action du feu, elle se fond a une tempéra- 
ture peuélevée.scdéeomposc ensuite avec 
dégagement d’ammoniaque. La morphine 
sature les acides et forme avec eux des sels 
neutres cristatlisables , solubles dans 
l’eau et l'alcool, blancs, inodores, d’une 
saveur amère assez marquée. L'un de ces 
sels (l'acétate) est devenue célèbre dans 
les annales du crime. Le nitrate de cet 
alcaloïde se prépare en étendant l’acide 
nitrique de cinq parties d’eau , car cet 
acide concentré décompose la morphine, 
la dissout et la convertit en une substance 
rouge-sanguin qui passe au jaune orangé. 
Si l'on fait agir les sels de peroxyde de 
fer sur la morphine , elle prend aussitôt 
une couleur bleu foncée. Ce caractère 
n’appartient encore qu'à cette substance. 
On a publié divers procédés pour la pré- 
paration de cet alcaloïde ; celui de M. Ro- 
biquet est le plu» généralement suivi ; 
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■I consiste à faire bouillir la solution 
aqueuse d'opium avec de la magnésie 
calcinée dans la proportion de dix à 
douze grammes par livre d'opium. La 
magnésie opère la décomposition du mé- 
conate acide de morphine , et il se pro- 
duit un précipité formé de morphine et 
de sous-méconate de magnésie. On lave 
ce précipité sur un fdtre avec de l'eau 
froide, ensuite avec de l’alcool à 22°, qui 
s’empare d’une matière colorante brune ; 
on traite ensuite le précipité à plusieurs 
reprises par l’alcool bouillant, qui ne dis- 
sout que la morphine , laquelle cristallise 
par le refroidissement ou la concentra- 
tion de ce menstruc ; on la puritic eu la 
redissolvant dans l’alcool et y ajoutant 
suffisante quantité de charbon animal. La 
morphine n’est employée en médecine 
qu’a l’état salin , surtout à celui d’acétate. 
Ces sels ont lotîtes les propriétés de l’o- 
pium sans en avoir la plupart des incon- 
vénients ; la morphine est composée de : 
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MORlUSSOÎVfRoBKHT), était dn nom- 
bre de ces missionnaires protestants éta- 
blis dans les factoreries anglaises à Can- 
ton cl h Macao. Lorsque lord Amhcrst fut 
envoyé auprès de l’empereur de la Chine, 
à Pékin , comme ambassadeur de la 
Grande-Bretagne , la société du saint 
Evangile expédia Robert Morrisson II Gin- 
lon , afin qu’il s’instruisit dans l’idiome 
chinois , et se mit en état de traduire en 
cette langue les saintes Écritures. II lit 
preuve deses connaissances acquises en 
publiant ses Hnrie sinicœ ( Londres , 
1811), sa Grammaire chinoise (Scrain- 
pore , 1815) cl son Dictionnaire anglo- 
chinois. Le premier volume de ce der- 
nier ouvrage jiarul en 1815, le second 
en 181 !), à Macao : il se compose de cinq 
à six volumes. Morrisson , de concert 
avec Milnc , a aussi mis au ji u • , eu I, n- 
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gne chinoise , l’Ancien et le Nouveau- 
Testament ; quant à ce dernier, les pre- 
miers travaux avaientété faits en 1737 et 
1738 par un Chinois, disciple d’Hodgson , 
converti a la foi catholique. Cet ouvrage 
fut imprimé en Chine , cl imprimé sur 
bois comme tous les livres chinois. En 
1818 , Morrisson fonda à Malaca un col- 
lège anglo-chinois pour renseignement 
de la littérature anglaise? et chinoise , et 
pour la propagation du christianisme ; 
Milne en était président. Après une ré- 
sidence de huit ans , Morrisson quitta la 
Chine , emportant avec lui une biblio- 
thèque de plus de 10,000 volumes impri- 
més en langue chinoise , et un riche tré- 
sor de notices remarquables. A la mort 
de Milne, le SG février 1828 , Morrisson 
fut nommé président du collège de Ma- 
laca. C. L. 

MORS. Du mors et de ses effets. — 
Le mors se compose de trois pièces qui , 
par leur combinaison , n’en font qn’une. 
11 est formé de deux branches et de l’em- 
bouchure, qui se subdivise en deux ca- 
nons et un cintre au milieu appelé liber- 
té de la langue. Les anneaux et autres 
ouvertures qui se trouvent dans le haut 
et le bas des brandies sont destinés dans 
la partie supérieure h recevoir les mon- 
tants , et dans la partie inférieure les 
rênes de la bride. — Tant d’auteurs ont 
déjà défini le mors et décrit toutes ses 
parties que je n’entrerai pas dans des 
détails qui ne seraient que des répéti- 
tions; je me contenterai de faire con- 
naître ses diverses proportions. — Les 
éperonniers et selliers ont profité de l’i- 
gnorance ou de la frivolité de la plupart 
des cavaliers pour changer la forme des 
mors et leur donner des dimensions qui, 
presque toujours , sont devenues nuisi- 
bles aux chevaux , et contraires au parti 
qu’on voulait en tirer. Mais on se gar- 
dait bien de contenir de ces inconvé- 
nients, que combattaient d’ailleurs les at- 
traits puissants de la nouveauté , ou que 
n 'entrevoyait pas l'inexpérience des ache- 
teurs. On a donc suivi les différentes 
modes que l’avidité des spéculateurs ac- 
créditait, et bientôt des irors si nples , 

î. 
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mais utiles , ont été remplacés par des 
mors composés , brillants , mais dange- 
reux. — Le principe que je vais émettre 
ne laissera pas de surprendre , sans dou- 
te , car il ne s’agit de rien moins que 
d’adopter un seul mors pour tous les che- 
vaux, quels que soient d'ailleurs leur 
conformation et leur état de sensibilité. 
— Voici la forme et les proportions du 
mors auquel je donne la préférence : 
branches droites , de la longueur de six 
pouces, à partir de l’œil du mors jusqu’à 
l’extrémité des branches ; circonférence 
du canon , deux pouces et demi ; liberté 
de la langue , de la largeur de deux pou- 
ces à peu près dans sa partie inférieure , 
cl d’un pouce dans la partie supérieure. 
—On comprendra sans peine qu’en di- 
saut que la même forme convient à tous 
les chevaux , je n'entends point parler de 
la largéur ; sous ce rapport , il faut ad- 
mettre différentes dimensions , selon la 
bouche des chevaux , afimqu’ils n'y va- 
cillent point , cl que les parties qui doi- 
vent avoir un point d’appui fixe le con- 
servent toujours exactement. — Quoique 
le mors ci-dessus détaillé soit très doux , 
je puis affirmer qu’il peut suffire à ren- 
dre sensible et à soumettre à la plus pas- 
sive obéissance les chevaux les plus froids, 
les plus sujets à s'emporter, et ceux mêmes 
qui offrent le plus de résistance. — Les 
barres , sur lesquelles le mors agit , sont 
deux os recouverts d’un périoste et d'une 
gencive. Ces parties sont plus ou moins 
saillantes , plus ou moins rondes ; mais 
ni celte rondeur ni cette saillie ne sont 
des raisons de faire subir des variations 
déformé au mors, et surtout d’en ad- 
mettre un plus dur pour les barres char- 
nues. Quelle que soit leur conformalion , 
Je mors dont je prescris l’usage produira 
tout l’effet désirable ; car il est erroné de 
croire que le résistance que les chevaux 
nous opposent ait sa cause dans la con- 
formation de leur bouche. La sensibilité 
de cette partie ne peut varier que de très 
peu de chose. Admettons pour un instant 
que les barres du cheval soient bien con- 
formées, c'est-à-dire ni trop ni trop 
peu charnues. A mon sens, des pressions 



légères éveilleront bientôt l'irritabilité 
de ces parties. Supposons que pour ob- 
tenir ces résultats il nous faille employer 
deux onces de force ; supposons encore 
maintenant que ces mêmes barres soient 
chargées de deux lignes de chair en plus 
(ce qui ne varie jamais davantage) , et 
que chaque ligne augmente l'insensibilité 
d'une once , ce que je suppose encore 
sans l'admettre , ch bien ! ce maximum 
réduira le tout à quatre onces. Quel sera 
l’homme, même le moins solidement placé 
à cheval , qui ne pourra disposer d'une 
aussi petite force? Il faut donc imputer 
cette résistance à une cause tout autre, 
puisque parfois les chevaux opposent des 
résistances telles que toutes les forces 
d'un cavalier bien constitué et solidement 
placé à cheval ne sont pas suffisantes pour 
les arrêter. — C’est donc ailleurs qu'il 
faut chercher les moyens d'opposition du 
cheval ; il faut jeter les yeux snr les au- 
tres parties de son corps , cl observer at- 
tentivement si des tares , un vice de con- 
formation , une mauvaise attitude, ne 
contribuent pas plus que tout le reste à 
amener cette résistance. En effet , la 
force que l’animal oppose est toujours le 
résultat d'un manque d'équilibre ; c'est 
pour moi une vérité incontestable, sanc- 
tionnée par l’expérience. Que de per- 
sonnes ont été emportées par leurs che- 
vaux , et se plaignaient de la dureté de 
leur bouche (expression banale cl fausse)! 
J'ai monté ces mêmes chcvaui , et , en 
peu de temps , au grand étonnement de 
leurs maîtres , ils ont cédé à toutes mes 
exigences sans la moindre opposition , 
et cependant je n'ai mis en usage qu'une 
force presque insensible. — Je le de- 
mande , est-ce la bouche qui , dans ce 
court espace , a retrouvé sa sensibilité ? 
Cela est impossible ; on ne peut instanta- 
nément faire ressentir une force de deux 
onces quand une puissance de deux cents 
ne produisait aucun effet ; le cheval ne 
pourrait passer immédiatement d'une in- 
sensibilité aussi grande à autant d'irrita- 
bilité , surtout s'il avait un vice de con- 
formation; c’est donc la position qui, 
élaut rectifiée, l'a mis dans l'impossibi- 
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lilé d’opposer la résistance attribuée à 
tort à l'insensibilité de sa bouche. — 
Détruisons cette erreur trop accréditée , 
et remplaçons l'expression bouche dure 
par celle de dur à la main. Une expres- 
sion a souvent dans les arts plus d’in- 
fluence qu’on ne pense sur le mode d’agir 
de ceux qui les professent ; celle-ci , par 
exemple , a laissé l'équitation de cin- 
quante ans en arriére ; l’expression que 
j'y substitue aura le double avantage de 
rectifier une idée fausse, et d’indiquer 
le moyen d’arriver le plus tôt au but. — 
On comprendra alors que ce n'est plus la 
forme du mors qu’il faut changer , et 
qu’il ne s’agit ni d’alonger les branches 
ni de diminuer l’épaisseur des canons , 
puisqu'on a di reconnaître que la bouche 
n’est pour rien dans la résistance du che- 
val , et qu'un mors doux produit autant 
d'effet qu’un mors dur. Ce dernier ne 
peut d'ailleurs occasionner que des ré- 
sultats fâcheux , tels que de comprimer 
plus fortement le cheval , et de l'amener 
à des défenses plus dangereuses. — Cette 
vérité une fois admise , on s’occupera 
spécialement de ramener le cheval à la 
bonne position , en le travaillant dans 
l'inaction. J’ai acquis, même avec les 
chevaux les plus difficiles , la certitude 
que c’était moins la force que le bon 
usage du mors qui , en déterminant la 
juste position du cheval , le soumettait à 
notre volonté et lui donnait ce qu’on 
appcllesi improprement une bouche sen- 
sible. — Pour mon propre compte , j'at- 
teste que j’ai rencontré des chevaux qui , 
malgré la rondeur des barres et l’épais- 
seur de la gencive , ont toujours eu ces 
parties d'une extrême sensibilité , et 
comme chacun peut se convaincre de 
cette vérité , je persiste à dire que la 
dureté que l’on croit rencontrer dans la 
bouche ne dépend pas de la disposition 
des barres et des gencives, mais bien de 
la conformation générale du cheval. — • 
Aussi la science de l’équitation réside - 
t— elle dans l’adresse à saisir les moments 
favorables d’agir, de punir et de récom- 
penser , et , pour cela , il faut un mors 
doux qui puisse se prêter à tous les mou- 
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vements d'une main habile , et commu- 
nique au cheval l’action du cavalier avec 
la douceur , la légèreté et la promptitude 
que celui-ci y met. Les cas dans lesquels 
on fait usage ordinairement de plusieurs 
espèces de mors sont celui oii le cheval 
éloigne son nez (ou porte au vent), celui 
oit il est lourd à la main , et enfin celui 
où il s’emporte. Je parlerai seulement du 
mors dont on se sert pour la première 
de ces positions, puisque les inconvé- 
nients sont les mêmes pour les autres. 

Dans ce premier cas , on fait usage d’un 
mors à branches longues pour ramener 
le nez du cheval qui l'éloigne trop. — Or, 
si c’est par un vice de conformation ou 
de position que le cheval présente de la 
résistance , les moyens doux pou iront 
seuls assouplir et ramener l’amtnal dans 
un plus juste équilibre. Le mors , avec 
des branches plus longues , aurait une 
force et une rapidité d'action si grandes, 
que la contrainte excessive qui en résul- 
terait mettrait le cheval dans la nécessite 
de se défendre. De plus , comment con- 
server la finesse nécessaire au contact des 
jambes , si l’action du mors est trop con- 
sidérable , les aides devant être eu rap- 
port entre elles? Les jambes ne sauraient 
donc, sans contraindre péniblement le 
cheval , augmenter leur force dans la 
même proportion que le mors , et la ré- 
compense serait toujours trop tardive a 
cause de la longueur des leviers. — Eli 
cfTet , les branches longues donnent une 
force très grande au mors. Comme leur 
extrémité inférieure est plus éloignée des 
canons , on est exposé à agir trop ou trop 
peu , et cette violence ou celle faiblesse 
d'action s'opposent à ce qu’on puisse ma in- 
tenir le cheval dans une bonne position. 
L'une , par la continuité de souffrance 
qu’elle lui impose , blase son irritabilité, 
l’autre l’engage à forcer notre action. Il 
en sera de même si les canons sont min- s 
ces : le mors sera toujours d'une dureté 
pernicieuse. — Qu’on se rappelle donc 
bien que les forces qui doivent arrêter , 
secourir, enlever et déterminer, repo- 
sent dans l’assiétte du cavalier et dans 
une pratique basée sur le raisonnement , 
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bien plus que Juin la dureté des instru- 
ments qu’on emploie. Si le cavalier saisit 
bien l'action du mors , s'il sait en graduer 
les effets , le cheval aura lu facilité de 
se placer , puisqu'il sentira par des pres- 
sions motivées sur la force qu'il emploie 
lui-méiuc ce qui lui est permis ou ce qui 
lui est défendu , et, à une courte résis- 
tance succédera une soumission prompte 
et durable. Bal'Ciies , 

Professeur d'équitation. w 

On devrait entendre par mors aux 
( lents l'action du cheval qui prend les 
branches de ce frein avec les incisives , 
et qui , dés lors, lutte avec avantage con- 
tre son conducteur; mais en disant qu'un 
cheval prend le mors aux dents , on en- 
tend généralement parler de celui qui 
s’emporte , bien que le frein ait conservé 
sa position normale. — On peut parer au 
premier inconvénient par l’usage de la 
fausse gourmette , et éviter le second eu 
assouplissant le cheval à l’avance pour 
qu’il soit facile ensuite de vaincre , au 
moment où elles naissent , toutes les for- 
ces qui ne viennent pas de nous. — Au 
propre , prendre le mors aux dents se 
dit, ou d'un homme qui , n'écoutant plus 
ni avis ni remontrances, se livre à ses 
passions, ou de celui qui s'abandonne à 
la colère , qui s’emporte rapidement , ou 
enfin d'une personne qui, long-temps 
indolente , inactive , change tout à coup 
et travaille avec une ardeur qu’on ne lui 
connaissait pas. X. 

MORT ( mythologie), en hébreu 
molli , eu latin rnors. I.a séparation de 
lame d'avec le corps, cl la dissolution 
du dernier , qui en est la conséquence , 
celte cessation totale et abrupte des mou- 
vements spontanés des êtres animés lors- 
que le soufle de la vie s’en est exhalé, 
durent faire , et font encore sur l’imagi- 
nation des hommes nue triste et ineffaça- 
ble impression. Ce terrible et mystérieux 
jicut être d’Hainlct , qui se tient caché 
par-delà le tombeau , les frappa de ter- 
reur. I.es Grecs , peuple sage et en- 
joué , voulurent bien recevoir la Mort 
dans leur théogonie , mais ils ne crurent 
jias devoir élever des temples, ni des au- 



tels , ni hriiler de I'cuccbs , ni chanter 
des hymnes à une divinité inexorable, 
sourde et aveugle, espèce de monstre 
privé de plusieurs sens, impassible mi- 
nistre de la Nécessité et des Destins. Les 
Romains imitèrent les Grecs : il n’y eut 
point dans la ville éternelle de temple 
élevé à la Mort; elle y eut seulement 
quelques rares autels sur lesquels était 
cette inscription : Somno alternais sa- 
crum (dédié au sommeil éternel). Les ha- 
bitauts de Cadix avaient aussi consacré 
un autel à la Mort. La Bétique et la Lu- 
silauic tenaient ce culte des l’hénicieus, 
qui adonnent celle divinité sous le nom 
de Bécl-Phégor, le dieu de la pourriture. 
Vu de leurs auteurs , Sauchouiaton , dit 
que Saturne mit au rang des dieux sou 
fils Molli (la Mort), qu'il cutde Ithéa , et 
qu'il fut honoré par ces peuples. Saturne 
est le Temps, Bhéa la Mature, et Mollx 
la Mort, la conséquence de ces deux pre- 
mières puissances cosmologiques, qui 
sont après Dieu tout ce qui est. D'ail- 
leurs, le cullc de la .Mort était convena- 
ble à celte contrée , où le soleil expire, 
et où les poètes oui placé le palais de la 
Midi. Virgile fait bien entendre dans un 
vers qu'on sacrifiait des hécatombes k 
cette divinité redoutable , mais ce sacri- 
fice était plutôt un rite commun aux fê- 
tes des tombeaux qu'uu culte direct k 
cette inflexible déesse , k laquelle Hé- 
siode donne un cœur d'airain , et des en- 
trailles de fer. Orphée composa , k la vé- 
rité, un hymne k la Mort, mais elle ne 
roule que sur les offrandes et tes libations 
dues aux mânes. Toutefois , les Lléens 
et les impitoyables Spartiates avaient des 
statues de celte divinité conjointement 
avec celles du Sommeil , son frère , son 
image vivante. En effet, le sommeil, ré- 
parateur des forces de l’homme , semble 
lui avoir été donné par sou créateur pour 
l' accoutumer insensiblement et sans ef- 
froi k l'anéantissement inévitable de no- 
tre corps, dans un jour qui n’est pasloin. 
Selon les mythologues , la Mort , fille d« 
la Nuit, n'a point de père. C'est une fille 
inféconde, éclose des froides ténèbres 
avec le monde. Les Hellènes, nation 
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riens* , n’a pas donné à la Mort l’aspect 
hideux que lui a imprimé l’austère chris- 
tianisme. La plupart de nos sculpteurs 
l'ont représentée sous la figure d’un sque- 
lette agile , d'une horrible moissonneuse, 
tenant une faux d'une main, et quelque- 
fois une clepsydre ou horloge d’ean de 
l'autre. Toutefois , il est vrai que sur une 
sardoine antique, un squelette danse de- 
vant un paysan qui joue de la flûte dou- 
ble , et que c'est la Mort qui prend ce pe- 
tit divertissement champêtre. Sur un 
jaspe gris , on voit aussi Proraéthée fa- 
briquant un squelette , mais ce squelette 
n'est ici que l'admirable charpente hu- 
miane, qu'étudie, tout en l'édifiant , ce 
grand sculpteur. Ce ravisseur du feu cé- 
leste consacrait son talent divin il la vie, 
et non au néant. Dans l'un des monu- 
ments antiques , on voit la Nuit tenant 
dans scs bras deux eufants endormis, les 
jambes croisées : celui du côté droit est 
blanc , l'autre noir ; l'un dort profondé- 
ment , l'autre fait semblant de dormir : 
nul doute que ce dernier est la Mort qui, 
toute jeune, déjà veille à sa proie. Quel- 
quefois , celle divinité est représentée les 
yeux baissés vers la terre , ou voilée, et 
tenant une faux dans la main. Le plus 
gracieux et le plus mélancolique emblè- 
me qu’ait eu cette noire déesse chez les 
anciens se voit sur une cornaline. C’est 
un pied ailé, auprès un caducée , et au- 
dessus, un papillon qui preud l'essor. 
Le pied ailé est l'indice de celui qui n'est 
plus, et qui , comme l'oiseau , laissant la 
terre, va suivre à travers les airs Mer- 
cure et son caducée; le papillon est l'i- 
mage de l'ame qui remonte vers le ciel, 
(.cite allégorie paraîtra d’autant plus 
charmante , si l'on sait que les Grecs, na- 
tion d'un goût si délicat , avaient donné 
au volage amaut des roses, qui vivent 
aussi peu que lui , au papillon , le nom de 
psuchc (ame). Les peuples de l’Italie , 
y rapprochant déjà du nord, furent plus 
sombres dans leurs allégories. Les Etrus- 
ques peignaient la Mort avec une face hor- 
rible , ou sous une tête de Gorgone hé- 
rissée de couleuvres , ou sous la figure 
d'un loup furieux. Une de leurs urnes 



funèbres représente celte divinité avec 
une gueule béante : c’est la gueule du sé- 
pulcre dans les prophètes. Le gracieux 
Horace même lui donne des ailes noires, 
et , comme aux rétiaires dans les jeux du 
Cirque , il l'arme d'un simple filet , dont 
elle enveloppe sa victime. Les saintes 
écritures la signalent avec un aiguillon à 
la main, ou tenant les clés de l’enfer, dont 
elles appellent l'entrée, les portes de 
la Mort. La plus commune des allégories 
de cette puissance , qui n'a sur la terre 
de rival en forces que l’amour , dit Salo- 
mon , fut chez les Humains un génie triste 
et immobile , tenant un flambeau ren- 
versé. l.’if à la noire verdure , et qui 
empoisonne les abeilles; le cyprès, dont 
les branches coupées ne repoussent plus ; 
le coq, qui trouble de son clairon le si- 
lence des ténèbres , étaient consacrés à 
la Mort. Mais les anciens, loin de s'épui- 
ser en encens, en sacrifices et en libations 
pour cette divinité , semblaient au con- 
traire la narguer. Les Komaius, dans les 
repas, fleurissaient leurs tètes et leurs 
coupes de couronnes de roses, images 
de la brièveté de la vie. Chez les volup- 
tueux , le soir , lorsque, suppléant aux 
rayons de l'astre du jour , l'esclave posait 
les lumières sur la table , il prononçait 
celte formule devant les convives ! fï- 
ennuis, pereundum ( Vivons , il nous fau- 
dra mourir). Et chez ce peuple aristo- 
crate, hélas! cette formule de félicité 
terrestre ne regardait pas le malheureux, 
qui la prononçaitquelqucfoissous le fouet 
de son maitre ! Cette formule était la con- 
tre-partie de celle-ci de nos trapistes : 

• Erèrcs , il faut mourir ! a Les Grecs en 
usaient de même : sur une sardoine an- 
tique est représentée en relief une lilc 
de mort et un trépied couverts de mets ; 
entre ces deux objets , on lit une in- 
scription en langue hellénique , dont voi- 
ci la traduction : /lois et mange, cl cou- 
ronnc-loi de fleurs, c'est ainsi que nous 
serons bientôt. Ne voilà-t-il pas la con- 
troverse de nos austères images d’ana- 
chorèlcs. Mais le grand type de tous ces 
moqueursde la Mort est Sardauapalc, la 
dernier des 40 rois assyriens. De son 
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vivant , il fit élever son tombeau dans flii- 
nive , lui dessus , en marbre ou métal 
précieux, tenant les bras élevés et les 
deux mains fortement fermées, et enla- 
cées ensemble , avec cette inscription sur 
le socle : Tout et qui se passe sur 
la terre ne vaut pas un craquement 
tle mes doigts. Toutefois , cet abandon 
où les Grecs et les Romains laissèrent 
cette divinité ne concernaient pas scs 
fonctions , dont ils s’occupèrent avec 
leurs poètes. Ils la reléguèrent dans le 
Tartare (en phénicien la profondeur des 
profondeurs); Virgile la place au seuil 
des enfers, Hercule l'y lia avec des chaî- 
nes de diamants lorsqu'il délivra Alceste. 
Sisyphe la chargea de fers , cl la retint 
long-temps en prison. Milton a fait un 
tableau gigantesquement sublime de la 
Mort ; l'auteur des Martyrs , loin de la 
faire sourde , comme les anciens , lui at- 
tribue une ouïe si fine qu'elle entend 
croître le brin d'herbe. — Chez les Grecs, 
les morts subites étaient attribuées à 
Apollon et à Diane : le premier frappait 
les hommes , la seconde les femmes , té- 
moins le camp d'Agamemnon décimé par 
l'un devant Troie , et Niobé et scs filles 
exterminées par l'autre. — Parmi eux, 
ainsi que parmi les Romains , les morts 
prématurées semblaient le châtiment de 
quelque crime, et la vengeance des 
dieux. Titus expirant, levant les yeux au 
ciel, se plaignit à lui de ce qu'il l’enle- 
vait si jeune , • Et cependant , lui disait- 
il , ma vie fut pure , si ce n'est dans une 
seule chose ! » iVe serait-ce pas l’exter- 
mination de 1,100 .mille Juifs , barbare 
et inouï anéantissement de tout un peu- 
ple sur les cendres de Jérusalem, dont 
les sanglants fantômes passaient devant 
ses yeux près de s’éteindre? — L’uspect 
d'un mort souillait les vivants , selon les 
anciens; les dieux mimes, à l'abri sous 
leur immortalité , fuyaient devant lui; 
Diane , dans Xllippolyle d'Euripide , sc 
détourne de son favori mourant ; et ce 
héros de l'honnCur et de la chasteté dit à 
Thésée son père , dans ce beau drame 
grec, de lui voiler à l'instant la face , de 
peur que l'aspect d'un mort ne souille 



son front royal. Ce drame d'Euripide est 
ce que nous avons de plus parfait en sen- 
sibilité vraie , en naturel , en pathétique, 
outre son noble , harmonieux , et admi- 
rable style. — Habert nous a laissé Le 
temple de ta Mort , reuvre poétique et 
sombre , où l’on dit y avoir de beaux pas- 
sages. L'Anglais Buckingham , dans un 
poème sur ce lugubre sujet , a entassé les 
plus horribles images qu'aient pu trou- 
ver ses pinceaux. Quant à moi , que le 
goût calme , l'imagination enchanteresse 
des Grecs , entraînent toujours sous le 
ciel pur d'Athènes, j'ai peint la Mort 
comme leur summa quiet ( le profond 
repos , l’éternel et paisible sommeil ) : 
c'est dans une ile de l'océan Pacifique 
que je l’ai placée. 

Au tciu de I océan , i la toile inconnue, 

S'clctc une Ue antique : une magique nue 
En dérobe l'aspect aux nt«rd< dn nocher* ; 

Jamais l’oiseau de* niera n'effleura *c» rocher»; 

Jamais le fiais scpliyr , jamais la rame ogil» , 
N'ébranla drxi flots l'émeraude immobile. 

Le aoleil, sou* la nue , y tente uti jour douteux: 

Aiuai là lune argente un boit mystérieux. 

Sur un lit de faaoua , dont la «ombre verdure 
Boit à regret* le* flot* d'une onde aan» uiuiuiurc. 
Une femme y repose | entre te* doigt» de lis 
Penchent hmguusammeitt de* nareitae» flétri»; 

Pa pavot* , »ur ton fr ml , plu» pile que l'automne. 
S'effeuille lentement une blanche couronne. 

On l'eût prise eeul foi* pour l'ange du sommeil , 

Si^on ex» ur eût battu i mai* se* jeux sans rtveil , 

Sa paupière Immobile à jamais abaissée » 

Biais Ce front «an* couleur et vide de pensér , 

Si* cheveux «an* parfums , *r» lèvre* sans déairs. 

Et de son sein glacé l'a bitra sans soupirs. 

N'ont que trop révélé son nom fatal aux homme» : 
Ce»! la Mortl 

De.xsx-Baros. 

Mozt. C'est la fin , la cessation de la 
vie. La mort est la loi irrévocable à la- 
quelle est soumis tout ce qui existe dans 
la nature, sous quelque forme que ce soit; 
chaque chose a été créée pour parvenir, 
par des modifications successives et in- 
sensibles , à un certain degré de déve- 
loppement qui ne peut pas franchir les 
limites déterminées qui lui ont été assi- 
signées suivant son essence parlicidière : 
arrivée ace terme, chaque chose commen- 
ce à décroître, sa forme s'altère, ses for- 
ces se perdent , et enfin le lien qui unis- 
sait entre elles toutes les parties dont 
elle était composée se brise tout à coup; 
k chose n'existc plus , c'est la dcslruc- 
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lion, c'cst la mort. Que le phénh renais- lotit où la vie paraît se produire, à l'aide 
se ensuite de ses cendres , que chacune de phénomènes qui ont une analogie 
de ces parties qui contribuait à former plus ou moins directe avec ce que nous 
un tout déterminé , prenant une dircc- savons du corps humain , nous avons vu 



tion nouvelle, entre dans la composition 
d'un nouvel être , qui sera soumis à la 
même loi de croissance, de décroissance 
et de destruction, c’est ce «pie les obser- 
vations de tous les jours apprennent aux 
philosophes. De là cet apophthegme de 
la philosophie ancienne , que rien ne sc 
perd dans la nature, que rien ne meurt 
réellement , et qu'ainsi la mort n'est 
qu'un simple accident , qui n'attaque la 
matière que dans sa forme et non dans 
sou essence. Tous les systèmes de philo- 
sophie , depuis le matérialisme le plus 
absolu , que professa ient la plupa rt des sec- 
tes de l'antiquité jusqu’au spiritualisme 
le plus épuré, qui forme la base de la re- 
ligion chrétienne, pour expliquer les phé- 
nomènes généraux de la vie et de la 
mort, c'est-à-dire l'organisation complè- 
te de cet univers, qui peut être considéré 
dans son ensemble comme un seul être , 
qui , lui aussi sans doute , est destiné à 
vieillir cl à mourir , chaque système 
philosophique, et, ccqui est la même cho- 
se , chaque système religieux , car / >liilo - 
Sophie et religion sont en dernier résul- 
tat deux mots qui expriment la même 
idée, tous ces systèmes ont leur cosmo- 
gonie, qui toutes prétendent nous dévoi- 
ler ces secrets impénétrables à l'intelli- 
gence humaine, comment le monde a été 
créé, comment il doit finir. Ce n’est pas 
ici le lieu d'entrer dans des réflexions 
qui trouvent mieux leur place dans les di- 
vers articles philosophiques et scientifi- 
ques qui sont épars dans ce Dictionnaire; 
nous n’avons en quelque sorte à considé- 
rer ici la mort que sous le rapport phi- 
lologique, en rappelant les applications 
les plus usuelles dont ce mot est l’objet 
dans le langage, et nous commencerons 
d'abord par faire remarquer qu'il ne s'ap- 
plique rigoureusement qu’aux êtres que 
nousappclonse/rcf animes, quoiqu'il soit 
bien difficile d'assigner la limite qui doit 
séparer à nos yeux les êtres animés des 
objets que nous appelons inanimés. Par- 



une organisation prééminente à laquelle 
s'appliquent naturellement les expres- 
sionsde vie etdc mort. L'homme est l’être 
animé par excellence , c'est à lui que 
l’empire du monde a été donné , mais à 
peine pour un jour, car l'instant de sa 
mort toucheau moment de sa naissance ; 
tous les animaux qui sont faits à son ima- 
ge, qui naissent comme lui, qui croissent 
comme lui et sc meuvent comme lui , 
sont comme lui aussi sujets à la mort. 
Mais, après avoir parcouru toute l'échel- 
le des animaux, depuis l’homme jusqu’au 
dernier des zoophytes, une nouvelle or- 
ganisation sc présente aux yeux, qui of- 
fre aussi des phénomènes analogues de 
croissance , de décroissance et de dépé- 
rissement. Lesvégétaux naissent et meu- 
rent : là s'arrête pour nous l'empire de la 
mort ; les autres corps changent de for- 
me, ils se détruisent, mais on ne peut pas 
dire qu'ils meurent, parce que la vie ne 
se produit pas en eux sous une forme qui 
puisse être facilement appréciée par nos 
sens. — L’idée de la mort appliquée aux 
végétaux n'emporte avec elle qu'une 
simple idée de changement d’état, parce 
que , disons-nous, les végétaux vivent , 
mais ne sentent pas. Les animaux au con- 
traire vivent et sentent, et c'est pour eux 
que la mort commence à avoir ses ter- 
reurs. Cependant, parmi les êtres créés, 
il n’y a que l'homme, c'est-à-dire le plus 
parfait de tous, qui seul , précisément à 
cause de sa perfection, peut avoir la con- 
science de la mort, et qui est réellement 
frappé de terreur à son approche. Tous 
les autres animaux fuient la douleur, 
mais ils ne cherchent pas à éviter la mort, 
ils ne savent ce que c’est; pour l'homme 
* au contra ire, arriver au mépris de la mort, 
ou mieux encore à l'indifférence à l’é- 
gard de la mort, c’est le dernier effort de 
l'humanité et le signe le plus certain d'u- 
ne profonde sagesse. 

La mort ne surprend point le Mf* t 

Il wtloujQUM prêt tpaitir, 



won ( 

a «lit le bon ha Fontaine, lui qui disait 
aussi que pour le sage 

Ltiuort Mt le toir d'uu beau jour. 

Ainsi présentée, la mort n'a rien d'ef- 
frayant; mais toutes les consciences ne 
sont pas pures, cl lûçn peu doivent aspi- 
rer a ce titre de sage : c'est avec le corlé- 
Gç le plus effrayant qu'elle se montre 
d'ordinaire au commun des mortels, qui 
redoutent les approches, les üauscs, les 
apprêts de la mort ; pendant que d'antres, 
entraînés par l'amour de la gloire , vont 
chercher dans les combats une mort qu’ils 
affronlent et qu’ils bravent, ou que d'au- 
tres encore, surpris d'un dégoût de la vie 
ou s abandonnant à un sombre désespoir, 
n hésitent pas à se donner la mort ( v. 

' cicide). La iqort se présente d’ailleurs 
sous toutes les formes : on dit qu'elle est 
naturelle, lorsqu’elle est le résultat du 
rours ordinaire des choses , ce que l'on 
exprime aussi par cette locution assez bi- 
zarre : mourir de sa belle mort, par op- 
position aux morts violentes , aux morts 
rabiques ; c’était, comme on le disait au- 
trefois, mourir de malc'mort. Une mort 
Imprévue est celle qui survient tout à 
coup a la suite d'une maladie de quel- 
ques jours ou d’un accident; une mort 
sut, te est celle qui frappe h l'instant mi- 
me comme la foudre : c'est à la méde- 
• ine qu il appartient d’expliquer ce phé- 
nomène d une désorganisation subite. 
Une mort prématurée est celle qui frap- 
pe sa victime dans tout l’éclat de la bcau- 
lc l ■ de la force et de la jeunesse ; une 
belle mort , c'est une mort glorieuse , 
comme celle que l’on trouve dans les 
combats; une mort honteuse, c'est la 
mort du lâche qui n'ose pas envisager la 
mort, et qui ne sait passupporlcr un mal- 
heur devenu inévitable.—// a vu la mort 
de presse dit de celui qui vient d'échap- 
per a un danger imminent; être à l'arti- 
cle de la mort se dit du moribond qui 
est prit a rendre le dernier soupir, qui 
esta son lit de mort, qu quia la mort sur 
les livres , entre les dents, comme le dit 
le proverbe, que l’on applique générale- 
ment aux vieillards qui affectent de ne 
songer qu’à un avenir lointain : « Il a la 

» 
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mort entre les dents c» il songe encore à 
bâtir, » Rester entre la vie et la mort, c'est 
être dans uu état désespéré , alors que 
tous les secours de l'art paraissent inuti- 
les cl qu'il n'y a plus à attendre pour 
sauver le mahide qu'un dernier effort de 
, 1 * nature. — Dans la théogonie ancien- 
ne , dont la langue poétique a conser- 
vé les riches fictions , la déesse de la ' 
Noii, bile de la Nuit, sœur du Sommeil, 
étendait son empire sur toute la terre , 
qu'elle parcourait saus cesse et sans relâ- 
che , sous la forme d'un squelette armé 
d une faux, avec laquelle elle moisson- 
nait les humaius. Sourde à tous les vœui, 
elle se montrait implacable et ne pou- 
vait être apaisée par aucun sacrifice : sa 
faux n’épargne personne ( v. l'article 
mythologique ci-dessus). — Le mot mort 
entre dans diverses locutions d'une ma- 
nière adverbiale , et souvent il perd sa 
signification usuelle , comme lorsqu'on 
dit par exagération qu'une personne a 
souffert mille morts, qu elle a souffert 
mort et passion, qu'elle a la mort dans 
r ame, pour exprimer qu'elle est affectée 
d un grand chagrin : c’est une mort que 
d avoir afinirc à uu tel homme; ce que 
vous me demandez, c'est ma mort. Dans 
ces diverses locutions , le mot mort est 
synonyme d'ennui. C’est dans le même 
sens que 1 on dit s'ennuyer à la mort. 

On dit aussi, liaïr quelqu’un àlu mort, en 
vouloirà quelqu'un à la moi t, pour expri- 
mer lin violent sentiment de haine ou de 
vengeance. Mais dans celte locution, à la 
vie, à la mort, le mot mort reprend sa signi- 
fication ordinaire; par-là, on exprime un 
attachement inviolable que sien ne peut 
rompre , cl doul le Ijen ne pourra être 
brisé que par la mort. — La mort a sou- 
vent été invoquée comme jurement et 
imprécation; par la mort est «n terme de 
menace; per mortem, il est défendu de 
jurer Dieu par la mort, par la tête, et c'est 
pour dissimuler le jurement que l'on a 
failles mots morbleu , morbleu ou mor- 
ftuc , qui ont du reste perdu toute idée 
d imprécation. Mort de ma vie est une 
locution qui s’employait dans le même 
sens.— Dans la langue du droit, on a af- 
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fçclé d'éviter l'emploi du mot mort, au- 
quel ou a substitue celui de Accès, qui a 
la même signification, mais. qui ne pré- 
sente à l'esprit qu'une idée de séparation 
et non de dcstrueliun ; on ne dit pas un 
acte de mort, mais un acte de décès ( v. 
O se as). Ou emploie quelquefois la locu- 
tiou acte mortuaire. Ou a cependant 
conservé le mot mort pour tout ce qui a 
rapport au langage criminel , où il s'agit 
toujours de mort violente , de meurtres, 
d'assassinats, qui appellent sur la tête du 
coupable la peine de mort ( p. ci-après 
Mort [Abolition de la peine de] et le mot 
Serrmes). Condamner a mort, prononcer 
une sentence de moit, conclure à la 
mort , sont des locutions qui appartien- 
nent au droit criminel. Lorsque le sup- 
plice était la corde, on avait toujours 
soin d'ajouter dans les arrêts celte for- 
mule :_/e condamné sera pendu jusqu à 
ce que mort s' ensuive. Ou nomme testa- 
ment de mort celui que pouvait autrefois 
faire le coudamiié avant de marcher à la 
mort; mais dans cette locution , le mot 
tnorj sc rapporte au condamné lui -mê- 
me : il prend une signification nouvelle 
dont nous aurons occasion de parler tout 
à l'heure. Teias-r, a. 

Lu droit, on a admis une peine de mort 
particulière, qui n’est en réalité qu'une 
fiction ; clic consiste à considérer comme 
mort au monde le condamné , auquel ce- 
pendant on faitgràcc delà vie; il est alors 
seulement privé de l'exercice de ses droits 
civils, et c'est la raison pour laquelle ou 
nomme cette peine mort civile (v. ci-ap.) 
— Mort signifie aussi un homme mort, un 
cadavre : c’est dans ce sens que l'on dit : 
la campagne fut couverte de morts, prier 
pour les morts ; si ou oublie bientôt les ab- 
sents , à plus forte raison oublic-t-on les 
morts qui sont absents pour toujours ; 
tête de mort, os de mort, brûler les 
morts (v. ci-après jugement des morts, 
combustion des morts , Jeté des morts), 
l'office des morts , la messe des morts ou 
de requiem. Lorsque la trompette du ju- 
gement dernier sonnera , Dieu viendra 
juger les vivants et les morts d’après 
leurs œuvres , et il désignera ceux qui 



seront dignes de la vie éternelle et ceux 
qui devront être voués à la mort étci'- 
nclle ( voy . ci-après Mort éternelle), 
On disait autrefois d'un homme entre 
en religion que c'était un homme mort 
au monde : les religieux étaient en ef- 
fet frappés de mort civile. Ou dit eu 
droit que le mort saisit le vij pour ex- 
primer que la propriété se transmet , à 
titre successif , du défunt à l'héritier, à 
l’instant même du décès, sans intervalle 
do temps ni interruption , alors mèotc 
qu’il y a répudiation d’hérédité de la 
part de celui qui devrait être saisi , car, 
dans ce cas, la saisine appartient de plein 
droit à l'héritier subséquent, qui est tou- 
jours réputé avoir acquis la propriété , à 
l'instant même du décès de son auteur, 
parce que le droit de. propriété ne doit 
jamais demeurer incertain. On a ordon- 
né qu'il serait pris vif ou mort, se dit de 
celui qui a été mis hors la loi , ce que 
l’on exprimait autrefois par cette formule 
qu'ordre était donné il tous de courir sus; 
on sait que dans les temps de troubles 
et de proscriptions on a poussé la fureur 
jusqu'à mettre des tètes à prix. Lnfin , le 
mot mort entre dans une foule d'autres 
loculionsqui s’expliquent d'eiles-mèmes; 
nous nous bornerons à en signaler quel- 
ques-unes. Après li mort le médecin, 
ou , comme on le disait autrefois , après 
la mort le Mire, sc dit d'un sec ours tar- 
dif ; Dieu ne veut pas la mort du pé- 
cheur, exprime la même idée que celle au- 
tre locution :«A tout péché miséricordes, 
’-l serait bon à aller chercher la mort se 
dit de celui qui met uuc extrême lenteur 
dans tout ce qu’il fait ; la mort n’a pas 
faim sedit à l'occasion d'un être faible, 
misérable ou langoureux, pour qui on sup- 
pose que la vie ne peut être qu'un far- 
deau. La mère en est morte se dit d’un 
prodige qui ne doit pas sc renouveler ; 
morte la bêle , mort le venin , exprime 
que toute idée de vengeance ou de haine 
doit s'arrêter à la mort. On trouve re- 
mède à tout hors la mort. Au figuré, on 
dit jouer à la mort de telle somme pour 
exprimer que la somme, désignée, une fois 
perdue par l'un des joueurs, lejeucessera. 
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Au propre , les combats à mort ou à ou- 
trance sont ceux dans lesquels l’un des 
combattants doit laisser la vie. Dans la 
science astrologique , on avait placé la 
maison de mort qui formait la huitième 
maison [v. Astrologie). — On a appelé 
Pères de la mort les religieux ou gens 
dévots qui sc vouaient à l'assistance des 
pestiférés ou des moribonds. A Paris, on 
donnait en particulier ce nom aux Au- 
guslins déchaussés delà place des Victoi- 
res , que l’on appelait aussi petits pcrcs. 
— On a nommé hussards de la mort des 
régiments qui portaient pour insigues 
des tètes et des os de mort, et qui se fai- 
saient un point d’honneurde ne fuirc au- 
cun quartier il l’ennemi. Teulet, a. 

Mort civile. La mort civile est une 
fiction de droit qui consiste à distinguer 
la vie civile de la vie naturelle , et con- 
séquemment la mort naturelle de la mort 
civile. La vie civile comprend non seu- 
lement le droit de cité , c'est-à-dire le 
droit politique , mais le droit qui dérive 
pour chaque pays de la législation qui lui 
est particulière , même en ce qui touche 
les droits civils , en tant qu'on les consi- 
dère comme distincts des droits politi- 
ques. C’est même la signification particu- 
lière qui est restée dans le langage légal 
à l’expression droits civils (v. ces mots). 
Pour être admis à participer à la vie ci- 
vile dans un pays.il faut donc pouvoir in- 
voquer le bénéfice des lois qui le régis- 
sent, d’où il résultait que dans le prin- 
cipe, tout étranger devait être considéré 
comme étant frappé de mort civile par 
rapport au pays dans lequel il venait s’é- 
tablir , car il n'y pouvait réclamer aucun 
droit , les lois qui en assuraient l’exercice 
aux régnicolcs n'ayant pas été faites pour 
lui . Cependant les devoirs de l’hospitalité, 
que les anciens observaient avec une re- 
ligion si scrupuleuse, assuraient les droits 
des étrangers, qui étaient placés partout 
sous la protection des divinités tutélaires , 
mais pour cela ils n’étaient point admis 
à l’exercice des droits civils , et malgré 
les soins et quelquefois les honneurs don t 
ils étaient entourés, ils n'en devaient pas 
moins être privés de ces droits ; or, c’est 



38 ) MOR 

cette privation qui constitue la mort ci- 
vile. Il est encore de principe de nos 
jours que tout étranger est privé du libre 
exeroice des droits civils , ou , ce qui est 
la même chose , qu’il ne peut les exercer 
qu'à titre de tolérance , sous le bon plai- 
sir de l’autorité publique et avec toutes 
les restrictions qu’il convient à cette au- 
torité de lui imposer. Ainsi , l'étranger 
est réellement frappé de mort civile par 
rapport aux états dans lesquels il veut 
s'établir, et la première conséquence de 
cette espèce de peine qui le frappe est 
de le soumettre au droit d'aubaine (v. 
Acbaink). Ce droit est à la vérité aboli 
en France, mais il subsiste encore dans 
la plupart des états de l’Europe. La mort 
civile ai’a point d'ailleurs des effets ab- 
solus ; il faut toujours considérer sur quel 
motif elle repose , car tantôt elle s'étend 
à la privation de tel ou tel droit , tandis 
que dans une autre circonstance elle en 
autorisera l’exercice. A l’égard des étran- 
gers , la participation à la vie civile doit 
être réglée dans un but purement politi- 
que , qui se résout dans le droit qu'a la 
puissance publique d’ordonner leur ex- 
pulsion du territoire. A l’égard des ré- 
gnicolcs , la participation à la vie civile 
peut être aussi modifiée en certaines cir- 
constances, qui peuvent s’étendre jusqu'à 
la privation absolue de tous les droits ci- 
vils, ce qui constitue la mort civile telle 
que nous la considérons aujourd'hui ; 
mais c’est seulement par l'effet d’une 
condamnation et à titre de peine infligée 
en réparation d’un crime que cette mort 
peut être fictivement imposée. Avant la 
révolution , on distinguait une sorte de 
mort civile qui résultait, non pas d’une 
condamnation , mais de la volonté de ce- 
lui qui s’y soumettait ; on considérait 
comme un principe constant que l'entrée 
en religion , la prononciation des vœux, 
emportaient mort civile. C’était une re- 
nonciation solennelle à tous les biens de 
ce monde et à tous les droits résultants 
de la loi civile. Aujourd'hui, nous n’avons 
plus à considérer la mort civile que 
comme résultant d’une condamnation 
qui emporte nécessairement privation 
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absolue de l'exercice de tout droit civil. 
— La mort civile, considérée comme 
peine spéciale et indépendante de toute 
autre , n'existe plus dans nos codes , elle 
était appliquée au seul fait A' émigration 
et avait été établie dans le seul but d'au- 
toriser la confiscation , parce que celui 
qui est frappé de mort civile perd à l’in- 
stant même la propriété de ses biens ; sa 
succession est ouverte comme s'il avait 
été frappé de mort naturelle. La mort ci- 
vile n'est donc plus aujourd'hui que la 
conséquence d'une autre peine qui elle- 
même doit être perpétuelle , car on ne 
peut pas supposer que celui qui est mort 
civilement puisse renaître à la vie civile ; 
le droitdc grâce, qui peuteependant pro- 
duire ce résultat , s'exerce toujours sans 
préjudice des droits des tiers ; aussi , il ne 
détruit pas les effets qui sont déjà résultés 
de l’application de la mort civile. 11 est 
même une circonstance où la mort civile 
est temporairement appliquée , c'est dans 
le cas de contumace ( v .) ; lorsque le cou- 
tumax ne se représente qu’après les cinq 
ans, malgré son acquittement, le premier 
jugement doit consacrer pour le passé les 
effets que la mort civile avait produits 
dans l'intervalle écoolé depuis l'époque 
de l'expiration des cinq ans jusqu'au jour 
de sa comparution en justice. Cette dé- 
cision du code civil a été vivement criti- 
quée , mais il ne faut pas lui donner une 
trop grande extension ; on a seulement 
voulu exprimer que le contumax était 
obligé alors de reprendre les choses dans 
l’état ou elles se trouvaient sans pouvoir 
exiger un compte de ce qui a été irrévo- 
cablement consommé en son absence. 
Fendant tout ce temps, il aura été frappé 
lui-même d’incapacité civile ; les actes 
qu'il aura consentis seront nuis, mais il 
n’aura pas perdu la propriété de scs 
biens ; sa succession ne se sera pasouverte, 
c’est-à-dire que la mort civile n'a pas 
en cette circonstance toutes les consé- 
quences qu'elle doit ordinairement avoir. 
Par la mort civile , en effet, le condamné 
perd la propriété de tous les biens qu’il 
possédait; sa succession est ouverte au 
profit de ses héritiers , auxquels ses bieus 



29) x MOR 

sont dévolus , de la même manière que 
s’il était mort naturellement et sans tes- 
tament. 11 ne peut plus ni recueillir au- 
cune succession , ni transmettre à ce titre 
les biens qu’il a acquis par la suite : il 
ne peut ni disposer de scs biens , eu tout 
ou en partie , soit par donation entre- 
vifs, soit par testament, ni recevoir à 
ce titre, si ce n’est pour cause d'aliments. 
Il ne peut être nommé tuteur, ni con- 
courir aux opérations relatives à la tu- 
lèle. Il ne peut être témoin dans un acte 
solennel ou authentique , ni être admis 
à porter témoignage en justice. H ne peut 
procéder en justice , ni en défendant , ni 
en demandant , que sous le nom et par 
le ministère d’un curateur spécial , qui 
lui est nommé par le tribunal où l’action 
est portée. Il est incapable de contracter 
un mariage qui produise aucun effet 
civil. Le mariage qu’il avait contracté 
précédemment est dissous , quant à tous 
ses effets civils. Son époux et ses héritiers 
peuvent exercer respectivement les 
droits et les actions auxquels la mort na- 
turelle donnerait ouverture. Telles sont 
les dispositions qui déterminent d'une 
manière rigoureuse les effets de la mort 
civile , et l'on voit qu’ils s'étendent à 
tous les actes qui ont leur principe dans 
la loi civile , mais non aux actes qui ap- 
partiennent au droit naturel. Ainsi , le 
condamné à la mort civile peut acquérir 
à titre onéreux , et il peut vendre , parce 
que ce sont là des contrats simplement 
consensuels qui ont toute leur perfection 
indépendamment de la sanction que. la 
loi oivile peut leur donner ; mais ce que 
le mort civil acquiert ainsi depuis le mo- 
ment de sa condamnation , il ne lui est 
pas permis d’en disposer à titre gratuit , 
et lorsqu'il meurt naturellement, tout ce 
qu'il possède alors tombe entre les mains 
de l’état , à titre de déshérence ; comme 
il n'a plus de succession à donner , il n’a 
plus d'héritiers. — Les effets les plus im- 
portants de la mort civile sont relatifs au 
mariage. Si le condamné était marié, tous 
les effets civils du mariage sont sur-le- 
cbamp arrêtés ; le mariage est légalement 
dissous , et celui qu'il parviendrait à cou- 
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tracter par la suite, soit en trompant l'of- 
ficier de l'état civil sur son état, soit à 
l’étranger , ne peut produire aucun effet 
civil ; niais là s'arrête la prohibition de la 
loi ; on n'a pas voulu frapper de répro- 
bation ce mariage en lui-même , consi- 
déré dans sa pureté comme contrat du 
droit naturel. I.c législateur laisse les 
époux entièrement libresde suivre les in- 
spirations de leur conscience ; il consi- 
dère même jusqu'à un certain point le 
mariage comme valable ; il avertit seule- 
ment les époux qu'il ne veut pas donner 
une sanction formelle à une union qui 
ne peut plus être régulièrement considé- 
rée comme subsistante , puisque l'un des 
époux est réputé mort aux yeux de la loi. 
— Nous avons déjà fait remarquer qu’à 
l’égard des contumax , la mort civile pro- 
duisait des effets particuliers qui tiennent 
aux principes qui régissent celte matière 
(v. Contumace). Nous n'avons donc plus 
à nous occuper ici que des condamna- 
tions contradictoires qui emportent mort 
civile à compter du jour de leur exécu- 
tion , soit réelle , soit par rffigic (v.). 
truand il s'agit d'une exécution réelle à 
la peine de mort , la mort naturelle et la 
mort civile se confondent , et le con- 
damné est frappé de mort civile en même 
temps que sa tête roule sous la hache du 
bourreau ; l'effet de la mort civile se ré- 
duit alors à rendre milles les dispositions 
qu'il aurait pu faire par testament. Toutes 
les autres peines se prescrivent , la mort 
civile ne se prescrit pas , puisqu’elle 
frappe les absents aussi bien que les pré- 
sents ; aussi la prescription de la peine 
principale ne doit en aucun cas réinté- 
grer le condamné dans scs droits civils 
pour l'avenir; à l’égard des tiers et rela- 
tivement aux contrats auxquels le cou- 
damné a participé, la mort civile produit 
absolument le même effet que la mort 
naturelle. Un seul contrat fait exception , 
c’est le contrat à rente viagère qui ne s'é- 
teint pas par la mort civile du propriétaire 
ou créancier ; le paiement doit en être 
continué pendant sa vie naturelle à lui- 
même si elle a été constituée à litre d'a- 
liments, à ses héritiers si elle provient de 
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toute autre cause; mais cette exception, 
admise à raison de la nature particulière 
du contraldont il s'agit, doit être rigou- 
reusement renfermée dans les termes , 
car elle ne s'applique pas au contrat d'u- 
sufruit, qui a cependant ta plus grande 
analogie avec le contrat à rente viagère; 
l'usufrnit s'éteint par la mort civile de 
l'usnfruilicr. Tsulst , a. 

Mopt-dois , expression qui se rapporte 
à l'exercice des droits d'usage dans les 
bois et forêts , parmi lesquels on distin- 
gue le droit de bois-mari et le droit de 
mort-bois. Le bois-mort , c'est le bois sec 
détaché de l'arbre et gissant à terre ; le 
mort-bois, c'est le bois sec qui reste sur 
l’arbre et qu'il est permis à l'usager d’en 
détacher pour ses besoins. Le droit d’en- 
lever le bois mort n’emporte pour l’usa- 
ger que l'antorisation de se munir de cro- 
chets; le droit de mort-bois est bien plus 
important et lui permet de porter avec 
lui des instruments tranchants pour cou- 
per les branches mortes , sous la surveil- 
lance du propriétaire de la forêt. T., a. 

Mot.t (Abolitiox as la peine de). Long- 
temps avant que le législateur puisse for- 
muler en loi une conviction sociale , il 
est permis aux philosophes de la discu- 
ter. Le législateur est patient , parce 
qu'il ne doit pas se tromper ; son erreur 
retombe sur la société tout entière. On 
peut tuer une société à coups de princi- 
pes et de vérités, comme on la sape avec 
l'erreur et le crime. Ne l'oublions jamais; 
ne nous irritons pas contre les timides 
lenteurs de l’application ; tenons compte 
nu temps de ses mœurs, de ses habitudes, 
de ses préjugés même. Songeons que la 
société est «ne œuvre traditionnelle ou 
tout se tient, qu'il n'y fant porter la main 
qu'avec scrupule et tremblement ; que 
des millions de vies , de propriété-s , de 
droits , reposent à l'ombre de ce vaste et 
séculaire édifice , et qu'une pierre déta- 
chée avant l'heure peut écraser dos gé- 
nérations dans sa chute. Notre devoir est 
d’éclairer la société, et non de la mau- 
dire : celai qui la mamlit ne la comprend 
pas. La plus sublime théorie sociale qui 
enseignerait à méprher la loi et à se ré- 
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volter contre elle serait moins profitable 
au monde que le respect et l'obéissance 
que le citoyen dôit , même à ce que le 
philosophe condamne. — Ceci était né- 
cessaire à dire pour bien établir notre 
situation. Nous ne sommes que des con- 
sciences individuelles cherchant à s’é- 
clairer. Nous faisons l'enquête de la 
peine de mort. — Le genre humain a 
une conscience comme l'individu. Cette 
conscience a , comme la ndtre , ses dou- 
tes, ses troubles , ses remords. Elle se re- 
plie de temps en temps sur elle-même, et se 
demandesi les lois qui résument l'instinct 
social sont en rapport avec les divines 
inspirations de la religion , de la philo- 
sophie , de la science. Et c’est 14 que 
nous ne pouvons assez admirer cette tou- 
te-puissance des convictions innées, que 
rien ne peut étouffer, qui se soulèvent eu 
nous eontre nous-mêmes, qui cherchent 
à agir ou dans les livres , ou dans les 
assemblées délibérantes , ou dans les so- 
ciétés libres, et qui , pour des intérêts 
qni leur sont étrangers , où elles sem- 
blent complètement désintéressées, for- 
cent des hommes d'opinions, de reli- 
gions, de nations diverses, 4 s’entendre 
d’un bout de l'Europe à l'autre. C’est 14 
ce qui devrait prouver aux plus incré- 
dules qu’il y a dans l'homme quelque 
chose de plus fort , de plus irrésistible 
que la voix de son égoïsme , quelque 
chose de surhumain qui crie en lui con- 
tre ses propres mensonges , et qui ne 
lui laisse aucun repos jusqu’à ce qu'il ait 
restauré dans ses lois le principe qnc 
Dieu a mis dans sa nature. Nous sommes 
à une de ces époques d'examen social ; il 
n’est donc pus étonnant que cette con- 
science publique commence à s’inteTo- 
ger sur une des plus terribles anxiétés de 
sa législation , et qu’elle se demande : 
s’il est vrai qu’il y ait une vertu sociale 
dans le sang versé ? s’il est vrai que le 
bourreau soit l’ exécuteur d'une sorte de 
sacerdoce de l’humanité? s'il est vrai que 
l’échafaud soit la dernière raison de h 
justice? Son horreur du sang, son mépris 
du bourreau répondent : laissons-la ré- 
fléchir, ou plutôt aidons-la à réfléchir.— 
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Nous ne voulons fausser aucune vérité 
pour en redresser une. Nous ne pensons 
pas que la société n’ait jamais eu ou cru 
avoir le droit de xûc et de mort sur 
l’homme. Nous pensons , et il n’est pas 
besoin de vous dire que nos pensées ici 
sont toutes individuelles, qu’elle ne l’a 
plus. La société étant , scion nous , né- 
cessaire, elle a tous les droits nécessaires 
à son existence; et si , dans les commen- 
cements de son existence, dans les im- 
perfections de son organisation primiti- 
ve , dans son dénuement de moyens ré- 
pressifs, elle a pensé que le droit de frap- 
per le coupable était sa raison suprême , 
son seul nujj'en de préservation, elle a pu 
frapper sans 1 crime , parce qu’elle frap- 
pait en conscience. En est -il de même 
aujourd'hui ? Et dans l'état actuel d’une 
société armée d’ttne force suffisante pour 
réprimer et punir sans verser le sang, 
éclairée d'une lumière suffisante pour 
substituer la sanction morale, la sanction 
corrective à la sanction du meurtre, cette 
société peut-elle légitimement rester ho- 
micide?La nature, la raison, la science, 
répondent unanimement : non. Les plus 
incrédules hésitent : pour eux au moins 
il y a doute. Or , le jour oit le législateur 
doute d’un droit si terrible, le jour où, 
en contemplant l’échafaud ensanglanté , 
il recule avec horreur et se demande si 
pour punir un crime il n’en a pas peut- 
être commis un lui-même , de ce jour la 
peine de mort ne lui appartient plus; car 
qu’est-ce qu’un doute qui ne peut se ré- 
soudre qu’après que la tête a roulé sur 
l'échtffaud ? Qn'cst-cc qu’un doute au- 
quel est suspendue la hache de l’exécu- 
teur, et qui la laisse tomber sur une vie 
d’homme ? Ce doute , s'il n’esà pas en- 
core un crime , est bien près d'être un 
remords!.... — L’homme peut tout faire, 
excepté créer. La raison, la science, l’as- 
sociation , lui ont soumis les éléments. 
Roi visible de la création , Dieu lui a li- 
vré la nature ; mais pour lui faire sentir 
son néant , au milieu des témoignages 
de sa grandeur , Dieu s’est réservé 4 lui 
seul le mystère de la vie. En se réser- 
vant la vie, il a dit évidemment 4 l'honi- 
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me : Je me réserve aussi la mort. Tu ne 

tueras pas, car tu ne peux restituer la 
vie : tuer est un attentat à moi-même ; 
c'est une usurpation de mon droit divin ; 
c'est une violence faite à ma création. 
Tu pourras tuer , car tu es libre ; mais 
pour mettre le sceau de la nature à 
celte inviolabilité de la vie humaine, je 
donne à la victime l'horreur de la mort, 
et un cri éternel au sang contre le meur- 
trier. — Cependant, ce sceau de la na- 
ture fut rompu par la première mort 
violente. Le meurtre devint le crime de 
l’homme pervers; et, il faut le dire , il 
devint la défense de l'homme juste ; 
comme droit de défense ou de préser- 
vation , il devint déplorablemenl légi- 
time. Il appartient à l’homme contre 
l'homme , comme il appartient au tigre 
contre le tigre. La société, venant à se 
former , et encore à ses premiers rudi- 
ments , en déposséda l'individu et se 
chargea de l'exercer elle-même. Ce fut 
un premier pas. Mais la société confon- 
dit , en s'emparant de ce droit, la ven- 
geance avec la justice , et consacra cette 
loi brutale du talion qui punit le mal par 
le mal, qui lave le sang dans le sang, qui 
jette un cadavre iur un cadavre , et qui 
dit à l'homme : ■ Regarde , je ne sais pu- 
nir le crime qu'en le commettant? » El 
cependant cette loi fut juste ; je me trom- 
pe ,’elle parut juste , tant que la con- 
science du genre humain n’en connut 
pas d'autre. Celle loi fut juste, mais fut- 
elle morale ? Non , ce fut une loi char- 
nelle , une loi d'impuissance, une loi de 
désespoir. Elle ne fit qu'établir la société 
vengeresse de l'individu et meurtrière du 
meurtrier ; la société avait une mission 
plus sainte. Préserver l'individu du cri- 
me , sans donner l'exemple du meurtre; 
faire respecter et triompher la loi mo- 
rale , sans violer la loi naturelle ; restau- 
rer l'oeuvre de Dieu et proclamer contre 
tous et contre elle-même ce grand , so- 
cial et divin principe, cc dogme éternel 
de l’inviolabilité de la vie humaine. Un 
instinct sourd lui révélait cc besoin de 
s’élever à la sociabilité morale , et de 
substituer le respect de la vie à la san- 



glante profanation du glaive. L’histoire 

est pleine de ces tentatives. Un adoucis- 
sement sensible des mœurs les signala 
partout : la Toscane, la Russie, le témoi- 
gnent encore. Le christianisme enseigna 
enfin à l'humanité le dogme de sa spiri- 
tualisation. Le mal et le crime devinrent 
les seules victimes à immoler. La société, 
dans l'esprit du christianisme , remettant 
toute vengeance à Dieu , n’eut plus que 
deux actes à accomplir : garantir scs 
membres des atteintes ou des récidives 
du crime , et corriger le criminel en l'a- 
méliorant. Cette divine révélation du 
mystère social , dont le premier acte fut 
la miséricorde d’un juste pardonnant k 
ses meurtriers du haut d'une croix , n'a 
plus cessé depuis de pénétrer les mœurs, 
les institutions et les lois. 11 y a lutte sans 
doute encore entre la chair et l’esprit, en- 
tre les ténèbres et la lumière; mais l'es- 
prit triomphe , mais la lumière va crois- 
sant ; et des tortures , des chevalets, jus- 
qu'aux prisons pénitentiaires, oh le sup- 
plice n'est plus que l'impuissance de 
nuire cl la nécessité de travailler et de 
réfléchir , il y a un immense espace, il y 
a un abime que la charité a comblé. Cet 
espace, nous pouvons le contempler avec 
satisfaction pour le présent , avec espé- 
rance pour l’avenir. Les efforts que nous 
faisons nous-mème ici, secondés par tant 
de sympathies au dehors , sont un nou- 
veau témoignage de cette impulsion una- 
nime qui travaille la société dans le sens 
de sa complète moralisation. Les appli- 
cations de la peine de mort s'effacent de 
huit articles de nos codes ; les supplices 
douloureux disparaissent; les échafauds, 
spectacle autrefois des rois et des cours , 
sc construisent honteusement la nuit pour 
échapper à l’horreur du peuple ; nos pla- 
ces, nos rues les vomissent , et de dé- 
goûts en dégoûts, ils se replient jusque 
dans nos faubourgs les plus écartés, qui 
bientôt les repousseront encore. Que res- 
te-t-il donc ii la société , qui l'empêche 
de laver pour jamais scs mains ? Ce qui 
lui reste 1 une erreur , un préjugé , un 
mensonge : l'opinion que la peine de 
mort lui est encore nécessaire. — Et 
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d'abord nous demanderons si ce qui est 
atroce est jamais necessaire ; si ce qui est 
infime dans l'acte et dans l'instrument 
est jamais utile ; ai ce qui est irréparable 
devant un juge soumis à l'erreur est ja- 
mais juste ; et enfin, si le meurtre de 
l'homme par la société est propre à con- 
sacrer devant les hommes l'inviolabilité 
<le la vie humaine ? Aucune vois ne s'é- 
lèvera pour nous répondre, excepté peut- 
être la vois paradoxale de ces glorifica- 
tcurs du bourreau, qui, attribuant à 
Dieu la soif du sang , au sang répandu 
une vertu expiatrice et régénératrice , 
préconisent lu guerre , ce meurtre en 
■nasse, comme une œuvre providentielle , 
et font du bourreau le prêtre de la chair, 
lcsacriticateur de l'humanité. Mais la na- 
ture répond à ces bommes par l'horreur 
du sang, la société par l'instinct moral, 
la religion par l’Evangile — (teste donc 
l'intimidation, qui , si elle était affaiblie, 
selon nos adversaires, par l’abolition de 
la peine de mort, laisserait, selon eux, 
déborder le crime. Ils croient avoir be- 
soin de la mort comme sanction de la jus- 
tice. — Sans doute il faut une sanction 
à lu loi ; mais celte sanction est de deux 
espèces : une sanction matérielle, une 
sanction morale. Ces deux sanctions doi- 
vent concourir, et satisfaire ensemble à 
la société. Mais, selon que celte société 
est plus ou moins avancée dans ses voies 
de spiritualisation et de perfectionne- 
ment , cette sanction de la loi participe 
davantage de l'nnc de ecs deux natures 
de pénalité, c.-à-d. qu'elle est plus 
matérielle ou plus morale , plus afflictive 
ou pins corrective, que la peine infligée 
par fa loi s'applique davantage à la chair 
ou davantage à l’esprit. Ainsi, les légis- 
lations primitives tuent, les législations 
chrétiennes et avancées retranchent le 
glaive on le font briller plus rarement 
à l'œil du peuple, puis enfin le brisent 
lout-à-fait et substituent au supplice san- 
glant la détention qui préserve I» société, 
la honte qui marque au front le cou- 
pable, la solitude qui le force à réfléchir, 
l'enseignement qui i'écluire , le travail 
qui dompte H chair et l'esprit du crimi- 
tomk xxxix. 



net, le repentir enlin qui le régénère. 
Voilà les deux natures de sanction entre 
lesquelles nous avons nous-mème à choi- 
sir. ür, pour choisir, nous n'avous qu'à 
prononcer si , dans notre état actuel de 
garantie et d’administration sociales , 
nous n'avons pas, indépendamment de 
l’échafand , des forces défensives et ré- 
pressives surabondantes pour prévenirou 
pour intimider le criminel ?— Ces forces 
se divisent en deux natures : forces ma- 
térielles cl forces morales. En forces ma- 
térielles de préservation , la société a 
d abord son organisation même , son gou- 
vernement, œil toujours ouvert, main 
toujours étendue sur elle pour agir , dé- 
fendre, pourvoir. Elle a des armées per- 
manentes , force présente partout pour 
contraindre ce qui résisterait. Elle a des 
polices patentes ou secrètes , des surveil- 
lances centrales et municipales investies 
du droit de protection et de vigilance 
sur le dernier hameau du territoire. Elle 
a sa gendarmerie, armée toujours en 
campagne contre le malfaiteur. Elle a 
des tribunaux disséminés dans tous les 
chefs-lieux de ses provinces pour donner 
organe, interprétation, efficacité à la loi. 
Elle a enfin des routes surveillées , des 
rues éclairées , des murs, des clôtures, 
des fojers inviolables, des déportation», 
des prisons, des bagnes , vaste arsenal 
de forces défensives matérielles. — En 
forces morales, la société est-elle plu* 
désarmée ! Voilà d'abord la religion , 
communion des esprits et des rouseieii- 
ces, législation de famille dont le code 
punit le crime d'une pénalité élerttelie. 
Elle est présente partout , même dans la 
nüit , même sur les routes désertes , et 
fait entendre dans la solitude et dans le 
silence la voix intérieure de ses enseigne- 
ments , de ses promesse^, de ses mena- 
ces. Voilà la législation arec ses codes, 
scs poursuites d'office , scs jurys, corps 
redoutés même de l'innocent , et devant 
qui c'est déjà une peine que d'avoir à 
comparaître. > oità l'opinion, ce juge mu- 
tuel des hommes entre eut , ce juge d’a- 
lmrd prévenu , plus lard infaillible , qui 
supplée la religion et la loi , et rétribue 
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chacun selon ses œuvres. A oilà la lionte, 
ce supplice de l'opinion, qui poursuit, 
flétrit, torture le criminel même acquitté, 
et qui, s'il échappe aux juges, lui fait un 
juge de chaque regard. Voilà la presse et 
la plume , qui écrivent partout le nom , 
l'acte , la peine , et donnent au châti- 
ment humain l’ubiquité de la vengeance 
céleste. Voilà les lumières progressives, 
l’enseignement universel , la moralité 
croissante , forces nouvelles de la société 
morale contre les agressions du crime. — 
Qui osera dire que cet arsenal est insuf- 
fisant ? La routine seule ou la peur. — 
Kxaminons la situation d’esprit du cri- 
minel qui médite un attentat. Le crime 
n’a jamais qu’une de ccs deux causes : 
une passion ou un intérêt. Si c’est la^ias- 
sion qui pousse l'homme nu crime , l'in- 
timidation de la loi n’agit plus sur lui. La 
passion , aveugle de sa nature, exclut le 
raisonnement , elle se satisfait à tout 
prix , elle ne tVcule pas devant la chance 
de la mort. Au contraire, souvent l'idée 
de braver la mort donne une sorte de 
féroce excitation au criminel , et il se 
croit justifié à ses propres jeux , en se 
disant qu’il joue sa passion contre la 
mort. Qui de nous niera qu'il y ait pour 
la mystérieuse nature humaine une ten- 
tation dans le péril, comme il y a un ver- 
tige dans l'abîme ? — Ou c’cst l'intérêt ? 
et alors le criminel qui calcule à froid , 
qui sait la chance qu’il encourt , et qui 
poursuit néanmoins son œuvre homicide, 
a pesé son crime contre sa peine, cl puis- 
que l’énormité de cette peine ne l'arrête 
pas , *c'cst apparemment que l'intimi- 
dation n’agit plus sur lui ; il n'est pas 
besoin d'ajouter que 1 intimidation par 
toutes les autres peines , la honte , la 
Téclusion , l'isolement , la pénitence à 
vie n'agiraient ni moins ni plus que la 
peine de mort. Les duels, les innom- 
brables suicides , les attentais commis 
journellement dans les bagnes , dans l’u- 
nique but d'obtenir la mort, sont une 
preuve que la peine de mort n'est pas 
toujours pour le criminel le plus effrayant 
des supplices, et que la vie est pour beau- 
coup d'hommes plus difficile à supporter 
< 
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que l'échafaud. — OA a de tout temps 
effrayé l'imagination d’un débordement 
de crimes à chaque adoucissement des 
supplices ; les supplices, les tortures, ont 
été abolis , et la statistique du crime est 
restée à peu près la même. L'état de la 
société a eu , sur le nombre ou la rareté 
des crimes , plus d influence que l'état 
de la législation. La Toscane a supprimé 
la mort, et a vu réduire à rien les 
crimes contre les personnes. A Aaples 
et à Home , l'introduction des pénalités 
françaises a réduit les assassinats à trente 
pour cent. En Itussic.oii, pendant les 
quatre-vingts dernières années, il n’y a 
eu que quatre exécutions capitales, les 
crimes contre la vie diminuent chaque 
année. En France , nous avons porté la 
peine de mort contre l'infanticide, et 
l’infanticide n’a pas diminué. La statisti- 
quo démontre que les crimes diminuent 
en raison de l'éducation et de l’aisance 
des populations, cl que la sobriété des 
peines tempère la férocité du crime. — 
Les lois sanglantes ensanglantent les 
mœurs. Là est le vice de ces lois d'inti- 
midation par le meurtre. A les supposer 
même efficaces, que fait le législateur si, 
pour intimider quelques scélérats, il dé- 
prave pur l'habitude de lu mort , par le 
goût du sang, l'imagination de tout un 
peuple? s'il lui fait respirer le sang, pal- 
per le cadavre? fton, le danger n’est pas 
dans l'absence de ce honteux spectacle ; 
il est dans l'espérance trop fondée de 
l'impunité que l'inapplication des lois de 
mort inspire au criminel. Il se dit avec 
raison : « La peiuede mort répugne à mes 
juges; j’ai cent chances contre une qu'on 
ne me l'appliquera |>as, et pour éviter de 
me l’appliquer , pu m’acquittera. C'est 
lu peine de mort qui me préserve , c'est 
mou immunité commettons le crime. « 
— Mais on nous fait une objection grave. 
Cette objection est sans réplique , parce 
qu'elle exclut le raisonnement. Vous 
croyez-vous plus sages que vos pères? 
Pcnscz-vousquela justice datede vous? la 
peine de mort est l'instinct de l'humanité, 
la peinedemort est l'instinct de fa justice 
divine ; car partout l'homme l'écrivit sous 
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l’inspiration de sa nature; le code de 
toutes les nations semble avoir été écrit 
avec la pointe d’un poignard. — Nous 
répondons : cela est vrai. I.a peine de 
mort est l'instinct brutal de la justice 
matérielle, l'instinct du bras qui se lève 
et qui frappe, parce qu’on a frappé. Et 
c’est parce que cela est vrai pour l'hu- 
manité à l'état d’instinct et de nature, 
que cela est faux pour la société à l'état 
de raison ét démoralisation. Quelle a été 
l'œuvre de la civilisation ? de prendre en 
tout le contre-pied de la nature , de con- 
stituer une nature spirituelle, divine, so- 
ciale, en sens inverse de la nature bru- 
tale , de faire faire à l'homme et à la 
société, image colleclive de l’homme, 
précisément le contraire de ce que l'hu- 
manité charnelle et instinctivcaurait fait, 
tes religions , les civilisations , ne sont 
autre chose que ces triomphes successifs 
du principe divin sur le principe humain. 
Ecoutez en tout ce que dit la nature et ce 
que dit la loi. La nature dit à l’homme : 
la terre est à tes besoins; voilà un arbre 
chargé de fruits; tu as faim, mange! La 
loi sociale dit : meurs au pied de l'arbre 
sans toucher au fruit. Dieu et la loi ven- 
gent la propriété. La nature dit à l’hom- 
me : choisis au hasard parmi ces femmes 
dont la beauté te séduit, et quand celte 
beauté sera fanée , délaissc-la pour l’at- 
tacher à une autre. Laloi sociale lui dit: 
lu n'auras qu’une seule compagne pour 
que la famille se constitue et se resserre 
par un nœud indissoluble et assure la vie, 
l’amour, la protection aux enfants! La 
nature dit à l’homme : demande |c sang 
pour le sang, tue ceux qui te tuent. Cnc 
loi plus parfaite lui dit : la vengeance 
n’est qu’à Dieu, parce que lui seul est 
infaillible; la justice humaine n’est que 
défensive : tu ne tueras pas; et moi, pour 
conserver à tes yeux le dogme de l’invio- 
labilité de la vie humaine , je ne tuerai 
plus. — Aussi, voyez, relativement au 
crime , la différence des deux sociétés , 
selon qu’elles adoptent l’un ou l’autre de 
ces principes. Un juge déclarant le fait 
sans l’apprécier; un bourreau que l’on 
mène tuer en public pour enseigner au 
« 



peuple qu’il ne faut jamais tuer; une foule 
aux pieds de laquelle on répand le sang 
pour lui inspirer l'horreur du sang : voilà 
la société selon la nature! Un juge ap- 
préciant le crime et graduant la peine au 
délit; la vengeance remise au juge su- 
prême et à la conscience du coupable; 
un peuple dont l'indignation contre le 
crime ne sc change pas en pitié pour le 
supplicie; un cachot qui sc referme pour 
défendre à jamais la société du criminel; 
et sous les voûtes de ce cachot l'humanité, 
encore présente, imposant le travail et la 
correction au coupable, Dieu lui inspi- 
rant le repentir et la résignation , et le 
repentir lui laissant peut-être l'espéran- 
ce : voilà la société selon l’Evangile, se- 
lon l’esprit, selon la civilisation. Choi- 
sissez ! Pour nous, uotre choix est fait. — • 
11 y a, dit-on, des embarras et des périls 
d’exécution. La transition d'un système à 
l’autre exige une pénalité nouvelle, et la 
société ne peut se résoudre à une épreuve 
pendant laquelle elle aurait quelques 

chances contre elle? La transition! 

Elle n'est autre chose que l’emprisonne- 
ment provisoire des condamnésdans nos 
maisonsde détention , jusqu’à ce que l'on 
ait construit un certain nombre de mai- 
sons de crime , de prisons pénitentiaires 
en France ou dans une de nos colonies 
lointaines. C’est unedépense de quelques 
millions à répartir en peu d'années , 
c.-à-d. une dépense insensible, une dé- 
pense qui, je ne crains pas de l’affirmer, 
serait couverte eu peu de jours par une 
souscription volontaire, la plus glorieuse, 
la plus sainte des souscriptions , la sou- 
scription du rachat du sang. Je ne vois 
que le bourreau qui y perdrait; mais il y 
reconquerrait son droit d'homme ! Quant 
aux chances de péril que la société au- 
rait, dit-on, à courir au premier moment 
par une recrudescence de crimes, je n’y 
crois pas; ce serait la première fois que 
la générosité inspirerait la vengeance. 
Mais à supposer même qu'il y eût un mo- 
ment, non de danger, mais d'inquiétude 
dans le pays , cette chance ne vaut-elle 
pas qu’on l'encoure? La société et le 
criminel se regarderont-ils éternellement 
3. 
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pour voir lequel des deux cessera le pre- 
mier d’ètrc féroce? Ac faut-il pas que 
quelqu'un commence? peut-on espérer 
que ce sera le crime qui donnera le pre- 
mier l'exemple de la vertu et de la man- 
suétude? lui ignorant, brutal, sans foi, 
uns lumières , sans courage ! IV est-ce 
donc pas à lu société de commencer? et 
n’cst-cc pas mentir à la providence so- 
ciale que de lui faire appréhender une 
ruine de l'exercice d'une vertu? — A'on, 
elle n'a de danger à courir que par l’hé- 
sitation de son système actuel, qui garde 
la mort sans conviction , le glaive sans 
frapper; et, pour réaliser ce noble in- 
stinct qui la travaille , elle n’a qu'une 
chose h faire : un acte de foi en elle- 
même, un acte de confiance en ce Dieu 
qui lui inspire , cl qui l’aidera à réali- 
ser une des plus saintes phases de sa ré- 
génération. — D’heureux symptômes 
nous présagent le but glorieux de nos ef- 
forts. Montesquieu, ce prophète des so- 
ciétés , dit quelque part que l’adoucisse- 
ment des peines est un symptdme certain 
et constant du développement de la li- 
berté chez les peuples, tant la liberté et 
la moralité sont jumelles dans les pen- 
sées de la Providence. Eh bien! la liberté 
a grandi de mille ans chez nous en un 
demi-siècle. Espérons que la parole de 
Montesquieu ne sera pas vaine, et que la 
spiritualisation de nos moeurs va se mon- 
trer proportionnellement dans nos lois. 
11 n'a pas tenu à un de nos plus dignes 
amis,M. dcTracy, un de ces cieurs oit se 
résument tous les bons instincts d'une 
époque , que la pcinc.dc mort pour cause 
politique ne fût effacée de nos codes par 
la main encore palpitante de la révolu- 
tion de juillet, et que les passions popu- 
laires ne fussent enfin désarmées d’une 
pénalité dont elles s’cntrc-lucnt depuis 
tant de siècles. Celte pensée ne dort ni 
dans son cœur ni dans le nôtre. Une 
grande pensée est-elle jamais morte en 
France? — Heureux le jour où la légis- 
lation consacrera enfin dans ses codes 
ccs maintes inspirations de la charité so- 
ciale ! Heureux le jour où elle verra dis- 
paraître devant la lumière divine ces 
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deux grands scandales de la raison du 
xtx« siècle : l'esclavage et la peine de 
mort! Heureux le jour où la société hu- 
maine pourra dire à Dieu , en lui resti- 
tuant ccs générations tout entières : nous 
rendons intactes à la nature toutes les vies 
qu'elle nous à confiées ! Comptes , Sei- 
gneur! il n’en manque pas une. Si le 
crime a répandu encore quelques gouttes 
de sang sur la terre, nous ne l'avons pas 
lavé dans un autre sang ; nous l'avons ef- 
facé sous nos larmes, .\oiis avons rendu 
son innocence à la loi. La société est une 
religion aussi; mais son autel n'est pas 
un échafaud. Elle reçoit l'homme de lu 
nature pour transformer et sanctifier 
l’humanité, et à la place du crime et de 
la mort, elle renvoie aux pieds du juge 
suprèniu le repentir et la réparation. 
L'Évangile est a la fois son inspiration et 
son modèle, et la législation ne sera com- 
plète qu’autaiit que chacune des lois hu- 
maines sera une traduction et un reflet 
d’une des lois de Dieu. C'est le génie du 
législateur de les découvrir , et c'est sa 
vertu de les écrire. A. de Lah.xztim , 

de l'académie françjitr. 

Monr (médecine). Les anciens regar- 
daient la vie comme la mère de la mort , 
qui , h son tour, éternisait la \ ic ; ce qui 
semble dire que la matière est indestruc- 
tible, et qu'elle ne fait que subir des 
changements continuels ou des trans- 
mutations non interrompues, la plus 
brillante santé , la constitution Ja plus 
robuste , l'enfance , l'adolescence et la 
virilité ne sont qu’un bien faible rem- 
part pour nous dérober à scs coups ; sou- 
vent même elle choisit les instants de la 
vie où nous croyons avoir le moins à la 
redouter. 

I nru'uclel tacito clâm Tcuilflla perle. (Tiin.Lt}. 

— On divise la mort en mort absnluc ou 
réelle, et en nwrt apparente.. Dans la 
première, plus d’espoir de retour à la vie; 
dans la seconde, les fonctions vitales ne 
sont que suspendues , et le Appel à la vie 
a très souvent lieu. La mort est égale- 
ment divisée en mort naturelle , qui est 
celle qui arrive avec la vieille se , et en 
mort accidentelle, ou produite par la rup- 
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turc de l'équilibre des fonctions vitales, 
ou bien par des lésions organiques , l’ac- 
tion des agents extérieurs, etc. L'homme 
qui s' éteint après une longue vieillesse 
meurt , pour ainsi dire , en détail ; ses 
fonctions extérieures cessent les unes 
apres les autres ; tous ses sens se ferment 
successivement; les causes ordinaires des 
sensations passent sur eux sans les affec- 
ter. Ainsi, la vue s'obscurcit, se trouble 
et cesse de transmettre l’image des ob- 
jets; e-'est la cécité sénile; la surdité 
l’aocompagnc., le (net s’émousse ; il en 
est de même de l'odorat, de l’imagination 
et de la mémoire ; les'chovcui et la barbe 
blanchissent, et enfin la mort s’opère de 
la circonférence au centre. Chez l'espèce 
humaine la mort naturelle est bien plus 
rare que la mort accidentelle. Hieliat b 
admis deux genresdo vie , la vie animale 
et la vie organique-, quand la première 
cesse, la seconde peut encore avoir lieu ; 
alors il y a possibilité de rappel à la vie ; 
mais quand celle des organes est éteinte,, 
la mort réelle a. lieu. — Signet de la 
mort. Si quelque chose est propre à dé- 
montrer l’incertitude des signes de la 
mort , ce sont les nombreux exemples de 
rappel à la vie d’un grand nombre de 
noyés , de strangulés , d'asphyxies de 
léthargiques , ele. ; ce sopt les nombreux 
exemples de personnes enterrées vivan- 
tes par trop de précipitation , exemples 
que nous avons recueillis dans un de nos 
ouvrages. Pour bien distinguer la cessa- 
tion définitive des fonctions dont l'em- 
se lubie constitué la vie , d’avec leur sus- 
pension, qui ne donne lieu qu’à une 
mort apparente , il est plusieurs signes 
qui, pris isolément, sont incertains, et 
dont l'ensemble n’offre môme que des 
probabilités; ces principaux signes sont : 
1° l’absence de la respiration et de la cir- 
culation; 2» l’absenee de la contractii ité et 
celle du sentiment;3” le refroidissement et 
la face hippocratique; V> la sueur froide de 
tout le corps ; 4° les taches livides et les 
vergeturci; C° le relâchement des sphinc- 
ters- 7» l'aplatissement des partiesdu corps 
sur lesquelles a été couché le cadavre; 

*“ la mollesse et la flaccidité des yeux i 



9“ la raideur ou rigidité cadavérique. 
Ces signes , pris isolément , ne sauraient 
indiquer une mort réelle; réunis, ils 
n'annoneent meme qu'un état de mort ; 
la putréfaction est le seul signe d’une 
mort réelle ; car la putréfaction ne peut 
s’établir sons l’influenee de la vie, puis- 
qu'elle porle avec elle tout l'effrayant 
cortège de la destruction ; il est donc 
évident qu’elle çst le signe certain cl ir- 
révocable de la mort. 

Mort apparente. Nous avons déjà dit 
qu'un corps ne devait être réputé cadavre 
que lorsqu’il y avait mort réelle ou orga- 
nique, cl que la putréfaction en était la 
preuve certaine; hors de là, le eQrps 
doit être réputé en état de mort, et n’ètrê 
point sans espoir de rappel à la vie, ce 
qui doit nous tenir en garde contre les 
dangers des inhumations précipitées, qui 
ont été signalées par Lancisi , G. Fabri , 
Falconer, Forcslus , Amatns Lusitanns , 
Albert, Bottonus, Winsloxv, Misson , 
Feehlin, Schcnkim, Kornmann, Jannin, 
Terilly, Thonret , Pineau, I.cvy , Julîa 
de Fontanelle, Delessart* , Durande, 
Louis , Brubier, Chaussier, Chantourelle , 
Tasclieron , Manni , etc. F.n effet, lVr- 
phyxie , l'hystérie , la léthargie , les 
convulsions, V hypochondrie, là syneOptt, 
la catalepsie , les pertes sanguines très 
fortes, la chorée, l'apoplexie , P épilep- 
sie -, l'extase , le tétanos et plusieurs au- 
tres maladies dont lessymplômes se ma- 
nifestent par des accidents nerveux , peu- 
vent donner lieu à une mort apparente, 
surtout chez la femme, dont le système 
nerveux est bien plus excitable que chez 
l'homme. Dès la plus haute antiquité on 
a eu des preuves du danger des inhuma- 
tions précipitées, qui ont converti une 
mort apparente en une mort réelle. Aussi 
Moïse a-t-il prescrit de garder les morts 
|>endaiit trois jours ; les Romains les con- 
servaient pendant sept, et malgré ce long 
intervalle et les soins qu'ils prenaient 
pour le rappel à la vie , Pline parle de 
plusieurs morts en apparence, ressusci- 
tés sur le bûcher : tels furent le consul 
Acilius Aviola , le préteur Lucius Immia, 
Cclius Tubero , etc. Les protestants, en 
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Allemagne, les Anglais, etc., n'entorrent 
1rs morts qu'après trois jours révolus: 
outre celle sage précaution , on a fondé 
à si agsboui g , Berlin , Bamberg , 
Fr.iiicf'irt-sur-lc-Mrin, Mayence , Mu- 
nich, IFeimir, IFur bourg , des eta- 
blissements mortuaires, où les corps sont 
déposés et soigneusement observés jus- 
qu'à ce que la putréfaction commence à 
se déclarer. En France , le terme légal 
entre le décès et l'inhumation est «le 
vingt-quatre heures; encore même cet 
insuffisant délai est- il souvent très abrégé 
par de fausses déclarations de l’heure du 
décès, par les autopsies, les embaume- 
ments , etc. l.'Espagnc et le Portugal sont 
les lieux où l'on garde le moins les morts: 
pour peu que vous dormiez trop long- 
temps , dit de Langlc , on vous met eu 
terre. — Nous ne décrirons point ici les 
curieuses observations sur les personnes 
enterrées vivantes, desquelles ont parle 
Racou, Raronius, le Gallia Christiana), 
Apulée , Plutarque , Pline , Sainl-Augus 
tin, Rruhier, Pineau . 'Simon Goulard t 
Rernard , Rigaudeaux , le prof. Charles), 
Misson, le P. Calmct, Devaux , Fleury, 
Ranulphe, don Luc d'Achcry , Mornac , 
l’abbé Menon , André Yésalc , le P. La- 
cour , Barthez, Fossati , etc. Tous ces 
faits se trouvent détaillés dans notre ou- 
vrage sur l'incertitude des signes de la 
mort ; nous avons préféré y en substituer 
de bien plus récents, en ayant soin même 
de les réduire à un petit nombre. — 
l r « observ. M. Doulrc, négociant à Nar- 
bonne , fut atteint d'une fièvre dite ady- 
namique , par suite de laquelle on le crut 
mort ; déjà l'on se disposait à l'inhumer, 
les chants funéraires avaient commencé, 
quand un de ces amis aperçut un léger 
mouvement des yeux ; on le rapporta 
aussitôt chez lui , et M. Doutre est encore 
vivant. — î e observ. Mon honorable ami 
lé docteur Fossati m’a raconté qu’en 1817, 
pendant que le typhus régnait dans le 
Milanais, un homme fut trouvé en état 
de mort dans la campagne de s Bruyères 
de Gnllcrnte ,-le docteur Porta le déclara 
mort, et, par suite de celte déclaration , 
on le porta dans le caveau d'une église , 



où l'on ne larda pas à entendre des gé- 
missements ; les prêtres assuraient que 
c'était son ame qui réclamait des prières: 
le bruit continuant, au bout de deux 
jours on se décide à ouvrir le caveau , et 
l'on trouve le cadavre hors du cercueil , 
et dans une position qui ne laissait au- 
cun doute qu'il n’eôt vécu. Le docteur 
Porta , qui avait été chargé de l'examen 
du prétendu mort , fut suspendu de scs 
fonctions, et mourut, dit-on, de chagrin, 
au bout d'un an. — 3* observ. Le jour- 
nal de Bordeaux (30 juillet 1 8* >) fait 
mention d'un décédé qu’une fossoveusc 
trouva avoir les yeux ouverts (Vêtant em- 
pressée de les lui fermer , le prétendu 
mort ouvre la bouche et lui demande ce 
qu’elle veut. — 4* observ. Le journal du 
Pas-de-Calais, juin 1359, rapporte le fait 
suivant : Une dame , après un accouche- 
ment laborieux, prrd tout à coup con- 
naissance, et les médecins la déclarent 
morte ; le surlendemain tout se prépare 
pour ses obsèques , lorsqu’on croit cnlrc- 
voirquclqucs mouvements ; on lui prodi- 
gue les soi ns les plus empressés, et la pré- 
tendue morte est encore au nombre des 
vivants. — b’obsen ’. Le journal de Paris, 
septembre 18Î9 , raconte qu'à Berne, 
Anne Ncuschandcr , âgée de vingt-huit 
ans, malade depuis long-temps , fit ap- 
peler son médecin , qui la trouva morte 
à son arrivée; on procède le lendemain 
à son inhumation , et déjà le cercueil est 
à demi couvert de terre, quami on en- 
tend un gémissement; on relire le cer- 
cueil, on l'ouvre, et l’on ramène chez 
elle l 'ex-défunte , pour lui donner les 
secours qu’exige son état. — V e observ. Au 
mois de juillet I83î, un jeune lancier 
fut atteint du choléra , et porté à l'Hôtel- 
Dieu de Provins; le croyant mort, on 
l’ensevelit , mais , au moment de le des- 
cendre dans la fosse, on entendit un cri 
étouffé ; à ce signal de résurrection , on 
ouvre la bière , et l’on ramène à l'hôpital 
cette victime du danger des. inhumations 
précipitées. — 7» observ. On lit dans le 
journal de Lot-et-Garonne, 31 juillet 
1834 , qu'un femme d’Agen , ayant été 
frappée d'apoplexie , fut mise daus une 
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bière, et, suivant les us du pays , à vi- 
sage découvert, et les mains lices avec les 
cordons d’un chapelet; on récitait autour 
d’elle les prières des mûris, et le prêtre 
faisait la dernière aspersion sur le corps, 
quand la défunte s'agita violemment dans 
le cercueil et s'efforça de rompre les liens 
qui tenaient ses mains attachées; on 
s’empressa de la secourir; mais la vive 
émotion qu’elle dut éprouver à la vue de 
tout cet appareil de mort la fit expirer 
quelques heures après. — 8' observ. On 
lil(üeuke's Zcilscrit, 183*) qu'un jeune 
médecin bavarois , à la suite d’un vomis- 
sement sanguin , fut cru mort par scs 
confrères, qui le firent meltr^ au cer- 
cueil ; le corps resta exposé dans sa cham- 
bre pendant quarante-huit heures, d’a- 
près les lois de la Bavière; vers le milieu 
du second jour , la sœur du défunt as- 
pergea le corps de son frère avec une 
liqueur aromatique, afin de corriger la 
mauvaise odeur; le corps f.iitnussilfit quel- 
ques mouvements ; le docteur Schmitt- 
mullcr est appelé; il arrive, et, grâce 
aux secours dH'art, ce jeune médecin est 
encore vivant. — U' observ. Les journaux 
français ont fait connaître que, vers la 
fin de 1834 , une femme, que l'on crut 
morte à l'hôpital de la Charité , à Paris, 
fut portée à la salle mortuaire , oit elle 
était depuis douze heures quand elle re- 
vint à la vie ; la frayeur qu’elle éprouva 
de s'y voir entourée de cadavres fut telle 
qu’elle expira quelques jours après. — 
10' observ. Le Mercure stf’wsien du I!) 
février 1836 rapporte qu’un mendiant, 
nommé Bcucylon, fut trouvé dans la rue 
dans un état de mort; transporté au dé- 
pôt, il fut ensuite porté au cimetière et 
jeté dans la fosse commune, tout habillé; 
comme la nuit Approchait , le fossoyeur 
remit au lendemain le soin de recouvrir 
de terre les cadavres du dépôt ; mais il 
advint que, pendant la nuit , Itenevton , 
revenu a la vie , se débarrasse de la légère 
entiche de terrr qui le recouvrait , sort 
de l'asile des morts , frappe à la porte dit 
cimetière, et rentre dans le séjour des 
vivants. — 1 1« obser&Le Temps, I mars 
1835, raconte, d’après les journaux étran 



gers , qu'un enfant de deux ans fut porté 
à la maison mortuaire de Munich; après 
y être resté le temps voulu par 1rs régle- 
ments , on s’y rendit pour l'enterrer; 
grande fut la surprise des parents de le 
voir jouer avec les fleurs dont en avait 
paré son corps. — 13' observ. Le Messa- 
ge/ du 18 juillet 1838 , a annoncé qu'à 
Bruxelles, le 10 juillet au soir, M. Del— 
barc, épicier, tomba dans un état léthar- 
gique tel, que le croyant mort, on’ lit 
tous les apprêts de son inhumation ; mais 
on comptait sans son hôte, car, au mo- 
ment oh on le mettait au cercueil , Oel- 
bare reprit ses sens , revint à la vie , et 
n’a conservé aucun souvenir de ce qui 
s'est passé pendant sa léthargie. — 13® 
observ. J'ai publié dans le J vu niai tics 
sciences physiipies et chiniit/iirs de. 
France , avril 1838 , une observation 
très curieuse du baron Larrey; la voici : 
le lieutenant Morel, âgé de soixante-sept 
ans, faisant partie de la vingt-deuxième 
demi-brigade de l'armée d'Kgyple, eut 
les deux cuisses et un testicule traversés 
par une balle à Saint-Jcan-d'Acre , oit il 
fut pansé par M. Larrey. Guéri de la 
blessure et arrivé au bivouac de Ce'sare'e, 
il y fut atteint de la peste et porté au fort 
d’KI-Arich ; peu de temps après , le 
croyant mort, il fut jeté, avec d'autres 
pestiférés, dans la fosse commune. Au 
bout de quelques heures une îles senti- 
nelles aperçut un de ces morts debout et 
cherchant à sortir de cette tombe; il 
s’empresse de le secourir , et l'on porte 
ensuite Morel à l'ambulance, oh il fut 
pansé d'un charbon qui s'était établi sur 
l’une des cicatrices de la cuisse gauche ; 
cet officier entrait en convalescence 
quand il éprouva une attaque d'apoplexie 
et fut enseveli, dans un sac de toile , dans 
une fosse qu'on avait creusée dans le sa- 
ble, à côté du fort. Pendant la nuit, tes 
vents impétueux ayant enlevé le sable 
qui le recouvrait , ce malheureux sort de 
son état, déchire son enveloppe, cl se 
traîne jusqu’à la porte du fort. Mainte- 
nant M. Morel est placé à la succursale 
des invalides d'Avignon ; il a l'aspect 
d’une femme décrépite, et peut à peine 
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sr tenir sur ses jambes. — 1 i c <il/serc. I.e 
Journal dos sciences jihysiijues cl clii- 
mü/ucs Je France , avril I .837, rapporte, 
d'après la Jicvue Je i Ouest, que le 23 
mars 1837, une jeune fille, tombée dans 
un état de léthargie, fut enterrée vivante. 
Le lendemain, deiu jeunes filles avant été 
prier sur sa tombe, entendirent des cris 
plaintifs; saisies de frayeur, elle muni- 
rent en faire part au sacristain ; celui-ci 
se rend sur les lieux, fait exhumer le cer- 
cueil , et en retire la jeune fille vivante. 
— 1 >’» p t J/seiv . I .es feui Iles péri od i’qucs d'a- 
xril 1837 ont publié, d'après les journaux 
étrangers, le fait suivant: Un Arménien, 
malade de la peste dans un hôpital , dut à 
la possession d'une somme i|p 1 0,000 pias- 
tres 2,300 francs) d'être enseveli dans un 
moment d'évanouissement , -par les infir- 
miers que relie proie avait tentés. Son 
chien courut chczlc frère du défunt, et fit 
tant, par ses gémissements qu'il s'en fitsui- 
vre d’abord à ('hôpital, ensuite sur la roule 
qu avait suivi le corps; ou ouvrit le cer- 
cueil; le corps y était retourné, de manière 
à prouver qu’il y avait été enfermé en- 
core \ iv.inl. — Ces divers exemples dé- 
montrent tonte la difl'ércuccqui existe en- 
tre la mort réelle et la mort apparente , 
et l’insuftisanccde notre législation contre 
les dangers des inhumât. ans précipitées. 

J il lia os Fontsxu.ik. 

Must ktkssblli. La mort , if après la 
doctrine du christianisme , est la peine 
du péché originel , puisque la chute d'A- 
dam fut suivie de ce terrible anathème: 
u Parce que tu as touché au fruit défendu, 
tu mangeras ton pain à la sueur de ton 
front, jusqu'à ce que tu rentres dans cette 
terre d'où tu as été tiré , car tu u'cs que 
poussière et lu redeviendras poussière. » 
Mais ce qui console celui qui croit en 
Jésus-Christ , c'est que la mort est l'ei- 
piatiou du péché en même temps qu'elle 
en est la peine. Ainsi , le chrétien qui 
fait de nécessité vertu, et qui, sur le point 
de quitter ce monde , subit avec résigna- 
tion l'arrêt de mort porté contre l'homme 
pécheur, met sa confiance aux mérites et 
aux satisfactions de Jésus-Christ , est as- 
suré de recevoir miséricorde. .Mais , ou- 



tre cette mort déjà si horrible à 1a nature, 
il Cltfstune antre plus à redouter encore. 
Au'ttrlir de cette vie , deux roules se 
présentent , dont l une conduit aux joies 
du ciel, et l'autre dans les enfers; et 
comme tout alors est consommé sans re- 
tour , comme il ne reste plus de moyens 
pour obtenir et mériter miséricorde , l’é- 
tat de ceux qui ont suivi la seconde route, 
qui est la voie large , se nomme juste- 
ment la mort éternelle ; car saurait-il y 
avoir quelque chose de plus affreux que 
d'être séparé pour toujours de la vérité 
cl du souverain bien ? J . -G. Chassagno t. 

Mobts (Jugement dos). Dieu mil la jus- 
tice dans le cœur de l'homme , à l’insu de 
l’homme même , et cette justice, c’est la 
conscience , dont la voix inccssnute le 
gourmande, l’assicgc ou l'applaudit. Il 
n’est que trop vrai que l’intérêt fut le 
premier des législateurs ; mais des lois 
qni s'étendent par-delà l'existence , qui 
flétrissent ou font rayonner notre mé- 
moire sur la terre , mais des lois qui n’ar- 
gumenient point sur l'héritage mondain, 
niais sur l'héritage céleste; non sur les 
trésors périssables, mais sur les trésors 
éternels, lois redoutables à tous, aux 
puissants comme aux faibles, furent, sans 
contredit, la plus sublime conception de 
la sagesse humaine : celle-là lui vint de 
Dieu. II appartenait aux graves Egyp- 
tiens , les premiers législateurs connus 
sur notre hémisphère, de la creuser au 
frontispice de leur code hiéroglyphique. 
Chez ce peuple , le mort , quel qu'il fiât , 
pharaon ou pâtre , accompagné de scs 
parents ou amis, était transporté au hord 
des eaux d'Achérusic, lac voisin d’Hé- 
liopolis, la ville du soleil. Un kharon 
{ en copte un batelier), se tenait, avec sa 
barque sur la rive, tout prêt à traverser 
le défunt par-delà les ondes redoutées et 
désirées , si un tribunal de 40 juges , éta- 
bli sur le bord opposé, lui ep faisait don- 
ner le signal. Devant cet aréopage de la 
mort , chacun , quel qu'il fdt, pouvait dé- 
poser contre une viedont il avait été le té- 
moin ; mais des peines terribles étaient 
appliquées aux raloAniatecrs- Alors, se- 
lon ses bonnes ou mauvaises actions , le 



Mon ( 

morl était transporté , embaumé suivant 
l'usage , au-delà du lac, dans les c-lumps 
de U félicité éternelle, ou jeté sans hon- 
neur à la voirie. Il n'y avait ni rang, ni 
fortune , ni diaJènic , à l'abri de ce for- 
midable verdict; d'ailleurs, tout Egyp- 
licn était noble , par cela seul qu’il était 
Égyptien. l.csames de ceux quLn'avaienl 
eu ni vices ni vertus restaient, peu- 
«lant des siècles, errantes au bord des on- 
des d'Achérnsic , puis, enfin, purifiées 
|>ar cet exil, purgatoire égyptien, elles 
étaient transportées , par la barque si dé- 
sirée , dans la plaine des bicnhcurcut. 
Telle fut la croyance des enfants du A il, 
qu'Orphée rapporta de Memphis dans la 
Grèce. Tout d'abord , choisies Hellènes, 
dit-on , c’était quelque temps avant d'ex- 
pirer qu’on vous appelait au tribunal de 
la Mort; interrogatoire absurde, rar 
quelles paroles, quelle défense, devaicnl- 
on obtenir d'uu moribond? Toutefois, 
on s'aperçut que les puissants et les ri- 
ches séduisaient, leurs juges, et que l'É- 
lysée s'emplissait de fortunés coupables, 
et leTarlare de pauvres vertueux. Une 
requête, à ce sujet, fut présentée à Ju- 
piter , nom collectif de plusieurs princes 
de cette époque; et Jupiter statua que ce 
jugement dernier n'aurait lieu doréna- 
vant qu'après 1a séparation de l'ante d’a- 
vec le corps. Le sage Mi nos , roi de Crè- 
te , le sévère Hbadaniantcsou frère , et le 
uiodeslc et équitable Laque , roi d'Lgiue, 
furent élablisjugcsdcs ombres. Leur ter- 
rible tribunal fut dressé dans le champ 
de Vérité , aux confins du Tartare et des 
champs élysiens. Minas, son président , 
tenait l'urne fatale , .selon Homère, cl 
quelquefois le sceptre, selon Virgile. 
Laque était chargé de juger les Euro- 
péens, et Rhadamantc les Africains et 
les Asiatiques : Properce place debout , 
à côté d'eux, les Euménides , exécutrices 
des condamnations. C'étaient elles qui 
plongeaient les coupables dans le Tar- 
tare; quant aux justes, ils passaient dans 
ces champs fortunés où les attendaient 
de nouveaux gazons , île nouveaux soleils 
et de nouvelles étoiles , dit Pindarc , 
auxquels les nôtres ne peuvent être com- 
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parés. Les ombres de ceux qui n'avaient 
point eu de sépulture étaient condamnées 
à errer cent années sur les tristes grèves 
du Slyx : imitation égyptienne , c’était 
le purgatoire grec. Les supplices parti- 
culiers étaient dévolus à la volonté et à 
la justice des trois juges infernaux, com- 
me on le voit par ceux d'ixion , de Si- 
syphe, de Tantale, des DanaVdcs, de 
Titye, do Proinéthée même. Il y a dans 
Propcrcc une magnifique élégie , i tim- 
bre de Corne'lic à Paulu.s, où celle hère 
Romaine plaide elle-même sa cause de- 
vant le tribunal de Miuos, et qui,^l elle 
seule , peut donner une idée de ces re- 
doutables assises du Tartare. — Les an- 
ciens Perses, ces adorateurs du feu éter- 
nel , admirent les premiers un jugement 
uuivcrscl , qui aurait lieu lorsque la terre 
serait rendue au néant dont elle ax'ait élé 
tirée par le Créateur : étincelle chrétienne 
qui jaillit du foyer d'une religion la plus 
pure parmi celle des païens, d’un culte en- 
nemi des idoles de plâtre ou d'airain. 
Ils prétendaient qu'Oromaze , génie du 
bien , après avoir long-temps laissé les 
hommes gémir dans les chaînes d'Abri- 
ninnr, génie dumal, les délivrerait enfin, 
les rappellerait à la vie, et départirait à 
chacun la rémunération de ses oeuvres 
sur la terre. Selon eux , deux esprits 
vengeurs seulement étaient commis aux 
supplices des méchants. Toutefois, clic/, 
cette nation , le génie du bien , comme 
le dieu des chrétiens, ne pouvait être 
implacable; après une expiation d'une 
durée de tourment, qu'il pesait au poids 
de leurs péchés , il les admettait nu sé- 
jour de U félicité éternelle , mais à une 
éuornic distanre de la splendide figure 
de llicu . et leur imprimait au front une 
tache noire qui les distinguât de ceux 
qui étaient morts dans la justice ; terri- 
ble réminiscence du stigmate indélébile 
qui signalait la face de Caïn. — Selon les 
Parsis ou les Guebres , quand l'umii s'é- 
chappait du corps , sa prison , elle trou- 
vait devant elle un pont dont elle n’a- 
pcrccvail pas l'cxtréiuilé, et sous lequel’ 
mugissait un noir et incommensurable 
torrent , dont les eaux étaient plus froi- 
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des que la glace. Ce pont sans arches 
était jeté sur le dos de la géhenne ou 
l’enfer. L’aine traversait ce pont de mille 
lieues comme une ame , dans l'instant 
d’un éclair; à l'extrémité l'attendaient 
deux anges avec des balances pour la pe- 
ser ; s'ils la trouvaient trop légère , c’est- 
à-dire perverse, l’ange exterminateur en 
rendait compte à Dieu, qui la condam- 
nait à être précipitée dans le torrent in- 
fernal : cet arrêt était exécutoire sur-le- 
champ. L'aine du juste, au contraire, 
qui. par son poids, enlevait le bassin de 
la balance, passait outre, et allait dans 
le sein de son Créateur s'enivrer dans des 
extases d'amour d’une félicité sans fin. — 
L'imitateur Mahomet, qni jeta les fon- 
dements de l’islamisme dans les sens et 
la matière, comme J. -C. avait jeté ceux 
du christianisme dans l'esprit saint et les 
p-ofondeiirs du ciel , admet , ainsi que 
l'église, deux sortes de jugements, celui 
qui a lieu immédiatement après la sépa- 
ration de l'ame d’avec le corps, et le ju- 
gement universel à la fin de toutes cho- 
ses , à la consommation des siècles. L’a- 
mc, dans l’islamisme, ne comparait pas 
devant la face de llieu , qui repose dans 
sa majesté ; deux ministres de sa justice, 
deux anges inexorables , Moukir et Ka- 
kir, l’appellent à leur tribunal sitôt que 
son corps est mis dans le tombeau, puis, 
l'interrogent sur sa foi et se6 œuvres , et 
la punissent avec une cruauté sans pa- 
reille si elle est troux'éc coupable. Préa- 
lablement , l'ame est reçue . à la sortie 
du corps, par un autre ange, avec un 
front rayonnant et plein de douceur si 
elle est celle d’un croyant , et avec des 
yeux menaçants et pleins d'éclairs si elle 
est celle d'un raïa on infidèle. Cclangc 
compte 3 classes de fidèles musulmans, 
celle des prophètes , qu'un choeur d’anges 
conduit en triomphe dans le séjour de la 
béatitude; celle des martyrs, qui vont se 
reposer de leurs supplices ou privations 
terrestres , sous les ailes de certains ani- 
maux couleur d'émeraude , qui ne se 
Nourrissent que des fruits de l'arbre de 
vie; et, enfin , la classe de ceux qui ont 
été assez adroits dans ce monde pour 



que le sentiment et les arrêts de leurs 
juges célestes mêmes fussent partagés 
sur leurs œuvres. Mahomet établit que le 
jugement dernier aura lieu à la consom- 
mation des siècles, à la résurrection gé- 
nérale des hommes et di s bêtes , et , en- 
fin , de tout ce qui eut vie sur la terre. 
Une seule trompette céleste sonnera et 
les rassemblera des extrémités du mon- 
de, cl les réunira par espèces dans une 
longue et large vallée de Syrie , sans 
doute la vallée de Josaphat ; et la , ils at- 
tendront pendant cinquante siècles que 
Dieu décide enlin de leur sort. Mahomet, 
ce grand homme , pauvre chamelier d’a- 
bord , n'avait pas laissé passer à travers 
les lumières de sa haute raison la ques- 
tion , si discutée avant et après lui , sur 
l'ame des bêles. Mahomet le chamelier 
était bien loin, comme l’on voit, des 
absurdités cnrie, tiennes ( v. ). Los mem- 
bres , sans en excepter un seul , des vrais 
croyants que l'ablution aura nettoyés de 
toutes souillures avant la prière, brille- 
ront comme le soleil dans leur paradis; 
ceux des mauvais musulmans, au con- 
traire, deviendront noirs et même dif- 
formes , et feront fuir les liouris. Lorsque 
l'heure fatale aura sonné, Dieu, du 
sommet du dernier ciel de lotis les rieux, 
tiendra une balance suspendue , si grande 
qqe l’un des bassins touchera ce ciel , et 
l'autre plongeéa dans l'enfer. L’espace de 
temps qu’il faut à l' Arabe pour traire sa 
brebis ou sa chamelle sera celui que du- 
rera pour chaque homme le prononcé 
de la sentence divine. Quant aux brutes, 
elles seront jugées à leur tour par Dien 
même, qui , en définitive , leur permet- 
tra de se venger les unes sur les autres ; 
enfin, celles qui auront échappé à ce 
carnage tomberont en poussière, sym- 
bole trop véritable , qu'offre le prophète, 
des discordes civiles , qui transforment 
les citoyens en bêtes féroces. A ce tableau 
qu’il fait là des brutes , on peut appliquer 
ce vers de Voltaire : 

De* fureur» dm bumaifit , oY*» rf qu'on doit attendre ! 

Heureuses les femmes au pays des Os- 
manlis, elles n’ont point de jugement, 
de sentence à subir devant le juge suprê- 
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me ; elles entrent de droit au paradis des 
musulmans, pourvu qu'ci le s soient assez 
belles, jeunes et fraîches, pour servirait 
bon plaisir de leurs célestes époux au 
turban vert! — Parmi quelques peu- 
plades de l'Afrique , les moins sauvages 
ont une idée vague du jugement der- 
nier, truand le fétiche a frappé un nègre 
de mort , disent-elles , il est soudain 
transporté sur une grande rivière qui 
précipite ses eaux dans l'intérieur de leur 
vaste pays. Là est une idole devant la- 
quelle il confessera sa vie; si elle trouve 
'qu'il a rempli ftdèlcmcul scs devoirs re- 
ligieux , il sera passe à l’autre rive du 
fleuve de la mort, où l'attendent, dans 
un lieu de délices, tous les plaisirs sen- 
suels imaginables , sinon, il sera préci- 
pité dans les flots grondants pour y être 
englouti à jamais. — Les nègres de la 
côte de Guinée sont persuadés que dans 
le centre de leur contrée demeure un 
grand-prêtre qui s'entretient secrète- 
ment avec les fétiches , qui lui ont don- 
né un pouvoir surnaturel. Les saisons , 
les orages, les vents, le tonnerre, les 
biens de la terre, sont à sa disposition : 
il lit dans l’avenir et dans l'abime des 
cœurs. C'est devant cet homme divin 
que les morts comparaissent et subissent 
un rigoureux examen. Si l’un d'eux a 
mené une vie criminelle, ce juge féti- 
chère saisit un gros bâton , placé pour 
ces exécutions devant sa porte , et en 
applique quelques vigoureux coups au 
mort , qui meurt une seconde fois. Pau- 
vre peuple d'esclaves, qui ne voitau-dc- 
là même de l'existence que l’ignoble bâ- 
ton de sonmaitre! Au contraire, si la 
conduite du mort a été sans reproches , 
le prêtre leur ouvre la porte qui donne 
snr le champ des félicités, où le dé- 
funt, une fois entr^ , jouit à jamais de 
la juste rémunération de sa vertu , 
surtout de sa patience. — Le juge- 
ment des morts , clirz les chrétiens , 
est appelé par eux du nom de jugement 
dernier. Quand les vertus des cieux 
ébranlées , quand la luqc obscurcie , 
quand les étoiles tombant du ciel , selon 
les magnifiques expressions de l'Évangi- 



le, annonceront la fin du monde, alors 
les morts ressusciteront , et toute la terre 
comparaîtra, pour être jugée, devant Dieu, 
ayant Jésus-Christ à sa droite, oii l'assied 
d'avance le prophète David dans un de 
ses sublimes psaumes. Le germe de ce 
dogme redoutable de l'église commença 
à poindre cà et là dans la sainte Bible, et 
surtout les prophètes, quand vint le Mes- 
sie, qui le développa toul-à-fait, et après 
lui son chœur de douze apôtres , qui le 
sema sur la terre. Tout d'abord, un ju- 
geme ut préalable des morts, mais qui ne 
frappait que ceux qui portaient le scep- 
tre, existait dans Israël cldans Juda. C’é- 
tait une loi tout égyptienne , que les Is- 
raélites avec Moïse avaient rapportée de 
Memphis dans la le're de Chanaan. Elle 
défendait au roi impie d'aller dormir 
après sa mort dans le tombeau de ses an- 
cêtres, sous les grottes paisibles de la mon- 
tagne de Sion, à côté de David et de Salo- 
mon son fils. Dans la Bible, Joël est un de 
ceux qui, plusieurs siècles en avance, ont 
mis dans son plus grand jour ce dogme , 
le fondement de l'Évangile et la plus 
chère espérance du chrétien. Dieu, dans 
ce petit prophète, prononce ces paroles : 
• J'assemblerai toutes les nations dans la 
vallée de Josapliat, et je me placerai sur 
un trône pour les juger. • De la est née 
l’opinion populaire que celte étroite val- 
lée de la Palestine , où le saint roi Josa- 
pliat tailla en pièces les ennemis du Sei- 
gneur, sera le lieu solennel où s’assemble- 
ra la résurrection pour y être jugée scion 
ses œuvres par son juge céleste. Mais ce 
n'est ici qu'une image biblique. En effet, 
Josapliat signifiant en hébreu jugement 
de Dieu, le prophète a choisi celle val- 
lée comme une image pins palpable à l'i- 
magination d'un peuple charnel et gros- 
sier. Quel sera le genre de peines (nous 
u'osons pas , devant notre père qui est 
dans les cieux, dire supplices) que la jus- 
tice divine appliquera aux méchants? 
nous l'ignorons. Seront -ce les feux de 
l'enfer; mais où est l’enfer? Enfer signi- 
fie lieu bas, et en hébreu il est appelé 
sclic'ol (le tombeau ) : ce n’est plus là un 
gouffre de flammes. Croyons que cester- 
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rlbles mob de feu étemel dont se sert le 
divin médiateur, de qui les lèvres ne 
laissèrent couler que des paroles de miel 
et {'Imite du pardon , ne sont qu'une 
image matérielle, et la plus propre à pein- 
dre les angoisses des méchants prives de 
la vue de Dieu , le souverain bien. f)ui 
prendrai là la lettre ces terrifiantes jiaro- 
les que Jésus-Christ prononça contre les 
réprouvés? « Leur ver ne mourra pas, et 
leur feu ne s'étendra point. » Les hy- 
perboles de l’Orient doivent nécessaire- 
ment abonder dans la Bible , le fruit le 
plus beau, le pins coloré, le plus substan- 
tiel de l'arbre de sa science, le fruit éter- 
nel. Ecoulons sur cette matière le sage 
d'ilippouc, saint Augustin :• Lorsque l’on 
dispute sur nue chose tics obscure, écrit- 
il, sans avoir des enseignement*' clairs 
et< certains tirés de l’Écrilurc-Saintc , la 
présomption humaine doit s'arrêter. » 
Cette réserve du saint évêque , celtu lu- 
mière de l'église sauvée du souille dtrilo- 
rae païenne, est line égide conlru 1rs su- 
perstitions , les croyances crronuces, et 
sous celte égide sacrée nous redirons les 
peines et les récompenses dévolues aux 
morls à la tin des siècles par le tribunal 
qui est établi sur les cieux. Quel plus su- 
blime appel à la charité , cette unique 
clé du ciel , que ces paroles de Jésus- 
Chris! venant sur les nuées, aux éclats 
do la trompette de l'ange , juger .les vi- 
vants et les morts : « J'aicu faim, et vous 
ne m'avez pas donné à manger; j’ai eu 
soif, et vous ne m'avez pas donné à boire; 
j’étais nu, et vous nem'avez pas donné de 
vêtements; j’ai été en prison, et vous ne 
m’avez pas visité : allez, méchants , au 
feu éternel! » Saint Matthieu dit : « Les 
hommes au jugement dernier seront ju- 
gés en corps etename : les bons iront au 
bonheur éternel , les méchants en en- 
fer. » Saint Jérilme et saint Augustin , 
ces colonnes du christianisme, espèrent 
tout de la miséricorde de Dieu , ils ne 
pensent pas que les peines seront sans 
fin. Selon l'orthodoxie, il doityaxoir im- 
médiatement après la mort un jugement 
préalable. De prétendus schismatiques 
ont voulu qu’il n'y ait qu'un jugement 



solennel, général , le jugement dernier. 
Deux conciles tenus à ce sujet, l'un à Lyon 
en 1274, l’autre à Florence en 1438 , 
décidèrent le contraire. Kous rroyons 
que , suivant l’exemple du sage Augus- 
tin , les schismatiques eussent bien fait 
de s’abstenir. Le purgatoire est comme 
l'avenue du ciel ; là expient leurs fautes 
les âmes qui n'ont point entièrement sa- 
tisfait à la justice divine; puis ensuite de 
là elles s'envolent pour aller reposer à 
jamais dans le sein du Créateur. Saint 
Augustin doule que le purgatoire soit un 
feu purificateur. Avant la venue du Sau- 
veur du monde, selon les docteurs de l’é- 
glise, les saints |>atriarches, le trop faible 
Adum, avec son corps d'argile, Abraham, 
le père des peupIos.Aoé, l’ami de la paix, 
ainsi que les antres, soupiraient dans le 
purgatoire après ta face de Dieu. Les lim- 
bes { du mot latin limbi , bords ou fran- 
ges) sont des lieux ténébreux de la terre, 
tout proches de sa surface. Là sont rclé- 
guési selon le dogme chrétien, les en- 
fants morts sans baptême. Ces petits in- 
nocents , après une courte expiation , y 
attendent dans l'obscurité le jour céleste. 
Après le jugement dernier, il n’y nura 
plus ni purgatoire ni limbes; l'enfer seul 
subsistera , et pour les bienheureux , les 
élus, il n'y aura qu un ciel ou paradis. 
Tels sont , touchant le jugement suprê- 
me, le séjour des peines et de la félicité 
éternelle; tels sont à ce sujet les dogmes 
consolateurs autant que redoutables de 
l'église. Cette terrible scène du juge- 
ment dernier, cette dernière catastrophe 
de 1 univers, convenait au génie sombre 
de Michel-Ange : il la peignit à fresque 
dans la chapelle Sixiinc. Lu, il sépara le 
ciel d'avec l’enfer. Dans l'azur du pre- 
mier sont portés des groupes d’anges et 
de bienheureux : le juge suprême les do- 
mine tons. Dans les fanges liquides du 
dernier, des barques , poussées par des 
démons hideux , transportent les réprou- 
vés , hommes et femmes, au séjour des 
larmes et des grincements de dents. Le 
milieu est rempli de groupes de damnés 
tombant la lète en bas, dont les raccour- 
cis sont nou moins effrayants qu’admira- 
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blés. Depuis quelques mois, le musée îles 
Pelils - Augustins , à Paris, possède une 
énergique copie de ce chef-d'œuvre, duc 
au pinceau de M. X. Sigalon , que M. 
Tliiers , minisire de l'ialérieur, envoya 
tout exprès dans la capitale du monde 
chrétien. Denne-Baro.n. 

'Morts (Combustion des [ v . Brûler, 
Brûlement des cours]). 

Morts (Fête des). La fête îles Morts ou 
des Trcpafse's a lieu le 2 novembre , le 
lendemain de la Toussaint : ce sont des 
litanies solennelles , lugubres et libéra- 
trices , appropriées , pour ce jour seule- 
ment, au saint sacrifice de la messe. Gé- 
néralement composées à l'intention des 
âmes du purgatoire, elles se font dans 
toutes les églises catholiques de lu chré- 
tienté. L'autel y est tendu de drap noir, 
sur lequel ruissellent des larmes brodées 
en argent. Déjà , l’an 827 , un diacre de 
Metz , Malaire , dans sou livre des offi- 
ces ecclésiastiques , qu'il dédia à Louis- 
le-Débonnairc , avait introduit l’office 
des morts ; mais , par la tradition , il y a 
tout lieu de croire que cet office, non en- 
core général , n'était célébré qu'à quel- 
ques autels , et en commémoration de 
morts particuliers. C'est saint Odilon , 
abbé de Cluny , qui , l’an 9t)8, institua 
dans tous les monastères de sa congréga- 
tion la fètede la commémoration de tous 
les fidèdes,qui, depuis l'établissement de 
l'église, avaient comparu devant Dieu. 
L’antiquité païenne, pleine de sages aux- 
quels devaient succéder les sages épurés, 
les saints , dans sou respect et sà crain- 
te pour les morts, avait cii chez elle un 
simulacre de cette dévotion chrétienne 
(v. Larves, Lémures et Mânes). Votre fê- 
te des Morts, si lugubre, est toutefois beau- 
coup plus louchante que celle du paga- 
nisme . car des vivants elle fait des mé- 
diateurs entre l'homme et Dieu , et elle 
jette une arche de salut entre le purga- 
toire et le ciel. La croyance d'avoir ren- 
du à la clarté des soleils célestes une mè- 
re, un père, un frère, un ami gémissant 
dansun séjour de malaise, dansd'huniides 
ténèbres , est délicieuse. Celte croyance 
attachée à 1a force de la prière, qu'un stt- 
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blimc idolâtre , Homère , ne méconnais- 
sait pas , est une des croyances les plus 
douces et les plus incontestables attachées 
aux dogmes du christianisme : aussi cette 
fêle, approuvée par les papes, se répan- 
dit-elle dans tout l’Occident. Les chré- 
tiens d’alors, ce jour-là, semaient dans le 
ciel et sur la terre: car en même teins que 
leurs prières délivraient les morts, leurs 
aumônes et leurs bonnes œuvres nourris- 
saient les vivants. Naguère encore , ou 
voyait des diocèses, des paroisses, où les 
laboureurs accomplissaient durant celte 
journée sainte quelques travaux gratuits 
pour les pauvres, et ulVraicnl à l'église du 
blé. Or, dans la plus haute antiquité, eu 
Phénicie, en Grèce, dans lcursaulcurs, et 
dans saint Jean , le blé , six mois caché 
sous le sillon, puis, au retour du soleil, de 
son épi verdoyant perçant la glèbe , fut 
le symbole de la résurrection. — A Paris , 
trois vastes cimetières ( ce mot en grec 
signifie dortoir }, l'un que regarde l'étoile 
mélancolique du nord, l'autre que le so- 
leil naissant tciut de rose , le troisième 
sur lequel il expire, le 2 novembre, ou- 
vrent toutes larges aux vivants, dès le ma- 
tin, leurs portes noires.Lnc foule muette 
et recueillie entre. Les uns suspendent 
aux urnes, aux cippes, d'autres au cachots 
funèbres, ceux-ci aux palais, ceux-là aux 
cabanes sépulcrales de ces nécropolis 
( car il y a de toutes les architectures 
dans ces trois cités de la mort), des cou- 
ronnes d'immortelle , des guirlandes de 
roses , des bouquets de jasmin, dcsouii 
même, triste fleur des veuves, toutes of- 
frandes fragiles comme la vie, et qu'em- 
portera l'ouragan du soir. Vainement une 
main pieuse vomlrait-ellc offrir comme 
les anciens quelques fruits de la terre 
à des mânes chéris, nul arbre fécond ne 
croitdans ces jardins du trépas, si ce n'est 
eà et là de gros raisins qui mûrissent sur 
la tombe commune , et que l'on craint 
de cueillir, de peur que, comme cer- 
tains fruits du lac Asphallite , ils ne lais- 
sent que des cendres daus la main. Les 
eaux murmurantes sont bannies de ces 
élysées chrétiens, dont le silence ne peut 
être troublé parla cliûle continuelle, 
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mais inattendue , des feuilles scellées , 
qui semblent les âmes voltigeantes des 
morts; seulement, quelques mots d un 
panégyrique sur une tombe lointaine, et 
qu'emporte à jamais le vent , viennent 
mourir à votre oreille, qu'attriste par in- 
tervalle le gémissement , dans une terre 
crayeuse , de la roue d'un char funèbre. 
C’est dans ces jardins sans joie , sur ces 
gazons nourris de nos cendres et de nos 
larmes que se termine la fête chrétienne 
des Morts, après toutefois les expiations 
de Pautel , le saint sacrifice de la messe 
enfin, le seul propitiatoire, selon l’église. 
Puis, avant que le pâle soleil d'automne 
tombe sous l’horizon, les avides bocages 
de la mort rendent cette foule à la gran- 
de cité, à laquelle ils la reprennent bien- 
tôt un à un, mais vite et à jamais! Hélas! 
de ces lieu* sacrés, les vivants emportent 
dans leur cœur, au moins pour quelques 
jours, les traits, la voix , l’image de ceux 
qu'ils ont aimés , image qui, au dire de 
tous, sc formule miraculeusement sur les 
tombes. — Par quel excès de folie ou de 
mauvaise foi le célèbre Mosheim théo- 
logien protestant , auteur d’un livre sur 
les fêtes , osa-t-il traiter celle-ci de su- 
perstitieuse, et, bien mieux, de déshono- 
rante? Répondons-lui par ce vers si lou- 
chant de M. de Lamartine, dans sa pièce 
admirable et sans pareille : Pensée des 
morts .- » 

Les oublier, fl'eti h'oublier *oi-tnémr. 

Dense-Baron. 

Most-sé se dit de l’enfant qui n’est 
pas né viable(v.).La question de savoir si 
un enfant est né viable , c.-à-d. s’il res- 
pirait au ntomcutde sa naissance, est l’une 
des plus intéressantes que puisse otfrirla 
médecine légale, appliquée tant au droit 
civil qu’au droit criminel : au droit cri- 
minel , quanta la poursuite d’un injan- 
ticide (v.) ; au droit civil, quant au par- 
tage de succession. L’enfant mort-ne' ne 
succède pas ; l’enfant né viable , au con- 
traire, alors même que l’instant de la 
mort aurait immédiatement suivi celui 
de sa naissance, a pu être saisi d’un 
droit de propriété qui remonte au jour 
de sa conception ; il a pu recueillir à ti- 
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lie gratuit et transmettre à titre succes- 
s f. Pon droit s’est ouvert par sa nais- 
sance , et sa succession s’est ouverte par 
son décès. L'enfant mort-né doit être 
présenté comme tout autre à l'officier de 
l’état civil , non plus pour qu’il constate 
la naissance ou la mort, car il n'est pas 
juge de la question de viabilité , mais il 
doit seulement certifier le fait qu'un en- 
fant lui a été présenté sans vie. 

MORT A 1 LL A RL KS. On nommait 
ainsi , sous le régime féod il , des espèces 
de serfs auxquels le seigneur donnait des 
terres à condition qu’ils les mettraient en 
valeur; ils étaient attachés à la glèbe et 
ne pouvaient quitter la terre sans la per- 
mission de leur seigneur, qui avait sur eux 
droit de suite, à moins qu’ils ne parvin- 
rent à se rendre en lieu de franchise sous 
la protection du roi. Ils ne cessaient d’ê- 
tre les hommes du seigneur qu'en se dé- 
clarant les hommes du roi ; c’est par l’éta- 
blissement de ce privilège que les rois 
ont commencé à ruiner la puissance des 
seigneurs hauts-justiciers ( voy . Mais- 
moste). _ T., a. 

MORTALITÉ (en latin, mortalitas, 
moriendi nécessitas). Toutes les pro- 
ductions vivantes sont assujetties à une 
destinée commune, & un ordre invariable. 
Cet état, celte condition, cette nature des 
choses périssables , un seul mot les for- 
mule, c’est celui de 'mortalité. Mainte- 
nant, si nous .comparons le sens propre 
de ce mot et les modifications qu'il a 
subies par l'usage , nous découvrirons , 
indépendamment de sa signification pri- 
mitive , deux significations accessoires 
qu’il ne faudra que citer puuren déter- 
miner la différence. Ainsi, par exemple, 
mortalité exprime tantôt la mort d'une 
quantité plus ou moins considérable 
d'hommes ou d'animaux qui sont empor- 
tés en peu de temps par la même mala- 
die , tantôt la quantité d’individus de 
l’espèce humaine qui , sur un certain 
nombre de vivants, meurent dans le cours 
d'une annéc.'C’est sous le point de vue 
de celte dernière acception, qui la rend 
synonyme de durée de la vie humaine , 
que nous devons envisager la mortalité 
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et en faire le théine de cet article. — 
Grâce aux progrès de la médecine , la 
mortalité provenant des maladies u'est 
plus de nos jours en Europe que les 5/6 
de ce qu'elle était autrefois. On peut ad- 
mettre que spr 100 individus, 23 attei- 
gnent maintenant l’âge de 00 ans, tandis 
que les calculs anterieurs prouvaient que 
18 seulement pouvaient y parvenir. Eu 
France, depuis 1700, jusqu'en 1780, la 
durée moyenne de la vie était filée à 28 
ans, tandis que , d'après les relevés sta- 
tistiques , les plus positifs et les plus ré- 
cents, elle doit être aujourd'hui évaluée 
à 36. A Londres, dans la même période 
du dernier siècle , John Graunl qui , 
après avoir examiné et conféré les la- 
ides de mortalité , en avait publié un 
traité ex professo , prétendait que de 100 
enfants qui naissaient en même temps, 
il n'en restait au bout de U ans que 04 , 
au bout de 16 ans que 40, au bout de 
26 ans que 23 , au bout de 36 ans que 
16, au bout de 46 ans que 10, au bout 
de 56 ans que 5, au bout de 66 ans que 
3, au bout de 76 qu'un; et aucun au 
bout de 80 années. Ce livre abonde en 
recherches curieuses , et bien qu'il ait 
vieilli et que la science ait fait d'im- 
menses progrès jusqu’à M. le baron 
Charles Dupin et M. Moreau de Jon- 
nès, il mérite encore d’ètre consulté de 
nos jours après leurs travaux justement 
appréciés. Qu'on nous permette ici quel- 
ques observations indispensables. El 
d'abord, il est constant que la morta- 
lité' dans un pays croit en proportion de 
la misère et décroît en proportion de l'ai- 
sance. Si pendant long-temps, quelques 
physiologistes ont cru que la pauvreté 
était favorable à la durée de l’existence, 
parce qu’elle exemptait d’un grand nom- 
bre de maladies , fruit du luxe et des ri- 
chesses, nous savons à présent que la 
pauvreté et les privations de tout genre 
qu'elle amène à sa suite sont les circon- 
stances les plus défavorables à une lon- 
gue vie, et que l'aisance est le premier 
élément de la sauté. A Paris, par exem- 
ple , dans le quartier de la Chausscc- 
d’Antin , où les rues sont aérées, lesmai- 
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sons vastes et bien tenues , sdr 17,433 
habitants , on n'a compté pendant une 
des dernières années que 276 morts, eu 
qui donne une mortalité de I sur 63 , 
tandis que, dans le quartier de l'ilôtcl- 
de-Ville, sur 12,568 habitants, ce qui 
faisait un tiers de moins d'individus que 
dans l'autre quartier, on a compté dans 
la même année, 41 1 décès, c.-à-d. 1 sur 
35 habitants, presque le double des morts 
que l'on a eu à déplorer danslaChausséc- 
d'Anlin. — La différence des climats est 
aussi pour beaucoup dans les lois de la 
mortulité. Si nous comparons les tables 
mortuaires françaises cl américaines , 
nous verrons : que la durée de la vie aux 
Etats-L uis est bien moindre qu'en France 
depuis l'enfance jusqu'à l'âge mûr, mais 
qu’au contraire, à partir de l’âge mûr jus- 
qu’à la vieillesse , tout l'avantage reste 
aux Américains. Explique qui pourra ce 
phénomène remarquable 1 toujours est-il 
qu'en 1830 on comptait 508 centenaires 
dans les états de l'Lnion. D'ailleurs , la 
mortalité est beaucoup plus considérable 
dans le nord et dans le sud que dans les 
climats tempérés ; elle est également plus 
forte dans les villes que dans les campa- 
gnes. — Lue autre remarque digne d’at- 
tention et faite par tous les statisticiens 
physiologistes, c'est que dans les premiè- 
res années de la naissance, les individus 
mâles sont plutôt enlevés que les indivi- 
dus de l'autre sexe , et qu'au contraire, il 
y a plus de centenaires chez les hommes 
que chez les femmes, quoique cependant 
le terme moyen de la vie soit plus long 
citez les femmes que chez les hommes. 
— D'autre part, le mariage et surtout les 
conditions du mariage exercent une gran- 
de influence sur lesloisdc la mortalité. 
La stérilité ou des enfants qui ont moins 
de chances de vie sont les résultats des 
unions trop précoces. Les mariages les 
plus féconds , ou qui donnent les en- 
fants les plus robustes, sont ceux qui 
sont contractés par des individus d'un 
âge à peu près égal , ou lorsque le mari 
a seulement quelques années de plus 
que la femme. En outre, il est reconnu 
que l’on vit plus long-temps dans le ma- 
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Iriage que dans le célibat ; qué chez les 
femmes de 25 ans, par exemple, celles 
qui sont mariées ont cnrorc, d'après la 
loi moyenne, 3C ans à vivre , et que 
celles qui ne le sont pus n’out (dus que 
31 ans; que 72 femmes mariées arrivent 
à 50 ans, contre seulement 52 qui ne sont 
pas mariées, Il en est de même dans l'au- 
tre sexe : 78 hommes mariés atteignent 
40 ans, contre seulement il célibatai- 
res. Plus l'Age augmente, plus cette pro- 
portion est forte : 48 hommes mariés 
contre seulement 22 célibataires arri- 
vent à «0 ans j Î7 contre 11 vivent jus- 
qu'à 70 , et 9 contre 3 jusqua 80. — Une 
observation bien intéressante pour l'hu- 
manité , et qui prouve l'influence des 
■meurs sur la durée de la vie, a été faite 
il y a quelques temps en Angh terre. Il 
a été reconnu que l'àge collectif de 100 
quakers enterrés pendant une même an- 
née dans le cimetière de Cheslerfield 
s’élevait» 4,790 ans et 7 mois, ce qui fait 
un terme moyen de 48 ans par tète pour 
la vie de ces 100 individus, tandis qu’un 
semblable calcul, fait sur l'Age de 100 
personnes de toute religion , enterrées 
dans le même lieu et dan* le même temps, 
n’a donné qu'un total de 2, MO ans et 8 
mois, et un terme moyen de 25 ans et I 
mois par tête, au lieu de 48 ans. — Des 
états sur les suieides de chaque année 
font voir que, abstraction faiie de quel- 
ques cas jjnrticuliers, ils peuvent être di- 
visés ainir: un quart attribué à des pei- 
nes d'amour; un quart à la misère; un 
quart à des maladies honteuses; un quart 
aux suites du je», l.'observation prouve 
que c'est dans les mois les plus chauds et 
les plus froids de l’année que les suici- 
des ont lieu en plus grand nombre, d'oii 
il appert que les températures extrêmes 
«créent une influence funeste sur le mo- 
ral des personnes prédestinées à sc don- 
ner la mort. Les remarques faites à Lon- 
dres, d’accord avec celles qui ont été 
faites en France , sur plus de 10,000 
procès-verbaux relatifs au suicide , ont 
établi que le suicide prémédité a géné- 
ralement lieu pendant la nuit et un peu 



avant l’aurore ; que le suicide accidentel, 
ou sans préméditation, a lieu pendant la 
journée , comme résultat subit de que- 
relles d’intérieur, pertes au jeu, fâcheu- 
ses découvertes; que les moyens de suici- 
de varicnlsclon les Ages : daps la jeunesse, 
c'est la suspension ; dans l'Age viril , ce 
sont les armes à feu ; dan* un Age plus 
avancé on a reconra A l’eau. A mesure 
qnesa vigueur s’affaiblit, l'homme revient 
aux premiers moyens, et c’est ordinaire- 
ment parla suspension que périt le mal- 
heureux vicitiard. — A Paris, lé* table* 
de morfnAte'olïrent, année moyehne, les 
résultats suivants t enfants depuis te ber- 
ceau jusqu'à quatre au* t garçons; 4,902; 
fille», 4,226 : total ,9,128. Depuis quatre 
ans jusqu'à quinze : garçons, 2,170 ; 
filles, 1 ;t07 : total, 2,377. De quinze an* 
à trente: garçons; 2,183 ; homme* ma- 
riés, l77;homraes veufs, fi; filles, 1,178; 
femmes mariées, 597; veuves, 28 : total, 
4,108. De trente A quarante-cinq an» : 
garçons, 758; hommes mariés, 1,051 ; 
veufs, 1 09; filles, 543 ; femmes mariées, 
1,168; veuves, 108: total, 3795. De 
quarante-cinq A soixante ans : garçons, 
384; hommes mariés, 1,131; veufs, 223; 
filles, 385; femmes mariées, 880; veuves, 
482: total, 3,475. De soixante à quatre- 
vingts ans : garçons , S08 ; hommes ma- 
riés, 1,402; veufs, 908; filles 438 ; fem- 
mes mariées, 72t; veuves, 1,788 ; total. 
5,710. De quatre-vingts A cent ans ; gar- 
çons, 95; homme* mariés, 1 8 À; veufs, 
816; filles, 117; femmes mariées, 73; 
veuves, 601 : total, 1,387. Centenaires : 
hommes veufs, I, mort A 101 ans; fem- 
mes veuves, 2, mortes, l’une à 102 ans et 
l'autre A H'8 ans. Hommes et fcHtméfe 
dont l’âge est inconnu, 13. Récapitula- 
tion des décès : garçons , 9,098 ; hom- 
mes mariés, 3,945; veufs, 1,571 : totale 
15,5(4. Filles, s,09l ; fentmes nfnrit’es , 
3,439; veuves, 2,097 t total, 11,530. 
Total des hommes et des femmes, 30,057 . 
— Nous croyons devoir terminer eet ar- 
ticle parle tableau suivant de la nwtirt - 
iitc en France, calculée sur mr million 
d'indivtdns. 
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MORTE (Mer). La seconde catastro- 
phe physique dont la.Biblc fasse mention, 
et qu’elle nous montre encore comme le 
résultat d'une punition de Dieu contre la 
perversité de l'homme , c'est l’engloutis- 
sement de Sédome, Amora, Aduia et 
Tséboïme , ces villes perverses, oit il n'y 
avait pas même tlix justes ! Elles s'éle- 
vaient somptueuses et riches dans la ma- 
gnifique vallée de Sédime, où les eaux 
du Jourdain répandaient sous un ciel 
TOM* XXXIX. 
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brillant tous les dons d'une nature 
prodigue. Mais c'était la niait mus les 
fleurs , suivant l'expression d'un écrivain 
spirituel, car ce sol si brillamment |wré 
ne devait sa fertilité qu'au feu qui le mi- 
nait. Sous celte terre si belle , le soufre . 
le bitume, toulesles matières volcaniques, 
bouillonnaient en attendant le moment 
de plonger dans un éternel oubli les créa- 
tures impies qui osaient méconnaître la 
puissance de leur créateur. Et un jour, 



Digitized by Googl 




MOft ( 

lorsque la miséricorde infinie de Dieu se 

foi lassée , lorsque le cri vengeur fulde- 
^pnu trop grand, elles furent jugées , 
et U sentence fut exécutée d une manière 
terrible. Écoulez la Bible : • L'Éternel 
lit pleuvoir sur Sédome et Aniora du sou- 
fre et du feu qui venait de l’Elernel, du 
ciel. — Il bouleversa ces villes et tout le 
eircuit , tous les habitants de ces villes 
ainsi que la végétation de la terre. » — 
Le feu du ciel alluma les feux de la terre, 
toutes les substances ignifères qui coû- 
taient dans son sein, et elles roulèrent 
en torrents enflammés, à U suite d un 
draquenienl horrible. Ensuite, les eaux 
du Jourdain, qui coulaient alors jusqu au 
grand golfe de l'Arabie, s'arrêtèrent pour 
cacher ce théâtre d’iniquités telles qu’cl- 
les buvaient pu trouver grâce devant 
Dieu ; elles s'engouffrèrent dans ce 
vide immense qui venait de s'ouvrir au 
milieu du pt.iteaa de Kt naun. A la place 
de la fertile vallée , ou ne vit plus qu'une 
nappe sans fin, lourde cumme du métal 
liquide, cl au travers de laquelle on dis- 
tinguait quelquefois L'ombre des cités 
impies (Josèphe). Ce lac reçut les noms 
pompeux de mer île ï Orient , mer tir la 
Plaine, nu r tle Set (Bible, Deulér. lit, 
17; iv, 19. Genèse, ni . . 1 . J osué , là, 
v, Ézékliiel ,47, *vm JosepliJ , les géo- 
graphes grecs et romains en parlent sous 
celui de lac jisphaltite , ou lac de bitu- 
me , mais le si ut qui lui soit resté est ce- 
lui sous lequel nous le décrivons, éner- 
gique cl effrayant de vérité. Le voyageur 
qui s’égare sur scs rivages désolés ne voit 
autour de lui que désolation cl tristesse, 
éar lu parole de la Bible n’est que trop 
exacte ; la végétation de la terre a été en 
effet bouleversée ; ces montagnes qui 
l'enveloppent de toutes parts sont arides 
et pelées ; ce sol transsude le sel ; on n'y 
voit que quelques faibles arbustes qui 
semblent lutter contre sa nature rebelle ; 
quelques arbres languissants qui deman- 
dent en vain un peu d'humidité, et qui 
ne reçoivent que la poussière sèche et 
brûlante de la plaine. En même temps , 
ces eaux, qui, avant de s’arrêter immobi- 
lci, sont douces et bonnes comme cel- 
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les des fontaines, deviennent mauvaises 

comme la terre sur laquelle elles se repo- 
sent. Voyct-lcs , elles sont plus salées 
que toutes les eaux connues; clics sont 
plus lourdes, elles ne peuvent engloutir 
les corps que l'on y plonge; on doute mê- 
me qu'elles nourrissent des êtres vivants, 
et cependant elles sont limpides comme 
le cristal cl bleues comme la mer loin tai ne. 
Alors, vous ne serez plus étonné que cette 
mer ait été appelée la Morte, car tout est 
bien mort autour cl au-dedans d'elle. — 
Lorsque l'on vient à connaître celle na- 
ture si étrange , cette vie si excentrique, 
on s’explique facilement pourquoi sel 
phénomènes ont pris dans la bouche des 
peuples des formes merveilleuses, com- 
ment on a pu ajouter quelques circon- 
stances fabuleuses à celles déjà si extraor- 
di ns ires quel observation y failconuaitre. 
Ainsi, l'on dit, pendant long-temps, que 
d’épaissrs colonnes tic fumée s'élevaient 
encore des eaux du lac, témoignant de 
l'embrasement Continu des villes punies; 
que les vapeurs qui eu sortaient donnaient 
la mnrl aux oiseaux qui lc6 traversaient ; 
que les eaux elles-mêmes avaient un ré- 
sultat fatal pour celui qui osait s'y plon- 
ger. — Boeorke , In plupart des voya- 
geursanglais qiii ont visity! ces bords in- 
hospitaliers, s'y sont baignés, et le seul 
effet qu'ils eu aient éprouvé est celui qui 
résulte de la grande pesanteur spécifique 
de Tenu, qui les empêchait de s’y enfon- 
cer , et permet par cela même à ceux qui 
ne savent pas nager d’y flotter et d'y 
prendre toutes les positions sans aucun 
danger. Yespasicn, voulant jouir de ce 
spectacle singulier, y lit jeter plusieurs 
individus qui ne savaient pas nager, et 
auxquels on avait attaché les mains. Van 
Eginont rapporte qu'ayant voulu s’y tenir 
perpendiculairement, il fut obligé d'em- 
ployer tout ce qu’il ax'ail de force , et 
qu'il put alors s'y promener comme sur 
un terrain solide sans être tenu de faire 
les mouvements auxquels on est ohligâ 
dans l'eau douce. D’après l'analyse qu'a 
faite de ces eaux le docteur Marcel , en 
18og , il a trouve que leur pesanteur spé- 
cifique était «le 1,111 (celle de l’eau étant 
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1000), densité que l’on ne trouve dans 
aucune autre, louant à l'influence des va- 
peurs sur les oiseaux , elle est tout aussi 
peu maligne que celle des eaux sur la 
constitution humaine. MAI. Irby et Alan- 
gle virent passer au-dessus de la mer 
deux d'oies d'Égyjite et une troupe de 
pigeons. Des volatiles de diverses espè- 
ces frisèrent la surface de l'eau à la vue 
de Alaundrell. — Pour la fumée, elle 
existe en clfel , mais ce n'est autre chose 
que la vapeur épaisse résultant de Téva- 
poralion prodigieuse sollicitée par la cha- 
leur brûlante du soleil de ces régions, et 
qui est telle qu’on la porte à près de neuf 
millions de tonnes d’eau par jour. Plus 
de six lui sont fournis par le Jourdain, et 
le reste par le lac lui-mème, et par les 
torrents qu'il reçoit à droite et à gauche. 
— Le savant dont nous avons eu occa- 
sion de parler à propos delà densité des 
eaux de la mer Morte, a reconnu qu'une 
quantitéquclconquc contenait plus d’un 
quart de sel. Cette ma lié e y est telle- 
ment abondante que tout, sur les riva- 
ges , en est pour ainsi dire incrusté, 
qu'elle forme des rochers entiers , et que 
l’assertion de Strabon ne doit pas paraître 
dénuée de vérité, lorsqu'il avance qu’on 
voyailde son temps, sur les bords du lac, 
des villes dont les maisons étaient bâties 
en sel. Le bitume, cause première de la 
formation de la mer Morte, s'y présente 
avec la même abondance , et on en voit 
surgir à la surface des eaux des masses 
tellement considérables qu'elles ressem- 
blent à des tics. Pline avait déjà fait celte 
observation. —Saint Jérome est le pre- 
mier qui donne au lac Aspliattite le nom 
de mer Marte, et les Arabes lui ont con- 
servé celte dénomination dans leur/fu/tr- 
cl-M<nuh , mer de la Mort, dont le Turk 
fait Eulu-Oèn-yii, qui a la méiuc signi- 
fication. On ne connaît pas encore exac- 
temenl l’étendue de la mer Morte, il ré- 
sulte de la comparaison des opinions , 
lout-à-fail contradictoires , émises il ce 
sujet, qu’elle peut avoir 7 (i kilomètres de 
long , 30 de large , et une superficie de 
1 40,000 hectares. — Tels sont ccs lieux, 
oh la puissance de Dieu est empreinte 



du même caractère de grandeur que là 
où elle se déploie dans toute sa richesse 
splendide. Os AIac. Caiiuy. 

MORTEL (Péché [i-. Péché) ). 

MOR TIER ( Ëdou au d-Adolpue-Casi— 
Mis-Josxpn), maréchal et pair de France , 
était Alsd'Antoinc-Charlcs-Joscph Mor- 
tier, dépuléauxétats-généraux, négociant 
et cultivateur quand il fut nommé à cette 
assemblée en 1789 par le liers-état du 
Cambrésis. Lorsque les Autrichiens en- 
vahirent momentanément la place de 
Cambrai en 1798, ils emmenèrent comme 
otage le père de l'illustre maréchal, et le 
retinrent plus de dix mois en état de dé- 
tention. C'était moins peut-être l'officier 
municipal de Cambrai que nos ennemis 
gardèrent si long-temps prisonnier, que 
le père du guerrier dont la France dé- 
plore la perle. — Il était entré dès l’an- 
née 1791 en qualité de capitaine dans le 
premier bataillon de volontaires du dé- 
partement du Mord. Dès le 18 oet. 1793, 
il parvint au grade d'adjudant-général. Il 
fut blessé par la mitraille sous les murs 
de Maubcuge , se trouva aux affaires de 
Mons, Bruxelles, Louvain et Fieurus, prit 
part aux batailles de Jemmapcsetde Ncr- 
vrinde. — A insi, le duc de Chartres com- 
battait dans sa jeu-tesse , comme volon- 
taire, contre les ennemis de la France, 
sous les mêmes drapeaux que le capitaine 
Mortier, épargné par les balles autri- 
chiennes. Le maréchal Alorlier, quarante 
et quelques années plus tard, devait 
mourir à côte du jeune volontaire de- 
venu roi des Français, et mourir d'une 
balle française partie d'un galetas du 
boulevard du Temple. — Entre autres 
faits d'armes, il battit les Autrichiens le 
31 mai 1796, et les repoussa au-delà de 
l'Archer. A la bataille de Frirdberg , il 
passa la Aiidda, enleva les hauteurs de 
AVilnsdorlf, et Al deux mille prisonniers; 
le 8, il s'empara de Gieff.et arriva devant 
Francfort assiégé. Le 30, à la suite d'uu 
combat opiniâtre, il entra dans Gemman- 
den. — Le traité de Campo-Formio si- 
gné , il préféra au grade de général de 
brigade celui de commandant du 33* ré- 
giment de cavalerie. Devenu général de 
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brigade en 1799, il commanda le* avant- 
postes de l'armée du Danube. Ses servi- 
ce* y furent éminents, ainsi qu'à l’armée 
d’Hclvctic, où sa division se couvrit de 
gloire ; seul avec elle, il soutint à Mullcn 
le* efforts du corps russe du général Ro- 
setnbcrg , qu’il chassa de sa position. 11 
fut appelé, au mois de mars I8n0, au 
commandement de* 1 à* et !€• division* 
militaires. — En 1803, lors de U reprise 
des hostilités avec l'Angleterre, ce fut lui 
qui commanda l'armée destinée à s’em- 
parer du Hanôvre. Il reçut du premier 
consul Bonaparte les éloges les plus flat- 
teurs h son retour à Paris , où il devint 
l'un des quatre commandants de la garde 
consulaire En lb04, il fut élu clufde la 
deuxième cohorte, maréchal de l'empire 
et grand-aigle de la Légion-d'Honneur, 
et obtint l’ordre du Christ en Portugal 
en 1804. — Jusqu’ici le général Mortier 
n’avait montré que du talent militaire et 
de ht bravoure. La gloire courait les 
champs de bataille ; c’était chose com- 
mune et presque vulgaire. I -a simplicité, 
la modestie dans les succès était alors , 
comme toujours, des mérites plus rares. 
Ce vertus devaient caractériser l'illustre 
maréchal. — Il venait d'ètre nommé en 
septembre 1 804 au commandement d’une 
division de la grande armée sous les or- 
dres de l'empereur. 11 se dirige en octo- 
bre snr la rive gauche du Danube, coupe 
les commtini cations de l'armée russe avec 
la Mom vie , et en défait complètement 
une partie. Avec 40, 00n hommes seule- 
ment, il ose bientôt donner le combat à 
l’armée entière, commandée par le géné- 
ral Kutosow. Le maréchal , dans celle 
occasion, fit des prodiges de valeur. La 
ville.de Cambrai , où il était né , voulut 
éterniser ce brillant fait d’armes en lui 
érigeant un monument : il refusa noble- 
ment d’y consentir. C’est le même hom- 
me qui n'acceptait qu’à regret, trente ans 
plus tard , la présidence du conseil des 
ministres. On aime à trouver cette belle 
harmonie de principes dans une vie si 
glorieuse. — Ce fut le maréchal Mortier 
qui s'empara de Hambourg en 1800. Il» 
vainquit les Suédois à Anclam l’année 



suivante , et prit une part brillante h la 
bataille de Friedland. En 1808, il eut le 
commandement du 4* corps de l’armée 
d'Espagne, se distingua au siège de Sa- 
ragosse, gagna en 1809 la bataille d'O- 
cana , concourut avec le maréchal Soolt 
aux opérations contre Badajoz, fut chargé 
du siège de Cadix , et gagna encore une 
bataille le 19 février, celle de Gebora. 
Le maréchal changea alors de théâtre : il 
fil la campagne de Russie , et reçut de 
l'empereur la terrible missipn de faire 
sauter le Kremlin. L'obéissance passive 
avec l'empereur était une condition de la 
gloire. Le maréchal Mortier partagea 
avec le maréchal Piey l'honneur de sau- 
ver les débris de la grande armée, mis- 
sion mcilieureque celle de détruire un ar- 
senal, des casernes et des magasins, même 
cher l’ennemi. Ce fut lui aussi qui réor- 
ganisa la jeune garde à Francfort dans la 
campagne de 1813 , durant laquelle il 
combattit à l.utzon, à Dresde et à Leipzig. 
Il était donné au maréchal Mortier de 
monter au point le plus haut de la splen- 
deur de .l'empire , et d'accompagner à 
leurdcrnier terme les désastres de l'empe- 
reur. 11 a fait ioulela campagne de 1814, 
cette campagne de luttes si merveilleu- 
ses et de gloires si inutiles et si amères s 
il a défendu Paris avec le duc de Raguse. 

, Les titres de chevalier de Saint-Louis et 
de pair de France, que le maréchal Mor- 
tier obtint de la restauration, ne purent 
lni faire oublier qu'il avait été nomme 
en 1808 duc de Trévise , et qu'il avait 
reçu en même temps une dotation de 
190,000 fr. de rente sur les domaine» de 
l'ancien électorat de Iianôvre ; mais le 
maréchal de l'empire se seuviut aussi de 
ce qu’il devait à un roi de France , dont 
il respectait la personne et le caractère 
auguste. Le maréchal Mortier était gou- 
verneur de la 16* division militaire à 
l'époque des cent-jours. Arrivé h Lille 
un peu avant Louis X VIII, et inquiet des 
ordres que l'empereur avait fait adresser 
au préfet du département du Nord , il 
conjura M. «le Blacas d'engager te roi à 
partir le plus tôt possible , en lui faisant 
connaître que te moindre retard pourrait 
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lui faire perdre sur les troupes le reste 
d'autorité qu'il conservait encore. I.ouis 
X Vil I céda à ses conseils, et le innréclial 
l'accompagna jusqu’au bas des glacis. — 
« Je vous remercie de ce que vous avez 
fait, M. le maréchal, lui dit le roi ; je 
vous rends vos serments; servez toujours 
la France, et soyez plus heureux que 
moi. • — Un fait auquel l'énorme atten- 
tat du 28 juillet donne un intérêt singu- 
lier, c’est que le nom du duc d’Orléans 
se trouve, dans l’histoire du commence- 
ment des cent-jours , rencontrer celui 
du maréchal Mortier. Le duc d'Orléans 
accompagnait à Lille Louis XVIII fugi- 
tif. Le duc de Trévise, en protégeant le 
roi, protégea aussi le prince. Il retrou- 
vait après 22 ans, non loin du théâtre de 
leurs premières campagnes, le duc d'Or- 
léans retournant dans l’exil par les che- 
mins de la victoire. Il lui était réservé 
d'être le premier ministre , 20 ans plus 
tard, de celui qu'il défendait alors de 
son autorité, et qu’il couvrirait bientôt 
après de son corps dans une revue. — 
Une ordonnance royale de mars 1810 
rétablit le duc de Trévise dans les hon- 
neurs de la pairie , dont il s'était trouvé 
d'abord exclu comme ayant fait partie de 
celle des cent-jours. Le maréchal Mor- 
tier ne pouvait pas figurer parmi les juges 
du maréchal Ney. Membre du conseil de 
guerre chargé de juger l'infortuné maré- 
chal Ney en novembre 1 8 1 S, il avait été 
d'avis, comme tous ses collègues, de 
l'incompétence du conseil. — Ceux qui 
ont affecté de prendre pour de l'incapa- 
cité la défiance de ses forces, la fran- 
chise militaire, la modestie du maréchal 
Mortier, ignorent sans doute que l'édu- 
cation première ne lui a pas manqué; 
que s'il y a peu d'heures dans la vie des 
camps pour l'étude, le duc de Trévise, 
dans ses grades supérieurs , dans l'admi- 
nistration de l’armée, et comme gouver- 
neur de plusieurs divisions , n’était pas 
demeuré étranger aux grandes questions 
d'intérêt public ni aux grandes affaires. 
Bien des plumes quotidiennes, qui l’ont 
traité de si haut , auraient reçu , en fait 
de science gouvernementale , des leçons 



de plus d'un genre de l 'il! mire epre. — 
Mais, cequ'on ne voulait pas envisager, 
c’est que le duc deTrévise avait vu les in- 
stitutions nouvelles fonctionner pendant 
18 années consécutives, de 1810 à 1835 , 
au sein des deux assemblées législatives. 
Elu député dans le département du î'ord, 
dans l’année 1818 , il siégea dans la pre- 
mière chambre jusqu'à la fin de 1819 , 
époque à laquelle l'ordonnance royale du 
mois de mars 1819 lui restitua son rang 
dans la chambre hante. Celui qu'on au- 
rait voulu donner pour un tacticien ex- 
clusif, pour une intelligence fermée aux 
idées administratives , a été pendant plu- 
sieurs années grand-chancelier de la Lé- 
gion-d'llonncur; celui qu'on présentait 
comme étranger, par sa vie et par sa na- 
ture , aux combinaisons politiques et aux 
intérêts généraux, avait été nommé, dès 
1800 , président annuel du collège élec- 
toral du département du Gard ; d'où il 
suit qu'à toutes les époques de sa vie , le 
maréchal, alliant des emplois civils à des 
devoirs militaires, put considérer l'inté- 
rêt social sous toutes ses faces. On ne 
sait pas assez tout ce qu'une raison droite 
comme l'était la sienne , tout ce qu'une 
modestie qui porte à s’enquérir de ce 
qu'on ignore , et à ne se déterminer qu’à 
bon escient, fait de profil dans le positif 
des affaires publiques. Nous avons trop 
souvent ouï répéter à des hommes d'ex- 
périence que ces hauts dignitaires de 
l'armée , dont la vie s'est passée dans les 
états-majors, étonnent |ur la pénétration 
de leur coup d'œil , leur parfaite connais- 
sance du cœur humain, par l'habileté pro- 
fonde de leur esprit de conduite en toute 
occasion et en toutes choses, pour qu'il 
n’en soit pas ainsi; cela vient sans doute de 
ce qn’un état-major, c'est tout un inonde. 
— Nous arrivons au plus grand acte de 
la vie politique du maréchal Mortier, et 
dans lequel sc réfléchit tout son beau ca- 
ractère. La crise ministérielle de novem- 
bre fut un combat de générosité pour 
tout le conseil. M. de Uroglic , par hon- 
neur , avait quitté le ministère; par hon- 
neur aussi les ministres, restés à un 
poste qu'ils u'avaicnl pas les mêmes nii- 
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sous de quitter , voulaient laisser vide la 
place de leur digne collègue ; par hon- 
neur , le duc de Tréviae s’y vint ci poser 
uui colères et aux dédains des partis. — 

I n homme singulièrement véridique , 
qui administrait la Légion -d'ilonneur 
sous le paternel commandement du ma- 
réchal Mortier, qui en était traité com- 
me un ami , et qui devait, hélus ! être 
chargé bientôt par les siens d'aller recon- 
naître parmi les morts ce qui restait de 
lui , entra inopinément dans ton cabinet 
lorsque le duc de T révise venait d'accep- 
ter la présidence du conseil > • Le sacri- 
fice est consommé, dit-il, en appuyant 
sa tète dans ses dcui mains. — fju'avcx- 
vous A m’apprendre? lui demande M. 
L... — Le roi a eu besoin de nmi, je suis 
allé me mettre à ses ordres : vous ine 
voyez president du conseil. — Mes treille 
années de bataille , ma vieille gloire de 
l’empire, mon point d'honneur militaire, 
dont j'étais si lier , leurs journaui ou- 
blieront tout cela, car ils ne respectent 
rien; il faudra tout souflVir; c’est une 
dernière campagne où je vais jouer plus 
que ma vie. Mais le pays a besoin , dit— 
ou , de mon sacrifice, et le roi me le de- 
mande ; je u'ai pas dû reculer. Me voilà à 
mon poste; et j'y resterai jusqu'à ce qn'on 
vienne me relever. » — lleinarquez que 
le général ne désavouait pas le gouver- 
nement du roi. Ce n'est pas sa conscience 
qui lui rendait si lourd le poids du pou- 
voir , c'était ta modestie, qu'il faut ad- 
mirer , parce qu'elle n’était pas jouée. 
Son dévouement était daus le sacrifice 
d’une gloire nationale, d'un nom popu- 
laire si chèrement acquis , et non dans 
le sacrifice d'une opinion. — Ce mot du 
duc de Trévise : Je resterai à mon poste, 
il devait le prononcer encore une fois 
dans sa vie , et ce serait la dernière. — 
La famille du maréchal , craignant pour 
lui la fatigue de la journée, voulait le 
détourner d'aller à la revue du i* juil- 
let ; mais le maréchal, qui était de très 
haute taille, faisant allusion sans doute 
aux bruits d’attentats dont on parlait de- 
puis quelques jours, répondit : • Aon. 
non , j irai ; je suis grand, peut-être cou- 



vrirai-je le roi. a — Le cortège s'avan- 
cait, il était parvenu su boulevard du 
Temple. Le maréchal se plaignit de la 
pesanteur qui l'accablait, (Quelqu'un l’en- 
gagea a sc retirer ; mais il n'y voulut ja- 
mais consentir : « Ma place, dit-il, est 
auprès du roi, au milieu des muréihatu, 
mes coiu|Mgnous d’armes. > A peine 
avait-il exprimé sa noble résolution qu'il 
tomba foudroyé par la mitraille. — 11 
était encore vivant quand on le trans- 
porta , du lieu où il était tombé , dans 
une salle de billard du Jardin Turc. 11 
chcrclta à s'appuyer contre une table ; 
puis , tout à coup, saisi par les dernières 
couvulsions , porta le corps en arrière , 
poussa un grand cri , cl expira—* La fa- 
mille du duc du Trévise était presque 
tout entière chez le garde-des-sceaux 
quand l'aide-de-camp du roi y arriva. 
On cria à cet officier de parler bas lors- 
qu'il annonça J'aflreuse nouvelle. Toute 
lu famille du maréchal retourna précipi- 
tamment à la chancellerie , pendant que 
cet ami du niaréclud dont nous avons 
parlé courait sur le lieu de l'événement, 
et demandait si le duc était au nombre 
des victimes. Aon , non , répétait cha- 
cun ; ce n'est pas le duc de Trévise qui 
a été tué , c’est te maréchal Mortier. 
C’était le nom de gloire du maréchal ; le 
peuple de I’aris ne connaissait que ce 
nom-la ! — C'est le même ! s'écriait l'ami 
du maréchal , que celle cruelle méprise 
glaçait d'épouvante, mais qui espérait 
encore. 11 avait compté, touché, ctploré 
tous les blessés et tous les morts : son 
espérance, augmentait, lorsque, parmi 
tai\l de corps horriblement défigurés , et 
dans le dernier de tous, il reconnaît les 
traits bien conservés du maréchal et sa 
figure calme. — Lue seule halle l'avait 
frappé , non au rouir , comme on l'a 
écrit, mais obliquement dans l'oreille 
gauche , et était sortie au-dessous de la 
droite , en traversant les muscles du cou. 
La nouvelle de sa uiorl avait déjà porté 
le deuil au palais de la chancellerie. 

M. U. 

Moitiés , mélange de chaut et de sable , 
de ciment ou de pouzzolane , détrempé 
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avec de l'eau , et servant à lier le» pier- 
re» ou le» moellons d'une construction. 

Un mortier fait dan* des proportions 
d’ingrédients relative» aux capacités de 
saturation de chacun d'eux et à l’action 
mutuelle qu’ils doivent exercer offre une 
combinaison chimique parfaite , intime , 
et d’où doit résulter la solidité des mas- 
ses. Depuis que la nature de la silice 
(base de tou» le» sables et de l’ingré- 
dient principal de tous le» genres de po- 
terie cuite ), a été mieux connue, la théo- 
rie véritable des mortiers est devenue fort 
claire. La silice y fait le rôle d’acide ; les 
mortiers sont donc des silicates de chaux ; 
dans beaucoup de circonstances , et prin- 
cipalement lorsqu'il s'agira de construc- 
tions hydrauliques, le mortier sera en- 
core plus solide, la combinaison plus in- 
time , si l’on se procure un silicnte à dou- 
ble base, en associant l'alumine à la 
diaux. De là la supériorité des mortiers 
de tuilots snr ceux de sable pur; de là 
encore l'explication de l'effet avantageux 
des chaux hydrauliques, qui offrent un 
mélange intime d’alumine et de chaux. 

Les éléments proportionnels du meilleur 
des mortiers connu» jusqu'ici so trou- 
vent naturellement combinés dans une 
pierre calcaire dont le type primitif est 
en Angleterre, et dont l’analogue s’est 
d'abord rencontré , sou» forme de ga- 
lets , sur la plage de Houlognc-stir-Mer. 
Depuis, oh a trouvé des variétés plus ou 
moins parfaites, dans beaucoup d’autres 
localités, en France. Dans cette pierre, 
la chanx est carbonatéc; par la cuisson , 
on en chasse l’acide carbonique, cl le 
mortier reste tout fait : il ne s'agit plus 
que de pulvériser et de gâcher à l'eau 
comme le plâtre. Dans la composition ar- 
lificiclle des mortiers , l’on doit donc ten- 
dre le plus possible à sc rapprocher des 
proportions d’ingrédients qu’offre le cail- 
lou anglais ou celui de Boulogne. Voilà 
pouquoi nous en rapportons ici l’analyse: 

Caillou if Angleterre. qui donne le 
ciment romain. 

Carbonatede chaux. . . . CST. 

Silice 1*0. 

Alumine. . : . . . .66. 



Il DR 

Caillou de Boulogne. 

Pierre calcaire 72. 

Silice 12. 

Alumine 6. 

Dans toutes les variétés on trouve des 
Iracesde fer, de manganèse, de magnésie; 
mais ecs substances accidentelles sem- 
blent être sans influence. On remar- 
quera que , dans la composition arti- 
ficielle, la chaux vive qu’on emploiera 
ne devra pas dépasser la moitié des quan- 
tités ci- dessus de carbonate de chaux.— 
Ceci doit suffire a l’intelligence de l'art 
des mortiers. Quant aux compositions 
huileuses, bitumineuses, résineuses, etc., 
elles offrent une catégorie toute diffé- 
rente, et qui ressort de tout autre prin- 
cipe chimique. Il en sera question au 
mot Mastic. Pelouze, père. 

La comparaison des divers ciments et 
mortiers des anciens a fourni les obser- 
vations suivantes au même savant à qui 
on doit réellement la théorie certaine de 
cette importante partie de l’art de bâtir. 
Les préceptes de M. Viral sont mis en 
pratique depuis quelques années, dans 
les grands ouvrages du gouvernement, et 
ax f cc un succès égal à l’économie qui en 
est résultée : on porte à plusieurs mil- 
lions celle qui a été faite en peu de temps 
sur les seuls travaux de Paris. Les parti- 
culiers ont bien vite imité le gouverne- 
ment en ce point , et il en résulte que 
tout le monde profite des belles décou- 
vertes de M. Vical , excepté l’auteur , qui 
n’y a rien gagné. Voici le résultatdc scs 
expériences sur les mortiers , ciments et 
bétons des anciens : » Kn bornant gé- 
néralement l’emploi des ciments au rem- 
plissage des joints étroits de leurs assises, 
les Égyptiens semblaient pressentir I in- 
fluence contraire qu’une atmosphère tou- 
jours brillante exerce sur le durcissement 
et la durée des compositions calcaires. 
Le temps a fuit voir combien leur pru- 
dence ou le hasard les servit sous ce rap- 
port; car les travaux des Romains sur 
les bords du Nil ne luissent déjà plus de 
traces , tandis qu’après quarante siècles , 
quelques temples égyptien» sc présentent 



MO II ( 4« ) Wf* »IOR 



a noire atlniir.ilion encore intacts. — l.a 
maçonnerie à petits matériau* ne pouvait 
guère convenir, d'ailleurs, 4 un peuple 
ipti couvrait de bas-reliefs les murailles, 
de scs édifices publics, et confiait ainsi à 
la sculpture l'histoire de scs mœurs, de 
scs arts, de ses guerres et de ses conquê- 
tes. l.a brique crue, cimentée avec l'ar- 
gile , suffisait aux simples habitations , et , 
sous un ciel constamment sans nuages, 
cette manière de bâtir était aussi sûre 
qu’expéditive et économique. — Ce fut 
dans la patrie des beaux-arts, dans celle 
Grèce si féconde en inventions ingénieu- 
ses , que l'industrie , favorisée par le cli- 
mat , parvint à varier l'emploi des ci- 
ment r calcaires , et à l'étendre à une fou- 
le d'usages dont l'Egypte u offrait pas 
d’exemple. A la même époque oit l'on 
montrait à Athènes , comme uue antiqui- 
té curieuse , le toit de l'aréopage bâti 
en terre, des enduits comparables au 
marbre de l'aros pour la blancheur, la 
dureté et le poli , ornaient les maisons 
des simples citoyens tics couvertures en 
terrasses résistaieut aux intempéries. On 
construisait avec des cailloux ou autres 
pierres dures d’une petite dimension des 
murailles qui ne le cédaient point en so- 
lidité à la pierre de taille; elles pavésfac- 
ticcs étaient perfectionnés à ce point 
qu'ils absorbaient en quelques instants 
toute l'eau dont on les lavait : aussi les 
esclaves y marchaient-ils nu-pieds sans 
être incommodés de l'humidité ou du 
froid. Tel était au temps de Périclès et 
de Platon le progrès de l'art chez ces 
mêmes peuples qui , sept siècles aupara- 
vant, se contentèrent d'élever sur le 
promontoire de Sigéc un tombeau d’ar- 
gile au plus vaillant d'entre eux. — L'I- 
talie vit bientôt les usages de l'Oriculsc 
populariser clit-z elle : les ouvriers grecs y 
a Binèrent aussi de toutes parts; les Ro- 
mains purent s'instruire à leur lourdans 
les écrits d’Anaxagorc, d'Agalarclius, de 
Métagènc, de Pliilhéus, de Tliéacideset 
autres. Kussitius publia le premier livre 
d'architecture qui ail paru à Home ; après 
lui vinrent Tercnlius V'arro, Publias 
Scptiinius , et , enfin , \ itruve , qui vivait 



sous Auguste, dont il était l'architecte. 
Son ouvrage, le seul qui nous soit par- 
venu, est d'autant plus précieux qu'il 
renferme , de l'aveu de cet écrivain lui- 
même , tout ce que les Grecs savaient sur 
l'art de bâtir. Pline l'ancien , dans sou 
Histoire, naturelle, et Palladius (Bot, P. 
Aï mil. ), dans son traité Ve He rusfici, 
n'ont rien ajouté à ce qu’avait dit Vi- 
truve avant eux. Ou serait môme tenté 
de croire qu'en plus d'un endroit ils se 
sont bornés a le copier. C’est donc Yi- 
truve qu'il faut consulter quand il s'agit 
d'éclaircir quelque point de controverse 
sur l’architecture des Grecs cl des Ro- 
mains. Mais les monuments érigés par ces 
peuples parlent cucore plus clairement 
que leurs livres ; et ce qui nous en reste 
suffit pour résoudre toutes les difficultés 
élevées sur celte matière. — Les Ro- 
mains, ainsi que nous l’avous remarque 
déjà, regardaient comme une chaux par 
excellence celle qui provient du marbre 
le plus dur et le plus pur. La chaux hy- 
draulique, à en juger par le silence de 
Yitruve, leur était finalement inconnue, 
au moins quant à ses propriétés; aussi ne 
pouvaient-ils se passer de pouzzolane 
lorsqu'il s'agissait de travaux hydrauli- 
ques d'une grande importance, tels que 
le mole, ou jetée à la mer. Ils savaient si 
bien, d'ailleurs, que la chaux ordinaire 
et le sable seuls lie font jamais corps dans 
l'eau, qu'après avoir fondé les piles de 
leurs ponts à l'aide des épuisements , 
ils maintenaient encore le batardeau vide 
pendant deux mois, afin de donner à ht 
maçonnerie le temps de prendre quelque 
consistance ; Rclinquutur pila , dit Yi- 
truve, ne miniu quitnt tluos mentes , ut 
siccescat. — Ils ne confiaient à la brique 
pilée, employée en guise de pouzzolane, 
que le succès des ouvrages qui ne récla- 
maient pas une grande solidité. Leurs 
mortiers exposés à fuir sc ressemblent 
généralement tous : on les reconnaît à la 
présence d’un gros sable mêlé de gra- 
vier; les grumeaux de chaux y sont quel- 
quefois tellement multipliés q Vil est 
impossible de l’attribuer à un défaut de 
manipulation. L'extinction par immer- 
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tion , appliquée ii une cliaux 1res grasse , 
peut seule en rendre raison. Les mor- 
tiers hydrauliques romains sont très re- 
marquables, et diffèrent essentiellement 
des nôtres ; ils se composent , à peu d'ex- 
ceptions près , de chaux pure, mêlée en 
forte proportion avec des fragments de 
briques grossièrement concassées ; aus- 
si ressemblent-ils à un pouddirigue dont 
la chaux serait la gangue. Toutefois, 
comme la brique n’a pu être concassée 
sans abandonner en petite quantité une 
poussière assez line, il en résulte que 
la chaux n'est jamais blanche dans cette 
agrégation ; elle y est au contraire légè- 
rement teinte en rouge ou en jaune , se- 
lon la couleur même de la brique em- 
ployée. Ce mortier était ordinairement 
destiné à cmpéchcrl’iufillrutioii des eaux: 
ou en formait le fond et le revêtement 
latéral des citernes, piscines, aqueducs, 
etc. On le inassivait fortement, et pen- 
dant long-temps; et après en avoir dres- 
sé la surface avec un grès, on y passait 
quelquefois un enduit ou couleur rouge, 
dont la composition n'est pas connue. 
D'après cet exposé , il est évident que 
les Romains employaient la chaux en pô- 
le , en guise de couroi , et que les corps 
spongieux et secs qu'ils y introduisaient 
n’avaient d'autre objet que d’en hâter la 
solidification en pom|>anl l’eau surabon- 
dante. On conçoit qu’à raison du volume 
de ces corps , l’absorption pouvait ne 
s’effectuer que lentement , et après l’em- 
ploi du mélange, ce qui permettait de le 
inassiver sur place pour compenser le re- 
trait de la chaux. D'ailleurs, les mor- 
ceaux de brique , isolés et enveloppés 
dans la gangue , n'en interrompaient 
point la continuité, comme aurait pu le 
faire la même brique réduite eu poudre 
fine. Ainsi, la dessiccation du couroi s'o- 
pérait , et la compacité et l’imperméabi- 
lité de son tissu étaient maintenues. — 
Tout était donc motivé dans la composi- 
tion de ce ciment, et l'usage général 
qu'on en faisait prouve qu'il remplissait 
bien son objet , sans offrir, toutefois, une 
grande résistance, à en juger, du moins, 
par les nombreux échautillons que nous 
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avons sous la main ; la chaux u’y est guère, 
en effet , plus dure que la craie. C’est ce- 
pendant de ce même ciment que les 
Italiens fabriquent de nos jours ces boi- 
tes et tabatières qu'ils vendent aux cu- 
rieux ; mais on remarque qu'il n’em- 
ploient que les parties superficielles et 
extérieures des revêtements, lesquelles 
sont ordinairement incrustées d’un dépôt 
de chaux carbonatée Or , c’est ce dépôt 
qui, parfaitement poli, soutient tout le 
reste , et constitue la beauté et le mer- 
veilleux de l’ouvrage. — 11 est un préju- 
gé encore assez généralement répandu 
en France : c'est que les Romains avaient 
uu secret pour la fabrication des mor- 
tiers. Les uns font résider ce secret daus 
le choix des matières, et les autres dans 
la manière de les employer seulement ; 
la conséquence la plus évidente de ces 
deux opinions est que les mortiers ro- 
\ mains devraient être partout également 
durs : or, il s'en faut de 1 à G que cela 
soit vrai ; il est d’ailleurs certain que les 
ingrédients , chaux , sable et brique, tou- 
jours en évidcucc dans ces mortiers , sont 
absolument les mêmes que ceux du pays 
où les monuments existent; et > itruve 
nous dispensait de cette observation eu 
disaut (liv. I , chap. j : « Je ne déter- 
mine pas quelle doit être la matière des 
murailles , parce que l’on ne trouve pas 
partout ce que l’on pourrait désirer , mais 
il faudra employer ce qui se trouvera, 
etc. • — On a cru répondre victorieuse- 
ment à tout, en disant.de temps immémo- 
rial : « les mortiers antiques sont infini- 
meut supérieurs aux mortiers modernes, 
dont l’insuffisance est assez prouvée par 
l’étal déplorable de la plupart de nos bâ- 
timents». Rourque cette conséquence fut 
juste , on aurait dû comparer de grands 
monuments à de grands monuments, et 
des constructions chétives et précaires à 
des constructions du même genre; on 
eut pu alors opposer , même avec avan- 
tage, aux mortiers antiques ceux de nos 
vieux remparts, et, en général, des 
grands édifices du moyeu âge. Quant 
aux frêles murailles de nos maisons par- 
ticulières, elles eussent parfaitement li- 
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gnré à côté de relies dont parle Pline (liv. 
xxxvt) , quand il dit : Rninarum ttrbis 
ca maxime causa , quint fartœ catcis, 
sine ferrumiiie sua , ciemcnta cnnipo- 
nuntur. En embrassant d’un coup d'œil 
les diverses catégories d'alliages conte- 
nues dans nos tableaux , on verra que les 
limites des résistances absolues des mor- 
tiers ii diaux et sable varient par centi- 
mètre carré de 18 kil. 6# il o kil. 75. Or, 
celles des pierres & bâtir, en prenant 
pour dernier degré de l’échelle le basalte 
d’Auvergne, et pour premier degré le 
calcaire, qui n’est point encore assez dur 
pour résister an lavage , sont de 77 kil. 
00, et Î0 kil. 00 (la pierre tendre em- 
ployée h Paris donne ii peine 10 kil.). 
On voit , par ce rapprochement , qu'il 
faut bien se garder de prendre à la let- 
tre ce que disent quelques auteurs, de la 
possibilité de composer avec de la chaut 
et dit sable des pierres fnclices aussi du- 
res que les cailloux. — Dans les calculs 
oh la ténacité du mortier entre comme 
donnée, on pent compter, lorsqu'on n'a 
rien négligé pour régler convenablement 
les proportions et le choit du procédé 
d'eitinclion , on peut compter, disait-on, 
pour le cas des chaut éminemment hy- 
drauliques , sur une résistance absolue 
moyenne de tt kil. ,00; pour les chaut 
hydrauliques ordinaires , sur 10 , 00 ; pour 
les chant hydrauliques de moyenne qua- 
lité , sur 7,00 ; pour les chaut grasses , sur 
3,00; les mauvais mortiers , tels que nos 
maçons les fabriquent, ne donnent pas 
au-delà de 0, 75 : ces résistances appar- 
tiennent à des alliages continuellement 
etposés aux intempéries , et âgés d'un 
an. Les meilleurs ciments et mortiers du 
même âge, immergés ou enfouis sous un 
terrain constamment humide , ne don- 
nent pas au-delà de 10 kil. ,00. Tels sont 
les importants résultats réalisés depuis 
quelques années par M. Vical, et cha- 
que jour confirmés par ses recherches. 

A. C.-F. 

Mosnxs , sorte de vase en rectal , en 
marbre, en pierre, en bois, en verre, en 
plomb, dont on te sert pour piler, é gru- 
ger , réduire en poudre certaines dro- 



gues solides. Le pilon est l'instrument 
qu'on emploie pour exécuter cette ac- 
tion. — Mortier vient de mortarium, 
qu’on a fait de moretum , suivant Ména- 
ge , ou du celtique morte s. 

Mostiss, en termes d'artillerie, est une 
bouche à feu fuite à peu près comme un 
mortier à piler, une espèce de canon, 
dont on sr sert pour lancer des bombes 
( v .), pour jeter des carcusses pleines de 
pierres ou de matières inflammables. 
Cette arme n'a été connue qne J00 ans 
après le canon. Il est parlé de mortiers 
an siège de Naples sons Charles VIII. 
Les Turcs en firent usage, en 157*. an 
siège de Rhodes. L'urne du mortier k dé 
longueur à peu près une fois et demie 
son calibre. Si elle en avait davantage, 
le mortier casserait les pompes. Les mor- 
tiers en usage daris le service de mer 
sont coulés avec leur plate-forme de mé- 
tal sous l'angle invariable de 15°. Ainsi , 
dans les bombardements maritimes, tout 
sa borne à connaître la portée des mor- 
tiers, afin de se plaecr à la distance con- 
venable de l'objet sur lequel on vent ti- 
rer. l.es coups d'essai indiquent si l’on 
doit s'approcher ou s'éloigner. Les mor- 
tiers des galiotes à bombes se chargent 
avec JO et jusqu'à 30 livres de poudre î 
ils lancent une bombe de U pouces h 
7,000 toises ou environ.— ■ L’artillerie 
du service de terre préfère les mortiers à - 
chambre conique; cent de 1 t ponces se 
chargent avec 1 1 liv. de pondre, et , sous 
l’angle de t ô>, ils lancent leur bombe h 
1 ,350 toises. X. 

Mornsa. Bonnet des présidents de 
chambre des anciens parlements. Les 
archéologues en font remonter l'origine 
à l’empereur Justinien. C’était, suivant 
eut, un ornement impérial, comme la 
robe de nos magistrats de tous les degrés 
de la hiérarchie jndiciaire et de toutes 
les époques ; c'était le diadème des rois 
des deux premières races , et même de la 
troisième, au moins jusqu'à Lonis IX, 
on le remarquait encore dans les portraits 
de ce prince sur les vitraux de la Sainte- 
Chapelle du palais , dans les tableaux des 
anciens comtes de Flandre et de Haï- 
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nanti. « Ce bonnet , dit l'érudit auteur 
des Pre'roqaiivct de la robe. , estoit 
comme celui que portent encore les fem- 
me» à présent (1701) ail derrière de leur 
leste en forme de chaperon , taillé à la 
manière de» rapuehons ou eocliiclion» des 
moines de Saint- Benoist. *11 est du moins 
vraisemblable que la forme a subi de no- 
tables variations , et que le bonnet impé- 
rial de Justinien différait quelque peu 
de celui des présidents de chambre et des 
chefs de -juridiction inférieure. Il était 
l'accessoire obligé du costume de toute la 
haute magistrature ; sa forme était ordi- 
nairement ronde, plate et peu élevée, 
comme certaines casquettes sans partie- 
vue. On remarque encore sur les hauts 
sièges des cours et même de quelques tri- 
bunaui ordinaires un carré élevé k côté 
de la place du président , c’est la tradi- 
tion d'un usage ancien : ce carré servait 
à poser le mortier des présidents, qui ne 
s'en couvraient qu'au» grandes audiences 
solenm lies 1 1 lorsqu'ils prononçaient les 
arrêts. La couronne des barons d'autre- 
fois, et que leurs successeurs portent en- 
core au cimier de leur écusson, n’était 
autre chose que le nu» lier. Les barons 
du moyen ége étaient aussi officiers de 
justice. Les parlements leur ont succédé : 
c’est peut-être h celte circonstance qu’il 
faut attribuer l’origine du mortier parle- 
mentaire.— La forme n’est plus U même, 
et le premier président actuel de la cour 
de Paris est vraisemblablement le seul 
dont le bonnet soit confectionné sur le 
modèle du mortier d’autrefois. Le mor- 
tier du chancelier était d'étoffe d'or., 
bordé et rehaussé d'hermine ; celui du 
premier président de velours noir orné 
de dcui galons d’or, l'un à sa. sommité, 
l'autre au bord inférieur. Le mortier des 
présidents de chambre n'avait qu'un seul 
galon. — Sans respect pour l'autorité des 
puristes gramairiens qui soutenaient qu’il 
fallait dire président au mortier et non 
pas president à mortier, l'usage contraire 
aprévaln. Dorsy (de l'Yonne). 

MORTIFICATION (médecine). On 
désigne par ce mot un état des corps or- 
ganisés après l'extinction de la vie, et qui 
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est le commencement de la décomposi- 
tion putride. Il est principalement usité 
par rapport au» substances animales, mais 
il est applicable au» végétaux. La mortifi- 
cation rappelle l'idée de la gangrène ; il 
parait même à plusieurs une expression 
synonyme ; cependant In précision , qu’il 
xsl si nécessaire d'apporter dans le lan- 
gage , eiige que ces deux mots ne soient 
pHS confondus. Celui qui nous occupe ici 
désigne l'état qui succède à la perle to- 
tale ou partielle de la vie , tandis que la 
gangrène est seulement le résultat d'une 
mort locale; au surplus, les causes de 
l'autre état sont les mêmes, et nous ne 
devons point redire ce qui peut les pro- 
duire. Toutes les parties d’ttn corps orga- 
nisé passent à la mortification selon leur 
texture: celles qui sont solides, comme 
les os , les tissus ligneux , résistent plus 
ou moins long-temps, mais celles qui sont 
abreuvéesde sucs se décomposent promp- 
tement ; aussi peut-on répéter, comme 
pour In gangrène , que sous le rapport de 
In mortification les substances d’élite 
sont les pires: ainsi , le meilleur fruit est 
celui qui se gâte le plus tôt et le plus faci- 
lement. Bien que la mortification soit ttn 
commencement de putréfaction , elle est 
provoquée ou attendue pour faire servir 
divèrses substnnees k In nourriture des 
homme» : ainsi la chair des animaux tués 
récemment est ferme et moins savou- 
reuse que celle qui a éprouvé un premier 
degré de décomposition ou qui est morti- 
fiée. La chaleuret l’humidité favorisent et 
bêlent cet état; l'extrême fatigue qu'on a 
fait éprouver aux animaux avant delcspri- 
ver de la vie produit aussi un effet sembla- 
ble. Plusieurs fruits s'améliorent égale- 
ment par la mortification : il en est même 
qu'on ne peut manger qu’h cette condi- 
tion, par exemple les nèfles. Les viandes 
comprise» sous le nom de gibier sont cel- 
les qu'on laisse le pins se mortifier : il est 
même certaines personnes qui uttendent 
une putréfaction manifeste pour les faire 
servir sur lextrs tables : c'est une dépra- 
vation du goût qui compromettrait la 
santé si on s’y abandonnait souvent. Les 
chairs mortifiées outre mesure , autre- 
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ment dites faisandées, soûl malsaines. 
En géuéral, il convient de s'abstenir de 
tout aliment qui révolte l’odorat ; ce sens, 
dont l'organe domine la bouclic , est ap- 
pelé avec raison la sentinelle de l’esto- 
mac. — La mortification étant en réalité 
une dégradation marquée par la perle de la 
forme et de la couleur , ainsi que par des 
attributs repoussants, ce mot a été pris 
dans un sens moral qui rappelle le rap- 
port physique; il est très fréquemment 
employé dans celte acception. Ainsi , les 
chagrins produits par des causes humi- 
liantes ou déplaisautcs sont appelés des 
mortifications. Chasbomnh*. 

MoaTiricanou (théologie [en latin, 
maceratio, mortijicatio, Vuluutariu cor- 
l>oris offliclio]). Un désigne par ce mot 
les austérités et les jeûnes qui servent à 
dompter les vices de l'esprit et les appé- 
tits déréglés du corps. « La mortification 
est un essai, un apprentissage cl un com- 
mencement de la mort ■ , a dit Bossuet, 
et jamais pensée n'a été plus grande d'ex- 
pression et de profondeur. Eu argumen- 
tant sur la nature même de l'homuie, est- 
il digne d'un être composé d'esprit et 
de matière de se laisser dominer par les 
penchants matériels connue la brute , au 
lieu d'assujettir une chair grossière aus 
lois de l'intelligence ? Toute la question 
est là. t^ue les incrédules modernes, ceux 
qui ont gravement décidé que mortifier 
les sens était chose impie , se donnent 
donc la peine d'étudier Platon et Pylha- 
gore , ce dernier surtout , dont on a dit : 
E surir e docel , et discipulos iuvenit 
(il apprend à avoir faim , et il trouve des 
disciples) ! Ignorent-ils qu'Epicurc, dont 
la doctrine incomprise a été tant calom- 
niée , ne vivait que de fruits et de pain 
d'orge, et que Porphyre , Julien , Pro- 
clus , 1 lié rodés et les autres philosophes, 
ses disciples, ont constamment pratiqué 
la même abstinence?.... Chaque page 
de l'Evangile offre des lexlesen faveur 
de la mortification , et il n'est pas éton- 
nant que les Pères de l'église , les doc- 
teurs , les théologiens, en aient conseillé 
l'usage et proclamé l'efficacité. • Pour 
nous , dit Tcrlullien ( dans le chap. 40 



de son Apologétique), desséchés par les 
jeûnes, exténués par toute espèce de 
continence , éloignés de toutes les com- 
modités de la vie, couverts d'un sac et 
couchés sur la cendre , nous faisons vio- 
lence au eiel par nos désirs , nous flé- 
chissons Dieu. • Après des leçons cl des 
exemples aussi formels, convenons qu'il 
faut être de bien mauvuise foi pour atta- 
quer ou tourner en ridicule une vertu 
pratiquée par tous les sages de l'anti- 
quité, et par les plus vertueux philoso- 
phes de notre âge. L’abbé B. M. 

.MORTUAIItE, qui se rapporte à la 
mort. Le <irap mortuaire est celui qui sert 
à ensevelir un mort, ou encore celui qui 
couvre le cercueil : V extrait ou {'acte 
mm tuaire , c'est l'acte qui constate le 
décès (v. Décès). — Eu droit, on nomme 
domicile mortuaire , non pas le lieu ou 
la pcrsoiinc est décédée , niais celui qui 
constituait son domicile légal au moment 
de son décès. Le domicile mortuaire est 
celui où s'ouvre la succession , c'est le 
dernier domicile du défunt ; c'est là que 
doivent se faire toutes les opérations du 
partage. Le tribunal du lieu où la suc- 
cession est ouverte, c.-à-d. le juge du do- 
micile mortuaire, a seul compétence pour 
coiinailrc des demandes entre héritiers 
jusqu'au partage inclusivement, des de- 
mandes qui seraient intentées par des 
créanciers du défunt avant le partage, et 
des demandes relatives à l'exécution des 
dispositions à cause de mort, jusqu'au ju- 
gement dé-Ruitif. — Il peut arriver sou- 
vent que les héritiers d'une personne dé- 
cédée soient inconnues , et qu'il importe 
cependant de les mettre en demeure ; 
alors la partie intéressée est autorisée à 
leur faire des significations collective- 
ment, et sans désignation de noms et 
qualités, au domicile mortuaire. Si une 
partie condamnée par un jugement de 
première instance vient à déeéder durant 
les délais de l’appel , ces délais se trou- 
vent alors su pendus , et ils ne peuvent 
reprendre leur cours qu'après la signili- 
calion du jugement ainsi fuite au domi- 
cile mortuaire ,- lorsqu’au moment de 
celte signification , les délais pour faire 
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inventaire et délibérer ne sont pas em- 
ménies expirés , c’est seulement après 
qu'ils seront complétés que le délai 
d'appel reprendra lui-mème son cours. 

Ticiït , a. 

MORUE, monta, molua, mnruapn- 
dus {histoire naturelle, ichlhyologie [ v. 
Poissons] ) , poisson à squelette osseux de 
la classe des vertébrés et de l'ordre des 
holohranclies , sous-genre du genre gade 
(famille des gadoïdes de Cuvier). Les ga- 
des appartiennent à la division des pois- 
sons jugulaires (ordre des malacoptéry- 
giens) , dont les caractères principaux 
sont : la tète déprimée (la tête de la mo- 
rue est hideuse à voir) , les yeux latéra- 
lement placés, le corps un peu aplati , 
présentant peu d'étendue, les écailles peu 
développées, ayant les opercules divisés 
en plusieurs parties, que termine une 
membrane. — L'espèce morue ressemble 
assez à une ellipse dontonaurait prolongé 
les extrémités ; son dos et ses cotés sont 
d'un gris bleuâtre qui pâlit sous le ven- 
tre, où il est toul-à-fait blanc, après 
avoir pris successivement une teinte, du 
gris perlé au gris rosé, et du rosé au blanc. 
Son corps est parsemé de mouchetures 
dorées comme celles de la truite , mais 
beaucoup plus étendues ; scs écailles , 
quoique minces, sont plus fortes que cel- 
les des autres poissons de même genre , 
elles sont petites et transparentes. Ce 
poisson à la tète très forte, ta bouche fen- 
due comme celle du merlan , avec lequel 
on l'a souvent confondu, (iomiue tous les 
poissons voraces , la morue a la mâchoire 
supérieure très avancée, et l'inférieure 
est garnie d'une sorte de barbillon. Les 
maxillaires de l'une et de l'autre mâchoi- 
res sont assez fortes , mais ne reçoivent 
pas toutes les dents, qui offrent plusieurs 
rangées implautées, les premières dans 
les alvéoles, les autres concentriques, 
fixées dans les chairs : ces dents , qui se 
trouvent ainsi être dans le fond du go- 
sier, sont très aiguës , celles des premiers 
rangs beaucoup plus forlrs que celles du 
second rang, et ainsi de suite, en dé- 
croissant en volume, en force et en nom- 
bre. La morue ne jouit pas d'une bonne 
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vue; il semble que la nature ait voulu 
ainsi mettre un obstacle à sa voracité. 
Quoique très gros, les yeux de la morue 
sont voilés par une membrane assez dense 
qui les affaiblit. Aussi , dit-on proverbia- 
lement d’une personne qui n’a pas la vue 
distincte , ce qui arrive surtout à celles 
qui ont de grands yeux à fleur de tète 
avec de larges prunelles, qu'elle a des 
yeux de morue. L'opercule qui recouvre 
les branchies de ce poisson est formé de 
trois lames superposées, et la membrane 
des branchies présente sept rayons qui 
la soutiennent ; les nageoires, qui ont un 
développement varié, sont au nombre de 
trois sur le dos, petites, triangulaires, 
tronquées d'arrière en avant , ont de 1 9 
à ■? I rayons , offrent plusieurs mouchetu- 
res jaunes; les nageoires pectorales sont 
arrondies.de couleur jaune, non mouche- 
tées, et soutenues par I G rayons ; 1rs verti- 
cales sont immaculées, de couleur grise , 
de forme triangulaire et soutenues de G 
rayons; les anales n’ont pas de taches , 
sont triangulaires , tronquées , petites et 
pourvues de IG à 17 rayons; enfin , les 
caudales , légèrement arrondies , offrent 
une concavité dans le milieu , ont 30 
rayons et sont légèrement mouchetées f 
comme les dorsales. — La morue a la 
peau très épaisse, la chair blanche, com- 
me feuilletée; sa taille moyenne est de 3 
pieds; on en a trouvé de 10 pieds de lon- 
gueur. La morue pèse, terme moyen, 10 
livres ; on en a vu peser GO.— La fécon- 
dité de la morue égale sa voracité ; les 
auteurs de l'Encyclopédie ont écrit, d'a- 
près le célèbre Lcuvrenhoeck, qu'on avait 
trouvé dans une femelle 9,34 i, 000 œufs; 
mais on doit croire qu'ils se sont trom- 
pés, car dans une morue pesant âO livres, 
on n'a, de nos jours, trouvé que 3, 086,000 
ceufs, nombre déjà prodigieux, qui témoi- 
gne assez de leur grande fécondité. — 
L'époque du frai varie selon les latitu- 
des , en décembre sur les côtes d'Europe, 
au printemps sur celles d'Amérique, etc. 
Alors , la voracité de ces poissons semble 
s’augmenter encore; ils se réunissent en 
plus grand nombre, et font une chasse 
mpitoyablc à leur proie, surtout aux ma- 
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quereaui, qui, pour les fuir, viennent 
par bancs se jeter sur nos côtes. Parmi les 
morues, le nombre des mâles est plus du 
double de celui des femelles ; les grosses 
morues fraient avec les petites , et celte 
opératiou dure pendant trois mois; au 
moment du frai , lorsque les grosses mo- 
rues ne peuvent trouver une proie assez 
abondante , elles dévorcut celles du pre- 
mier âge. Les organes intérieurs de la 
morue ont été examinés avec soin surtout 
par Camper , Mouro , et autres anatomis- 
tes, mais nous n'avous encore aucune ob- 
servation qui constate et explique positive- 
ment la progression de leur oroissance, 
que nous savons seuleineut être très 
rapide. La voracité des morues est 
si grande qu'elles se nourrissent, non 
seulement de poissons, de vers et de mol- 
lusques , mais encore de crustacés , dont 
elles sont très friandes et tellement avi- 
des que , ne pouvant digérer lu masse de 
oaleaire qu'elles ont introduit dans leur 
estomac, elles ont la faculté de la rejeter 
au-debors par le vomissement sans en 
éprouver la moindre incommodité. — 
Denis, dans sa Urs< ri piton des càles de 
T Amérique septentrionale , a constaté 
la faculté qu’avait la morue de vomir ce 
qu'elle ne pouvait digérer. De son côté 
31. Anderson, dans son Histoire natu- 
relle de /' Islande , nous dit , en parlant 
de la voracité de ce poisson , que des pé- 
cheurs expérimentés ont assuré que l'é- 
caille était la première attaquée daus 
son estomac ; qu'elle devenait bien- 
tôt rouge comme une écrevisse bouil- 
lie, qu'elle se dissolvait ensuite, fai- 
sait de 1a pâte épaissie, puis qu'en- 
fiu il digérait aussi promptement que 
1 estomac du crocodile digère les tortues 
de mer , au rapport du P. fouillée (dans 
sa savante Continuation du Journal des 
observations physiques). Comme tous les 
poissons à nageoires molles , les morues 
préfèrent les eaux paisibles el profondes, 
afin d'éviter la fureur des tempêtes, qui 
n'agileut pas la profondeur des mers , et 
si elles courent a la surface, ce n'est que 
lorsque le temps culrae el serein donne 
à la surface des mers uuc tranquillité 



a inblable à celle qui règne dans leurs 
abiiues. D’après ce que nous avons dit 
de leurs nageoircsdorsales, petites, trian- 
gulaires el tronquées, les morues ne 
sauraient se soutenir à la surface , car 
leurs nageoires ne peuvent faire office de 
voile pour se diriger à l’aide des vents 
comme les poissons volants. — De même 
que tous les poissons à vessie natatoire , 
la morue possède une vivacité, une promp- 
titude de mouvement, qui ne le cèdent en 
rien à leur voracité : aussi , les pécheurs 
adroits, sachant tout le cas qu’on fait de la 
morue fraichc , percent-ils avec une ai- 
guille celle poche , contraignant ainsi ce 
poisson à nager au fond de l'eau , sans 
qu'il ait besoin de venir respirer à la sur- 
lace, et l'amènent ainsi au port, ren- 
fermé dans des conserves, plo gées dans 
l’eau , qu'ils traînent à la remorque de 
leurs bateaux pécheurs. — Les morues 
résident en grand nombre sur les bancs 
de Terre-.\euve , au -Cap-Breton , la 
Kouvclic- Écosse , la INouvclIc-Angle- 
terre, la .\orwége, les côtes d'Islande, 
le banc de Dogger, les Orcades, etc. 
C'est particulièrement au printemps 
qo'on les voit se réunir par lunes pa- 
rallélogrammes et chasser sur nos cô- 
tes ces peuplades de divers petits pois- 
sons qu'ils poursuiveu! ; les côtes du 
kanitsclialka el celles d'Amérique du 
côté opposé , etc. , les voient ( gaiement 
pulluler. — La morue meurt presque aus- 
sitôt qu'on l'a tirée de l'eau , ou qu'on 
l'a fait passer dans l'eau douce. Sa chair, 
délicate et do facile digestion , est très 
recherchée lorsqu’elle est fraîche ; c'est 
un aliment aain et excellent : • Elle con- 
vient , disent les auteurs de la matière 
médicale , en tout temps , à toutes sor- 
tes d âges et de tempéraments. Sa peau 
est grasse et de bon goût, cl son foie passe 
pour un excellent manger. Mais, quand 
elle a été salée, en doit la bien faire des- 
saler avant de la manger, sans quoi elle al- 
tère etéchauiVc beaucoup. > En eil'et, la 
morue fraichc orne la table des classes 
moyennes ; salée , elle sert d'aliment à 
presque toutes les classes inférieures de 
la société. Les gourmets u'aûeclioiuienl 
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que la tête et le foie , dont ils font un 
mets très renommé. Willughby dit de mê- 
me « que les grosses tètes de morue sont 
fort recherchées pour leur délicatesse, cl 
servies sur les tables des riches comme un 
mets exquis. > — On sait que la morue 
est consommée surtout aux jours d’absti- 
nence chez tous les peuples chrétiens. 
Sous le nom de bacalado, On eu consom- 
me en Espagne pendant le carême seu- 
lement une quantité presque aussi consi- 
dérable que dans tout le reste de l’Eu- 
rope. — Les dénominations de morues 
blanches, noires, vertes, etc., indiquent 
(telle est aussi l'opinion de Denis), non 
des espèces différentes , mais seulement 
les diverses modifications que le poisson 
a subies dans la salaison : ainsi , la pre- 
mière reçoit son nom de l’enduit salin 
qui la recouvre ; la seconde de la décom- 
position qui avait précédé la salaison ; la 
troisième est de même celle qui a été sa- 
lée et séchée en même leui|>s (v. Pkchb 
dk la uosca). On donne encore égale- 
ment le nom de morue noire au gade- 
colin. — Outre l’aliment qu’on relire de 
la chair de la morue , on se procure en- 
core de l’huile avec son foie. On ei|iose 
les foies à l’air dans des tonnes ; la pu- 
tréfacliou ne larde pus à se manifester , 
et l’huile s’en sépare spontanément : ce 
qui n’a pti fournir dc-i’iioile se l’ait sécher 
et sert à brûler. Celle huile est employée 
pour l’éclairage et par les corroyeurs 
plus avantageusement que celle de ba- 
leine et la plupart de celles usitées pour 
cet usage; ce foie est rouge-pâle , divisé 
en trois lobes. — La vessie natatoire de 
ce poisson sert à faire de i’irhtliyocolle , 
qui se rapproche beaucoup de celle que 
fournit l’esturgeon. Pour la préparer, on 
ouvre cette vessie , qu’on a eu soin de 
détacher avec scs ligaments; après avoir 
enlevé la membrane ester ne , on laisse 
macérer , dans une eau de chaux légère, 
la partie qu’on veut conserver , a fin d’eu 
enlever la substance graisseuse dont elle 
est imprégnée; après celle macération, 
ou la lave plusieurs fois dans l'eau fraî- 
che , et on la fait sécher en plaques , en 
lyre ou eu boule , comme l'ichthyocollc 
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ordinaire. — Il est des pêcheurs qui pré- 
fèrent saler les vessies natatoires pour les 
manger, et ils les conservent avec le 
même soin que la langue , qui passe aux 
yeux de plusieurs comme un morceau très 
délicat. — Avec les arêtes et les (êtes, 
le Ramckscbadale en nourrit les ebiens 
qu'il attache à scs traiucaux. Le Norvé- 
gien les mêle à diverses plantes marines, 
et les fait mangera son bétail, singulier 
aliment, qui, dit-on , donne au lait des 
vaches une qualité supérieure. Les œufs 
de morue ne s'emploient que comme ap- 
pât pour la pèche de la sardine et de 
l’anchois de la Méditerranée : aussi les 
expédie-t-on eu très grande quantité, 
soit dans le midi de la France, soit eu 
Espagne. — Les Parisiens mangent sou- 
veut de la morue fraîche , qu’on leur 
vend sous le nom de cabillaud ; cette mo- 
rue abonde sur les côtes de Flandre et 
de Hollande; elle arrive ordinairement 
à Paris par Calais. — Parmi les variété* 
de morues qu'offre le sous-genre du l’es- 
pèce des gades dont nous venous de par- 
ler, ou compreud le g ude molve , ou 
morue barbue, qui s’appelle aussi m rue 
hntgue (lingue); le gade-colin , ou mo- 
rue noire; le gade-lacaud, ou petite 
morue ; le gadr-cylrfiu , oh morue de 
Saint Pierre. Le cabillaud de liclgique, 
le liacad/ou des ISasqucs, les 7/1 orwltes 
(jeunes morues) , les guelks, les do^uels, 
ou les codlingues, etc., sont divers ni ms 
du même animal , selon les idiomes des 
parages oh il * été pêché, et scs différents 
âges, qui influent sur sa grandeur, tout 
comme sou alimentation sur ses couleurs. 
Ainsi , par exemple , ou a constaté que 
les morues qui habitent sur des fonds de 
sable ou vaseux ont les parties inférieures 
du corps d'une nuance argentée, tandis - 
que celles qui se trouvent entre les rochers 
oui les mêmes parties rougeâtres et tache- 
tées de marques jaunes. On sait également 
que la chair de k morue est d’autant plus 
savoureuse qu'elle est pêchée à de plus hau- 
tes latitudes. — Plusieurs auteurs préten- 
dent que c'cst à cause de sa couleur, as- 
sez semblable à celle de l'âne, que les 
auteurs latins ont nommé la morue asc! 
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lus ; il en est même quelques-uns qui 
croient que ce nom lui fut donné parce 
qu'elle est paresseuse comme l'Ane ; niais 
ces derniers nous semblent dans l’er- 
reur. — Telle est en résumé la morue , 
si célèbre par la (rrande consommation 
qui s'en fait dans toutes les parties du 
monde, et par sa prodigieuse abondance. 
En vain l'on dirait que toutes les nations 
de l’univers ont conjuré la destruction de 
l’espèce entière; les captures mêmes les 
plus nombreuses de l'homme ne sau- 
raient etercer une assez grande influence 
sur la quantité de ces poissons , dont une 
seule femelle pond jusqu'à 4 millions 
d'œufs. Aussi , malgré le nombre qu'on 
en prend tous les ans, les morues forment 
encore à Terre-Neuve, par exemple, un 
banc de plus de IÏ0 licnes de long sur 
50 de large , oh l’on va toujours puiser 
comme à une source intarissable. — Au 
reste , il en est beaucoup qui prétendent 
que le nombre de ces poissons diminue 
sensiblement , et qu’il est probable que 
cette immense destruction annuelle(envi- 
ron 30 millions de pièces) obligera peut- 
être un jour d'aller chercher les morues 
sur les côtes est de l’Asie et ouest de l'A- 
mérique, supérieures au 4* degré de la- 
titude. Ils disent même que nous pour- 
rions bien être forcés à aller jusqu’au dé- 
troit de Bcrhing, où elles sont extrême- 
ment abondantes, et jusqu’à présent pê- 
chées seulement par les nations riverai- 
nes, peu nombreuses et peu industrieuses. 
— Dans l'ouvrage de Cuvier intitulé le 
/? èçne animal distrihui selon son or - 
ganisalion , on trouve (plnnrhe vm) trois 
superbes figures de squelette de la tête de 
re poisson. — Plusieurs naturalistes ont 
prétendu avoir découvert des espères per- 
‘ durs de ce poisson, mais aucun fait n'est 
constaté. E. Pascallkt. 

Mort e (Pèche de la). Nous avons des 
preuves certaines que les nations de l'Eu- 
rope se sont livrées à la pêche de la morue 
depuis le tx' siècle ; au commencement 
du x' , nous trouvons des pêcheries éta- 
blies sur les côtes de Norvège et d'Is- 
lande. Dès 1368, Amsterdam avait une 
pêcherie de morue sur les côtes de la 



Suède. Au rapport d'Anderson, ce fut 
en 1530 que la France envoya au banc 
de Terre-Neuve le premier vaisseau pour 
y pêcher. Long-temps l'on a prétendu 
que c’était à un Malouin, nomme Jacques 
Cartier, qucl'ondcvail la découverte du 
grand banc de Terre-Neuve; mais, au- 
jourd'hui, l'on est généralement d'accord 
pour en faire lion neuraux Basques. L'on 
sait en effet maintenant qu'environ ItiO 
années avant la navigation de Christophe 
Colomb, des pêcheurs basques , allant 
à la pêche de la baleine , s'aperçurent de 
la grande abondance de la morue à Terre- 
Neuve et en firent la première pêche. 
Plusieurs cosmographes, et entre autre* 
Antoine Magin.i orneillc Wytbler (Fla- 
mand), et Antoine St-Romain (Espagnol 
\Hist. des Indes]) témoignent de cefait. 
Du reste, le* Malouins et les Basques sont 
les plus habiles pêcheurs de morne. — 
En l»78, la France envoya à Terre-Neu- 
ve 150 navires pour la pêche ; l'Espagne 
100 , le Portugal 50, et l'Angleterre 30. 
— Au moment de la révolution , le pro- 
duit de la pèche française de la morue 
s'élevait à 16,731,000 f/. Par les tableaux 
officiels de l'état du commerce extérieur 
de la navigation , publiés en l79î, non* 
voyons qu’année moyenne, de 1786 A 
1790, il rst sorti de France , seulement 
pour la pêche de Terre-Neuve, 37 î bâ- 
timents. En 1791, le montant des primes 
payées pour l’exportation dans les port* 
étrangers s'est élevé n 483,516 fr. , et 
pour les colonies à 414,309 fr. (chaque 
homme employé à Terre-Neuve avait de 
prime 75 fr.). Ces succès étaient le ré- 
sultat de la paix de 1783 et des nombreux 
encouragements par lesquels le gouver- 
nement stimulait l'ardeur des armateurs 
et des matelots; chaque année il y avait 
10,900 matelots français occupés à cette 
pêche, mais, à partir de 1797, nos pê- 
ches déclinèrent sensiblement jusqu’au 
traité d’Amiens , qui les remit sur leur 
ancien pied. Aujourd'hui, nos départe- 
ments maritimes se livrent avec succès 
anx grandes pêcbesde la morue, qui font, 
sans contredit, lu principale source des 
richesses de Granville, de Sl-Malo, Saint- 
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Brieut, Bayonne , etc.... — La pèche de 
la morue se fait ordinairement pendant 
le mois de février, et se prolonge meme 
jusqu'à ta mi-avril , quelquefois jusqu'en 
mai ; elle est le plus souvent terminée en 
six semaines, cependant il n'est pas rare 
quelle dure quatre à cinq mois. On se 
sert, pour pèclicr la morue, de ligues, de 
cales de plomb, d'hameçons, de rets, etc. 
Chaque pécheur ne pèche à la fois qu'un 
poisson, mais il est si abondant que le 
même pécheur en prend communément 
de 3ô0 à 400 par jour. C’est principale- 
ment sur le grand banc de Terre-.\euvc, 
qui parait le rendez-vous des morues , 
dans labaicdc Canada, à l'ile de Sable , à 
celle de St-Pierre , au Banc-Vert, etc., 
que l'on pratique cette pèche. Outre les 
pêcheurs, chaque vaisseau doitavoir à son 
bord plusieurs décolleurs, ainsi que des 
tranebeurs, des saleurs, des mousses, 
etc. La morue verte, c.-à-d. celle qui 
n'est point destinée à être séchée, se sale 
à bord du navire. Le décolleur lui coupe 
la tète , le trancheur l'ouvre , après quoi 
le saleur la sale à fond de cale, tète con- 
tre queue et queue contre tète. On ne 
doit pas mêler la pèche des différents 
jours , et chaque couche, d'une brasse en 
carré, doit être recouverte de sel. Lors- 
que la pile est terminée, et que la morue 
a égoutté son eau durant î ou 3 jours, 
quelquefois 4 et même 5 , on la met en 
place hors du vaisseau ; on la sale de nou- 
veau , et enfin on n'y touche plus que la 
charge ne soit complète. Eu Frauce, les 
habitants des Sables d-'Olonne sont ceux 
qui s'adonnent le plus à la pèche de ce 
poisson. — La côte de Plaisance est le lieu 
où se fait la plus grande pèche de la mo- 
rue destinée à être séchée ; on en prend 
cependant aussi en assez grande quantité 
sur la côte du Petit-Nord , mais elle ne 
se conserve pas aussi bien et aussi long- 
temps que la morue de Plaisaucc ou du 
Cap-Breton , car elle est trop chargée de 
sel, et l'humidité, en la faisant reverdir, 
la corrompt aisément. — Anciennement, 
lorsque plusieurs vaisseaux faisaient roule 
ensemble pour le même lieu et la même 
pèche, celui dont la cludoupc était la 
TOSU xxxix. 



première à terre prenait le rang d'ami- 
ral , dressait et faisait mettre à l’écha- 
faud l'affiche où chaque maître de vais- 
seau venait faire écrire son nom, ainsi que 
le jour de son arrivée. Le vaisseau ami- 
ral choisissait encore le galet , ou gravier, 
qu'il voulait, et avait par préférence tous 
les bois de charpente qui se trouvaient 
sur la côte le jour de sou arrivée. Ces 
bois servent à construire des échafauds 
sur le rivage pour y recevoir le poisson , 
l'y décoller, le faire passer au trancheur, 
qui l'ouvre et le met dans le sel. — La 
bonne qualité de la morue dépend tou- 
jours d'une préparation faite à propos 
et dans une saison favorable : celle qu'on 
prépare au printemps et avant les gran- 
des chaleurs est plus belle , d'une meil- 
leure qualité , et a la peau plus brune 
lorsqu'elle est salée comme il faut; le trop 
de sel la rend plus blanche et plus su- 
jette à se rompre ou à paraître humide 
dans le mauvais temps ; trop peu de sel 
aueontraire la fait corrompre. — La mo- 
rue des Anglais est généralement infé- 
rieure à la nôtre ; cela vient de ce qu'ils 
la fuçonnenlavccpeude soin, et que leur 
sel étant plus corrosif que le nôtre , il 
lui donne une certaine àcrcté. Du reste, 
comme leur pèche est plus abondante et 
bien moins coûteuse, ils donnent leur 
morue à un prix inférieur au nôtre. C'est 
surtout en Italie et en Espagne qu'ils 
s’en procuront le débit. — Les peuples 
du Nord, voisins des lieux où se-fait la 
pèche de la morue , emploient pour la 
préparer quelques procédés particuliers , 
dont le plus connu est celui qui consiste 
à la dessécher sans sel , eu la suspendant 
parla queue au-dessus d'un fourneau, ou 
en l'exposant au vent. Cette sorte de des- 
siccation lui donne une dureté égale à 
celle du bois , et c'est pour cette raison 
qu'on nomme la morue ainsi desséchée : 
stoejish, stoevisk ou stock Jish , qui si- 
gnifie poisson en bâton (stock , bois, et 
Jisli, poisson). Selon quelques lexico- 
graphes, stoejish désigne plutôt un pois- 
son à billot; et cela parce que, avant de 
manger le stoejish, on le bal sur un bil- 
lot pour le rendre plus tendre. — Les 
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morues sont d'une «elle voracité, ainsique 
nous l’avons dit plus haut , que toutes 
aortes d'appas sont bons pour les prendre. 
Les pêcheurs de Picardie et de Flandre 
se servent beaucoup de grenouilles ; les 
Basques , d’anchois ou de sardines ; les 
pêcheurs de Boulogne emploient de pré- 
férence des vers de terre , des harengs , 
maquereaux, etc. En Islande, on fait usa- 
ge de moules, en Hollande de lamproies. 
— Les Anglais et les Hollandais emploient 
des liaims moins grands et des lignes 
plus déliées que les Français. Dans la con- 
trée de Sundmew, en Norwégc, an lieu 
de haims pour la pêche, on se sert d'un 
filet en nappe. Mais aujourd'hui l'emploi 
des filets est presque généralement aban- 
donné eh ri nons, c’est de l'hameçon que 
l’on se sert toujours. Les lignes sont plus 
on moins longues , selon la profondeur 
des eaux où l'on pêche. 11 les faut asscx 
fortes pour pouvoir retirer le poisson, et 
assez fi nés pour que l'on sente bien quand 
une pièce est prise. Les haims doivent 
se trouver proportionnés à la force des 
poissons qu'on vent prendre ; Hs sont 
préférables en acier dans les lieux sans 
rochers, mais ils valent mieux en fer lors- 
qu'on est obligé de les jeter h travers des 
roc l,os. — Les bAliments qui peuvent re- 
venir les premiers font presque sêreinént 
«n profit considérable sur la vente. Lors- 
qu'on se trouve sur la fin de la saison , on 
court quelquefois trois ou quatre bordées ; 
* alors 4>n pêche la nuit , et , pour ani- 
mer les pêcheurs , on donne une ration 
d'eau-de-vie ou de tabac h tous ceux 
qui ont ramené dix mornes. Les na- 
vires de Tréport , Fécamp , Sables- 
d'Olonne et du pays d'Aunis faisaient 
autrefois deux voyages par an : le pre- 
mier , qu’on nommait voyage de pri- 
me , et le second, qu'on appelait voya- 
ge de tard. Aujourd’hui , on fait bien 
rarement deux voyages. — Un nrrêt 
du conseil d’état , du 20 décembre 1687, 
ava it réglé les droits d'entrée de la 
morue verte à 8 fr. p. 0/0, et ceux de la 
morue sèche à 2 fr. p. 0/0. Celles qui 
■proviennent de nos pèches ont été af- 
franchies de tous droits par l'arrêt du 



conseil' d'état du 2 avril 1754 . Depnis 
lors, plusieurs modifications ont été ap- 
portées à ces réglements. Plusieurs or- 
donnances et décrets ont aussi été 
rendus pour régler et encourager la 
pêche de la morue. Nous avons cédé 
aux Anglais, en 176.1, le grand banc de 
Terre-Neuve , à la condition expresse s 
• Que les Français auront la lilierté de 
la pêche et de la séchcrie sur une partie 
des eûtes de cette île. a L’article l« du 
traité de janvier 1788 confirme de nou- 
veau cette réserve de 1a France , tout en 
lui reconnaissant la possession complète 
des tics St-Pierre-cl-Miquclon. En 1802, 
un nouveau traité , conclu le 25 mars en- 
tre la France et l’Angleterre (art. 15), 
vint rétablir sur les mêmes bases les droits 
de la France qui avaient été méconnus 
les années précédentes durant la guerre. 
— Le 8 mars 1802 (17 ventôse ans), 
les consuls rendirent un décret par le- 
quel des primes et encouragements étaient 
créés pour la pèche de la morue. D’après 
l’article I e ', les armateurs avaient pour 
la grande pêche 50 fr. par homme , de- 
puis le capitaine jusqu’aux mousses, et 
pour la petite 1 5 fr; en outre : a Par & 
myriagrammes de morue de pêche fran- 
çaise exportée de France , ou des lieux 
de la pêche directement aux colonies 
françaises, 12 fr. Par 5 myriagrammes 
de monte de pêche française exportée 
des ports français de la Méditerranée 
pour l’Espagne , le Portugal , l’Italie , les 
Échelles du levant!, 6 fr. Par 5 myria- 
grammes de morne partie directement 
des lieux de la pèche en Italie , etc. , 5 
fr. » Par l'art. 2, il était accordé un franc 
de prime par invi iagramme d’huile de 
morue , ou de rogne pour la pèche de la 
sardine, etc. — D'autres arrêtés des 17 
prairial an x, et 9 nivôse même année, 
etc., vinrent encore modifier dans qucl- 
qncs-uncs de jours dispositions les moins 
importantes les réglements en vigueur. 
Enfin , un long arrêté du 1 5 pluviôse an 
xi fut rendu pour fixer la police qui de- 
vait présider h la pêche de la morue i l'île 
de Terre-Neuve. Il se composait de 47 
articles. Les 18 premiers concernaient In 
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confession des places. Comme nous l’a- 
vons vu , les places , auparavant, étaient 
au choix du premier arrivant et premier 
occupaut : l'arrêté règle les places , les 
détermine , soit à l’amiable entre les ar- 
mateurs et capitaines, soit par la voie du 
tort, et cela dans une assemblée générale. 
Les places, d’après le traité, se trouvaient 
assignées (tour trois années, après quoi il 
était de nouveau procédé au tirage en- 
tre les intéressés. Les articles 19, 20 et 
suivants , concernant les capitaines des 
navires employés à la pèche, portaient 
en substance que le capitaine le plus an- 
cien remplirait les fonctions (auparavant 
dévolues au capitaine premier occupant); 
qu'il était chargé de la police générale et 
du soin de maintenir le bon ordre parmi 
tous les capitaines ; qu’il devait présider 
toutes les réunions de capitaines, et qu'il 
aurait le titre de cap Haiti e -pruil' homme. 
— - Un antre article renouvelait l'ordon- 
nance du 8 mars 1702, faisant défense, 
sous peine de 1000 fr. d'amende, d'appa- 
reiller et de faire route avant le 30 ger- 
minal , etc.... L’article 31 abolissait l’u- 
sage des blets appelés hallopcs. L’arti- 
cle 10 et dernier portait que : • Le pro- 
duit des amendes auxquelles pourraient 
(ire condamnés tons les capitaines, arma- 
teurs, etc., serait versé dans la caisse 
des invalides de la marine, > 

E. I’ascamet. 

M01tl‘S (Thomas). Les convenances 
de ce recueil ne me permetlaul pas de 
donner à l'article sur Thomas Morus tous 
les développements qu'exigerait l’histoire 
de ce grand homme, j’ai dû choisir dans 
celte histoire, dont les circonstances dra- 
matiques sont d'ailleurs assez générale- 
ment connues , le point le plus intéres- 
sant elle plus nouveau, et j’ai mieux aimé 
appeler l’attention du lecteur sur line 
partie complète que sur un tout mutilé. 
Ce point sur lequel j’ose dire d’avance 
que tous les historiens indistinctement, 
et tous ceux qui s’en sont rapportés h leur 
témoignage h l’égard de Morns , sont 
dans l’erreur , est la question de savoir si 
Morus a poussé le zèle catholique jusqu'à 
faire mourir des protestants. Cette ques- 



tion , individuelle quant ail 1ml dans le- 
quel je l'ai examinée et traitée, m’a peut- 
être suggéré sur l'histoire générale de 
l’établissement du protestantisme quel- 
ques vues que je n'aurais eu ni le cou- 
rage ni la chance de rencontrer sans le 
grand et pieux intérêt de la réhabilita- 
tion de Thomas Morus. — Dans son épi- 
taphe , qui fut la première chose que fit 
Morus, après avoir quitté la charge de 
chancelier d’Angleterre , on lit : « Il fut 
fâcheux aux voleurs, aux homicides et aux 
hérétiques. • Dans quel sens faut-il en- 
tendre le mot fâcheux? Est-ec la froide 
confession d'un catholique austère qui 
croit n’avoir été qu’un fâcheux pour les 
gens qu'il a fait mourir? on bien n'est- 
cc que l'expression exacte et littérale de 
la conduite de Morus envers les héréti- 
ques? Allons-nous voir un magistral exa- 
gérant par ses passions d'homme privé 
les lois qu'il est chargé d'exécuter, ou un 
homme refusant à ces lois toute la rigueur 
qu'elles demandent au magistrat ?C’est là 
le point le plus délicat de l’histoire de sir 
Thomas Morus. Qu’on me permette d’ex- 
poser naïvement par quelles réflexions 
j’ai été conduit à désirer sa réhabilita- 
tion, et par quelle série de preuves je 
crois pouvoir l'établir. On me pardon- 
nera peut-être ce petit mouvement d'or- 
gueil, orgueil de coeur plutôt que de tête, 
car j'ai été bien moins heureux de pou- 
voir contredire avec succès une opinion 
qui a force de chose jugée que de laver 
cette noble vie de Morus du crime d'a- 
voir versé le sang. — Morus est un de 
ces hommes plus solides que brillants , 
qui frappent l’imagination par unegran-, 
de unité de caractère. Ils sont faciles à 
comprendre et à embrasser, parce qu'ils 
ne varient point, ne flottent point au gré 
des événements, et qu’ils ne se laissent 
déplacer ni par 1rs hommes ni par les 
choses. Us ont plus de force que d’éten- 
due , plus d'esprit que de génie , plus d'o- 
piniâtreté que d'habileté. Leur vie est 
toute d'une pièce ; ils se répandent peu 
au dehors , mais se tiennent ramassés en 
eux-mêmes , afin d’offrir moins de prise 
aux incertitudes , et, soit que leur carac- 

6 . 



MOU (65) MOR 



1ère contienne leur esprit , soit que leur 
esprit sc contente d’un mouvement mé- 
diocre et d'une activité ordinaire , ils 
échappent à ces contradictions où tom- 
bent les esprits plus étendus que forts, 
lesquels donnent au contraire beaucoup 
au hasard , et , dans les différentes ac- 
tions de leur vie , uc sont tout au plus 
présents qu'aux principales. Comme ils 
se renouvellent sans cesse, il leur arrive 
souvent de se contredire , si un tel mot 
n’est pas trop dur, appliqué à l’homme, 
dont la nature n’est que contradiction et 
mystère. Tel était Érasme; mais tel n’est 
point Morus. Sauf dans les dix années 
données aux lettres cl aux soins de la for- 
tune , où cet esprit si concentré est un 
moment mêlé à tout le monde , et plie 
sous ce vent de réforme et de doute 
qui soufflait sur toute l’Europe, Morus re- 
présente le catholique immuable, restant 
debout au milieu de la chute de l'église 
universelle , comme Caton sur les ruines 
de la vieille république, ri us il avance 
dans la vie, plus il sc retire en lui et sc 
simpli&c , plus il enlève de ses actions et 
de scs pensées aux influences extérieu- 
res , plus il sc concentre dans sa foi, plus 
il est un. — Outre l’ardeur catholi- 
que , une autre chose distingue Mo- 
rus , et rend aimable l'austère polémiste 
de l’église de Rome , c'est la bonté, aussi 
constante que la foi, et qui devait em- 
pêcher la foi de devenir cruelle ; une 
bonté encore plus de réflexion que d'a- 
banilon naturel , une sorte d’équité bien- 
veillante appliquée à toutes les choses de 
la vie. Dans l'histoire de Morus, l'homme 
bon et le catholique fervent marchent du 
même pas , l’homme bon pour tempérer 
le catholique fervent , celui-ci pour pré- 
server celui-là des faiblesses et des chu- 
tes. — C’est sous ce double aspect que 
Morus m'était apparu tout d'abord dès 
mes pi ornières recherches, et c’est en- 
core le catholique inflexible et l’homme 
bon que je retrouve , après toutes mes 
lectures achevées, dans ce travail si plein 
de charme , où ces mille notes confuses 
prennent un corps, un visage et une 
pute que j’aime, comme s’ils étaient d'un 



ami. Plein de mon idée, j 'éprouvai au 
début une de ces angoisses que connais- 
sent , pour avoir passé par-là , ceux qui 
poursuivent dans des recherches histo- 
riques la découverte d’une vérité, d'une 
convenance entre les actions d'un per- 
sonnage et son caractère , d'une de ces 
harmonies éternelles de la nature hu- 
maine qui se dérobent souvent à une 
première vue sous les ténèbres des té- 
moignages contradictoires. Où trouver 
la part de l'homme bon dans ces suppli- 
ces reprochés à Morus par Durnet , par 
Voltaire, par Hume, par le grave Mack- 
intosh, si judicieux et si calme, qui ex- 
plique le reproche , mais qui l'admet ? 
Je relus des choses déjà lues, je repassai 
par les mêmes traces , sans succès d'a- 
bord pour mon idée de prédilection , si- 
non pour quelques parties accessoires de 
ce travail. J’avais beau tenir compte du 
préjugé philosophique dans Voltaire et 
llumc , d'un peu d’incurie et de facilité 
à s'en rapporter à l’opinion commune 
dans Mackintosh , de la partialité pro- 
testante dans Bumct : les exagérations 
de chaque commentaire détruisaient-el- 
les nécessairement le fait qui v donnait 
lieu ? Sans être «plus télé pour l’église ro- 
maine , et plus persécuteur qu'aucun in- 
quisiteur du saint - office , » comme le 
peint l'historien Hume, ni « un barbare 
qui méritait le dernier supplice pour les 
cruautés qu’il avait commises étant chan- 
celier , et non pas pour avoir nié la su- 
prématie de Henri VIII, • comme le re— 
présente Voltaire, ni « superstitieusement 
dévoué aux passions et aux intérêts des 
agents de l'église , jusqu'à faire torturer 
et battre de verges , dans sa propre mai- 
son , les hérétiques, avant de les envoyer 
au bûcher, » comme l'en accuse à regret 
l’évêque Burnct , copié par tous les his- 
toriens postérieurs , 'Morus ne pouvait-il 
pas avoir succombé à la tentation de frap- 
per? Le fait lui-même, séparé des com- 
mentaires, ne rcstail-il pas dans sa triste 
nudité pour la honteélcrnclledccegrand 
homme et de la religion qui l’avait per- 
verti jusqu'à en faire un meurtrier? — 
Dans l’humble vie de l'écrivain, ce sont Ut 
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des peines d’esprit qui l'attristent , quije 
poursuivent jusqu’au milieu des siens, 
comme s’il s’agissait de quelque proche 
parent souillé d'une grande faute, et 
qu’il y eût plus qu’une solidarité morale 
entre le biographe et son héros. Je 
portai plusieurs jours le poids de cette 
incertitude, ne pouvant pas me résoudre 
à adhérer , même sous la caution d'his- 
toriens illustres , à l’opinion qui faisait 
de mon image aimée un de ces hommes 
violents et communs dont les révolutions 
abondent , et du chancelier Morus le 
sanglant contradicteur de l'utopiste Mo- 
rus. Enfin , las d’un doute qui devenait 
presque une souffrance , je commençai à 
incliner vers une sorte de transaction. 
Je me dis que, puisque le fait n'était que 
trop vrai , il ne me restait plus qu’à le 
dégager de toutes les interprétations pas- 
sionnées des historiens , et qu'à réhabi- 
liter Morus , non de sa faute , mais des 
aggravations de leur point de vue person- 
nel , et de la morale particulière au nom 
de laquelle ils l'accusaient. Déjà , je ne 
fouillais plus dans les vieux livres que 
d'une main découragée , lorsque je tom- 
bai sur le passage suivant de la corres- 
pondance d'Erasme : • Ce fut pourtant 
une asse* grande preuve d'une clémence 
singulière que, sous sa chancellerie, per- 
sonne ne perdit la vie pour les nouvelles 
croyances, quoiqu'il y eut dans les deux 
Gcrmanies et en France de nombreux 
exemples de gens punis pour ce fait du 
dernier supplice. • Cette affirmation si 
positive me rendit toute mon ardeur. 
J’avais à opposer à Hurnet , prélat protes- 
tant, écrivain sage, mais intéressé à char- 
ger les portraits des persécuteurs de l’é- 
glise naissante d'Angleterte , le témoi- 
gnage d'Erasme , mi - catholique , mi- 
protestant , peut-être d'une parole moins 
vérace et moins sûre que celle de Mo- 
rus , mais généralement plus porté à atté- 
nuer qu’à mentir, à expliquer qu’à nier. 
Or , Erasme n'aurait-il pas pu trouver 
dans l’entraînement de l’époque, dans les 
violences matérielles des protestants , 
dans leur double caractère de rebelles 
et de novateurs, de quoi pallier les ri- 



gueurs de son illustre ami? 11 était tout 
près de l’événement ; il avait un com- 
merce suivi de lettres avec Morus et ses 
amis. Il savait , il devait savoir tout : 
quel intérêt avait-il à nier un fait de no- 
toriété universelle , lui surtout , qui ne 
nie rien et qui n’afltane pas grand chose? 
Burnet , à plus d’un siècle de là, allègue le 
fait contraire. Oh a-t-il pris ses preuves ? 
Il n'en cite aucune. Certes, si ce n'était 
pas assez des paroles graves d’Érasme pour 
m’inscrire en faux contre l'opinion com- 
mune , c’était assez du moins pour la 
suspecter, Je recommençai donc mes re- 
cherches; je me plongeai de nouveau 
dans l'in-folio de théologie écrit en an- 
glais qu’a laissé Morus, et que Burnet n’a 
certainement lu qu’avec distraction , et 
j’y trouvai sur le fait en litige, et en gé- 
néral sur la nature des croyances religieu- 
ses de Morus, les éléments de l'opinion 
qu’on va lire. — Si l'historien avait le 
droit de conclure des opinions aux ac- 
tions , et de ce qu’un homme approuve 
à ce qu’il a dû faire , certes , Morus pour- 
rait avoir commis tous les meurtres ju- 
diciaires que lui impute Burnet, et bien 
d’autres encore. Mais, entre la parole et 
le fait , entre le jugement intérieur do 
l’homme et l’arrêt exécutoire du magis- 
trat, entre la main qui écrit et la main 
qui frappe, il y a une distance énorme 
que l’historien doit voir et apprécier; car 
ce peut être la distance d’une erreur 
d’esprit à un crime , d'un abus de lo- 
gique à un abus de pouvoir, d’une fai- 
blesse à une cruauté. Dans cet inter- 
valle , qui se dérobe aux mesures ordi- 
naires , il y a la place d'une des plus 
belles gloires et des plus rares qu’il ait 
été donné à l'homme d’acquérir , celle 
d’un logicien qui recule devant sa pro- 
pre logique , quand cette logique lui dit 
de verser du sang , et qui préfère son in- 
nocence à sa foi.— Lesopinions dcTho- 
mas'Morus touchant l’église catholique 
devaient l’amener à haïr les dissidents , 
et celle haine à faire tomber leurs têtes. 
On va voir par sa profession de foi quel 
effort dut faire l’homme bon pour triom- 
pher du catholique dogmatique, et quelle 
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douloureuse et noble lutte s'engagea en 
lui,aumomenl suprême, cuire la.nature et 
la loi. — Monts est le catholique de la tras 
dition, des conciles, le catholique selon le 
cœur de saint Thomas , qu’il appelle « la 
fleur de la théologie. • Pour lui , l'église, 
représentée par le pape et les conciles, est 
infaillible ; clic ne peut se tromper ni se 
méprendre sur le sens des écritures ; elle 
ne peut perdre la vérité ni faillir dans la 
connaissance des lois de Dieu; elle con- 
naît tout ce qui est écrit et tout ce qui 
n’est pas écrit; elle est éternelle, elle 
durera toujours. Tout ce qui a émané 
de scs organes légitimes , le pape et les 
conciles , est venu directement de Dieu. 
Morus ne fait aucune concession aux ca- 
tholiques avec amendement ; tel qu’était 
Érasme. Il n'abandonne aucun point de 
la crqfiDce, parce qu'il sait que c'est 
rompre la chaioe que d’en détacher un 
seul anneau. 11 défend tout, baptême, 
communion , vœux , confession , adora- 
tion des saints , culte de la Vierge , tous 
les sacrements, tout, jusqu’à l’eau bé- 
nite , jusqu'aux cérémonies qui touchent 
à la superstition, et sur lesquelles tant de 
prêtres d’alors croyaient de bon goût et 
de 1 tonne politique de transiger avec les 
incrédules. 11 défend le purgatoire; il 
explique la transsubstantiation dans le 
sens rigoureux et traditionnel ; « C’est 
Je corps et le sang de Jésus -Christ , 
dit-il , que nous mangeons et buvons 
dans l'Eucharistie. » Selon lui , la con- 
fession est indispensable pour le salut ; 
elle a été instituée par Dieu ; Dieu est 
spécialement présent dans la confes- 
sion. La foi , une foi ardente , ex- 
clusive , étendue à tout , surveillant la 
raison , la traitant en ennemie , anatlié- 
ma lisant la curiosité comme une tenta- 
tion du diable , disant ; • Prenez garde 
au mot comment -, ne demandez pas le 
comment dans les œuvres de Dieu ; 
la raison doit s'abdiquer devant la foi ; • 
voilà le catholicisme de Morus. Pensez 
ce que doit être pour lui un hérétique. 
Ou tremble que la puissance de vie et 
de mort ne tombe aux mains d'un chré- 
tien si absolu ! Ajoutez à cette ardeur de 



croyance la conscience la plus pare qui 
fut jamais , rien d'humain , rien d’inté- 
ressé, eien d'équivoque dans le cœur ; la 
pureté qui fait accomplir froidement à 
l’ange envoyé de Dieu des œuvres de co- 
lère et de destruction ; un juge intérieur 
qui absout d'avance et qui rend toute res- 
ponsabilité facile es sainte, même celle de 
tuer son semblable ! On frémit à l'idée 
qu'une sorte d’ivresse de conscience et 
de vertu peut s’empirer du chancelier 
de l'Angleterre , l'homme le plus puis- 
sant après le roi '. — En théorie , nui n’é- 
tait allé plus loin que Morus. L’hérésie , 
selon lui, est le plus grand des crimes. 
L’hérésie, au double point de vue des lois 
spirituelles et des lois temporelles, est 
justement assimilée au crime de haute tra- 
hison. Dans l'un comme dans l’autre cri- 
me , comme en matière de meurtres et de 
félonies, l'audition des témoinsest légale. 
Ainsi , on peut être dénoncé pour crime 
d hérésie, et les délits Intensd’opiaion sont 
sonmisàla même procédure que les crimes 
matériels. Les hérétiquessonl pires que les 
Turcs, les Juifs et les Sarrasins. — Le brû- 
lement des hérétiques est légal, nécessai- 
re, juste. Le clergé n’a pas tort de livrer 
les hérétiques au bras séculier, lors même 
que mort s'ensuit. Les princes sont te- 
nus de châtier les hérétiques, et de même 
qu’ils ne doivent pas souffrir que leurs 
peuples soient envahis par les infidèles , 
de même , ils doivent empêcher que ces 
peuples soient séduits et corrompus par 
les hérétiques. < Car il y aura en peu de 
temps, dit Morus, un double danger : d'a- 
bord , que les âmes ne soient enlevées h 
Dieu ; ensuite , que les corps ne soient 
perdus et lesbiens détruits par la sédition, 
l’insurrection , les guerres ouvertes, dans 
le cœur même de leur royaume. » — • 
Dans cet épouvantable eorps de doctrine 
sur les hérétiques, il faut discerner deux 
préoccupations , celle du catholique in- 
quiété dans sa foi et celle de l'officier du 
pouvoir temporel. Or , on faisait alors 
dans toute l’Europe une confusion que 
font et feront toujours toutes les sociétés 
attaquées par des opinions nouvelles, en- 
tre la Liberté de conscience et la révoile 
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matérielle. Cette confusion n’était que 
trop justifiée par les troubles et les mal- 
heurs de l'Allemagne , la jacquerie îles 
paysans de la Souabe , les excès des bri- 
seurs d'images, et par tant de séditions 
civiles , suites ordinaires des querelles 
religieuses. Morus ne séparait pas l'idée 
d'hérétique de l'idée de rebelle : tant 
d'exemples avaient appris que là où la 
liberté de conscience était tolérée on 1 a- 
vait vu dégénérer bientôt en sédition ! 
Soit que les bomincs ne vaillent jamais la 
cause qu'ils défendent , soit que les plus 
nobles idées, condamnées à se faire ai- 
der par les passions , sans condition et 
sans choix , prennent , pendant la lutte , 
l’air de crimes, il est certain que, sauf les 
intéressés, tous les hommes raisonnables 
du xvi* siècle jugeaient les réformés 
comme Morus , et que les désordres ci- 
vils leur dérobaient la moralité et la por- 
tée de la cause religieuse. Érasme expri- 
mait la pensée de tous quand il disait que 
c’était, sousjdes noms religieux, la grande 
querelle de tous les temps , de ceux qui 
ont contre ceux qui n’ont pas, et, qu’ap- 
pronvant Morus d'avoir fait emprisonner 
quelques dogmatistes séditieux , il ajou- 
tait ces paroles sévères : • Si on n'eût pas 
pris ces mesures depuis long-temps , les 
fanx évangélistes se fussent rués sur les 
coffres et les trésors des riches , et qui- 
conque aurait possédé quelque chose 
eût été papiste. » Les révolutions trom- 
pent les esprits les plus justes et les 
plus sincères , parce que les passions y 
paraissent au premier rang, et que les 
idées n’y viennent qu’à la suite de ces 
ardents auxiliaires. Celui qui les juge 
le mieux n'est pas toujours celui qui 
a le meilleur coup d'oeil , mais celui qui 
en espère le plus. Au xvt* siècle, on n'a- 
perçut pas dans la bataille la profondeur 
des rangs , mais seulement la première 
ligne , qui était composée d'aveuturiera, 
d’intrigants et de brouillons , et les 
adversaires de la réforme ne s'imaginè- 
rent pas que la liberté de conscience 
vînt derrière la liberté du pillage. Ils fi- 
rent de la logique qui n’était que de la 
police. — Outre celte première confu- 



sion , Morus en faisait une autre encore, 
avee toute son époque , entre le mal fait 
aux cor|ts et le mal fait aux aines. Il don- 
nait à ces paroles de l'Ecriture : « Dieu a 
confié à chacun le soin de son prochain u, 
un sens spirituel , entendant ce soin , non 
du corps, niais de l ame. Dès lors , les 
dommages faits a l’ame étaient assimilés 
à ceux faits au corps , le mal de la con- 
tagion religieuse au mal d'une invasion 
étrangère à maiu armée, le crime de l’oc- 
cupation au crime du prosélytisme; enfin , 
par une extension épouvantable, le droit 
d’attaquer l'ennemi envahissant le terri- 
loireau droit d'attaquer l’ennemi envahis- 
sant la conscience. Morus, chancelier, pu- 
nissait dans un juge le simple soupçon d'he- 
résie , comme un manquement à son de- 
voir, cl, sur de simples informations secrè- 
tes , qu’il regardait comme des preuves 
suffisantes en cette matière, il lui ôtait sa 
charge. 11 voulait bien qu’on avertit les 
hérétiques , qu’on les réprimandât , mais 
non qu’on disputât avec eux. Comparant 
l’hérésie à. un chaucre qui gagne la 
main qui le touche , il disait qu’aucun 
homme ne devait avoir le fatal courage 
de parier souvent à un hérétique , ni de 
se rencontrer souvent avec lui, « de peur 
que, comme la peste s'empare de la main 
du médecin qui veut la guérir , les 
hommes d’une foi faible ne fussent em- 
poisonnés par l’hérésie à laquelle iis 
auraient touché. • Telle était sur l’hé- 
résie et sur les hérétiques l’opinion do 
tous les chrétiens attachés à l’église ro- 
maine, de tous les catholiques spécula- 
tifs , comme de tous ceux qui avaient de 
grands emplois dans les gouvernements, 
et, sauf quelques aineudements , de tous 
les hommes graves qui , comme Érasme 
et ses nombreux partisans , n’acceptaient 
pas tout le détail de la pratique imposée 
ou non désavouée par Home. Cinq ans 
après les premières attaques de Luther, 
tous les hommes de sens étaient bien 
moins frappés du droit que de l’abus du 
droit , et de la liberté de conscience que 
de ses désordres. Ceux qui différaient de 
l’opinion commune , sur 1a cause des ex- 
cès des réformés , s’y rattachaient corn- 



mor 1 72 i Mon 



plètcment quant à la gravité de ces ex- 
cès , et à la nécessité de les répri- 
mer. Luther même , par un de ces re- 
tours qu’il fit si souvent contre sa pro- 
pre logique, autorisait , en attaquant les 
briseurs d'images et les nouveaux Jacques 
de la Basse-Allemagne, la confusion qu’on 
tendait à faire généralement entre un 
hérétique et un rebelle, entre la liberté 
de conscience et l'esprit de sédition. 
Morus , dans ses opinions si dures sur les 
protestants, ne faisait donc que donner à 
la réprobation générale l’exagération et 
la couleur de son austérité personnelle. 
L'opinion et la légalité étaient pour lui. 
11 ne faut pas oublier qu'il y avait des 
lois et des juridictions établies dans toute 
l’Europe catholique pour le châtiment ré- 
gulier de l'hérésie. En Angleterre, où ces 
lois avaient été de tout temps sévèrement 
appliquées, et toujours soutenues par l’o- 
pinion , à cause de l'ardeur particulière 
du peuple anglais pour les choses de reli- 
gion , les premières accusations soumi- 
ses au juri dans chaque session de la jus- 
tice de paix , dans chaque session pour 
les affaires criminelles et d'emprisonne- 
ment , dans chaque session d’appel, 
étaient les accusations d'hérésie. — Ou- 
tre la justice temporelle , il y avait tout 
un ordre de lois spirituelles , dont l'ap- 
plication avait été déférée par les conci- 
les aux évêques , et qui attribuait à ceux- 
ci le droit de connaître des délits de re- 
ligion , de prononcer des jugements en 
forme de bulles, et de livrer les coupa- 
bles au bras séculier. Quelquefois , ces 
deux justices étaient indépendantes l'une 
de l'autre , sauf pour les exécutions capi- 
tales, où la justice ecclésiastique em- 
pruntait toujours la main de la justice 
civile : le plus souvent , la première n’é- 
tait , en quelque sorte , qu'un degré de 
juridiction avant d'arriver à la seconde. 
La justice ecclésiastique paraissait hu- 
maine , raisonnable , miséricordieuse , 
en ce que , jusqu'à la fin , elle permettait 
au coupable de sauver sa vie en se ré- 
tractant. On croyait faire beaucoup en 
laissant aux dissidents celte chance de 
salut , parce qu’on ne croyait pas qu'un 



homme pût aimer mieux mourir quese ré- 
tracter d’une damnable erreur, à moins 
de malicc.nomdonton qualifiait, entre au- 
tres crimes, celui de haute trahison. Mo- 
nts, qui défendait celte justice , ne voyait 
pas, dans le courage de l’homme mou- 
rant pour sa croyanec , le noble et su- 
blime entêtement pour une idée , c.-à-d . 
le plus haut point de perfection morale 
de l'homme: il ne comprenait pas dans 
les autres une vertu pour laquelle il de- 
vait lui-même rendre témoignagne par 
sa mort. — Le plus grand nombre des 
accusations pour crime d’hérésie étaient 
portées par les évêques , lesquels ren- 
daient le jugement , que la justice civile 
exécutait. A la première faute, le cou- 
pable comparaissait devant l'évêque , qui 
lui imposait une certaine punition. S’il 
se rétractait , il était reçu de nouveau 
dans la faveur et les suffrages de l'église 
chrétienne. Mais si , après sa rétractation, 
il retombait dans le même crime , un ju- 
gement solennel de l'évêque le rejetait 
hors de la chrétienté par l'excommu- 
nication. Et parce qu'étant excommunié, 
son commerce pouvait être dangereux 
dans une société de chrétiens, l'évêque en 
donnait connaissance au pouvoir tempo- 
rel , niait sans exhorter le prince ni au- 
cun autre homme à le Jrapper île mort. 
L’officier de la justice temporelle venait 
demander le coupable au pouvoir spiri- 
tuel , qui ne le lierait pas , mais le lais- 
sait prendre par le bras séculier. Tou- 
tefois , au moment de la mort, s’il de- 
mandait à rentrer dans le sein du trou- 
peau , et qu'il donuàt des gages certains 
de repentir, il était absous et réintégré 
parmi scsfrères. Malgré l'hypocrisie hon- 
nête de ces formules de la justice ecclé- 
siastique , et quoique le bras qui laissait 
prendre essayât de se cacher du bras qui 
prenait , on voit que ces deux bras appar- 
tiennent réellement à la même personne, 
c.-à-d. à l'église , et qu’il ne mourait que 
ceux que l'église avait condamnés. C’est 
par cette juridiction particulière des évê- 
ques que furent livrés au bras séculier 
quelques malheureux réformés , environ 
vers le temps oit Thomas Morus fut nom- 



MOR ( 7« ) MO R 



me chancelier d’Angleterre. Cette sévé- 
rité était-elle souillée aux évêques par 
Henri VIII, lequel avait alors besoin 
du pape , et cherchait à gagner le sainl- 
siége à son divorce par des cadeaux d’ar- 
gent et par des cadeaux de sang ? ou 
bien n'était-elle que le résultat d’une 
réaction d'ardeur catholique , causée par 
les progrèsdela réforme en Allemagne, et 
par les livres brûlants des réfugiés anglais 
de la lielgique ? Quoi qu'il en soit, il est 
très vrai que quelques victimes furent 
immolées à l'idole de Rome , dans le mê- 
me pays ou plus tard , au nom du même 
roi , on devait voir tomber des tètes pour 
crime de fidélité à Rome; et il n’est pas 
moins vrai que ces exécutions eurent lieu 
partie avant, partie après la chancellerie 
de Morus. Mais c’est par des confusions 
déplorables de toutes choses , confusion 
des deux ordres de justice , confusion des 
époques , confusion des noms , confusion 
des dates, qu'on a pu charger sa mé- 
moire de supplices où il n'avait pris part , 
ni dans l’ordre spirituel , ni dans l'ordre 
temporel , ni de son chef, ni comme exé- 
cuteur des jugements de la justice ecclé- 
siastique. Nou, le chancelier Morus n'a 
pas tué! Non , celui à qui l'opinion , les 
exemples, plus forts que les lois, la foi la 
plus ardente et la plus pure d'arrière-pen- 
sée humaine , une conscience de saint , 
auraient pu rendre si facile et si légère la 
responsabilité d'un meurtre juridique , 
non , celui-là n'a pas commis de meur- 
tre ! Thomas Morus n'a pas tiré l'épée 
dont il devait être frappé ! Écoutez-lc se 
justifier lui-même dans le singulier récit 
qui va suivre où il se montre dans tout 
son caractère , noble , ironique , bouffon 
même, avouant ses duretés comme un 
homme bon que les opinions , les temps, 
les circonstances , ont endurci , mais 
qui sent bien qu'il a moins fait que ce 
qui lui était permis et légitime de fai- 
re , se livrant naïvement sur plusieurs 
points , s’accusant là où il croit s'ab- 
soudre , se confessant gaiment de cho- 
ses que la moralité plus douce ou plus re- 
lâchée des temps modernes, nous a fait 
trouver cruelles. Yoyex-le, jusque dans 



le désaveu qui doit réhabiliter sa mémoi- 
re, montrant l'imprudence naïve d’un 
homme dont le sens moral s'appuyait sur 
la conscience universelle de son époque , 
qui ne voyait pas de crime à mettre à 
mort des hérétiques, mais qui ne voulait 
pas qu'on le chargeât de ce qu'il n'avait 
pas fait, et se disculpant des rigueurs 
qu’il avait approuvées dans d'autres, sim- 
plement pour rendre hommage à la véri- 
té, et non pour sc mettre en règle avec le 
point de vue de Voltaire , de Hume et 
Mackintosh. L'histoire du xvi* siècle n'a 
pas de pièce plus curieuse que le frag- 
ment qu’on va lire, et si je dis que la dé- 
couverte de ce fragment m’a pendant 
quelques jours rendu heureux , comme 
d'un bonheur de famille, on me com- 
prendra , et on m’enviera ma chance. 11 
est tiré de Y apologie de Morus, ouvrage 
que personne n'avait fouillé jusqu'au bout, 
parce que le litre trompe, et qu'on n’y 
rencontre que des choses qu’on n’y vou- 
lait point voir, c.-à-d. d'insipides réca- 
pitulations des opinions religieuses de 
Morus. C'est au dernier quart des deux 
cents colonnes in-folio de X Apologie 
qu'on lit ce qui suit : • Moi- même , j’ai 
beaucoup d'expérience des réformateurs, 
et les mensonges que plusieurs membres 
de cette sainte confrérie ont fait et font 
journellement sur mon compte ne sont 
ni petits, ni en petite quantité. Plusieurs 
ont dit que pendant que j'étais lord chan- 
celier je faisais, dans ma propre mai- 
son , appliquer la torture aux hérétiques 
que j’interrogeais, et que quelques-uns 
avaient été attachés à un arbre dans mon 
jardin , et fouettés sans pitié. Que ne 
pourraient dire après cela ces confrères , 
puisqu’ils ont perdu la honte jusqu'à 
mentir ainsi? car, en toute vérité , quoi- 
que pour un vol considérable , pour un 
assassinat, pour un sacrilège dans uue 
église , accompagné de vol des vases sa- 
crés, ou pour le crime d'avoir jeté ces 
vases avec mépris , j'aie pu faire fouetter 
certains criminels par les officiers de la 
prison ; quoique, en agissant ainsi, et par 
des peines si méritées, dont aucune d'ail- 
leurs ne leur faisait assez de mal pour 
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laisser de traces , j’aie pu découvrir et ré- 
primer plusieurs de ces désespérés mal- 
heureux ( desperate wretchics) , qui , au- 
trement se seraient répandus dans le 
inonde , et y auraient fait beaucoup plus 
de mal aux honnêtes gens que je ne leu 
en ai fait à eux; quoique, encore une 
fois , j’aie traité de cette sorte des assas- 
sins et des voleurs sacrilèges, et quoique 
les hérétiques soient pires que tous ces 
gens-là , je n’ai jamais fait subir aucun 
traitement de ce genre à aucun d’eux 
dans toute ma vie, excepté de les tenir 
bien enfermés; sauf à deux pourtant, dont 
l'un était un enfant, et l’un de ines do- 
mestiques , attaché à ma propre maison , 
et que sou père , avant de te mettre cliex 
moi , avait nourri dans les nouvelles doc- 
trines , et fait entrerait service de Geor- 
ges Jaye, prêtre qui, mrlgré ce carac- 
tère , s’est marié à Anvers, et a reru chex 
lui les deux religieuses enlevées à leur 
couvent par John Byrt, dit Adrien , le- 
quel en ht des hiles de plaisir. — «Ce 
Georges Jaye apprit à l'enfant sa détes- 
table hérésie contre le Saint-Sacrement 
de l'autel , hérésie que l'enfant , étant en- 
tré à mou service, transmit à un autre 
enfant, qui dénonça la chose. Quand j'eus 
reconnu le fait, j'ordonnai à un de mes 
domestiquesde fouetter l'enfant en pré- 
sence de toute ma maison |iour sa propre 
correction , et pour servir d'exemple aux 
autres. — « L'autre était un homme qui, 
après avoir donné dans ces doctrines in- 
sensées , tomba bientôt dans une folie 
parfaitement caractérisée. Quoiqu'on 
l'eût faitenfermerà Hcdlain, et que, parle 
moyens de coups et des corrections , on 
l'eùt rappelé à lui, à peine fut-il mis en 
liberté que ses vieilles imaginations lui 
revinrent à la tête. Je fus averti de di- 
vers côtés , et par des personnes sûres , 
qu'on le voyait toujours errer dans les 
églises, y faisant plusieurs mauvais tours 
et niches , au grand trouble du bon peu- 
ple qui assistait au service divin, et qu’il 
choisissait pour faire le plus de bruit le 
moment où le silence était le plus pro- 
fond, et où le prêtre célébrait le mystère 
de l'élévation. Ll s’il voyait une femme 



agenouillée devant son banc, la lèt« bais- 
sée dans de pieuses méditations , il sc 
glissait tout doucement derrière elle, et, 
si l'on n'était pas assez prompt pour l'en 
empêcher, il relevait ses jupons et les 
retournait par-dessus sa tête. Étant pré- 
venu de tous ccs scandales, et supplié par 
des personne» très pieuses d'y mettre or- 
dre, un jour qu'il passait devant ma mai- 
son , je le hs saisir par les constables , qui 
l'attachèrent à nn arbre dans la rue, et le 
battirent de verges jusqu’à ce qu'il en 
eût assez, et quelque peu au - delà. Et il 
parait que sa raison n'était pas si mau- 
vaise, sauf qu'elle s'en allait lorsque l’ou 
ne la rappelait pas avec des coups. Alors, 
il savait très bien avouer scs fautes , par- 
ler raisonnablement et promettre de 
mieux faire à l'avenir, lit en clfet, grâce 
à Dieu , je n’ai pas entendu qu'on s'en 
soit plains depuis. Js'l de tous ceux qui 
sont jamais tombes dans mes mains pour 
crime d'hérésie, j’en prends Dieu à té- 
moin, pat un n’a reçu de moi d’autre mal 
que d'être en ferme dans un endroit sûr, 
pas si sûr pourtant que Georges - Con- 
stantin , nommément, n’ait réussi à s’en 
échapper; sauf cela, je n'ai donné à au- 
cun ni coups ni heurt quelconque, pas 
meme une chiquenaude sur le front. — 
« A propos de Georges-Constantin, on a 
prétendu que la nouvelle de son évasion 
m'avait jeté dans un accèsde fureur épou- 
vantable. Certainement, je n’aurais pas 
voulu qu’il s'échappât, s’il lui eût con- 
venu de rester dans les ceps, mais quand 
il montra, malgré tout ce qu’on en dit , 
qu’il n'était ni assez affaibli par le man- 
que de nourriture pour n'avoir pas la for- 
ce de casser les ceps, ni si perclus de ses 
jambes, à force de rester couché, qu'il ne 
pût escalader légèrement les murs , ni si 
hébété et abruti par les mauvais traite- 
ments qu’il ne conservât assez de pré- 
sence d’esprit pour savoir qu’une fois 
sorti il ne lui restait tout bonnement qu’à 
courir droit son chemin ; quand, dis-je, la 
chose arriva, je n'en étais pas tellement 
affligé que je ne sentisse qu'il me restait 
encore assez de jeunesse et de temps 
pour m’en consoler, ni si fiché contre 
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aucun (les miens que je leur disse une 
seule parole un peu aigre, si ce n'est que 
je recommandai à mon portier qu'il eût 
grand soin de faire raccommoder les ceps, 
et de les fermer à double tour, de peur 
que le prisonnier n'y rentrât comme il en 
était sorti. Quant à Constantin lui - mê- 
me, je ne pouvais en vérité que le félici- 
ter, car je n'ai jamais été déraisonnable 
au point de me fâcher contre qui que ce 
soit qui sc lève quand il le peut, s’il ne se 
trouve pas assis commodément.— «Parmi 
tant de mensonges que les nouveaux frè- 
res ont répandus sur les prétendus tour- 
ments que je faisais subir aux hérétiques, 
ils citent entre autres un certain Segar, 
libraire à Cambridge. Ce Segar, qui de- 
meura quatre ou cinq ans dans ma mai- 
son sans y recevoir le moindre mauvais 
traitement , sans y entendre une seule 
|tarole dure , osa rapporter depuis qu'il 
avait été attaché à un arbre dans mon 
jardin et fustigé â faire pitié, et qu'en ou- 
tre on lui avait serré si fort la tète avec 
une corde qu’il en était tombé évanoui 
et comme mort.— « Tyndall , qui racon- 
tait cette histoire à un de mes aiuis, ajou- 
ta que pendant qu'on le fustigeait, ayant 
aperçu une petite bourse à son justau- 
corps, dans laquelle ce pauvre homme 
avait, selon son compte , cinq marcs , je 
m’en emparai et la cachai sous mes vête- 
ments. Segar dit qu'il n’avait jamais revu 
cette bourse ni les cinq marcs : il dit vrai, 
il ne les a pas plus vus avant qn'aprcs , 
lui plus que moi. — • Un vérité, si je puis 
augmenter mon bien par des moyens si 
faciles , il n'est pas étonnant que je sois 
devenu si riche , comme disait Tyndall à 
ce même ami , lui affirmant que je ne 
possédais pas moins de vingt raille marcs, 
tant en argent comptant qu’en vaisselle 
et en meubles. J’avouerai franchement 
que si, en effet, j'ai amassé tant de biens, 
la moitié au moins n'a pas pu être acqui- 
se honnêtement. Ce qui est vrai , c'est 
que, de tous les voleurs, assassins, héré- 
tiques, qui ont passé par mes mains , je 
n'ai jamais retiré un penny, grâce à Dieu, 
mais bien plutôt j'y ai mis du mien. J'a- 
joute que si ces gens ou d'autres person- 



nes qui ont porté des causes devant moi, 
ouquionteuaffaire avec moi.se trouvent 
tant appauvries par ce que je leur ai pris, 
ils ont eu au moins le temps de récla- 
mer. » — Frilh, que je ne sais quel histo- 
rien fait brûler par le chancelier Monts , 
quoique nous voyions Morus, sorti de 
charge , entamer une longue polémique 
avec lui , le réfuter et en être réfuté , 
Frilh avait rapporté une prétendue paro- 
le de Morus par laquelle celui-ci aurait 
dit qu'il sucrait bientôt tout /e meilleur 
sang de son "corps. « Il y avait, dit Mo- 
nts, assez de vérité dans ce propos pour 
bâtir un infâme mensonge , car un jour, 
quelqu’un m'étant venu dire que Frith 
(H était alors enfermé à la Tour) suait 
sang et eau en écrivant un livre contre 
le sacrement de l'Eucharistie, je témoi- 
gnai combien j'étais fâché que ce jeune 
étourdi prît tant de peine pour une œu- 
vre si diabolique , et combien il était à 
désirer qu’il y eût quelque bon chrétien 
qui l'avertit du danger que couraicntson 
corps et son ame. J'ajoutai que je crai- 
gnais que le Christ n’allumât pour lui un 
bûcher dans ce monde , et après lui avoir 
fait suer tout le sang de ses veines, n'en- 
voyât tout droit sou ame dans les feux de 
l'enfer. Or, loin que, par ces mots , j'aie 
voulu ou veuille dire (Morus n’était plus 
chancelier) , que je le désire, L)ieu|m’est 
témoin que pour beaucoup plus qu'on no 
pense, je serais heureux de conquérir ce 
jeune homme au Christel à la vraie foi, 
et de le sauver de la perle de son cor]» 
et de son ame. > — Plus loin , résumant 
scs sentiments sur les personnes accusées 
d'hérésie , il dit ! « En ce qui touche les 
hérétiques, je déteste leur hérésie et non 
pas leurs |>ersonncs , et je voudrais de 
tout mon cœur que l'nne fût détruite et 
les antres sauvées. Et combien il est vrai 
que je n'ai pas d'autre sentiment envers 
qui que ce soit , quelque démenti que 
veuillent me donner les nouveaux frères, 
professeurs et prêcheurs de vérité , vous 
pourriez le voirclairement et pleinement, 
si vous connaissiez tout ce que j'ai eu de 
bonté et de pitié pour eux, et tout ce que 
j’ai fait pour leur amendement , comme 
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j'en pourrai* produire des témoignages 
si besoin était.» — Se peut-il qu'une con- 
fession si explicite , où il y a tant à ap- 
prendre sur l'homme et sur le temps , ait 
été ignorée, ou, si elle a été connue, n'ait 
pas été comptée au moins comme un 
témoignage à décharge ? De quoi faut-il 
accuser Burnet, Hume, Voltaire, Mac- 
kintosh , qui d'ailleurs se montre doux 
pour Morus ; Lingard, qui reste neutre , 
et qui omet ce qu’il n'a pas le temps ou 
le goût d’éclaircir? De mauvaise foi, d'i- 
gnorance, d'indifférence? Comment ose- 
t-on condamner un des plus grands per- 
sonnages de l’histoire sans l'entcudre? 
Comment charge - 1 - on la mémoire d'un 
homme de meurtres qu’il n'a pas commis? 
Comment dort-on tranquillement quand 
on a jugé sans pièces ni témoignages? Et, 
pour ne parler que du manque de curio- 
sité, comment passe-t-on à côté d'un ca- 
ractère si intéressant sans chercher à le 
pénétrer, à le comprendre , à trouver le 
lien de ses vertus et de scs fautes? Com- 
ment ne montre-t-on de pareils hommes 
qu’à demi et par un côté, celui par lequel 
ils sont saisis et emportés par la fatalité 
commune, et laisse - 1 - on dans l'ombre 
d'une incertitude calomnieuse le côté par 
où ils ont été libres et bons , par où ils 
ont protesté contre cette fatalité ? — Je 
sais bien que toutes les doctrines de Mo- 
rus menaient droit au meurtre juridique 
des hérétiques; qu’il n’y avait pas loin de 
les assimiler pour le crime aux assassins 
et aux voleurs , à les y assimiler par la 
peine ; que l'homme qui approuvait que 
les évêques d'Angleterre livrassent les 
hérétiques au bras séculier, dût la mort 
s'ensuivre , s’associait moralement à ce 
qu'il ne blâmait pas : je sais que le moins 
qu’on risque en approuvant ce qu'on ne 
ferait pas, c’est d’être accusé de lâcheté ; 
je sais que les paroles qui absolvent le 
juge et le bourreau sont bien près, à l'ap- 
parence , des actions qui tuent ; mais je 
sais que Thomas Morus n'a pas tué; je 
sais , pour parler de ce manque de logi- 
que, que si l'homme qu'on en accuse n'a 
donné à personne le droit de le soupçon- 
ner de lâcheté, il ne reste plus qu’à admi- 



rer la sublime inconséquence d’un logi- 
cien qui , comme chrétien orthodoxe , 
prend sa part de toutes les responsabilités 
de son église et ne veut pas d'unejinno- 
cence qui accuserait ses frères, mais qui, 
comme bomme, s'arrête devant la conclu- 
sion de son raisonnement, et, descendant 
en lui-même, se trouble, hésite et ne frap- 
pe point. — Certes , les combats ne du- 
rent pas être médiocres dans cette con- 
science, quand, poussé par son zcle aus- 
tère, par sa logique, par ses apologies des 
rigueurs de son église, par l’opinion com- 
mune qui assimilait le crime d'hérésie 
au crime de sédition, parles excès des ré- 
formés, par la confusion des culpabilités 
morales résultant de la ressemblance 
matérielle des délits, par dos lois qui lui 
semblaient venues de Dieu , par la con- 
tagion des bûchers de l’Allemagne etde la 
France, que sais-je! par un caractère aigri 
et fatigué, tournant depuis long-temps au 
fanatisme , et à qui les impatiences de- 
vaient être si faciles; quand, piqué par les 
libelles desprotestants, attaqué non seule- 
ment dans sa foi, mais dans sa vie privée ; 
calomnié, accusé de cruauté et derapine, 
livré aux haines et aux risées de tous les 
réfugiés de Flandre; blessé dans tous 
ses amours-propres à la fois , dans celui 
de l'honnête homme , dans celui du po- 
lémiste, dans celui de l'écrivain; hom- 
me appartenant à Cette nature humaine 
où l’on devait voir un jour des comédiens, 
devenus proconsuls , mitrailler les villes 
et décimer les populations par l'écha- 
faud, pour se venger des sifflets d'un par- 
terre ; las de tout , malade d’esprit et de 
corps, tourmenté de je ne sais quel dé- 
sir de mourir qui dispose mal à respecter 
la vie d’autrui ; depuis long - temps dé- 
voyé, et aspirant à la disgrâce, pour ren- 
trer dans ses penchants et dans la vérité 
de sa nature; quand, pour hoir, provoqué 
par tant d’influences à la fois, ayant dans 
la main de tous les pouvoirs le plus fort et 
le plus pleiu de tentations, celui du juge ; 
car l'homme qui venge ses opinions peut 
ne s’y croire que le magistrat suprême 
qui veille à la sûreté publique ; maître en 
plus d'une occasion de la personne de ses 
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adversaires, il recula devant tant de pas- 
sions qui donnent la bonue foi, et devant 
la bonne foi , laquelle absout jusqu'au 
meurtre! — Il n'est jamais hors de propos 
d'admirer ce courage, le plus difficile et 
le plus héroïque de tous, parce qu'à tou- 
tes les époques, même dans la nôtre, où, 
s'il plait à Dieu , la civilisation et les 
moeurs le doivent rendre rare, il y a des 
esprits honnêtes, fort imprudemment ap- 
pelés logiciens, qui croient et font croire 
à la foule qu’il faut au besoin savoir con- 
clure par l'échafaud. Ce sont, sauf toute 
idée d'offense, des papes au petit pied qui 
se croient infaillibles , et qui estiment 
que leurs idées valent des tètes. Bcau- 
coup de ces esprits, dans le temps passé, 
qui pensèrent sauver la patrie par cette 
logique de sang, ne sauvèrent que leur 
orgueil, ou ne sc firent lueurs que pour 
n’élre pas tués. Si l'un de ces théoriciens 
chez qui le dévouement à tous, poussé 
jusqu'à vouloir la destruction des indivi- 
dus, n’est que l'ivresse d'une lionne con- 
science sans lumières, venait à lire ces 
lignes où j'exalte l'homme résistant au lo- 
gicien, il rirait ou sc blesserait peut-être 
de mes paroles. Aassi.ee n'est point pour 
ces hommes, d'ailleurs si énergiques, et qui 
rendraient de si grands services aux na- 
tions s'ils avaient contre cui-mèmcs et 
contre leur aveugle et cruelle foi un peu 
de ce courage qu'ils savent montrer con- 
tre l'ennemi , c'est pour la foule qui les 
écoute, et qui pourrait être tentée de se 
laisser sauver par eux, que j'ai osé refu- 
ser pour JVfoniB l’indulgence de l’histo- 
rien équilibrant froidement ses préten- 
dus crimes avec ses vertus et sa mort , 
pour ne demander que la stricte équité 
du moraliste, qui ne fait point de ces 
compensations, et qui ne permet pas une 
gloire mêlée à qui peut avoir une gloire 
intacte. C’est pour toutes ces consciences 
incertaines , qui adorent la violence et 
qui lui rendent le culte de la peur, que 
j’ai osé dire qu'il y aplusdevrai courage, 
plus de supériorité d’esprit et de cteur, 
plus de vraie gloire enfin , à résister au 
droit qu'on a de frapper qu’à frapper sans 
pitié, à être inconséquent qu'à être logi- 



cien , et que du Morus falsifié par l'his- 
toire au Morus de l'apologie, il n'y a pas 
moins que la distance d'un homme vul- 
gaire qui a un beau moment à un grand 
homme. — Mais la grandeur de Morus est 
principalement dans l'ordre moral , où 
les noms , moins éclatants , sont plus 
purs et plus aimés. Morus est un grand 
homme dans le rang des l’Hospital , des 
François de Paulc , des Boëcc , des So- 
crate , grands esprits et grandes âmes , 
dont les titres sont moins dans les ima- 
ginations que dans les cœurs. Leur gloi- 
re est de celles qui appartiennent entiè- 
rement à l'homme, et qui ne sont que des 
victoires remportées intérieurement, dont 
le monde a eu connaissance. Nisard. 

MOIU.'S I , nom d'une famille fana- 
nariotc , dont plusieurs membres sont à 
bon droit célèbres , et qui ont été sou- 
vent victimes du despotisme soupçonneux 
des sultaus. Morusi, hospodar de Vala- 
chie, fut accusé d'intelligences secrètes 
avec les Russes, et fut destitué en I $00 ; 
cependant , il fut réintégré à la suite du 
traité du 34 septembre 1803 que le sul- 
tan fut obligé d’exécuter religieusement. 
Déiuétrius Morusi, sage, actif, coura- 
geux, plein d'amour pour sa patrie, ré- 
digea un projet de réglement pour l'édu- 
cation des Grecs , et , par son influence , 
parvint à le faire adopter. 11 fonda l'a- 
cadémie de lluru cherme sur le Bospho- 
re. Les écoles de Scio et de Ayvali doi- 
vent aussi leur existence à sa sollicitude 
éolairée. Sans lui , les Grecs ne posséde- 
raient pas un dictionnaire de leur lan- 
gue, dont le premier volume venait de 
de paraître à l'imprimerie du patriarche 
lorsque éclata l’insurrection de 1813. A 
cette époque , Morusi accompagna , en 
qualité de drogman, Ghaleb-KIVendi au 
congrès de liucharesl. On lui reprochait 
l’abandon de plusieurs provinces aux en- 
nemis de la Turquie : la prudence lui 
conseillait de se réfugier en Russie ; mais 
il voulut se justifier d'une injuste accu- 
sation ; Khaleb-F.ffcndi l'assura de son 
affection et de sa reconnaissance. Une 
garde d'honneur l'accompagna jusqu'à 
Schumla , oii était campée l'armée du 
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grand-visir. A peine ful-il entré tous la 
tente de celui-ci qu'il fui assassiné par 
set gardes eux- mêmes , et sa (èlc fut en- 
voyée à Constantinople , où fut décapité 
ton frère lianajotli. Deux de ses neveux 
étaient au service du divan lors de la ré- 
volution qui rendit la liberté aux Grecs : 
l’un, nommé Constantin, comme drog- 
inan, l'autre, comme employé à l’arsenal. 
Tout deux , en 1 826, furent sacrifiés à la 
haine et à la vengeance des Turcs. L'é- 
pouse de Constantin demeurait à cette 
époque avec set enfants à Tbérassie. On 
voulut s’emparer de ceux-ci , mais leur 
mère, qui en eut connaissance, les ca- 
cha dans une citerne. Peu de temps après, 
elle se réfugia avec eux à Gala ta, et par- 
vint à s’embarquer pour Odessa. L’em- 
pereur Alexandre lui accorda une pen- 
sion , et ses fils firent leurs études à Pa- 
ris. L’un d'eux, Démétrius, est connu 
comme auteur du poème intitulé les 
Sou/iotes. C. L. 

MOSC1IEROSCII (Jeax -Michel ) , 
est un des meilleurs écrivains du xvu c 
siècle. Il naquit le 8 mars 1G00 , à Wit- 
stedt , dans le comté de llanau-Liclilen- 
berg (grand-duché de Bade), où son père 
était prédicateur de la foi évangélique. 
Il fit ses études à Strasbourg , et y obtint 
le grade de maître ès-arts. Eu IG2G , il 
fut précepteur du jeune comte de Lci- 
ningcn-Dachsbourg ; bailli du comte de 
Krichiugen , eu 1G28, il fut investi du 
même titre en IC3G, chez le duc Er- 
nest Bogislas de Croy , à Yinslinger- 
sur-Saar , d’où, après avoir, pendant la 
guerre , perdu toute sa fortune , il se ré- 
fugia à Strasbourg. Un emploi hono- 
rable l'ayant alors appelé en Suède , 
il quitta cette ville pour y rentrer plus 
tard avec de nouvelles fonctions. En 1G5G, 
il fut nommé conseiller par le comte Fré- 
déric-Casimir de Hanau , et obtint par 
la suite la présidence delà chancellerie et 
du consistoire de cette dernière ville. Il 
mourut à Worms en 16611. Moschcrosch 
avait reçu de la société littéraire dout il 
était membre le surnom de Sondeur, 
et ses ouvrages publiés sous le pseudo- 
nyme de Philander de Siltcwald , étaient 



très estimés. Son œuvre la plus impor- 
tante est la Fiston merveilleuse et vé- 
ritable de Philander de Sit/ewulJ, c'est- 
à-dire Lettres de Jean-Michel AJosche- 
rosch, dans lesquelles le caractère et 
le commerce des hommes , le pouvoir, 
r hypocrisie , sont représentés sous des 
couleurs exactes , comme dans un mi- 
roir fidèle (Strasbourg, 1650, 1GGQ, 
IG67 ). Cet ouvrage renferme quatorze 
histoires imprimées séparément. Les édi- 
tions de Francfort et de Lcyde , publiées 
plus tard , ne furent pas reconnues par 
Moscherosch ; on y voit les traces d’une 
main étrangère, et on n'y retrouve nulle- 
ment l'esprit naturel de l’auteur. C. L. 

MOSAI(tl'E, de Moïse, loi mosaï- 
que , loi de Moïse (v. Moïse). 

Mosaïque. C'est un ouvrage de rap- 
ports , fait de ]dusieurs petites pièces de 
marbre , de pierre , de matières vilri- 
liécs , etc. , liées ensemble par un ciment 
quelconque, et de l'arrangement desque). 
les résultent des figures , des arabesques, 
des ornements de toute espèce. Ce met 
vient, selon Danet, de musia ou musiva, 
parce qu'on attribuait aux Muses tous les 
ouvrages ingénieux , et , selon d'autres , 
parce que les Muscs avaient été repré- 
sentées en mosaïque. Ce genre d'orne- 
ment est très ancien ; le pavé des plus 
grands temples de la Grèce , de la Sicile 
et de l'Ionie est en mosaïque. L 'atrium, 
au moins de toutes les maisons exhumées 
d'Hcrculauiuu et de Poinpeia est pavé de 
même. Les fouilles à Rouie en font dé- 
couvrir tous les jours. Lue des plus re- 
marquables ainsi trouvées est celle d'O- 
tricoli, aujourd'hui au musée Clémcntin. 
Le centre en est une tète de Méduse au- 
tour de laquelle sont des combats de cen- 
taures , des groupes de triions et de né- 
réides. Parmi quelques autres non moins 
remarquables , il faut citer celle du mu- 
sée Capitolin , trouvée dans la villa 
Adriana, près de Rivoli, ctdoul la prin- 
cipale pièce est une coupe où boivent des 
colombes. Cette mosaïque est exactement 
décrite dans Pline. Elle a été , dit cet au- 
teur , exécutée à Pcrgame dans le pavé 
d'une salle à manger azorale, c.-à-d. 
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non balayée. Dans les fouilles faites à 
Aimes , et qui ont fait connaître la for- 
me de la Maison carrée, on a aussi trouvé 
des mosaïques fort intéressantes, et l’on 
en découvre journellement sur d'autres 
points de la France et de l’Europe. El- 
les représentent diverses figures sur un 
fond d'or, formé par de petits cubes de 
3 à 4 lignes de 'superficie , incrustés 
dans une pâte de verre coloré , épaisse 
à peu près d'un pouce et fort dure. 
La pierre tombale de Frédegonde à St- 
Denys offre en mosaïque l’image de cette 
reine. Cette pièce très curieuse fut , dit- 
on , ordonnée par Cblotaire II. On voit 
'•vussi dans les cryptes de la basilique de 
la même église deui autres sujets en mo- 
saïque de matière egalement vitrifiée, car 
on n'eu employa plus d'autre à dater de 
l'établissement du Bas-Empire. Les plus 
belles mosaïques modernes sont celles de 
la coupole de Saint-Pierre à Borne , or- 
données par Clément VIH. Tous les ta- 
bleaux des autels, même ceux de Raphaël, 
y sont aujourd'hui remplacés par des co- 
pies en mosaïque. MM. Percier et Fontai- 
ne ont employé, pour former des pavés à 
compartiment de couleur sous la colon- 
nade du Louvre , un genre de pavé dit à 
la vénitienne , et qu'on retrouve en ef- 
fet à Venise dans la grande salle du doge : 
c'est un assemblage ou béton de marbres 
fragmentés irrégulièrement , d’un pouce 
environ de grosseur et agglomérés à l'aide 
d’un ciment pulvérisé de brique et de 
cbaux. On y remarque des jaspes et mê- 
me du lapis lazuli. La mosaïque qu'on voit 
au musée , représentant les quatre fleu- 
ves témoins de nos conquêtes , est sortie 
de l'école de mosaïque qui fut fondée 
en France sous l'empire, et dirigée par 
Belloni. Ce genre de décorations est de- 
venu si commun qu'on le retrouve au- 
jourd'hui dans beaucoup d'habitations 
particulières. — On dit nu figuré : C’est 
un ouvrage en mosaïque ; c’est une mo- 
saïque, en parlant d'un ouvrage d'esprit 
composé de morceaux séparés dont les 
sujets sont différents. Billot. 

MOSCHUS, poète bucolique grec , 
naquit à Syracuse. Sont-ce les hommes 



où les Muses qui lui ont donné ce nom 
tout bucolique ? Moskhos , eu grec, si- 
gnifie veau. Ce poète florissait sous le 
règne de Ptolémée-Philométor , environ 
180 années avant l'ère chrétienne, eu 
même temps que Dion de Smyrne , son 
mailrc et sou ami , et un peu moins 
d’un siècle après l’inimitable Théocrite , 
l'auteur du genre et leur modèle à tous 
deux , si ce n’est que ces denx poètes ne 
sont point dramatiques, comme l'auteur 
attendrissant de Daphnis , de Poly- 
phénie , comme le naïf et magnifique 
peintre des fêtes d'Adonis et de la gloire 
de Ptolémée. Les petits tableaux de 
Moschus sont l'idylle (v.) proprement 
dite : chez eux point d’interlocuteurs; on 
y cherche quelquefois même jusqu'au 
lieu de la scène. L'harmonie du style, le 
choix heureux des images , les doux sen- 
timents, mais non la simple nature, en 
font tout le charme , c'est à peu près l'i- 
dylle française, l’idylle, le plus difficile, 
le plus inabordable des genres pour no- 
tre nation si polie que le naturel , la vé- 
rité même, glissent sur sa surface éblouis- 
sante,sur comme le marbre. Il nous reste 
de ce bucolique un peu plus de 700 vers 
en 8 à 0 pièces, dont une seule n’est pas 
tout-à-fait complète, VEpiissphe de Pion. 
Ce sont, V Amour fugitif, pièce pleine 
de goût et de grâce ; Europe, l’ Epitaphe 
de Pion , M égare , Jemme d' Hercule ; 
4 autres très petites idylles , dont la der- 
nière , la plus courte , est l’Amour la- 
boureur. L' Epitaphe de Pion est une 
touchante élégie pleine de tristesse et de 
larmes ; Europe est un tableau suave et 
riant ; la corbeille de fleurs de cette prin- 
cesse , fille d'Agéuor le Phénicien , qui 
donna son nom à cette vaste terre où nous 
vivons, y a gardé ses parfums. On ne sait 
rien de plus sur la vie de Moschus ; on 
ignore si sa carrière fut longue. Les poè- 
tes grecs étaient duués d'une grande fa- 
cilité : il est donc à présumer que le temps 
nous a envié beaucoup de précieuses 
compositions de ce poète élégant. Ouant 
aux différentes éditions et traductions de 
ce bucolique , nous renvoyons le lecteur 
t ux bibliographies, à la France littéraire 
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de M. Quérard. Longepierre l’a traduit 
en vers ; la prose de Gail , qui l'a traduit 
aussi , vaut mieux que de tels vers. 1980 
années n’ont pu séparer deux contempo- 
rains, deux rivaux de gloire , deux fidè- 
les amis; dans toutes les éditions, Bion 
et Mosclius sont côte ii côte, comme à ces 
tombeaux du moyen Age, sur le couver- 
cle desquels l'époux et l’épouse en pierre 
sont couchés tout de leur long près l’un 
de l’autre. Desni-Baho*. 

MOSCOU, MOSKOD ou MOSKOW, 
ancienne capitale delà Russie, actuelle- 
ment le cbcf-lieu du gouvernement qui 
porte son nom, est une vaste , belle et ri- 
che ville , située dans une plaine étendue 
et agréable, sous les 35“ 12’ 45" de longi- 
tude, et les 55" 45’ 45* de latitude; à 385 
lieues N.-E. de Constantinople, 340 
N.-E. de Vienne, 000 N.-E. de Paris, et 
185 S.-E. de Pétcrsbourg. Deux rivières 
baignent Moscou, la Jaousa et la Mosco- 
wa, ou Moskwa; le nom de cette dernière 
a pris place dans l’histoire ( v . plus bas 
Moscou-*). Quelques-uns font remonter 
la fondation de Moscou au tx“ siècle , et 
regardent comme son fondatenr Oleg, 
qui régnait pendant la minorité d'Igor, 
fils de Rurik. D’autres , ne voulant ap- 
puyer leur opinion que sur une époque 
historique bien constatée , placent son 
origine sous le règne d'Ioury I* r , vers 
l’année 1 1 55. Le terrain qu’elle occupe 
faisait partie, en 1 147, du domaine d’un 
commandant de 1000 hommes, nommé 
Koutcko. Le prince, l'ayant fait mettre à 
mort pour punir son arrogance, s'empara 
de scs propriétés , et , sur cet emplace- 
ment, fonda un bourg qu'on nomma Mos- 
cou, du nom de la rivière qui l’arrosait. 

— Avant de parler de l'état actuel de 
Moscou, nous esquisserons rapidement 
les phases principales de son existence. 

— Pendant les premières périodes de 
l’empire russe, c.-à-d. jusqu’au xtv e siè- 
cle, Moscou, quoique déjà puissante, 
n'eut qu'un rôle secondaire dans les lut- 
tes sanglantes et presque incessantes sus- 
citées , tantôt par l'ambition des princes, 
tantôt par l'inquiète turbulence de plu- 
sieurs républiques du Nord, tantôt enfin 
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par les fréquentes invasions des Tatars; 
Durant ces premiers temps , qui laissent 
une plus large part à la barbarie qu’à la 
gloire , la Russie eut successivement trois 
capitales , dont Moscou dut reconnaître 
la suzeraineté. D'abord, ce fut Novgo- 
rod , ou Rurik-le-Grand avait jeté , en 
862 , les fondements de la domination 
russe. Vingt années plus tard, Oleg, 
successeur de Rurik , transféra le siège 
de l’empire à Kicf, ou Kiow, ville située 
sous un climat plus doux , et plus rappro- 
chée du bien-être de la civilisation grec- 
que. En 11G7, les divisions intestines, 
les agressions des Polonais à l'ouest et 
celles des nomades au sud, et plus encore 
la politique du souverain, le grand prince 
André, firent abandonner Kief et choi- 
sir pour capitale Vladimir , dont la posi- 
tion vers l’est semblait plus à l'abri des 
fléaux de l'invasion et de la guerre , et du 
contre-coupdes déchirements intérieurs. 
Cet état de choses se maintint jusqu’en 
1328, époque où la grande Moscou , s’é- 
levant au-dessus de Novgorod, de Kief 
et de Vladimir , ses anciennes souverai- 
nes , et devant bientôt réunir à elle tout 
l'empire , devint à son tour la capitale de 
la Russie. Toutefois, la suprématie de 
Moscou ne fut lout-à-fait assurée que par 
le triomphe définitif de ses princes sur 
les grands princes de Twer. Diverses 
causes concoururent à ce résultat. D’un 
côté , la position de Moscou entre Twer 
et Vladimir , et l’inconstance des Novgo- 
rodiens, limitèrent étroitement les prin- 
ces de Twer; d’un autre, la faveur du 
khan des Tatars fut un puissant auxi- 
liaire. Bientôt, Iwan I«, dit Kalila, 
prince de Moscou, devenu maitre de Vla- 
dimir et de Novgorod , dont la double 
possession marquait toujours la grande 
principauté , contraignit tous les princes 
russes à se réunir sous ses ordres ; puis, le 
métropolite, gagné à force d'argent, quit- 
ta Vladimir et vint résider à Moscou , ce 
qui acheva de faire de celte ville la capi- 
tale de l’empire. Tout dès lors se centra- 
lisa à Moscou; cette centralisation de pou- 
voir , qui donnait une si grande impor- 
tance à cette cité , qui groupait autouc 
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d’elle «ne foule de petits princes el de 
boyards , attirés par de riches faveurs ou 
de grandes espérances, fut pour ainsi 
dire le point de départ des hautes desti- 
nées de l’empire moscovite. Jusque là , 
l'autorité souveraine, flottante , incer- 
taine , tantôt dans une main , tantôt dans 
une autre , au gré de la victoire , de l'in- 
trigue ou du hasard, avait manqué de ce 
qui la rend forte, de ce qui la fait vivre; 
en s’intrônisant à Moscou , elle fut fixée , 
elle s’assura des gages de gloire et de du- 
rée. Le principe de succession directe et 
suivie , eu affermissant la couronne sur 
la tête des princes, donna aui Russes, 
avec l’idée de leur force, un esprit pu- 
blic qui les enhardit; oeuvre immense et 
féconde, qui commença une ère nouvelle 
pour la Russie, et qui place Iwan 1« au 
nombre des souverains les plus remar- 
quables du Nord. Car, non seitlcmenl il 
eut l’honneur de fonder cet ordre de 
choses , mais encore il sut ouvrir et tra- 
cer si profondément la roule qui devait 
mener à l’unité monarchique, et en mon- 
trer si clairement la direction à ses suc- 
cesseurs, que ceux-ci n'eurent plus qu'à 
persévérer dans celle seule voie de salut 
où pût alors marcher la Russie. Grâce, 
donc à son habile et prévoyante politi- 
que, on petit regarder Moscou comme le 
berceau de celte autocratie toujours gran- 
dissante, qui, sc développant et se régu- 
larisant avec les siècles , a fini par éten- 
dre son sceptrcdominateursurdeux gran- 
des portions de l'Europe et de l’Asie. Ce 
11e fut qu'aprèsavoir régné elle-même sur 
les autres cités de la Russie, pendant près 
de 400 ans , que Moscou , à son tour , fut 
détrônée, lorsque , vers 1708, Pirrre-Ie- 
Grand, ou plutôt le génie de la civilisa- 
tion moscovite, alla porter U cinquième 
capitale à In frontière du Nord , à la nais- 
sance du golfe de Finlande, précisément 
sur le même rivage d’où le barbare Hu- 
rik, créaleur de cet empire, était |>arti , 
MO ans auparavant, pour le fonder. Pé- 
lershourg prenant la première place, 
Moscou dut redescendre à la seconde; 

M. Ph. de Ségur, qui m'a autorisé à me 
servir de ses ouvrages pour cet arti- 
XOMK x'xxix. 
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cle , a développé dans son Histoire 
de Russie les puissants motifs qni dé- 
terminèrent Pierre-le-Grand à bâtir sa 
nouvelle métropole sur les rives lointai- 
nes de la Néva. Ce ne fut pas par pur ca- 
price de souverain , ou simplement [tour 
avoir le plaisir de donner son nom à une 
grande cité , qu'il fonda Pélersbourg. De 
plus hautes pensées le préoccupaient ; 
elles lui donnèrent le pouvoir de triom- 
pher des plus grands obstacles. Les Iroif 
plus importantes parties du globe , I’F.u- 
rope, l’Asie et l’Amérique , convergent 
vers le pôle nord , ou semblent y prendre 
leurs racines. La Russie, placée au point 
de réunion de leurs méridiens, participe 
de toutes les trois, ou du moins y touche 
et semble être leur origine. Pierre, en- 
visageant ce grand ensemble, conçut le 
vaste péojet de profiter de cette position 
géographique, d'en tirer tous les avanta- 
ges possibles. Il voulut faire de l'empire 
russe, relégué jnsque là à l’extrémité de 
l'Europe, et qui en était presque inconnu* 
celui de tous les états du monde qui fût 
en rapport le plus immédiat et direct avec 
Ses trois parties les plus riches ou les plus 
civilisées. De là la création merveilleuse 
de Pétershourg , où la volonté du grand 
homme appela , attira , entraîna et fixa 
tout désormais; de là l'abandon de Mos- 
cou. — Essayons maintenant de donner 
une idée de l'état physique de l'ancienne 
capitale de l'empire russe; disons cé 
qu’elle était avant le fameux incendie qui 
la consuma presque entièrement il y a JS 

ans; disons ce qu'elle est aujourd'hui. 

Lorsque, en 181», notre grande armée, 
jusque là victorieuse , découvrit, du haut 
du Mont-du-Salut , la grande , l'impo- 
sante Moscou , soudain elle s’arrêta, sai- 
sie d une orgueilleuse contemplation. Ce 
fut un étonnement général parmi nos 
soldats, habitués pourtant à voir tant 
d'autres capitales , lorsqu'ils aperçurent 
Moscou aux coupoles dardes , comme 
l'ont nommée si justement les poètes rus- 
ses; Moscou , ce vaste el bixarre assem- 
blage de près de 300 églises cl de 1,600 
châteaux, avec leurs jardins et leurs dé- 
pendances ; ces palais de brique et leurs 
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pires , entremêlés de jolies maisons de 
bois et même de chaumières; ces milliers 
d'édiliccs couverts d’un fer jioli et coloré; 
ces clochers innombrables, surmontés 
par des globes d'or , que surmontaient à 
leur tour le croissant de Mahomet et la 
crois du Christ , et s'élevant au centre et 
au-dessus de tous ces groupes de palais 
ou de châteaux , environnés chacun de 
leurs villages ; l'immense et majestueuse 
forteresse du Kremlin , dont la vaste et 
double enceinte, d'une demi-lieue de 
pourtour, renfermait encore plusieurs 
églises, plusieurs palais, et un bazar gran- 
diose ; ville de marchands , où les riches- 
ses des quatre parties du monde brillaient 
réunies. Certes, à la vue de cette ville 
dorée , où le luxe , les usages et les arts 
de l'Asie et de l’Europe semblaient s'être 
donné rendez-vous , il y avait de quoi 
être étonnés , mais en même temps de 
quoi être fiers , puisque l'on allait y en- 
trer en conquérants. Aucune ville, à l'ex- 
ception de Coustantinopic , ne pouvait 
offrir aux regards une aussi grande éten- 
due; son enceinte était de 40 verstes, 
qui font dix lieues géographiques. 11 est 
vrai que cette étendue ne venait que de 
la manière dont la ville était bâtie ; un 
grand nombre de maisons à nn seul étage, 
'Souvent de véritables cabanes , puis des 
palais avec des jardins immenses , de- 
vaient nécessairement envahir beaucoup 
de terrain. Quelques jours après l’entrée 
des Français dans cette cité prodigieuse, 
le patriotisme russe , un patriotisme ap- 
pelé barbare par quelques-uns, mais qui, 
selon nous , ne manque ni de grandeur 
ni de sublimité, livra toute cette masse 
d’édifices aux torches de l’incendie, ne 
voulant laisser qu’un monceau de cendres 
et de ruines au pouvoir du vainqueur. 
Les détails de ce mémorable et désas- 
treux événement auront place dans le 
drame de la guerre de Russie ; nous n’a-! 
vons donc point a nous en occuper ici. 
Les flammes dévorèrent la plus grande 
partie de Moscou ; elle semblait anéantie, 
et cependant peu d’années s'étalent écou- 
lées que , déjà sortie de ses décombres 
calcinés , de ses pans de muraillos noir- 



cis, elle se relevait avec non moins de 
splendeur qu'auparavant. Ce que le pa- 
triotisme avait détruit, le patriotisme sut 
le ressusciter comme par enchantement. 
Les nouvelles maisons ont été construites 
avec plus de régularité ; mais toutefois 
l'aspect général de la ville n'a rien perdu 
de son caractère original , parce que , 
en réparant les édifices publics et les 
églises, on a eu le sein de leur con- 
server religieusement leur physionomie 
primitive. Du reste , quoique l'an- 
cien mélange subsiste , quoi qu’on ait 
dû respecter ?,G00 bâtiments préservés 
de l’incendie , avec un peu d'attention , 
on remarque dans Moscou de notables 
améliorations ; les constructions en pierre 
ont eu grande partie remplacé les mai- 
sons de bois ; les rues et les places publi- 
ques sont plus régulières qu'avant l'in- 
cendie, et, d’après les derniers recense- 
ments , le nombre des habitants dépasse- 
rait le chiffre de l'ancienne population , 
preuve sans réplique de sa résurrection 
réelle. Comme autrefois, Moscou se com- 
pose toujours de quatre principales par- 
ties: le Kremlin ou la citadelle, avec le 
Kilàigorod, c’est-à-dire la Ville-Chi- 
noise ; le Bcloïgomd ou la Ville-Blan- 
che ; le Zcmlanoïgorod ou la Ville de 
Terre , ainsi appelée des remparts de 
terre qui l’entouraient; cl les slobodes 
ou les faubourgs compris dans l'cnccintc 
de la ville : 1° le Kremlin. Celte citadelle 
est un polygone immense entouré de mu- 
railles hautes et épaisses , crénelées et 
flanquées de tours. Partie de cette en- 
ceinte fut ruinée en 18 lî. C’est là que 
s'élève l'ancien palais des Uars , contigu 
au palais impérial, bâti sous le règne de 
l’impératrice Elisabeth. Ces deux palais, 
réunis au palais anguleux, monument du 
xv* siècle, où le souverain reçoit les au- 
torités après son couronnement à la ca- 
thédrale , forment un ensemble majes- 
tueux. L’cnceinlc du Kremlin renferme 
aussi le palcisdes menus-plaisirs, le pa- 
lais du sénat, siège de l'administration du 
saint-synode , dépût des archives cl îles 
caisses du gouvernement, et qui contient 
en outre l’école de Constantin, celle 
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d'architecture et une espece de grenier 
d'abondance ; près de ce bâtiment se 
trouve l'arsenal , dont la façade a pour 
décoration principale les canons abandon- 
nés par les Français lors de la retraite. 
On y remarque aussi une énorme pièce 
de 3,960 livres de calibre, pesant 79,200 
livres, quifuLfondue en 1&86, par l'or- 
dre dH tsar Feodor-Ivanovitch. A l'arse- 
nal , on conserve avec soin le trésor du 
Kremlin , c’est-à-dire les joyaux de la 
couroune et une innombrable quantité 
d'objets précieux par leur valeur ou par 
les souvenirs qu'ils représentent. Plus 
loin est le palais du patriarche , autrefois 
le palais de la croix ; c’est là qu’est le tré- 
sor des anciens métropolitains et des pa- 
triarches. Trois cathédrales et plusieurs 
autres églises, qui toutes sont de la plus 
grande richesse, sont comprises dansl'cn- 
ceiule du Kremlin. C'est à V Assomption 
qu'ont lieu le sacre , le couronnement et 
le mariage des souverains. L'église de 
l'archange Michel servait de sépulture 
aux tsars. Celle de la Vierge ou de l’ An- 
nonciation possède quatre croix , dont 
l'une , (lit-on , à appartenu à l'empereur 
Constantin ; ses neuf coupoles et sa toi- 
ture sont presque entièrement dorées, et 
l'on y marche sur un pavé d'agates. L'é- 
glise du Sauveur dans les bois est 1a 
plus ancienne de Moscou ; elle date de 
Tan 1330. On voit, non loin de la tour 
d'Ivan Yélikoï.une clochcd'uuc grosseur 
éuorme , pesant 330,000 livres de Fran- 
ce. Elle porte le nom de l'impératrice 
Auua-Ivauovna , qui la fit refondre, la 
tour oit elle était placée ayant été réduite 
en cendres en 1701. Plus tard, en 1737, 
le clocher pour lequel clic était destinée 
ayant été détruit par un incendie , on 
laissa cette cloche enfoncée dans la ter- 
re , sans doute à l'endroit même où elle 
avait été fondue. Sa hauteur est d’envi- 
ron 20 pieds et son diamètre de 22 ; on 
descend par un escalier dans l'enceinte 
qu’elle occupe. La tour d’Ivan- Yélikoï est 
isolée des autres bâtiments. Elle a 200 
pieds de haut , sans comprendre la cou- 
pole qui eu a 37 , et la croix qui en a 
18. La coupole est revêtue d'or fin. 



Celle tour contient trente-deux cloches, 
dont le célèbre bcITroy de Novgorod. 
Iïuinée en partie en 1812 par l'explosion 
de la mine du Kremlin, on l'a recon- 
struite en l’élevant un peu plus que l'an- 
cienne. Ün assure que la tour d'Ivan -Y é- 
likoï fut élevée en IC00, pendant une 
peste épouvantable, parles indigents de 
Moscou, qui recevaient du pain pour sa- 
laire de leurs travaux. Quoi qu'il en soit, 
c'est un des monuments les plus remar- 
quables et les plus vénérés de cette vieille 
cité. Les anciens fossés du Kremlin ont 
été comblés et remplacés par trois jar- 
dins dessinés à l'anglaise, qui sont, pen- 
dant l'été, la promenade la plus agréa- 
ble de Moscou. On peut entrer dans le 
Kremlin parcipqporlcs différentes. Celle 
de Spakoi, ou Porte-Sainte, conduit di- 
rectement au milieu il'uu groupe de pa- 
lais et de basiliques. Quiconque passe par 
cette porte doit se découvrir, car le lieu 
est réputé saint. L'origine de cet usage 
est incertaine : les uns la rapportent à la 
dernière peste, d'autres à la délivrance 
d'une invasion de Tatars ; enfin le Krem- 
lin, ce rempart de l’indépendance des 
Moscovites , est rempli de grands souve- 
nirs historiques: c'est là que Moscou a 
commencé. Le Kremlin est à celte an- 
cienne capitale ce que le quartier de la 
Cité est à Paris. Le Kitai^oivil, ou A ille 
Chinoise , qui se nomme ainsi parce que 
les caravanes chinoises y venaient jadis 
faire le commerce , se trouve, comme le 
Kremlin, sur la rive gauche dc.la Mo— 
kowa, cl forme un polygone irrégulier 
autour d'une moitié de gette forteresse 
La Ville-Chinoise offre l'aspccl d'une 
foire permanente , et se» bazars surpas- 
sent en richesse ceux même de Saint-Pé- 
tersbourg. Là se trouve la douane cl la 
fameuse cathédrale de Yassili-Blageuoï, 
fondée par Jcan-le-Terriblc, qui fit, dit- 
on , crever les yeux à l'architecte pour 
qu’il ne lui fût pas possible de construire 
ailleurs un pareil temple. 2» Le Bcloi^o. 
roil , ou la Ville-Blanche. Ce quartier , 
qui environne les deux précédents, fut 
appelé fille - Blanche probablement 
parce que scs murs avaient été bâtis pri- 
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milivement en pierre blanche. Aujour- 
d'hui , à la place de ces murs, s’étend un 
vaste boulevard qui sert de promenade. 
Ce quartier forme deux arrondissements. 
De beaux établissements lui donnent une 
certaine importance, entre autres le dé- 
pit de l’artillerie , les bâtiments de l'u- 
niversité, la pension des nobles, le sé- 
minaire , l'école des Arméniens, l’acadé- 
mie médico-chirurgicale, la direction des 
mines, le théâtre impérial, le dépôt du 
matériel des incendies, les hôtels du 
gouverneur civil , du gouverneur-géné- 
ral et du grand-maître de police, le gym- 
nase du gouvernement, et la maison im- 
périale des Enfants-Trouvés, la plus vaste, 
la plus belle et la mieux tenue peut-être 
qui soit en Europe. 3“ Le Zrni/anoïgn- 
rod, ou la \ ille de Terre, sert pour ai ns 
dire de ceinture au quartier précédent. 
Outre un asscx grand nombre d'églises, 
on y voit la manufacture de draps de la 
couronne et l’école du commerce. 4“ Les 
Slnbndes, ou les faubourgs compris dans 
l'enceinte de la ville. Plusieurs palais, de 
vastes casernes , les principaux établisse- 
ments, soit militaires, soit d'instruction 
publique ou de bienfaisance, contribuent 
à l’embellissement de ce quartier de Mos- 
cou. On fossé forme Venccihte des slo- 
bodes. Cinq ponts traversent la Moskowa, 
et cinq antres la Jaonsa. — Le climat de 
Moscou , situé sur un plateau assex éle- 
vé , passe pour plus salubre que celui de 
la plupart des autres capitales de l'Eu- 
rope. Il n’y existe point de maladies endé- 
miques. Le gouvernement de Moscou est 
une des provinces les mieux peuplées, les 
mieux cultivées et surtout les plus indus- 
trielles de l'empire. On y compte 540 
manufactures. En dehors des grandes fa- 
briques , il y a encore la petite industrie 
domestique de chaque famille. I.e com- 
merce intérieur que fait la ville de Mos- 
cou est immense ; il exploite tout l'em- 
pire jusqu'à Kiakhta , et atteint en même 
temps Pékin g et Londres, Samarkande et 
Hambourg. «Ce commerce, dit Maltebnm, 
est plus solide penl-étre et surtout plus 
national que celui de Pétersbourg. • Tels 
sont les principaux traits qui distinguent 



là ville impériale de Moscou. Quoiqu’elle 
ne soit pins au premier rang comme ca- 
pitale , quoiqu'elle ait pu souffrir dans 
scs relations commerciales par la fonda- 
tion de la nouvelle métropole, quoi- 
qu'elle ait été ruinée par le passage de 
Napoléon , Moscou jouit toujours d'une 
préséance incontestable sur tontes les au- 
tre* ville» rosses , préséance toute reli- 
gieuse qui fait partie en quelque sorte dn 
culte national. Elle est toujdurs la rési- 
dence des familles le» plus anciennes êt 
lé* pins nobles. On l'appelle en Russie 
lé berceau et lè tombeau de la noblesse. 
Sês temples sont remplis des reliques des 
saints ; son sol est consacré par le sang 
des martyrs. En un mot, Moscou est la 
Cite sainte. A l'aspect de scs murs véné- 
rés, les paysans russes se signent et sc 
prosternent; et les empereurs viennent 
toujours y chercher leur couronne. 

CnAMrAGSÀC. 

MOSCOWA ou MOSKOWA (Ba- 
taille delà), gagnée, le 7 septembre 181$, 
par la grande armée française , sur l’ar- 
mée russe. Les débuts de la campagne 
avaient été brillants. Les lauriers cueillis 
successivement à Minsk, â Mohilow, h 
Wilcpsk, à Smolcnsk, à Polotsk, et dans 
plusieurs autres combats ou bataille* , 
promettaient à nos soldats un triomphe 
plus décisif et prochain ; la retraite de» 
russes semblait nous montrer et nous 
ouvrir le chemin de Moscou. Leur gé- 
néralissime, Barclay de Tolly , fuyant 
pour ainsi dire une grande bataille, dont 
les chances, surtout devant un capitaine 
comme Napoléon, devaient être si incer- 
taines, se maintenait, malgré les cla- 
meurs des siens , dans une sage défen- 
sive, jugeant plus avantageux et plus 
sûr de nous affaiblir par une guerre de 
détails. Mais tout à coup l’armée russe 
change de chef. Cédant â la voit de IV 
pinion publique, qui attribuait les niat- 
heurs de la guerre aux mauvais choix des 
généraux , l’empereur Alexandre déféré 
le commandement suprême à Kutusof, 
l’ancien émule de Suwarof, et récem- 
ment vainqueur des Turcs. Dès lors lé 
plan de Barclay est abandonne. Le uou- 
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veau généralissime (les armées russes ne 
veut pas laisser arriver les Français à 
Moscou sans livrer bataille; il le faut 
d'aillcifrs, sous peine de perdre sa popu- 
larité dans la nation comme dans l'armée. 
Eu conséquence, il fait avancer scs divers 
corps vers Borodino, non plus pour fuir, 
mais pour s’asseoir dans une forte posi- 
tion en avant de Mojaïsk. Nous emprun- 
terons au bel ouvrage de M . le général Pli- 
de Ségur ( Histoire de Napoléon et de 
la grande armée en 1812 ), les princi- 
paux traits du tableau des opérations 
militaires qui suivirent. — Le & sep- 
tembre , les deux armées étaient en pré- 
sence. L'armée russe était en ligne der- 
rière la Moscotra , sa droite appuyée 
sur Borodino, sa gauebe sur la Kologha. 
Cette gauche était le cité le plus vulné- 
rable; aussi l'avait-on garni d'un grand 
nombre de troupes ; on avait profité des 
moindres accidents du terrain pour le 
disputer avec plus d'avantage; et une 
redoute formidable, défendue par dix 
mille hommes, barrait le passage. De 
plus, c'était sur le flanc du grand che- 
min et sur celui de notre grande armée 
que se trouvait celte redoute; tout por- 
tait donc g l'enlever si l'on voulait s'a- 
vancer t Napoléon en donna l’ordre. 
Aussitôt ou se saisit des villages et (les 
bois : à gauche et au centre, ce furent 
l'armée d’Italie , la division Compans et 
Murat ; à droite, Ponialowsky. L'attaque 
fut générale. Ces trois masses rejetèrent 
sur Borodino les arrière-gardes russes, 
et l'on découvrit la redoute, que l’on at- 
taqua d'abord avec l'artillerie, tandis.que 
l'infanterie se formait en colonnes. Ce 
fut le 6l*« régiment de ligne qui mar- 
cha le premier. La redoute fut enlevée 
d'un seul élan et à la baïonnette. Mais 
bientôt elle fut reprise. Trois fois le 
Cl™* l'arracha aux Russes , et trois fois il 
en fut rechassé ; mais enfin il s'y main- 
tint, tout sanglant et à demi détruit. Le 
lendemain , quand l'empereur passa ce 
régiment en revue, il demanda où était 
son troisième bataillon : • Il est dans la 
redoute, répartit le colonel. • Quand la 
plaine eut été nettoyée , cette redoute , 



qui était 1', rvanl-postc ennemi, devint le 
nôtre, et chaque corps, au milieu d'une 
fusillade géuérale.enlrc-coupéc de quel- 
ques coups de canon, vint prendre la po- 
sition que lui avait assignée l’empereur. 
La nuit était venue, les feux s'allumè- 
rent , et Napoléon établit son bivouac à 
gauche de la grande route, non loin du 
lieu qui venait d'ètre le théâtre de celte 
lutte acharnée; le lendemain, dès les 
premières lueurs du crépuscule, l'empe- 
reur s'avança entre les deux lignes, et 
parcourut de hauteur en hauteur tout le 
front de l'armée ennemie. Il vit les Rus- 
ses couronucr toutes les crêtes sur un 
vaste dcmi-ccrcle de deux lieues de dé- 
veloppement, depuis la Moskoua jusqu'à 
la vieille route de Moscou. Leur droite 
bordait la Kologha , depuis sou embou- 
chure dans la Moskowa jusqu'à Borodi- 
no; leur centré, de Gorcka à Semcnow- 
ska, était la partie saillante de leur ligne. 
La Kologha rendait leur droite inabor- 
dable. Cette reconnaissance faite, Napo- 
léon se décide. On l'entend s'écrier : 
« Eugène sera le pivot I C'est la droite 
qui engagera la bataille. Dès que, à la fa- 
veur du bois, elle aura envahi la redoute 
qui lui est opposée, elle fera un à-gauche 
et marchera sur le flanc des Russes, ra- 
massant et refoulant toute leur armée sur 
leur droite et dans la Kologha. » Toutes 
les dispositions d’ensemble et de détails 
ayant été arrêtées, les différents corps se 
préparèrent à la grande bataille qui de- 
vait se livrer le lendemain. Ainsi, deux 
armées de cent vingt mille hommes cha- 
cune, ayant chacune six ceuts canons, al- 
laient dans quelques heures se disputer 
la victoire , et décider peut-être du sort 
de deux grands empires. Le lendemain 
ne tarda pas à arriver : c’était le 7 sep- 
tembre. A deux heures du matin , les 
maréchaux commandant les différents 
corps vinrent prendre les derniers or- 
dres de l'empereur. On fil lire aux sol- 
dats la proclamation suivante , harangue 
vraiment digne du chef et de l’armée : 
« Soldats, disait Napoléon, voilà la ba- 
taille que vous ave* tant désirée. Désor- 
mais , la victoire dépend de vous , elle 



MOS ( 8# 1 MOS 



nous est nécessaire, elle nous donnera 
l'abondance , de lions quartiers d'hiver, 
et un prompt retour dans lu patrie ! Con- 
duisez-vous' comme à Austerlitz, à Fried- 
land , ii Vitepsk cl il Smolensk, et que la 
postérité la plus reculée cite votre con- 
duite dans celte journée ; que l'on dise 
de vous : « Il était à celle grande bataille 
» sous les murs de Moscou! » Des que les 
premières lueurs du jour parurent et 
qn’éclalèrcnt les premiers coups de fu- 
sil de Poniuloxvsky , l'empereur , posté 
près de la redoute conquise , le 5 sep- 
tembre , s’écria , avec une sorlc d'en- 
thousiasme : • Voilà le soleil d’Auster- 
• litz ! » Mais, il faut le dire, ce soleil 
nous était contraire. Il se levait du cdlé 
des Russes, montrait l’armée française à 
leurs coups et éblouissait nos soldats; ce 
premier désavantage ne fut pas le seul. 
Dans cette mémorable et sanglante jour- 
née, le génie tutélaire de Aapoléon, ce 
génie, qui avait conquis tant de victoi- 
res , semblait l'avoir abandonné, t.es 
marches que l’empereur venait de faire 
avec l’armée , les fatigues des nuits et 
des jours précédents, tant de soins, une 
si grande attente, l'avaient épuisé; le 
refroidissement subit de l'atmosphère 
l'avait saisi ; une fièvre d'irritation , une 
tour sèche, line violente altération , le 
consumaient ; pendant la nuit , il avait 
cherché vainement à étancher la soif 
brillante qui le dévorait. Ce nouveau 
mal s' «'lait encore compliqué d’une an- 
cienne souffrance; depuis la veille, il lut- 
tait contre un douloureux accès de dysu- 
rye , maladie qui depuis long-temps le 
menaçait. L’énergie de ce mal physique 
avait déterminé en lui une prostration 
absolue des forces morales. Ses traits 
étaient alTaissés.aon air souffrant cl abattu. 
Chacun autour de lui le regardait avec 
étonnement. Kn un mot, on pourrait dire 
qu’il assista à la bataille plutôt comme spec- 
tateur presque indifférent que comme 
principal acteur, tant il se montrait anéan- 
ti. Cependant, animés par sa présence, 
soutenus par leurs glorieux souvenirs, sol- 
dats ttgénéraux firent leurdevoir, et leur 

courage éprouvé ue leur faillit point. Le 



vice-roi d’Italie, avec le quatrième corps, 
les divisions Morand et Gérard, du pre- 
mier, et la cavalerie du général G rouchy, 
occupait, à gauche, la hauteur qui fait 
face à Borodino ; le troisième et le hui- 
tième corps , sur deux lignes , se placè- 
rent au rentre sous le commandement du 
maréchal Ney . Davoust, avec les divisions 
Friant, Desaix et Compans, était chargé 
de lier le centre à l’extrémc droite, for- 
mée du cinqnièmc corps aux ordres de 
Poniatoxvsky. La cavalerie , placée au 
pied de la redoute prise la veille, était 
prèle à se porter sur tous les points ; la 
garde impériale, au milieu de laquelle 
était dressée la tente de l'empereur, était 
formée en réserve en arrière de la re- 
doute. Trois batteries de soixante pièces 
de canon « établies sur les hauteurs, se 
trouvaient en avant des centres de l'ar- 
mée. Celle de droite, formée de l'artille- 
rie de réserve de la garde, commença le 
feu, qui s'étendit aussitôt sur toute la li- 
gne. Dans ces premiers moments, l’at- 
tention de l'empereur était fixée sur sa 
droite, quand tout à coup, vers sept heu- 
res, la bataille éclata à sa gauche. Le 
prince Eugène venait de s’emparer du 
village de Borodino et de son pont. Il se 
trouva qu’on avait engagé de front une 
bataille qui avait été conçue dans un or- 
dre oblique. Dès lors tout s'ébranla. Po- 
niatowskv s'était dirigé sur la vieille route 
de Moscou, pour tourner le bois sur le- 
quel l'ennemi appuyait sa gauche. Da- 
voust, avec les trois divisions qu’il com- 
mandait, et précédédc trente pièces d’ar- 
tillerie, marcha sur la redoute qui défen- 
dait ce hois. Pendant ce temps, les divi- 
sions Morand, Gérard, Rroussicr, la ca- 
valerie de G rouchy, et la garde royale 
italienne, passaient la Kologha. Le ma- 
réchal Ncv , avec le troisième corps en 
colonne, ayant derrière lui le huitième 
en bataille, déboucha sur la droite de 
l'ennemi. lai cavalerie de Murat étaitdivi- 
séc de manière à appuyer chacun de ces 
trois corps. Bientôt, après deux combats 
meurtriers, la colonne du corps de Da- 
voust attaque et enlève d'abord la pre- 
mière redoute , puis la seconde , qui fut 
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vivement disputée, reprise même , mais 
qui tomba de nouveau et resta au pou- 
voir des nôtres. Le roi de Naples profita 
de ces premiers succès pour porter au-delà 
des redoutes les corps de cavalerie des 
généraux Nansouty et Latour-Maubourg, 
qui culbutèrent la première ligne enne- 
mie sur la seconde et balayèrent la plaine 
jusqu’au village di Semenowska. D'un au- 
tre côté, Morand faisait attaquer la plus 
grande cl la plus forte redoute de toute 
la ligne; mais les soldats du 30', après y 
être entrés à la baïonnette , avaient été 
forcés de céder leurs conquêtes à des 
troupes imposantes. Cependant la gauche 
de l’armée française était vivement pres- 
sée et perdait beaucoup de monde. Plu- 
sieurs régiments formés en carrés, soutin- 
rent le choc de la cavalerie russe sans 
être entamés ; et peu après, celte cava- 
lerie fut repoussée parla garde italienne, 
accourue au secours du vice-roi. Après 
cet efTort, le prince Eugène, laissant au 
général Ornano le soin de suivre et de 
contenir les Russes , revint avec la garde 
italienne vers la grande redoute qu’il se 
disposait à attaquer. Déjà cette formida- 
ble redoute était menacée parle deuxième 
corps de cavalerie, à la tête duquel le 
bçive général Monlbrun venait d'être 
tué par un boulet. Le roi de Naples or- 
donna au général Caulaincourt de pren- 
dre le commandement, de passer le ravin 
et de charger les Russes. Caulaincourt 
trouve les aidcs-de-camp du malheureux 
Monlbrun pleurant leur général : « Sui- 
vez-moi, s’écria-t-il , ne le pleures plus, 
et venez le venger. » Murat lui montra 
le nouveau flanc de l'ennemi : • Il faut 
l'enfoncer jusqu'à la hauteur de la gorge 
de leur grande batterie , pour prendre à 
dos ccttc terrible redoute , dont le front 
écrase encore Ip vicc-roi d’Italie. » Cau- 
laincourt répondit : « Vous m’y verrez 
tout à l’heure, mort ou vif! » Il part aus- 
sitôt avec scs cuirassiers, culbute tout ce 
qui lui résiste, puis, tournant subitement 
à gauche, suivant l’ordre donné, il pénè- 
tre le premier dans la redoute sanglante, 
oit il tombe frappé d’une balle. Pendant 
celte charge décisive de cavalerie , le 



vice-roi , avec son infanterie , électrisée 
par son exemple , entrait l’épée à la main 
dans écltc même redoute , et , achevant 
la victoire des cuirassiers de Caulain- 
eourt, venait s’affermir dans ccttc posi- 
tion. Mais les Russes n’y avaient pas re- 
noncé, ils combattirent avec acharne- 
ment, mais sans succès, et périrent en 
grand nombre au pied de ccs ouvrages, 
qu’ils avaient eux-mêmes élevés. Heu- 
reusement, leur dernière colonne d’at- 
taque se présenta sans artillerie vers 
Semenowska et vers la grande redoute. 
Trente canons , réunis à propos parBel- 
liard , l’écrasèrent et la mirent en dé- 
route, sans qu’elle eût le temps de se dé- 
ployer. De son côté, Gronchy, par des 
charges sanglantes et réitérées sur la 
gauche de la grande redoute , assura la 
victoire, et balaya celte plaine; mais il 
ne put poursuivre les débris des Russes. 
De nouveaux ravins, et derrière eux des 
redoutes armées, protégeaient leurre- 
traite. Ils s*y défendirent avec rage jus- 
qu’à la nuit. De ces secondes hauteurs, 
ils écrasèrent les premières qu’ils avaient 
cédées à nos troupes. Le vice-roi fut 
obligé de cacher scs lignes épuisées et 
éclaircies dans des plis de terrain et der- 
rière les retranchements à demi détruits. 
Il fallut tenir les soldats à genoux et cour- 
bés derrière ces informes parapets. Ils 
restèrent plusieurs heures dans cette pé- 
nible position , contenus par l’ennemi 
qu’ils contenaient. Ce fut vers trois heu- 
res et demie que cette dernière victoire 
fut remportée; il y en eut plusieurs dans 
Celle journée; chaque corps vainquit 
successivement ce qu’il avait devant lui, 
sans profiter de son succès pour décider 
de la bataille, carcliacun, n’étant pas sou- 
tenu à temps par la réserve , s’arrêtait 
épuisé. Le bruit du feu s’affaiblissait et 
s’éloignait. Poniatowski et Sébasliani , 
après une lutte opiniâtre, venaient aussi 
de vaincre. L’ennemi s'arrêtait et se 
retranchait dans une nouvelle position. 
La bataille était finie. Peu de victoires 
avaient été achetées plus chèrement. Le 
nombre des morts et des blessés était 
considérable de part et d’autre. Plus de 
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20,000 cadavres jonchaient le champ de 
bataille, parmi lesquels plusieurs géné- 
raux. Des prodiges de valeur, d’une va- 
leur presque inouïe, signalèrent cette 
journée mémorable. Le prince Eugène 
déploya une bravoure antique, qui en traî- 
nait le soldat, et une habileté tenace qui 
déconcerta plus d’une fois l'ennemi. Ce 
furent Murat, Ney et 1 lavons! qui écra- 
sèrent Bagralion avec sa puissante cava- 
lerie. Pendant l'action , le roi de Naples 
ht, à plusieurs reprises, demander avec 
instance à l'empereur une partie de sa 
garde pour achever, mais il ne put rien 
obtenir. Napoléon répondait h ceux qui 
le pressaient : « Qu'il y voulait mieux 
yoir, que sa bataille n'était pas encore 
commencée , que la journée serait lon- 
gue, qu’il fallait savoir attendre, etc. u 
Puis il demandait l’heure cl disait : • Que 
celle de sa bataille n'était pas encore ve- 
uue. » Sa réponse au général Belliard 
fut : » Que rien n'était encore assez dé- 
brouillé; que , pour faire donner ses ré- 
serves, Il voulait voir plus clair sur sou 
échiquier. > Ainsi , la garde impériale 
demeura forcément inactive pendant 
cette mêlée horrible. Seulement après 
l'action , l'empereur permit de faire avan- 
cer la jeune garde pour garder le champ 
de bataille. Du rpsle, dans le bulletin de 
cette journée si meurtrière, Napoléon so 
plut à apprendre à l’Europe que ni lui ni 
sa garde n’avaient été exposés. Les plus 
habiles militaires présents à la bataille , 
ceux-là mêmes qui pouvaient le plus jus- 
tement revendiquer l'honneur de la vic- 
toire , disaient qu'on y avait combattu 
comme dans l'enfance de l'art; que c'é- 
tait une bataille sans ensemble, une vic- 
toire de soldat plutôt que de général. On 
n'y reconnut poiutle génie de Napoléon. 
Quoi qu'il en soit, sept a huit cents pri- 
sonniers et une vingtaine de canons bri- 
sés furent les seuls trophées de ccttc vic- 
toire incomplète. Sept jours après , nos 
soldats entraient dans les murs déserts 
et silencieux de la grande Moscou , dont 
le nom rappelle de si grands désastres} 
ClIAMPAO.NAC. 

MOSELLE, département de la Fran- 



ce orientale , formé en majeure partie 
de l'ancienne Lorraine , et de différents 
territoires appartenant ans trois évêchés 
et au comté de Bar. 11 s'étend entre le 
48* degré ôS minutes , et le 49 e degré 33 
minutes de latitude septentrionale , le 3° 
degré G minutes et le 5* degré 26 minu- 
tes de longitude orientale. Au nord , il 
touche au graud-duché de Luxembourg, 
à la Prusse et à la Bavicre-Rliénancs ; 
au raidi , au département du Bas-Rhiu 
et à celui de la Mcurthe ; à l'ouest , il est 
borné par celui de la Meuse. Sa plus 
grande longueur est de 170 kilomètres, 
de l'ouest à l’est ; mais sa largeur est très 
variable; près de Sarregucmin Cécile est 
de 8 kilomètres , et , sous le méridien de 
Metz , de G0. Son étendue superficielle 
est dcG3t,71)0 hectares. La surface de ce 
département , généralement élevée , de- 
vient très montagneuse dans sa partie 
orientale (à l'est de la Sarre), ou s'élève 
la ehaine des Vosges. Ici, le pays est 
peu fertile, mais très pittoresque, cou- 
vert de montagnes revêtues d'épaisses 
forêts de chênes et de sapins, entre-coupé 
de vallées profondes et étroites. Le reste 
du département (les arrondissements de 
Thionville , Metz et Briey) ne présente 
qu'un plateau sillonné par des cours d'eau 
dont les vallées sont bien moins encais- 
sées , cl qui s’étend souvent en vastes 
plaines, dont les plus étendues sont cel- 
les de la Woevrc et de Sainte-Barbe. La 
première, appelée vulgairement le Haut- 
Pays , à 30 kilomètres sur 20, et s’a- 
liaisse vers le département de la Meuse. 
La plaine de Saiute-Barhe, un peu moins 
vaste , est aussi moius élevée. L'une s'é- 
tend à l’ouest et l'autre à l'est de Metz , 
et clics dominent toutes deux les rives de 
la Moselle. C’est cependant dans cette 
partie du pays que se trouvent les poihts 
les plus élevés, tels que la côte de Bouch- 
porlct celle de Longevillc , près de Saint- 
Avold; le mont Saint-Quentin, près de 
Metz, le Stromberg et le Rucnigsberg 
près de Sierck , enfin la montagne coni- 
que de Hackemberg, qui domine tous 
les environs de Thionville. Le départe- 
ment de la Moselle est arrosé par la Mo- 
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telle , qui le traverse dans toute sa lar- 
geur à l'ouest, en lui donnant son nom, 
par J'Orne , la Scillc , la Canner , ses af- 
fluents; par la Sarre et sa tributaire la 
Nied, formée de deux autres, la Nicd 
française et la Nicd allemande; par le 
Cbiers, qui appartient au bassin de la 
Meuse, et par ses affluents, la Crune et 
l'Otliain. Les étangs se trouvent presque 
tous dans la partie orientale du départe- 
ment : ils sont peu nombreux, et en gran- 
de partie artificiels : les seuls permanents 
sont ceux du canton de Bitchc , dont les 
eaux servent à faire marcher les usines, 
et qui sont d'ailleurs très poissonneux. 
Ceux des environs de Faulquemont et de 
Saint-Avold sont mis en culture tous les 
deux ou trois ans. 11 y a quelques marais 
sur les bords de la Hosselle et sur ceux 
de la Bisk.cn (canton de Saint-Avold et 
de Bouzonville). Ces derniers sont per- 
nicieux aux habitants riverains, à cause 
de leurs eaux séléniteuses.qui engendrent 
des goitres. Le climat , assez doux dans 
l’ancien pays Messin et dans la vallée de 
la Moselle , est en tout plus froid dans 
les districts qui avoisinent les \osgcs et 
les Ardennes, mais surtout les premiè- 
res. En général , il est plutôt froid que 
tempéré', et plutôt humide que sec. Les 
vents ont uuc grande influence sur le 
cours des saisons. Si au printemps le 
vent du nord-ouest vient à domincr.alors 
la végétation est retardée; elle languit 
s’il souille pendant la germination des 
plantes. Le vent du nord-est accélère la 
maturité des grains et des fruits ; celui 
d'ouest , avec ses nuages et ses pluies, la 
retarde quelquefois d'un mois : on le 
nomme ici veut des Ardennes, et son 
apparition se manifeste par des maladies 
intestinales souvent fatales. Le ciel se 
couvre à la suite des vents d'est et de 
sud-ouest. Celui du sud est assez rare. 
Donf l’arrondissement de Sarreguemines, 
la température est sujette , même en été, 
à des variations aussi frequentes que ra- 
pides , et souvent les environs de Metz 
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1825, au 3t décembre 1834) par M. 
Schuster, à l’école d'application de Metz , 
que le thermomètre centigrade , à 1 om- 
bre et isolé, a donné pour température 
moyenne — à 9 heures du matin , | 1 0° 

2' — à midi , -j- 12° 8' — à 3 heures du 
soir, -j- 13° 6’. Les points extrêmes ont 
été (le 3 août 1826) 36° 1' au-dessus , et 
20° 2’ au-dessous, le 18 février 1827. 
Différence , 86 degrés 3 min. La pluie 
recueillie offre une moyenne de 60 cen- 
timètres 0 I par année. Le minimum a 
été, en 1831 , 73 cent. 80; le maximum, 
en 1826, 41 ccnl. 68. Il y a l’un dans 
l'autre 149 jours de pluie par an. 1828 
en a eu 192, et 1834 108. Les oscilla- 
tions extrêmes du baromètre ont offert 
dansles lOanuéesuuediflérence de 3 mil- 
limètres 67. Dans la partie montagneuse, 
le sol léger et sablonneux, est sec et aride. 
La pomme de terre est le seul légume 
que l'on y cultive avec succès. — Partout 
ailleurs, la terre est généralement fertile, 
et il y a même quelques parties qui se 
distinguent sous ce rapport, telles que 
les rives do la Seille , engraissées par le 
limon que cette rivière dépose dans ses 
débordements, et la vallée delà Moselle, 
si belle et si riche, surtout aux environs 
de Met», qu’on la compare aux bords de 
la Loire. L'agriculture a fait, depuis un 
certain nombre d'années , beaucoup de 
progrès ; le piètre , la marne , sont pres- 
que partout employés comme engrais. 

Le sol se divise de la manière suivante : 
terres labourables. 303,913 hectares 87 
ares; prés, 45, 897 .23-, vignes, 8,291.28} 
forêts et bois, 142,127.70; cultures di- 
verses, 12,237.00 } terrains incultes, 
6,591.78; propriétés bâties, 1,477.37 ; 
rivières, étangs , marais, 3,141.20 ; ter- 
rains et bâtiments publics , 186.69 ; rou- 
tes, chemins, places publiques, rues, 
etc., 12,232.87. Total, 632,796 hectares 
97 ares, ou 269 lieues carrées 72 , qui 
est la superficie du département. On re- 
cueille du blé et du seigle suffisamment 
pour la consommation , de l'avoine eu 



nides et souvent les environs oe jicu. . . 

verdoient déjà que tout y est encore cou- petite quantité ’ dcs ^"graine* 
vert de neipe. 11 résulte d'une suite d’ob- des fruits en abondance , des graines 
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<16 lin et de chanvre, un peu de houblon. 
Les mirabelles de Melz sont bien con- 
nues, et ses melons, ses pèches et ses 
poires , sont d'une qualité supérieure. 
Le produit des vignobles , qui s’élève 
annuellement à SCO, 000 hectolitres , est 
d’une qualité assez médiocre , et sc con- 
somme presque entièrement sur les lieux. 
Cependant, i! y a quelques crûs de meil- 
leure qualité , tels que ceux de Sey , 
Sainte-Ruffine et l>oic. La partie orien- 
tale du pays est 1a plus boisée. Lé pin , 
le chêne , le hêtre , le coudrier , domi- 
nent dans les forêts. Celles-ci sont très 
giboyeuses , et servent de refuge à des 
rhevreuils, des loups, des renards, des 
belettes , des chais sauvages et des liè- 
vres, mais le sanglier y est rare. Du 
reste, la zoologie diffère peu de celles 
des départements voisins; dans la partie 
orientale, on trouve quelques animaux 
des régions du Nord. Les espèces remar- 
quables sont le rbinolophe-unifcr, la 
musaraigne , diverses espèces de vesper- 
tilions, le blaireau, la marte ordinaire , 
l’hermine, le campagnol roussàtre, le 
rat des moissons, lin grand nombre d'oi- 
seaux de passage y arrivent à diverses 
époques, tels que le gobe-monelie , la 
grive , le bec-An , le pouitiot , l’alouette, 
la mésange, le pinçon des Ardennes, la 
linotte , le martin-pêcheur , le pic , le 
vanneau , le courlis, la sarcelle , les ca- 
nards, etc., mais surtout le rouge-gorge, 
que l’on prend en quantité aux environs 
de Metz. Dans les broussailles et les fieux 
écartés, on trouve la couleuvre, la vi- 
père et diverses sortes de salamandres. 
Le pays de Bitclic est riche en insectes 
et en plantes alpines. Les rivières sont 
très poissonneuses. Un y pêche des brè- 
mes , des loches, des saumons (dans la 
Moselle), des truites sauraonnées, des om- 
bres, des aloses, des luîtes, des lamproies 
de rivière , etc. Les prairies naturel- 
les sont très étendues ; celles de la ré- 
gion montagneuse sont assez riches, mais 
malheureusement endommagées à la sidte 
des pluies et de la fonte des neiges par 
le sable et le galet des ruisseaux. Le bé- 
tail qu’elles nourrissent les unes et les 



autres est d’une petite race, ainsi que 
les chevaux ; les moutons donnent une 
laine fort ordinaire ; on a cherché à les 
améliorer en introduisant dans le pays 
quelques troupeaux de moutons anglais 
et de chèvres tibétaines. En compensa- 
tion , on élève une grande quantité de 
porcs. Le lard et les jamhonsde Longwy 
sont recherchés, et viennent à Paris. Les 
abeilles sont assez nombreuses. Le mi- 
nerai de fer abonde partout, mais les 
dépôts les plus riches sont ceux de Saint- 
Pancré, Aumelz, Moyeuvrc , llayange , 
Hacgasten , Breviltiers , lireltnack. Les 
mines de Saint-Pancré , exploitées à ciel 
ouvert , donnent fl 0/0 ; celles d'Aumctz 
et Audun-le-Tichc 35 0/0 en fonte. Il y 
existe en outre du plomb et du cuivre , 
mais pas assez riche pour être exploité; 
tle la houille il Grosswald , Puttelange- 
Créange elOstenhach ; d’excellente pier- 
re de taille , des meules à aiguiser , des 
quartzites , avec lesquels on a pavé les 
rues de Metz ; du gypse et de la marne 
en abondance (arrondissement de Thion- 
villc et env irons de Longwy), de la chaux, 
qui est d'une qualité excellente aux en- 
virons de Metz; des argiles à poterie et 
à tuilerie. Les fossilessont très communs, 
entre aütres sur les coteaux baignés par 
la Nied , la Moselle, la Seille et l'Othain. 
Il y a des sources minérales è Sluzel- 
bronn ,' Walzbronn , Guénclrange , à 
Bonnefoutaine , près de Metz , et des 
sources salées à Saint- Julien-lès-McIz , 
Salzbronn et Morhangc. L’industrie ma- 
nufacturière de ce département a prin- 
cipalement pour objet la fabrication de 
draps communs et autres lainages , tricot 
noir très fin et très léger ; toile , colon- 
nades, soieries, broderies, chapeaux, 
cuirs , papiers , tabatières de Carton (à 
Sarre, fjnemines et ses environs), qui oc- 
cupent l'habitant dans la morte saison ; 
chaudronnerie , faïencerie , poterie de 
grès , mais surtout de taillanderie , de 
quincaillerie, de clouterie, et d’objets 
en fer de toute espèce; la distillation 
d’eau-de-vié de grains , de fruits , de 
raisin et de pommes de terre (daus l’ar- 
rondissement de Thionville , on compte 
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près de 600 «lambics); la filature de la 
laine et du colon. Il y existe 13 hauts- 
fourneaui,l4 foursd'afiincrieà la houille 
et 40 forges , des usines de diverses es- 
pèces, qui livrent des fers en gueuse et 
moulés , de l’acier , des tôles , des fers- 
blancs , etc.; plusieurs fabriques de pro- 
duits chimiques , deux sucreries de bet- 
teraves , des fours à chaux et à plâtre , 
de nombreuses tuileries et briqueteries , 
de§ verreries , qui donnent gobelcttcrie, 
verres 1 vitres, cristaux , bouteilles, etc. 
Yille-Houblrmont livre de la coutellerie 
commune fort recherchée, [.ecommerce 
est favorisé (wr la navigation de la Moselle 
et de la Sarre , qui le mettent en rapport 
avec les régions voisines par I? routes 
royales qui aboutissent à Metz, et 12 
roules départementales, dont la longuenr 
ensemble est de 791,328 mètres. Il y a 
10 roules de grande communication exis- 
tantes , cl 5 en construction , qui forme- 
ront une longueurde25l,422 mèlres.Lcs 
objets d’exportation consistent d'abord 
dans tous les principaux produits de son 
industrie , et en vins , eau-de-vie , bois 
de construction et de charpente , confi- 
tures de Metz , miel , lard , jnmbons. 
— Le département de la Moselle est di- 
visé en quatre arrondissements : Briey , 
Metz , Thionvillecl Sarrcgucinines, en !T 
cantons et en 005 communes. Le recen- 
sement de 1 830 lui donne 127,350 habi- 
tauts. Il fait partie de la troisième divi- 
sion militaire, dont le chef-lieu est à 
Metz , de la quinzième conservation fo- 
restière, de l'académie de Metz, forme 
le diocèse ^ et ressortit à la cour royale de 
Metz , où il y a une synagogue consisto- 
riale , et une église consistoriale réfor- 
mée ; six députés le représentent à la 
chambre. Son revenu territorial est por- 
té à 1 0 millions et demi de fr. , et le prin- 
cipal de sa contribution foncière est de 
1 , 600,000 fr. Parmi les hommes mar- 
quants qu’a vus naître ce département , 
nous citerons le maréchal Fabert , l'il- 
lustre et infortuné maréchal Ncy, si lâche- 
ment assassiné, le maréchal Molitor , les 
généraux Uouchard, de Mercy, Lassalle, 
Richepanse et Custine ; le graveur Sébas- 
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tien Leclerc , Poncelet , membre de 1 in- 
stitut; maître Français, savant homme 
du xv* siècle, Philippe deVigneullc, au- 
teur des chroniques de France , de Lor- 
raine et de Metz , etc. Il y a des vestiges 

d'antiquités romaines à Sl.-Avold, h Rou- 
chporn , sur le Ilérapel , montagne voi- 
sine de Cochcrcn , près deFreming, à 
Metz , Thicourt , dans la forêt de Sélo- 
mon, près de Villcrs-la Montagne; des 
restes de chaussées et de voies entre 
Woippy et Silvange , à Ébangc , Arpich 
ctTerreville, près de Tbionville; dans 
la forêt de Cattcnom , à Bonst , Poussy , 
Rodemack, Prcisch, Altu ies : ces der- 
niers appartiennent à la route de Metz à 
Trêves. Des traces de camps romains plus 
ou moins considérables se voient encore 
près de Longwy (le camp de Telricus) , 
dans l'emplacement actuel de Briey, à Alt- 
xvics ; surtout à Dallicim , à Bouchporn , 
St.-Avold , sur le Hérapel , à Boulai. 
On a découvert un grand nombre de 
tombeaux 5 Bambidersdorf et Baslicux 
(en 1817). Beaucoup Je localités ont 
encore des monuments du moyen âge, 
tels qu' abbayes , églises, châteaux.— 
Topographie. Le chef-lieu du départe- 
ment est Metz ( v.).— Thionvitte , jolie 
ville , la seconde du département pour la 
population et l'importance militaire. Elle 
est bâtie dans un beau bassin , sur la rive 
gauche de la Moselle. L édifice le plus 
remarquable est l’église paroissiaie, ache- 
vée en 1760. Scs fortifications ont un 
grand développement et demandent 7 à 
8,000 hommes pour leur défense. 4,200 
hab. — Sarrci’uemincs , au confluent de 
la Sarre et de la Blise , bâtie dans une si- 
tuation agréable ; la sous-préfccturc, le 
palais de justice et le collège , sont 
réunis dans les vastes bâtiments de l'an- 
cien couvent des capucins ; les prisons 
méritent aussi quelque attention. Cette 
ville , qui s’appelait jadis Gucmond , est 
l’entrepôt d'une immense quantité de ta- 
batières de carton, qui se fabriquent dans 
les environs. 4,1 15 habitants. Saint - 
Avold, jolie ville , bâtie dans une riante 
vallée, que domine la masse de rochers de 
grès appelée Bliefebcrg , dont la surface 
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est ornée de jardins disposés en gradins. 
Cet endroit doit son origines un monas- 
tère fondé par Sigcbald, évêque de Metz, 
en 730. En 756, Grodegrand y ayant 
transporté les reliques de saint Nabor, 
il en prit le nom , auquel on a donné par 
la suite la forme actuelle. 3,365 habi- 
tants. — Bitclie , est bâtie en partie au 
pied d’un rocher, pris d'un grand étang 
d’où sort la llorn. Elle est dominée par 
un château construit sur un rocher isolé. 
Cette forteresse , destinée à défendre le 
délilé des Vosges , qui conduit de Yeis- 
sembourg à Sarreguemincs , est un vrai 
chef-d'œuvre. Elle est bien fournie d'eau, 
et peut être armée de 80 pièces de canon. 
1,000 hommes suffisent à sa défense. 
Cette place était déjà importante au u* 
siècle , sous le rapport militaire. La ville 
a 3,077 habitants, — Forbaçh , bourg 
bâti sur la frontière de Prusse , et sur 
l’escarpement septentrional de la monta- 
guc de Selosberg, dont le sommet est 
couronné par les ruines d'un ancien châ- 
teau fort. 3,039 habitants. — Boulai 
(Bolagium ), ville située sur le penchant, 
et au pied d'une colline , dans une vallée 
arrosée par la katzb/ich, qui se jette près 
de là dans la Nied. On y remarque l'é- 
glise paroissiale , vaste édifice riche d’or- 
nements. 2,615 habitants, t— Longwy-, 
près du Cliicrs. Il est divisé en deux par- 
ties : la ville haute ou la forteresse est un 
hexagone régulier bâti sur un rocher es- 
carpé, et au pied duquel s’élève la ville 
basse , espèce de village bâti en amphi- 
théâtre. On remarque à Longwy l’église 
paroissiale et l’Hôtel-dç-Villc, la bou- 
langerie militaire et le puits de la ville 
haute. Longwy soutint contre les Prus- 
siens, en 1815, un siège dont la défense 
a illustré le général üucos. 2,358 habi- 
tants. — Sarralbe, ville située dans un 
beau vallon , au confluent de la Sarre et 
de l'Albc. 2,263 bab. — Grossblider- 
stroff, grand village près de la Sarre, à 
une lieue et demie de Sarrcguemines. 
2,137 habitants. — Briey (Brigeiumj, 
ancienne ville qui doit son origine à un 
camp romain. Elle est divisée en haute 
et basse. La ville haute est bâtie en am- 



phithéâtre sur le revers escarpé d'uuc 
montagne; la ville basse est «u pied , et 
coupe une vallée délicieuse qu'arrose le 
VVoigot , et que de superbes forcis cu- 
tourent de toutes parts. On y remarque 
l'église paroissiale. 1,735 hab. — G 'orne, 
dans une gorge pittoresque, au-dessus 
des montagnes qui bordent le bassin de 
la Moselle. Cette ville , jadis fort impor- 
tante , a été long-temps célèbre par une 
abbaye fondée en 745 par Grodegrand, 
évêque de Metz , et fils de Carl-Martel. 
1,767 habitants. — Mouzonvillc , petite 
villedont l'enseiublc , groupé dans la val- 
lée de la Nied, au pied d’une montagne 
nue et ravinée , forme un tableau extrê- 
mement pittoresque. On y voit les vas- 
tes et gothiques bâtiments d'une abbaye 
duxt' siècle. 1,685 habitants. — Sicrck, 
petite ville située dans un fond, entre le 
Slrombcrg et les rochers du vallon de 
Monlcnach : c'est l'uu des points les plus 
importants de la frontière sous le rapport 
commercial. Elle est entourée de mu- 
railles , et défendue par un château , qui 
commande le cours de la Moselle à une 
grande distance. I.'aspecl extérieur en 
est charmant. Au-dessous de Sicrck est 
le célèbre camp de Kunsberg. 1,640 
habitants. — ■ Hayange et Moyceuvrt-la- 
G ronde , villages près de Thionvillc , ont 
des forges superbes. .St-Louère ( arron- 
dissement de Sarrcgucminèsj, une verre- 
rie fort importante, qui occupe 300 ou- 
vriers. La BasTIDI ip'°fci. au col. roj. di Meta). 

MOSELLE (La}, appelée par les La- 
tins Mosella, Mosula, Musella, Obrin- 
cus , grande et belle rivière qui arrose le 
pays de l’ancienne Lorraine et la Prus- 
se-Rhénanc. — Cours. A l'extrémité sud- 
est du département des Vosges , près de 
la limite qui le sépare de ceux du Haut- 
Rhin et de la llautc-Saône , trois ruis- 
seaux naissent à peu de distance les uns 
des autres. Le plus considérable sort du 
mont des Faucilles , dans la vallée des 
Charbonniers, une lieue au-dessus du 
village de Bussang ; c'est la Moselle pro- 
prement dite. Les deux autres, dont l’un 
porte le nom de Moselolle , se réunis- 
sent au village de Bresse en Vosges , et 
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viennent ensuite se joindre au premier , 
une demi-lieue avant Remiremont : les 
trois courants forment dès lors une ri- 
vière. — La Moselle traverse en France 
les départements des Vosges, du sud-est 
au nord-ouest; de la Meurthe, nord-ouest, 
puis nord-est ; de la Moselle , nord ; en- 
suite , elle fait limite entre la Belgique 
et la Prussc-Rhénane, nord, sur une lon- 
gueur d’environ 35 kilomètres; et conti- 
nue sa course dans la province prussien- 
ne , nOrd-es} , jusqu'à son embouchure 
dans le Rhin , li Coblentz. Elle parcourt 
ainsi une étendue d'environ 130 lieues. 
Les principaux lieux ou elle passe sont : 
Remiremont, Épinal, Charmes (Vosges), 
Toul , Ponl-à-Mousson (Meurlhc), Mets, 
Thionville, Sierck (Moselle), Trêves, 
Bcrn-Castel, Coblentz (Prusse-Rhénane). 
— Affluents. Parmi ses nombreux af- 
fluents, la Moselle reçoit, à Archetles, 
entre Remiremont et Epinal , la Valo- 
gne , célèbre par ses huîtres à perles; au 
pont Saint-Vincent (Meurthe), le Ma- 
don, qui vient de Mirecourt; 5 Frouart 
(Meurlhe), la Meurthe, rivière asser. con- 
sidérable elle-même, qui prend sa source 
près de celles de la Moselle , et passe à 
Saint-Dié, Lunéville et Nancy (Meur- 
the); à Metz , la Seille, que fournil l'é- 
tang de Lindrc près de Dieuze (Meur- 
the); à Riehemont, entre Metz et Tliion- 
ville, l'Orne, grossie de l'Iron ctduRupl- 
de-Mnnee ou Woigot; enfin, à Cons- 
Sarrebruck, au-dessus de Trêves, la Sar- 
re , qui sort aussi des Vosges et traverse 
Sarrebourg (Meurthe) , Sarralbe êt Sar- 
reguemines (Moselle), S’augmentant suc- 
cessivement de la Rossëlle , des deux 
Nieds, de la Bliseet de l’Albe. — Lit. Le 
fond de la Moselle , dans là partie supé- 
rieure de Son cours jusqu'à Épinal, est 
formé pér une roche.granitiqnc dont les 
saillies se montrent fréquemment au-des- 
sus de la surface des eaux, et sur laquelle 
elle roule des débris , quelquefois même 
des blocs de granit , dè porphyre , de 
quartz et dé grès , détachés des monta- 
gnes. Plus loin, ces matières, broyées 
par le courant , sont réduite» en cailloux 
et en sable èt forment une couche où 



se mêlent aussi des galets calcaires four- 
nis par les- ravins environnants. Celte 
constitution du lit de la Moselle existe 
jusqu'à Metz. Au-dessous de celte ville , 
le lit delà rivière est généralement formé 
de graviers comme au-dessus ; mais, dans 
plusieurs parties, des bancs de calcaire à 
grvphites s'étendent sous la Moselle et 
entravent la navigation aux très basses 
eaux. Entre Sierck et Trêves , on trouve 
aussi dans le fond du lit des bancs du cal- 
caire musehelkalk qui constitue, à par- 
tir de 'notre frontière , la formation des 
côtes de la Moselle jusqu'au Rhin. De- 
puis sa source jusqu’à son embouchure, 
la Moselle coule dans une supeibe vallée, 
entre deux lignes presque continues de 
montagnes plus on moins élevées. Mais 
la largeur de ce bassin est très irrégu- 
lière, et, de cette irrégularité, provient 
celle de la rivière elle-même, qui tantôt 
se trouve pressée dans une gorge étroite, 
et tantôt s'endort ou se disperse dans un 
espace considérable. Ses rives sont gé- 
néralement peuVIevées, et son encaisse- 
ment, qui, le plus ordinairement, n’est 
formé que par les côtes contre lesquelles 
elle se serre , est extrêmement inégal et 
peu suivi. Aussi , quand viennent ses 
crues, qui sont très fréquentes, elle cou- 
vre de ses inondations tout ce qui est à . 
son niveau , et cause les plus grands ra- 
vages : il est des lieux où , dans ses dé- 
bordements, elle a changé son courant 
et abandonné son ancien lit pour un nou- 
veau. — C’est ici le lieu de dire le» di- 
vers poissons que nourrit la Moselle. La 
perché , la carpe , le barbeau , les diffé- 
réntes sortes (Table, et le brochet, y sont 
communs. La ténehè n'est pas rare , et , 
vivant danà le fondsablonneux de cetté ri- 
vière , elle acquiert une excellente qua- 
lité; la lamproie de mer et eelle dè ri- 
vière s’y montrent au printemps ; l’atose; 
au mois de mai, fournit des pêchés abon- 
dantes; la brème se plaît au-dessus des 
barrages de Metz ; le saumon et la truite 
saumonée, célébrée par Ansone sous le 
nom de fnrln, remontent au printemps 
et à Tautdmne, et viennent offrir leur 
cluir savoureuse et nourrissante anx rl- 
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verains île la Basse-Moselle , tandis que 
la truite commune réserve la sienne pour 
ceux qui habitent près de la source. En- 
fin , l’esturgeon , la baleine de la Mo- 
selle, se perd de temps à autre dans les 
eaux de celle rivière. On cite de ces pois- 
sons qui fureut pris à Metz en 1795, 1813, 
1830 et 1835. — Navigation. Depuis 
Frouart seulement, lieu de sa jonction 
avec la Meurtbe , la Moselle est naviga- 
ble; et, de ce point à Cohleuiz, elle a 
uu cours de 350,759 ni. La Meurthc , de 
son côté, est navigable depuis Nancy sur 
une étendue de 17,000 m. : ainsi, entre 
Nancy et Coblenlz, il y a une ligne de 
navigation de 368 ktl. environ , ou 97 
lieues. Or, indépendamment des avanta- 
ges que celte voie de communication peut 
offrir au pays qu’elle traverse, elle acquiert 
encore une importance bien plus éten- 
due par ses embranchements au-debors 
et au-dedans de la France. La Moselle , 
eu effet, est le seul affluent dullhin qui 
pénètre dans l'intérieur du royaume ; et 
sou cours est le chemin le plus direct 
b suivre pour le commerce du llâvre, de 
Paris, de Marseille et de Lyon, pour les 
relations avec Coblenlz, Cologne, le Ha- 
novre et la Prussc-Khénane. D’une autre 
part, le canal de Liège à Trêves, qui 
s'exécute en Belgique , établira une com- 
munication navigable de Metz avec les 
Pays-Bas. Mais il s'en faut encore que 
dans l'état actuel de la Moselle sa navi- 
gation ait une aussi belle portée; pour la 
lui faire atteindre , il faut de grands tra- 
vaux. Toutefois, en voici, quant à pré- 
sent, la statistique. Les objets ordinaires 
dn transport par la Moselle sont la 
bouille, le fer, 1rs grains , le plâtre, la 
pierre , les ardoises , le vin , la garance , 
les' huiles. Ils s’élèvent par année à un 
tonnage de 17,000 '., 000 kil. ; et dans 
ce chiffre , la houille seule entre pour 
35 '., 000 , 000 . Le flottage des bois de 
construction, planches de supin des Vos- 
ges et bois de chauffage, est de 71,005 
m. c. Le produit annuel des droits de na- 
vigation cl de flottage s’élève moyenne- 
ment à 70,000 fr. , et celui des droits de 
douanes à 1,700,000 fr. Quant à l’état 



navigable de la rivière , il est ainsi qu'il 
suit : la largeur du lit varie de 76 m., 35 
à 95 m., 73 ; sa pente pjr kilomètre est 
0 ni., 3,616 ; sa vitesse par seconde de 
0,80 ; son produit par seconde de 77 
m. c. , 80. L'étiage , au niveau des plus 
basses eaux , est , sur les hauts fonds , 
de 0 m., 10, et dans leurs intervalles 
de 1 m.,38. La hauteur la plus habituelle 
des eaux , au-dessus de l'étiage , donne 
0, m., 79 ; dans les crues extraordinaires, 
la profondeur est de 1 m., 80. Mainte- 
nant , il faut observer que la navigation 
cesse d'étre praticable dès qu’elle ne peut 
pas compter sur un tirant d'eau de 0 m., 
65 , c’est-à-dire lorsque les échelles don- 
nent des indications de 0 m., 25 et au- 
dessous; qu’elle devient également im- 
possible quand les eaux ont plus de 2 m., 
00 , et que les eaux les plus favorables à 
la navigation sont de I m., OU à 1 m., 15 
de tirant d'eau , hauteur dont elle ne 
jouit que pendant quatre mois de l'année 
tout au plus : elle reste donc sus- 
peudue pendant les huit autres. .Mais 
d'un autre côté , les chemins de ha- 
lagc eu France sont trop interrompus et 
surtout trop peu étendus, leur longueur 
totale n'étant que de 80 kilomètres sur 
113 kilomètres de rive. En Prusse, ils 
régnent sur tout le cours de la rivière ; 
mais , si la navigation y est favorisée à 
cet égard, elle est beaucoup plus en souf- 
france pour ce qui tient au lit même. 
Chez nous, M. Le Masson, ingénieur en 
chef cl M. Lcjoitidrc, ingénieur ordi- 
naire des ponls-et-chaussécs , se sont sé- 
rieusement occupes des améliorations a 
opérer pour que la Moselle, rendue par- 
faitement navigable , puisse remplir la 
destination dont elle est susceptible. Les 
travaux qui doivent remplir ce but ont 
été commencés sous leur direction en 
1834 , et ils sont aujourd'hui très avan- 
cés. Si , comme il y a lieu de l'espérer , 
la Prusse seconde la France dans la par- 
tie de la Moselle qui lui appartient , la 
navigation de celte rivière, qui, malgré 
les obstacles qui l'entourent, a déjà ac- 
quis, depuis uu certain temps, une gran- 
de importance, deviebdra dans peu d'an- 
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nées aussi active que celle de nos grands 
fleuves; et le commerce prendra une 
nouvelle vie dans nos provinces du nord- 
est , mais surtout dans la ville de Metz , 
qui, par sa position géographique, a tout 
à gagner de cette communication par la 
Moselle entre la France cl les états étran- 
gers, Les Romains avaient projeté de 
réunir la Moselle à la Sadne par un ca- 
nal; ce projet, remis au joar sous Henri 
IV , fut abandonné h la mort de ce prin- 
ce , et depuis on ne s’en est pins occupé 
sérieusement. Mais une autre communi- 
cation non moins importante , et dont le 
roi Guillaume de Hollande avait fait 
commencer les travaux , est celle de la 
Moselle à la Meuse. L’exécution en a 
été interrompue à l'époque de la révolu- 
tion de 1830, et n'a pas été reprise depuis, 
à cause de l'état d'incertitude dans le- 
quel sc trouve placé le grand-duché de 
Luxembourg sous le rapport politique. Ce 
canal, qui sera de la plus haute impor- 
tance, doit partir de Gravcnmachcrcn , 
traverser tout le grand-duché, en passant 
par Diekirch , llaslogne et Durbuy , où 
il aboutira dans l'Ourthe , qui sera ca- 
nalisé jusqu’à Liège. — Aspect du pays. 
Interrogez les voyageurs : les uns vous 
diront que nulle part le bassin de la Mo- 
selle n'est plus beau que vers sa source ; 
les autres donneront la préfércuce à la 
vallée de Metz ; il en est qui admireront 
par-dessus tout la partie inférieure en- 
tre Trêves et Coblentz. Et, eu effet, ta 
Moselle , qui , sur tout son cours , a sans 
cesse de quoi intéresser le naturaliste , 
l'archéologue oit l'artiste , déploie plus 
particulièrement encore dans certains 
points un luxe de paysage, dont les ca- 
ractères sont extrêmement variés, et dans 
lequel il n’y a de choix à faire que sui- 
vant le goût des spectateurs. Autour des 
sources de la Moselle, la nature s'est plue 
à réunir les plus beaux effets des monta- 
tagnes. Là sont les sommets les plus éle- 
vés de la chaîne des Vosges, les ballons 
de Comté , de Scrvancc , avec leur vue 
immense sur toute la longueur des plai- 
nes de l’Alsace, sur le Rhin, qui les bor- 
ne à ('opposite, et enfin, à l'horizon loin- 



tain, sur les montagnes de la forêt Noire, 
et sur celles de la Suisse, que domine la 
cime neigeuse du Mont-Blanc. Des gor- 
ges profondes qui s'ouvrent aux pieds de 
ces Hautes- Vosges , sortent mille ruis- 
seaux qui entretiennent dans ces lieux 
sauvages une végétation vigoureuse , ou 
creusent de profonds ravins où s'ébou- 
lent les rochers. Non loin de là, les cas- 
cades de la Cuve, du Bouchot et de Mire- 
mont ; les glacières de la Volognc et 
d’Hérival , les lacs de Gérarmer, de Re- 
tournemer et de Longemer ; enfin, à une 
plus grande distance, les grottes naturel- 
les de la Chèvreroche et du Ccu. A l’o- 
rigine même de la Moselle, la seule cho- 
se qui adoucisse l'aspect sévère de cette 
solitude, c'est la route de l'Alsace qui 
circule à la droite ; plus bas est la source 
minérale de Bussang , et à une lieue de 
là , le village lui-même. Huit lieues plus 
loin , Rcmircmont ( v. le département 
des Vosges), posée sur la gauche de la 
rivière, au pied du Saint-Mont, dans une 
situation des plus pittoresques. En ap- 
prochant de celte ville , le bassin s’est 
agrandi : dans une vallée de cinq kilo- 
mètres de largeur , la rivière et la route 
à sa gauche vont comme de conserve jus- 
qu’à Epinal, entre deux hautes files de 
montagnes couvertes de sapins, qui élè- 
vent de temps à autre des mamelons ari- 
des, ou laissent percer des pointes de 
granit. La vallée, riche de toutes sortes 
de productions, plailài'œil parla varié- 
té des teintes qu'elles lui donnent, par la 
fraiebeurde ses prairies, qu'entretiennent 
des irrigations artificielles très bien en- 
tendues, et (>ar legraud nombre de vil- 
lages, d'églises, d'habitations isolées qui 
l'animent d’un bout à l'autre. A Epinal, 
les Vosges s'arrêtent. Les montagnes de 
la rive gauche s'abaissent; celles de la 
droite se replient; la Moselle entre dans 
les riches plaines de Charmes, de Bayon, 
de Tout, vaste étendue, où la ferme mo- 
dèle de Roville semble présider à la 
grande culture qui y est si florissante. 
Ici, aux scènes de la nature se joignent 
les monuments et les souvenirs de l'his- 
toire. Les châteaux féodaux marquent 



Digitized by Google 



MOS (96 

encore de leurs ruines la place où ils ont 
dominé, à Bainvillc, premier village de 
la Meurthe, à Hayon, à Ludres, il Chali- 
gny , à Chatcl-sur-Moselle. Près de ce 
dernier lieu s’élevait l'opulent prieuré 
de Belleval ; et à Porcieux , non loin de 
U , existe la communauté des sceurs de 
la Providence, pour les écoles de la cam- 
pagne. Au milieu de res restes du moyen 
âge, subsistent encore des traces de camps 
romains, à la côte Lebel , près de Bayon, 
sur la côte de Ludres, à Jaillon, à Toui ■ 
etc. Le pont Saint-Vincent rappelle la 
victoire que le duc de Guise , avec un 
faible corps de troupes, remporta, en 
1587, sur une armée allemande forte de 
35 mille hommes. Près de Toul, une ba- 
taille sanglante eut lieu-, en 61?, entre 
les frères Théodebcrt, roid'Austrasic, et 
Thierry, roi de Bourgogne. La Meuse 
et la Moselle, en se réunissant à Frouard, 
formaient la limite entre les états des 
ducs de Lorraine, des comtes de Bar et 
des évêques de Metz. Les trois châteaux 
de Frouard, de l’Avant- Garde et de 
Condé, situés à l'extrémité de chaque 
territoire , étaient là en présence : Louis 
Xlll les ht démolir, en 1633, avec pres- 
que tous les autres de la contrée. A Uieu- 
louard, sur la rive gauche, on remarque 
l'enceinte encore bien conservée d’un 
vieux château féodal. Sur le bord oppo- 
sé, et dans une lie où est aujourd'hui 
Charpeignc , il y eut autrefois nne ville 
importante, Scarponne, bâtie par les Ro- 
mains. 11 n’en reste aujourd'hui que les 
fondemcnts.sur lesquels les villageois ont 
établi leurs chaumières. Le village de 
Miilery nous présente une de ces nom- 
breuses commanderies que l’ordre des 
Templiers possédait dans le pays de Lor- 
raine. Il y en avait de semblables à Je- 
sainville.à Mousson, à Champé, à Loisy 
( Meurthe ); à Châtel-Saint-Blaise, à Ri- 
chemont ( Moselle ) , etc. Metz , où ces 
a pauvres chevaliers du Temple » fu- 
rent accueillis pour la première fois en 
1 133 par Agnès, ahhesse de Sle-Glossin- 
tlc, était leur métropole: on y voit en- 
core leur oratoire, petit édihce d'un sty- 
le extrêmement remarquable. La ville 
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de Pont-à-Mousson ( Meurthe ) est à éga- 
le distance de Metz et de Nancy : les deux 
parties dont elle se compose sont unie* 
par un pont de pierre que l’on dit con- 
struit par les Romains. La montagne qui 
la domine et qui lui donne son nom s'ap- 
pelait Mnnsiaa (Mons .loves). Il y eut 
dans l’antiquité un temple de Jupiter, 
puis un camp romain , et, an moyen âge, 
un château qui est aujourd'hui ruiné. A 
l'entrée du département de la Moselle , 
sur la croupe d'une colline , à la gauche 
de la rivière , considérons les ruines du 
château de Prény , et cette tour énorme 
qui seule est restée debout. De celte tour, 
une cloche mande- guerre donnait l'a- 
larme aux vassaux de Lorraine, à la vue 
des ennemis. Plus loin, sur la rive oppo- 
sée , Joity-aUX-Arches, à deux lieues au- 
dessus de Metz, étale les plus beaux restes 
de monuments antiques qui existent dans 
le pays. Ce sont plusieurs arches d'un 
aqueduc construit par les Romains ( v. 
département de la Moselle ). Nous som- 
més là dans un des plus beaux points de 
vue de cette belle vallée de Metz que 
d'in fatigables admiratenrs étrangers vien- 
nent contempler régulièrement chaque 
année. Au détour que la Moselle et les col- 
lines qui l'accompagnent forment en cet 
endroit , cotnmcnce ce bassin -vaste, ri- 
che , populeux , riant , qui se prolonge 
pétulant sept liéiics jusqu’à Thionville. 
Dans cet intervalle, l’antiquité a laissé 
peu de traces , mais les châteaux moder- 
nes sont répandus en grand nombre surles 
bords de la Moselle, et ajoutent un nou- 
veau relief au paysage par leur élégante 
architecture. Thionville (r. département 
de la Moselle), Cachée derrière scs rem- 
parts , ne laisse apercevoir que le faîte 
de son église , la vieille tour de Tltion ; 
bâtie au vtu" ou su ix* siècle, et son cu- 
rieux pont cohvert. — Le village de 
Yntz ( Judicium) est le Heu où fnf rati- 
fié, en 843, le traité de partage entre les 
trois fils de Louis- le-Déhonna'ire. Les 
médailles rrtmainf* abondent sur ce ter- 
ritoire. A Rhetcl ( Rnihrln ) , Il y eut 
une abbaye orcnpée d'almrd par des bé- 
nédictins, puis, au xv* siècle, par des 



Digitized by Google 



MOS ' ( 

chartreux. Au-dessus de reltc localité 
est un bois de buis nommé le Pa Imrn- 
buslt. Les escarpements où il règne lais- 
sent à découvert la formation du mu- 
schelkalk. Sicrck , petite ville située , 
d'une manière très pittoresque, sur les 
bords de la Moselle , au pied d'un fort , 
fut long-temps le séjour des ducs de Lor- 
raine. A la sortie de Sierck, on trouve une 
formation de quartzite admirable : c’est 
de là que se tire le pavé de Metz. Près 
de là est une source salée remarquable 
en ce qu’elle produit quelques plantes 
propres aux rivages de la mer. Derrière 
koulz, cette haute montagne qui domine 
tout le pays, est le Slrombcrg. Le village 
d'Apach est, de ce côté , le dernier du 
département de la. Moselle et de la Fran- 
ce. Marlborough y campa en 1705, lors- 
que sa marche fut arrêtée par \ illars , 
qui était venu occuper le Kœnigshorg , 
hauteur au-dessus de Sierck. — Au-delà 
de ce point, par une coïncidence singu- 
lière , la nature devient presque subite- 
ment- tout autre, comme le gouverne- 
ment. Dans la partie française de la Mo- 
selle, en effet, le bassin de cette rivière 
est généralement large; scs parties bas- 
ses fournissent toutes les productions va- 
riées de la plaine ; tandis que les colli- 
nes, surtout depuisToul, ont leurs flancs 
couverts de vignes et leurs sommets cou- 
ronnés de bois .Sous le rapport géologique , 
la constitution du sol est, sauf quelques 
ressemblances accidentelles, toute diffé- 
rente dans la Haute et dans la Bassc-Mo- 
sellc. Dans sa partie supérieure , son 
cours a lieu à travers des trapps, des ter- 
rains platoniques cnlritiqucs , des gra- 
nités, des gneis et des leptynilrs : les 
grès, le lias, le quartzite et la formation 
oolitique. Au-delà de la frontière de 
France, et déjà surlc territoire d’Apach, 
la formation est celle du calcaire mul. 
schelkalk , et des terrains schisteux de 
transition : elle se continue jusqu’au 
Rhin, entremêlée tantôt de grès bigarré, 
tantôt de marnes irisées. La conforma- 
tion des côtes et la surface du sol chan- 
gent aussi de caractère et prennent un 
aspect plus sévère. La Moselle, qui jus- 
T0M1 xxxtx. 
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que là n'avait été bordée que d'un seul 
côté par une chaîne de montagnes, sc 
trouve resserrée entre deux chaînes, qui 
ne laissent entre elles et la rivière aucun 
espace labourable : depuis Trêves jus- 
qu'à Coblenlz surtout , elles vont tou- 
jours en se resserrant d’avantage. Ces 
montagnes sont très escarpées, et présen- 
tent très peu de terre végétale entre les 
masses de rochers qui les composent. 
Cette terre est soigneusement employée 
à la culture de la vigne , quand l’expo- 
sition le permet : les parties mal exposées 
sont boisées en taillis. Toute cette vallée 
de la Moselle présente ainsi les plus beaux 
sites, et le cours sinueux de la rivière, li- 
mitant constamment la vue du voyageur, 
lui présente presque partout l'aspect d’un 
lac entouré de hautes montagnes. C’est 
sur ces côtes escarpées et parfois sauva- 
ges que l'on récolte ces vins blancs de 
Moselle, qui ont tant de célébrité. Dans 
cette partie du cours de la rivière , les 
anciens châteaux forts se présentent à 
chaque pas et dans les situations les plus 
pittoresques. Ij>s plus remarquables sont 
ceuxd’Elz.de Coraidclslein,dcCorhcnn ; 
celui qui est voisin de la petite ville de 
Beilslein, et qui fut occupé pendant plu- 
sieurs siècles par les aïeux du prince de 
Mcttcrnich ; enfin, le burg dcT raben, vis- 
à-vis Trarbach. A Rémich, village situé à 
neuf kilomètres de la France , Wala , 
évêque de Metz, remporta une victoire 
mémorable sur les Normands. Plus près 
de Trêves, à Igel, existe un monument 
sépulcral de 70 pieds de haut, élevé à In 
mémoire de la famille des Sccundini. 
Vis-à-vis, de l'autre côté de la Moselle, 
est le pont de Consarbruek, près duquel, 
en 1675, le maréchal deCréqni fut battu 
par Charles IV de Lorraine. Nous ne 
dirons rien de Trêves, qui, par ses mo- 
numents des vieux âges, mérite une des- 
cription spéciale (?>. Taèvxs). Bern-Cas- 
tel ( Tabenia Mnsellnuica) est remar- 
quable par sa belle position au pied de 
trois monts, entre In ville de Trêves et 
la forteresse de Mont-Royal. A Renz- 
borg, sc faisait autrefois l'élection des 
empereurs. Trarbach , huit lieues au- 
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dessous de Trêves, est assise à l'extrémité 
«l'un vaste plateau , dit le Jlunsruck 
( V échine du chien ), à cause des roches 
arides et aiguës dont il est parsemé : U 
s'étend jusqu'à Col) lents. Mont-Hoyal, 
environné par la Moselle, fulforlilié, eu 
11188 , par Louis XIV ; mais il fut démoli 
en 1 ftuft, en vertu du traité de Uiswick. 
Marieutbourg occupe une situation extrê- 
mement riante, à l’ouverture d’un fer-k- 
cbeval formé par les replis de la Moselle 
en cet endroit. Enfin , lloppart (Jiodo- 
brigat), fut autrefois un palais royal dont 
on voit encore aujourd'hui les ruines ma- 
gnifiques. De là, on louche bientôt à Co- 
lileulz et au Hhin ( v . Coblentz), et l'on 
aborde vis-à-vis la menaçante citadelle 
de Ebrenbreistein, déjà bien fortifiée par 
les Français avant 1814, et dont le sys- 
tème de défense a été complété et perfec- 
tionné depuis par le gouvernement prus- 
sien. J. -B. La Bastide, 

pi(jft»teui an college royal «la Met». 

MOSQUÉE (arcliil.). Ce nom signi- 
Ac chez les uiahomélans un temple. Il 
vient du mol turc ni escliit, qui veut dire 
temple fait de charpente. Les Espagnols 
eu oui fait mcschila, les Italiens mas- 
cheta , les Frauçais cl les Anglais mos- 
quée ou nias que. D'autres le fout déri- 
verdu grec moskltôl (vitulusj.liarce que, 
«lit-on, dans le Coran, il est beaucoup par- 
lé de vache ; d'autres cufiii , le tirent de 
masgiad, qui , en arabe, veut dire lieu 
d‘ u turalion . Les pre ni ières uiosquées des 
Arabes et des Turcs furent des temples 
déjà consacrés à la religion des peuples 
qu'ils soumettaient , tels que le temple 
de Jérusalem , f église de Sainte-Sophie 
à Constantinople , le temple de Minerve 
à Athènes, et uu grand nombre d'autres 
en Espagne, en Asie et en Egypte. Ce 
ne fut qu' après avoir consolidé leur puis- 
sance que les Arabes se livrèrent à la 
culture des arts et construisirent des 
mosquées. Le genre d'architecture qu'ils 
employèrent licut à la fois de la forme 
grecque cl asiatique , surchargée d'orne- 
inenls la plupart irréguliers et d'inscrip- 
tions extraites du Coran. Cepcndaul ces 
édifices ne manquaient pas de solidité et 



d'une certaine hardiesse fort remarqua- 
ble. La mosquée de Cordoue en Esjiagnc, 
dont M. de Labordc nous a donné une 
savante description , est un des plus ma- 
gnifiques ouvrages d'architecture arabe. 
Elle fut élevée sous. le califat d'Abdé- 
rarne, et sert aujourd’hui de cathédrale à 
la ville. Celle de la Mekke, dont nous 
devons une description au voyageur an- 
glais Burckhardt , est la plus fréquentée. 
Cet édifice a subi plusieurs révolutions 
occasionnées par l'eau et le feu. La plus 
grande maguificcncc de ces temples con- 
siste dans les dômes et dans de petites 
tours appelées minaret t , de quinze à 
vingt pieds de diamètre , à trois et quatre 
étages avec des balcons ou galeries eu 
saillie , couvertes de plomb , et au som- 
met desquels est une aiguille surmontée 
d'un croissant. Ou compte au Caire prèç 
de trois cculs mosquées avec plusieurs 
minarets. Ils varient d'uue manière très 
agréable t'uniformité d’une ville doul 
tous les toits sont en terrasse. C'est de là 
que les -rieurs publics invitent le peuple 
à la prière. A l'entrée de presque toutes 
les mosquées est une grande cour plantée 
d’arbres loull'us, au milieu de laquelle,, 
ou sous un vestibule pavé eu marbre , su 
trouve une fontaine d’eau jaillissante 
tombant dans de petits bassins de mar- 
bre blanc pour l'abdel , ou ablution, car 
un musulman croirait souiller la majesté 
du lieu saint si avant d’y entrer il nu se 
lavait les mains , le visage cl les pieds. 
Celte cour est ordinairement garn ic d'uue 
galerie ou cloître, où aboutissent plu- 
sieurs chambres pour les iiuans , les au- 
tres ministres de la religion, les étudiants 
et île pauvres voyageurs. Toute espèce 
de figure est bannie des mosquées , le 
Coran les en exclut. — Il y a des mos- 
quées royales fondées par des empe- 
reurs, comme la Solimanic , la Muradie-, 
d'autres out été édifiées par des muftis, 
des vizirs , etc. Les mosquées royales à 
Constantinople soûl des académies où 
l'on enseigne la législation et le Coran : 
ces mosquées se nomment jamù ; les 
professeurs appelés, muderis , après avoir 
consacré uu certain bips de temps à l'en- 
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geignement de la jeunesse , sont envoyas 
eu province pour y remplir les fonctions 
de juges. Plusieurs de ces mosquées ont 
des hôpitaux , ou imarels , destinés sut 
insensés , au* pauvres , aux malades ; 
leur revenu est souvent considérable et 
repose sur des fonds de terre , comme 
dans uos anciennes abbayes. Celui de la 
mosquée do la Mckke est immense. Il y 
a peu de villes ou de cantons de l'empire 
où ce temple ne possède quelque terre , 
quelque maison , fruits de dons pieux 
faits par des empereurs , des gouverneurs 
de provinces , et même par de simples 
musulmans. J.-A. DbÉou.k. 

MOT, assemblage de voyelles et 
de consonnes , qui sert à peindre une 
idée. Mot vient de l’ancien laliu nu- 
ira , fait de mutire (parler bas), qui dé- 
rive vraisemblablement du grec mulhot 
(mot, parole , discours). Non audel di- 
cerc mulum (il n'ose dire mot), dit quel- 
que part le poète satirique Lucilius. 
Court de Gébelin distingue deux sortes 
de mots : les uns , qui désignent les ob- 
jets dont on fait la comparaison ; les au- 
tres, qui font voir qu'on les compare entre 
eux ; ceux-là , qui forment les masses du 
tableau; ceux-ci, qui servent à les lier. Des 
grammairiens, fort habiles d'ailleurs, ont 
établi des divisions et des subdivisions de 
mots dont la subtilité métaphysique échap- 
pe aux intelligences vulgaires, et n'y 
laisse qu'un vide pédantesquement ridi- 
cule. Celui-ci partage tous les mots en 
substantifs e t modificatifs ou attributifs, 
parce qu’il n'y a dans la nature que des 
substances et des manières d'être. Ce- 
lui-là établit uue distinction entre les 
mots qui signilient les objets des pen- 
sées , et ceux qui marquent le mode de 
ces pensées. Un autre reconnaît des 
mots affectifs et des mots énoucialifs. 
Un quatrième appelle ces derniers dis- 
cursifs. Nous dirons, avec M. TUurot 
(dans son excellente édition de \' Hermès 
d'Harris), que si l'on veut admettre un 
trop grand nombre de divisions et de sub- 
divisions , on augmente le désordre et la 
confusion auxquels on voulait remédier. 
Dans la grammaire surtout , ces distinc- 



tions , pour ainsi dire microscopiques , 
fatiguent la mémoire et l'attention sans 
nécessité comme sans résultat. 11 n'y a 
pas un seul mot qui ne pût faire une 
classe à part, et être distingué de tous 
les autres par des nuances ou des dilVé- 
renccs très sensibles. Les diverses espè- 
ces de mots qui entrent dans la peinture 
de nos idées, ayant des fonctions diver- 
ses et devant produire des elfcts diffé- 
rents, doivent sans doute être distingués 
les uns des autres. Mais jl nous semble 
suffisant ici de n'uduietlre d'autre divi- 
sion générale des mots que celle que 
l'on connaît sous le nom de parties du 
discours. Ainsi, chaque mot , suivant les 
fonctions qu’il a à remplir , doit trouver 
place dans une des neuf classes désignées 
parles noms suivants : le nom ou sub- 
stantif, Y adjectif , Y article, le pronom, 
le verbe , Y adverbe , la préposition , la 
conjonction , Y interjection. Les mots 
appartenant aux cinq premières classes 
sont variables ou déclinables -, ceux qui 
prennent rang dans les quatre autres sont 
invariables ou indéclinables. Les mots 
d'une seule syllabe , comme Paul, roi, 
don, beau , mon, etc., se nomment mo- 
nosyllabes. Les mots de deux syllabes, 
comme César, vaisseau fougueux, tan- 
tôt, etc., ont le nom de dissyllabes. Les 
motsde trois syllabes, telsque monarque, 
enchanteur, abhorré , etc., sont des tris- 
syllabes. Généralement, on appelle po- 
lysyllabes tous les mots composés de plu- 
sieurs syllabes. — La pureté du langage 
dépend du choix des mots. Suivant lieau- 
xée , mot serait principalement relatif au 
matériel , ou à la signification formelle 
qui constitue l'espèce , tandis que terme 
se rapporterait plutôt à la significalion ob- 
jective qui détermine l'idée, ou aux dif- 
férents sens dont elle est susceptible. 
■ Leurrer, par exemple , dit ce gram- 
mairien , est un mot de deux syllabes : 
voilà ce qui eu concerne le matériel; et, 
par rapport à la signification formelle, 
ce mot est un verbe au présent de l’in- 
finitif. Si l’on veut parler de la signifi- 
cation objective dans le sens propre, 
leurrer est uu terme de fauconnerie; et, 
7. 
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(l.i ni le sens figuré , où nous l’employons 
au lieu île tromper par de fausses appa- 
rences, c'est un terme métaphorique ; ce 
serait parler sans justesse et confondre 
les nuatices’que de dire que leurrer est 
un terme de déni syllabes , et que ce 
terme est à l’infinitif, ou bien que leur- 
rer , dans son sens propre , est un mot de 
fauconnerie ; ou , dans le sens figuré, un 
mot métaphorique. » — Parmi les mots, 
on distingue les synonymes, c.-h-d. ceux 
qui ont le méipe sens , ou dont le sens 
a de grands rapports , et des différences 
légères, mais réelles (v. Sïsoxvsie). IJ 
y a aussi les homonymes , mots dont la 
prononciation est identique avec celle 
d'autres mots dans une même langue 
[v. Homosvme). «Pour déterminer le sens 
propre d'un mot , dit M. Guizot , il faut 
le considérer sousdeux poinlsde vue; l’un 
logique , l’autre grammatical : quant au 
premier, l’analyse des idées dont le sens 
du mot se compose est le guide qu’il faut 
suivre; pour le second, l'examen de son 
étymqlogie est le principal moyen à em- 
ployer. » — Mol consacre'. On appelle 
ainsi quelques mots particuliers qui ne 
peuvent être employés que dans certains 
cas. Ailleurs, ils seraient déplacés. Peut- 
être cette qualification leur vient-elle 
de ce (pie ces mots ont commencé par 
la religion , dont les saints mystères ne 
pouvaient être exprimés que par des mots 
faits exprès pour eux. Ainsi, Trinité', 
Incarnation , Nativité ' , Visitation , As- 
somption, etc., sont des mots consacres ■■ 
ces mots feraient certes une étrange 
figure , si l’on voulait les appliquer à des 
circonstances de la vie commune. On 
appelle aussi mots consacres les mots 
propres qui appartiennent i la langue des 
sciences et des arts. Mais il est encore 
mieux de les qualifier de mots techni- 
ques. — Quant aux mots sacramentels 
ou sacramentaux , comme on dit quel- 
quefois dans le langage familier, ce sont 
les mois essentiels pour la conclusion 
d’un affaire ou d’un traité.— A/o/à dou- 
ble entente, c'est celui qui présente deux 
sens, soit à l’auditeur, soit au lecteur. 
C’est sur celte double signification, qui 
c- 



résultede l'homonymie ou de la consôn- 
nance.qne se fonde le petit mérite du ca- 
lemhourp (v. ce mot). 

Mots (Jeu de). Ce n’est le plus sou- 
vent qu'une allusion plus ou moins pi- 
quante , fondée sur quelque ressemblan- 
ce dans les mots. La plupart des jeux de 
mots provoquent le rire quand ils sont 
placés convenablement , et surtout qu'ils 
ne viennent point traverser une con- 
versation sérieuse. Les jeux de mots , 
comme il s'en débite dans tant de salons, 
sont bien souvent le résultat d'une re- 
cherche puérilement studieuse. Tl est 
bien rare qu'on ne fasse pas des jeux de 
mots aux dépens de la vérité et du sens- 
commun. — Mot d’une e'nigme. Au pro- 
pre, c'est le sens caché sous les paroles 
mystérieuses qui composent 1 ’e'nigme 
(v. cc mot). Tenir le mol de l'énigme, 
c’est l'avoir devinée. Au figuré , on dit 
tous les jours que l'on connaît le mot de 
l’énigme , pour faire entendre qu’on 
n'est pas dupe des voiles trompeurs 
dont s’enveloppe une ténébreuse intrigue. 
— On dit aussi le mot d’un logogryphe, 
le mot d'une charade. On se rappelle 
la plaisante charade que Grcssct fit un 
jour en société; elle était ainsi conçue : 

Je lub'iin ornement qu'on porte iur la tête, 

Je m'appelle chapeau i devine , proue bêt* I 

On sc mit il rire; mais quelqu'un qui ne 
riait pas , après avoir rêvé quelque temps 
très sérieusement , se leva en s’écriant : 
« Je l’ai trouvé ; c’est une perruque. » 

Mot (lion-). Le calcmbourg est nu bon 
mot proprement dit ce que le clinquant 
est h l'or pur. Nous répéterons ici l'ap- 
préciation pleine de tact et de justesse 
qu'a faite à cc sujet l’un de nos collabo- 
rateurs , à l'article calembourp : • Dans 
le calcmbourg , dit-il , c’est l'absurdité 
qui , à la faveur d'un équivoque , singe la 
vérité , et grimace sans pudeur sous le 
masque qu'elle lui emprunte. Dans le 
bon-mot, c'est la vérité qui s’enveloppe 
avec coquetterie dans le voile transparent 
de l’erreur , et qui cache ingénieusement 
sous cette forme piquante son mérite et 
sa beauté... Ce qui constitue le mérite 
d'un bon-mot, c'est la justesse , la pro- 
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fondeur ou l'intérêt de la vérité (ju’il re- 
cèle. • Les véritables bons-mots sont ex- 
trêmement rares , mais Voltaire a tort de 
prétendre que la plupart des bons-mots 
ne sont que des redites. Nous ne par- 
lons pas de tous ces fades bons - mots 
faits à plaisir qui trainent dans les ana. 
Mais il serait bien facile de citer une 
foule de bons-mots échappés à plusieurs 
de nos hommes célèbres, et qui certes ne 
sont point des redites , ceux de Fonle- 
nelle par exemple, qui sont empreints 
d’une originalité si fine et si délicate ; 
mais ces bons-mots sont dans la mémoire 
de tout le monde. En voici un d'une 
toute autre espèce , qui fut lancé sans 
apprêt comme sans prétention, mais dont 
l’énergique simplicité a quelque chose 
de lacédémonien. Le roi Louis XV dinait 
au camp de Compiègnc , après avoir as- 
sisté aux grandes manoeuvres. La table 
était servie sous une immense tente ; 
elle était à peu près de cent couverts. 
Des grenadiers portaient les plats. L’o- 
deur que répandaient ces soldats dans 
un lieu étroit et échauffé blessa la dé- 
licatesse des organes du prince. • Ces 
braves gens, dit-il un peu trop haut, 
sentent diablement le chausson. — C’est , 
répondit Brusquement un grenadier , 
parce que nous n’en avons pas. s Un 
profond silence suivit celle réponse. — 
Mot pour rire. On dit d’une personne 
qui réussit à trouver le côté plaisant de 
toutes choses, et qui se plait à égaler la 
société par scs saillies , qu’elle a toujours 
le mot pour rire. — Mot s’emploie aussi 
très souvent pour désigner une sentence, 
un apophlhcgme , ou quelque dit mémo- 
rable , puisé dans le sens intime ou dans 
la conscience. Ainsi un orateur, un mo- 
raliste, diront , à l’occasion de quelque 
citation : « Il y a un beau mot de So- 
crate , on rapporte un mot admirable de 
Platon , etc. — Dans les devises et armoi- 
ries , ce qu’on appelait le mot est une 
courte sentence , placée tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous de l’écusson , et faisant 
allusion au nom ou à quelque pièce des 
armes de la personne à qui appartenaient 
les armoiries. Quelquefois cependant , 



ce mot n’avait aucun rapport ni au nom 
ni au blason. Cette coutume d’employer 
un mol, soit comme symbole, soit comme 
cri de guerre , pour s'animer , se recon- 
naître et se rallier dans les combats , est 
d'une haute antiquité ; nos ancêtres 
avaient adopté cet usage , et plusieurs 
mots de ce genre se sont perpétués dans 
les familles. Divers ordres de chevalerie 
ont aussi leurs devises et leurs mots. 
L’ordre de la Jarretière en Angleterre a 
pour mot : honni soit qui ma I y pense ! 
chez nous , le mot de la Légion-d'Hon- 
neur est l'expression des plus nobles sen- 
timents du citoyen : honneur et patrie. 
— Dans le commerce , mot se dit du prix 
qu’un marchand veut de sa marchandise 
ou de celui que l'acheteur en offre. Ce li- 
vre est de cinq francs , c'est mon dernier 
mot ; vous ne m'en donnez que quatre , 
vous ne serez pas pris au mot. Un mar- 
chand qui n’a qu'un mot est celui qui ne 
surfait pas. — On écrit un mot à quel- 
qu'un , c'est-à-dire une lettre très courte ; 
un auteur touche un mot de tel ou tel 
sujet , quand il ne fait que l'cDleurcr eu 
passant. — Voici quelques autres cas ou 
mot s'emploie d'une manière figurée : de 
grands mots sont des expressions exagé- 
rées , les gros mots , des injures , des pa- 
roles offensantes ; savoir le fm mot d'uuc 
intrigue , c'est connaître l’intention se- 
crète de ceux qui la mènent. Avoir le 
mot , c'est être averti de quelque chose ; 
entendre à demi-mot , signifie qu'on 
comprend aisément. On tranche le mot , 
quand on parle sans ménagement ; se 
donner le mot , c'est s’entendre , se con- 
certer pour une chose. Traduire un au- 
teur mot à mot , n'est autre chose que 
l'expliquer sans aucun changement 
daus les mots et dans leur ordre ; tra- 
duire mot pour mot, c'est rendre le sens 
de chaque mot. En un mot , est une for- 
mule de conclusion , de récapitulation ; 
celte expression est l'équivalent de l'ad- 
verbe enfin. En un mot, nous n’avons 
pas la préteulion d'avoir épuisé toutes les 
acceptions de mol ; on court risque d'en- 
nuyer sou lecteur en alongcant trop scs 
mots-, il faut bien d'ailleurs lui laisser 
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aussi l'occaSion de dire ton mot. — Mot 
d'ordre. Dans la langue militaire , c'est 
«n mot donné pour sc reconnaître dans 
les patrouilles , dans les rondes de nuit, 
dans une expédition. Le mot d'ordre sc 
donne tous les soirs ü l’année et en gar- 
nison • La série des mots d’ordre est faite 
au ministère de la guerre et envoyée par 
quinzaine aux généraux qui commandent 
les divisions militaires; â Paris, le roi 
donne le mot d’ordre aux Tuileries ; le 
général le donne dans l'armée qu’il com- 
mande ; il est porté !i tous les chefs. Le 
mot d’ordre est sarré , quiconque le di- 
vulgue est puni de mort. — Mot de ral- 
liement. A la suite du mot d'ordre , on 
donne chaque jour un mot dit de ral- 
liement. Chaque sentinelle doit l'avoir, 
et l’exiger de tout corps de troupes , pa- 
trouille , ronde ou découverte qui pas- 
sent devant son poste. Quand un poste 
reconnaît une patrouille , il en reçoit le 
mot d’ordre, {et lui donne en échange ce- 
lui de ralliement. Il n’en est pas de même 
des rondes de major ou d’oUicicr supé- 
rieur. On doit leur donner le mot d'ordre 
et elles rendent celui de ralliement. 

CnASlrAGNAC. 

MOTET, morceau de musique sacrée 
composé sur des paroles latines h l'usage 
de l’église romaine , comme psaumes , 
hymnes, antiennes, répons, etc. On 
donne 11 ces différentes compositions le 
nom de musique latine. Les Allemands 
appellent motet le morceau de musique 
dont le texte en prose est puisé dans l’É- 
criturc-Sainte. Ce nom luï vient selon 
les uns de ce que le nombre des paroles 
doit être circonscrit, et selon d'autres 
du verbe movere, motum (mouvoir), 
parce que la partie du chant devant être 
fleurie a par cela même un mouvement 
plus rapide que le chant simple ou le 
plain-chant, qui lui sert parfois de basse. 
Il ne suffit pas d’ftrc un contrapuntiste 
savant ctsévère pour faire de la musique 
sacrée ; il faut que le chant Soit noble c( 
d’une large conception ; il faut que les 
imitations soient riches et bien amenées ; 
il faut oublier toute idée mondaine, tou- 
te tournure théâtrale; il faut parler la lan- 



gue de Dieu. — Rousseau a dit que les 
Français réussissaient mieux dans ce 
genre de musique que dans celui ou l’on 
emploie des paroles françaises , comme 
les opéras, les cantates. A cela, on a ré- 
pondu que la langue n'était pas la cause 
de cette différence, et que si les Fran- 
çais faisaient mieux des motets que des 
opéras, c’est qu’on se contentait dans 
ces motets de mille choses qu'aillcnrs on 
eftt trouvées plates et ennuyeuses. Tonte 
langue, a-t-on dit encore, sert d'inter- 
prète au génie. Il ne nous appartient pas 
de juger cette question ! On peut citer 
parmi les compositeurs qui sc sont fait 
remarquer dans ce genre de composition : 
Agostino, Auvergne, Nie. Bernier , Al. 
Bontemps, Carissimi, Drouard de Bcans- 
set, Capricornns, Charpentier, Clairam- 
hault, Clarent, F. Coupcrin, de la Court, 
de la Croix , Daquin, Davesne, Dcsroa- 
rcts, Dorncl, Duguct, F. Durante, Fan- 
ion , Gauzargues , Giroust, Ilarnisch, 
llaudimont, Ililler, llandel, Ign. Holz- 
baucr, Ilomilnls, Humphyr, Jacob, Jova- 
nelli , de la Lande , Lassos Orlandus , 
Léo Lconi, Lowis, Martin, Matthieu, 
Moller, Marastoni, Ben Marcello, Madin, 
Mondonville, Mongeot, etc.jtc. 

C. YALSIOXT. 

MOTEUR, du lutin motor. Par ce 
mot, on désigne généralement tout ce qui 
fait mouvoir , agir, tout ce qui transmet 
le mouvement , mollis eflcctor. — Du 
point de vue moral, philosophique et so- 
cial, on nomme moteurs les principes 
moraux d’après lesquels nous nouscondui* 
sons, les principes ou causes des actes hu- 
mains, et les principes sociaux qui règlent 
les rapports des hommes. L’amc humaine 
est douée de facultés; parmi ces facultés, 
les unes sont dites premières ou facultés 
motrices, et les autres secondaires, par- 
ce qu’elles' procèdent des premières. — 
En théodicée , Dieu est nommé le pre- 
mier, le souverain moteur de tout, 'par- 
ce qu’il a donné la vie aux causes secon- 
des. — Descartes, raisonnant en philoso- 
phe et en physicien , a proclamé la né- 
cessité du premier moteur ; Aristote avait 
posé le même principe en disant que 



MOT t 103 ) MOT 



Dieu est le seul moteur des corps par son 
concours immédiat. Les sectateurs de ce 
philosophe admettent dans les animaux 
une faculté motrice ou locomotrice. — 
Dieu est le sage moteur de l'univers ; et 
la vitesse du mouvement dépend de l'im- 
pression que lui a donné le moteur ou la 
cause motrice, qui est Dieu, a dit Sylvius, 
dans son livre publié à Douai, en 1609, 
sous le titre de la Matière du premier 
moteur. — Figurément, en morale, mo- 
teur se dit aussi de celui qui donne le 
mouvement à une affaire, qui fait agir, 
excite et pousse les autres ( motor, auc- 
tor). On dit, mais rarement, vertu mo- 
trice, faculté , puissance motrices , pour 
exprimer vertu , faculté, puissance , qui 
donnent le mouvement , qui produisent 
l’impulsion. — En mécanique, moteur 
est le nom assigné à la cause qui donne 
le mouvement à une machine, il un appa- 
reil quelconque. L’air, l'eau, le feu, les ani- 
maux, les hommes, les poids, les ressorts 
pouvant imprimerdirectemcnt le mouve- 
ment, sont autant de moteurs lorsqu'ils 
agissent de manière h communiquer une 
certaine vitessa aux parties inertes d’une 
machine ( v. Mscutxs et Foaci). De plus, 
outre ces moteurs, qui sont naturels, on 
nomme encore moteurs les machines el- 
les-mêmes qui reçoivent l'impression de 
ces moteurs et la transmettent aux parties 
que l'on veut faire mouvoir. C'est ainsi 
que les moulins, soit à eau , soit à vent, 
les machines à vapeur, etc., sont des mo- 
teurs, non par les puissances qui leur 
donnent le mouvement, mais abstraction 
faite de ces vrais et premiers moteurs, 
et seulement eu égard à la réunion des 
parties qui les composent, à l’arrange- 
ment de ces parties, qui transmettent le 
mouvement qu’elles mêmes ont reru. 
Ainsi, il y a deux sortes de moteurs > 
des moteurs naturels ou premiers, et des 
moteurs secondaires et intermédiaires. 
Quelques parfuites qu’elles soient, les 
machines ne sauraient jamais créer la 
force ni donner par elle-mèmc le mou- 
vement ; aussi ne sont-elles pas de vrais 
moteurs , mais seulement des moteurs in- 
termédiaires entre la puissance du vrai 



moteur, et l'inertie ou la résistance. Du 
reste , il serait toujours très avantageux 
de pouvoir appliquer directement, et sans 
l’intermédiaire des machines, les moteurs 
naturels; car on aurait une plus grande 
force, attendu que les machines consom- 
ment une partie de la puissance motrice 
par leur propre inertie et par leur frot- 
tement. Mais comme il est presque tou- 
jours impossible d'agir ainsi , tout l'art 
consiste à disposer le moteur de telle sor- 
te que l'on perde le moins possible de sa 
puissance d'action. — La vapeur de l'eau 
bouillante est le plus puissant moteur 
connu, et il est peu de cas et peu de cir- 
constances dans lesquelles on ne puisse 
l’employer avec succès, ainsi que le prou- 
ve l'expérience de chaque jour ( v. Va- 
pstia). — M. Faraday, chimiste anglais, 
lit, en 1823, plusieurs expériences afin 
de prouver que certains gax se conden- 
sent, h une basse température, en un li- 
quide qui se vaporise par une faible cha- 
leur , et acquiert une grande force d'ex- 
pansion ; celle découverte du savant an- 
glais a donné à un ingénieur français, M. 
Hruncl, l'idée de construire une machine 
et d'obtenir un nouveau moteur qui pût 
remplacer les machines à vapeur, toujours 
si coûteuses par leur construction et leur 
entretien. ( V* le Bulletin de la socie'le 
d'encouragement , tome i&', et Anna- 
les de t industrie , lome ?3' ). Dans une 
machine hydraulique, la force principale, 
la puissance par laquclla agit et fonc- 
tionne la machine, en est le moteur t 
dans un moulin à vent , c'est le vent , 
l'eau dans un moulin à eau ; dans une 
pompe ordinaire, c'est un homme ou un 
cheval, etc. Le moteur doit être propor- 
tionné à la colonne d'ean qu'on veut éle- 
ver , el un peu plus fort afm d'emporter 
l'équilibre. On y ajoute un tiers en sus 
environ pour les frottements. — Le mo- 
teur d’une pendule est un poids attaché 
à une corde ; le moteur d'une montre un 
ressdrt plié en spirale, clç.... — En ana- 
tomie, on appelle moteurs certains nerfs 
qui font mouvoir les yeux , tels que le 
moteur oculaire commun el le moteur 
oculaire externe. Les nerfs moteurs ocu- 
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laîrcs communs forment la troisième paire 
cérébrale; M. ('ha lissier les nomme oculo- 
musculaires communs ; ceux qu’on nom- 
me nerfs moteurs oculaires exte mes ,<|uc 
Je même auteur appelle oculo-musculai- 
rer e.r/cfytes, forment la sixième paire céré- 
brale : les moteurs communs naissent de 
la partie interne, tant postérieure qu'infé- 
rieure, des bras, ou prolongements anté- 
rieurs de la moelle alongéc entre le sémi- 
ncnccs mamillaircsct la protubérance an- 
nulaire ; cette origine a lieu par plusieurs 
petits filets qui sc réunissent tous en un 
cordon , lequel va à l'apophyse clinoïde 
postérieure. Après avoir traversé le ca- 
nal formé par la dure-mère et le sinus 
caverneux, le nerf de la troisième paire 
s'engage dans la fente sphénoïdale pour 
parvenir dans l’orbite. Avant de péné- 
trer dans celte cavité, ilsc divise en deux 
branches , une supérieure cl une infé- 
rieure. La première, qui est la plus pe- 
tite, se dirige au-dessus du nerf optique; 
là, apres s'èlre divisée en plusieurs ra- 
meaux divergents, elle se porte à la sur-, 
lace inférieure du muscle élévateur de 
l'eeil. L'un de ces rameaux est plus long 
que les autres. La branche inférieure sc 
dirige au-dessus du nerf optique et se.di- 
visc en trois rameaux, un interne, un 
moyen et un citerne. L'interne est le plus 
gros, l'externe est long cl mince. C'est 
ce dernier qui fournit un rameau qui re- 
monte sur la partie externe du nerf opti- 
quepourse lcrminerauganglion ophlhal- 
mique. — Les anatomistes anciens avaient 
cherché à expliquer la cause immédiate 
du sommeil par la compression , entre les 
artères cérébrale postérieure et cérébel- 
lense supérieure, distendues par le sang, 
du nerf moteur oculaire commun ; mais 
les physiologistes modernes ont démon- 
tré la fausseté de cette opinion , et pré- 
tendent avec raison que le sommeil doit 
être attribué à la fatigue de tous les or- 
ganes et surtout des sens. — Les nerfs 
moteurs oculaires externes naissent du 
sillon qui sépare la protubérance annu- 
laire de la queue de la moelle alongéc 
par plusieurs filets , autrement dit, de 
l’union de la moelle alongéc entre la 



protubérance annulaire et les éminences 
olivaires. Deux branches les composent. 
Suivant Morgagni, • rhacun de ces deux 
nerfs perce la dure-mère, rampe dans 
sa duplicature le long des parties latérales 
de la selle sphénoïdale, à côté de l'artère 
carotide ; il s'avance au-dehors et au bord 
extérieur de cette artère; il donne l'in- 
tercostal à un angle un peu plus obtus 
ou droitavcc le tronc, qui chemine et qui 
va ensuite passer par la fente sphénoï- 
dale, et sc distribuer au muscle abducteur 
de l'tril. » —Quant au filet fourni par le 
nerf moteur oculaire externe, il a donné 
Heu à une foule de discussions ; les uns 
ont demandé si ce lilet , qui communi- 
que avec le grand sympathique , don- 
nait naissance à ce nerf principal , 
qui se distribue dans les trois grandes 
cavités. D’autres anatomistes ont dit que 
ce filet ne naît point directement du nerf 
moteur oculaire externe , tuais du gan- 
glion cervical supérieur , et qu’il s'ana- 
stomose seulement avec le nerf de la 
sixième paire, llichat ( v. Anatomie 
liescri/ilire, tonie M ) a admis relie der- 
nière question; il allègue en faveur de 
cette opinion la mollesse et la couleur de 
ce filet, qui le distinguent , dit-il, d'avec 
le moteur externe. La plupart des anato- 
mistes sc sont rangés de son côté. — Eu 
général, dans la science anatomique, les 
muscles sont les organes moteurs des os, 
et sans leur action il n'y a point de 
mouvements. Mais pour qu'un muscle 
puisse agir, il faut qu'il reçoive à la fois 
du sang et l'influx nerveux: ces deux con- 
ditions sont indispensables à la contrac- 
tion musculaire. K. Pascallet. 

Moteurs de la rature. On a vu dans 
l'article précédent que les moteurs en 
général et au propre sont tous les agents 
capables d'imprimer des mouvements 
tels que l'eau pendant sa chute ; la va- 
peur, l'électricité, etc. La physique nous 
fait parfaitement connaître les lois d’après 
lesquelles agissent tous ces corps, mais 
elle nousapprend en même temps, comme 
on l'a vu, que ce ne sont que des moteurs 
secondaires , que des corps inertes par 
eux-mêmes, obéissant à d’autres moteurs 
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invisibles : or,p our être satisfait , notre 
esprit demande à remonter plus haut ; il 
a besoin d'arriver jusqu’à la connaissance 
de ceux desquels part immédiatement 
l'impulsion primitive. Quels sont-ils? 
comment agissent-ils? voilà deux ques- 
tions aussi difficiles à résoudre qu’elles 
sont inléressantesà examiner. Ces difficul- 
tés sont si grandes que les physiciens osent 
à peine les aborder. Le plus grand nombre 
d'entre eux, pour les éviter, réduisent 
modestement la spécialité de leur science 
à l'étude des faits , et sc déchargent sur 
los métaphysiciens du soin de remonter 
jusqu’à leurs causes premières. On dirait 
qu’ils craignent de se compromettre dans 
cette recherche. Cependant rien ne nous 
parait plus nuisible à la science qu'une 
telle pruderie, si elle existe réellement ; 
les vrais philosophes ne sont jioint des 
acteurs en scène devant le public. Leur 
profession est de s’interroger scrupuleu- 
sement en passant d'une question à une 
autre, jusqu'à ce que la curiosité soit en- 
tièrement satisfaite sur tous les points qui 
se touchent. C’est donc, en quelque sorte, 
pour l’acquit de notre conscience que nous 
allons essayer de pénétrer jusque dans 
le sanctuaire de lu vérité. — Lorsqu'on 
compare les phénomènes du monde phy- 
sique les uns avec les autres, on parvient 
le plus souvent à les ramener à quelques 
phénomènes généraux, qu'on décore du 
nom de principes , de lois de l'univers. 
Mais la science ne peut aller bien loin 
dans scs rapprochements sans arriver à 
de pures abstractions. Lorsque , par 
exemple, on veut réduire tous les phé- 
nomènes à des attractions et à des ré- 
pulsions, on tombe sur des mots qui si- 
gnifient tout simplement que ces phéno- 
mènes consistent, en dernière analyse, en 
des rapprochements et en des écartements 
de molécules. Ce qui nous ramène à peu 
près aux premières notions de la science. 
Mais si l'on examine séparément chaque 
phénomène par ce qu’il a de particulier, 
de caractéristique, on voit au contraire 
ces phénomène* sc distinguer, s'isoler de 
plus en plus les uns des autres dans ce 
qu'ils ont de plus mystérieux, et les diffi- 



cultés de les t'apporter à un même prin- 
cipe se multiplier en proportion. Voyez, 
par exemple , le phénomène de la pro- 
duction de la lumière par le choc du 
briquet, comment se l’expliquer par les 
lois ordinaires de la mécanique? \ous 
communiquez au corps choquant une 
certaine vitesse ; d’après ces lois, ce corps 
n'en peut communiquer une plus grande 
à aucun autre, et cependant le résultat 
du choc des deux corps pondérables l'un 
contre l’autre est une vitesse de quatre 
millions de lieues par minute dans les 
molécules du fluide lumineux. Voyez en- 
core le phénomène de la dilatation d’un 
liquide dans le tube d'un thermomètre. 
Quelle que soit la force qui écarte les 
molécules l'une de l'autre pendant la di- 
latation, il est certain que celles-ci trou- 
vent d'autant plus d'obstacle à leur écar- 
tement dans la boule du thermomètre 
que cette boule est plus sphérique , et 
que le tube de l'instrument est plus petit. 
11 est impossible , d'après les lois de la 
mécanique ordinaire , que la résistance 
de la puroi de la boule à la force de la 
dilatation sur la majeure partie du liqui- 
de n'afïaiblissc point cette force, cl, par 
conséquent, n’altère pas la sensibilité de 
l'instrument . Cependant, l'observai ion ne 
nous montre rien de semblable. Le li- 
quide emprisouné d'un côté s'étend de 
l'autre de manière à arriver à un volume 
déterminé sans que nous puissions seule- 
ment faire dépendre la vitesse de son 
mouvement de la forme à donner au 
thermomètre : la force motrice agit ici 
pour atteindre 1a lin à la manière d’une 
volonté indomptable comme l'instinct 
d’un corps organisé. Nous pourrions 
multiplier les exemples de semblables 
phénomènes; mais, pour arriver plus ra- 
pidement à leur conséquence finale, nous 
allons raisonner sur des théories qui en 
comprennent davantage à la fois. On 
rapporte généralement tous les phéno- 
mènes de la chaleur à un fluide appelé 
calorique, qui passe du corps qui en a le 
plus dans celui qui en a le moins. C’est 
à peu près comme si l’on voulait expli- 
quer tous les courants d’eau à la surface 
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du globe uniquement par la différence 
du niveau, c.-è-d. par la nécessité pour 
la masse liquide existant sur la terre de 
se mettre en équilibre. Cette nécessité 
de se mettre en équilibre ne pourrait ex- 
pliquer que des phénomènes passagers , 
allant sans cesse en s'affaiblissant, comme 
les phénomènes géologiques , par exem- 
ple , et non un cercle de révolutions , 
de compositions et de décompositions, 
comme celui des phénomènes de la pro- 
duction et de la destruction permanentes 
des végétaux et des animaux. Le même 
raisonnement s'applique mot pour mol a 
la théorie des affinités chimiques, où l’on 
ne sait nous faire envisager les combi- 
naisons que comme des suites d'une rup- 
ture d'équilibre entre des forces molé- 
culaires, tendant à amener les corps à une 
composition que rien ne puisse plus chan- 
ger. Voici maintenant la conséquence 
de tout ccci : nos théories et nos expli- 
cations systématiques ne font ordinaire- 
ment que déguiser les diflcultés sans les 
résoudre. Lorsqu'on embrasse l'ensemble 
des phénomènes, on les trouve tous aussi 
inexplicables les uns que les autres par 
des causes secondaires. Ils présentent 
tous, du moins dans ce qu'ils ont de par- 
ticulier , des difficultés équivalentes les 
unes aux autres. Par conséquent, nous 
sommes dans la nécessité de rapporter 
immédiatement chacun d’eux à une cause 
première, il un moteur universel, qui est 
Dieu. Sans la puissance immédiate de 
Dieu, la perpétuité du mouvement des 
choses de ce monde est aussi impossible 
que la perpétuité du mouvement d'une 
machine d'invention humaine. Enfin, le 
dogme chrétien delà Providence, pris 
dans toute la rigueur de son expression 
littérale , est l'unique dernière raison de 
tous les phénomènes assujettis il se re- 
produire avec une constante uniformité. 

F. Passot. 

MOTIF. Ce mot, comme celui de 
raison , exprime une influence exercée 
sur la volonté. Mais l’inflncncc du motif 
est une influence d'entrainement, celle 
de la raison une influence abstraite, ra- 
tionnelle, qui ne fait qu’éclairer J’esprit. 



Les motifs peuvent n’être que des senti- 
ments, des impulsions obscures et secrè- 
tes, pour celui même qui agit. Les rai- 
sons sont des motifs, mais des motifs 
clairement aperçus et discutés, dans les- 
quels l'agent raisonnable a puisé des 
considérations qui lui ont paru autoriser 
ou légitimer l'action , et qui , tout au 
moins, l'expliquent, ai elles ne la justi- 
fient pas; les misons sont relatives au 
compte que l'agent rend ou se rend h 
lui-méme, ou qu'on lui demande de sa 
conduite avant ou après l’exécution. — 
La force des motifs s'estime par la véhé- 
mence et la rapidité avec lesquelles ils 
emportent la détermination ; la force des 
misons s'estime par le plus on moins de 
raison ou de plausibilité des réflexions 
qui ont décidé à agir. — L'enlèvement 
d'Hélène a été le motif de la guerre de 
Troie, c.-à-d. qu'il a poussé ou engagé 
les Grecs à l'entreprendre ; il en a été 
la raison, c.-à-d. ce qui a paru aux Grecs 
une considération suffisante pour la faire, 
et ce qu'ils auraient répondu à ceux qui 
leur en auraient demandé compte ou rai- 
son. Uesjasiis Lami. 

Monr, terme de musique, dérivé de 
l'italien, et désignant l'idée principale, 
la pensée dominante d'un opéra, d'un 
simple morceau. — C’est par des motifs 
plus ou moins sentis, plus ou moins gra- 
cieux, qu'un musicien fait connaître l'o- 
riginalité et la puissance de son faire; 
c'est par la manière dont le motif est 
amené, développé, abandonné, repris, 
qu'on juge du degré d'habileté et de 
science du compositeur. — Malheur au 
musicien dont les chants sont sans mo- 
tifs, ou dont les motifs sont communs et 
vides d’idées I malheur au musicien qui 
n'a pour lui que la science des accordai 
qu'il renonce à jamais à la glorieuse po- 
puhirilédc nos grands maîtres. On écou- 
tera sa musique, mais elle ne produira 
ni plaisir ni émotion. Il n'entendra pas 
des milliers d'hommes fredonner ses sua- 
ves mélodies en sortant d'un spectacle 
ou d'un concert. — Le motif est presque 
toujours exécuté par les voix , par les 
violons, par les instruments chantants. 
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tels que le» Dûtes, les hautbois, etc., etc. 
Le talent du compositeur éclate encore 
dans les desseins affectes aux parties 
accompagnantes de l'orchestre, lesquels 
servent à faire ressortir et à faire valoir 
le motif. — Nous le répétons, malheur à 
l'artiste sans ante, dont la musique n'est 
qu’une suite d’accords plus ou moins 
adroitement groupés, préparés, résolus! 
celui-là n'entendra pas son nom s'échap- 
per de toutes les bouches, il s'éteindra 
sans gloire à tout jamais! C. Valmoxt. 

MOTION. Au propre , ce mot est sy- 
nonyme de mouvement , mais il ne s’em- 
ploie que rarement dans ce sens. — Au 
figuré , il est d’un usage plus général , et 
appartient pour ainsi dire exclusivement 
à la langue parlementaire; il exprime 
toute proposition faite de propre mouve- 
ment par un membre de l’assemblée sur 
quelque objet que ce soit. Faire une mo- 
tion, c'est donc faire une proposition sur 
laquelle on demande que l'assemblée dé- 
libère; faire une motion (Tordre , c’est 
demander la parole sur Yordre que l'on 
doit suivre dans une délibération, lorsque 
plusieurs propositions se trouvent en 
même temps en discussion, en sorte qu’il 
est nécessaire de désigner quelle est celle 
qui doit avoir la priorité ■■ une motion 
d’ordre est donc toujours une question 
de priorité. T., a. 

.Mono». Avant le xvttt* siècle , on 
ignorait , techniquement et militaire- 
ment parlant, le mot évolution, avant 
Frédéric 11 , l'armée française de terre 
ne connaissait pas le mot manœuvre ; 
et , depuis qu’ils sont usités, la législa- 
tion et les dictionnaires ne se sont nul- 
lement oecupés de dire ce qu'ils signi- 
fient, et en quoi ils diffèrent. Pour ren- 
dre à peu près une idée analogue à cel- 
les qu'ils présentent , les vieux auteurs, 
tels que Poslelneau, Puységur, etc., qui 
faisaient règle, eux seuls, à une époque 
où les troupes étaient dépourvues de ré- 
glements sur l'exercice, ces auteurs em- 
ployaient tous le mot motion , tout-à-fait 
tombé, maintenant, eu oubli , et que les 
théoriciens modernes ont remplace par 
l’expression bien vague d tmouvemenl. 
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MOTTEVILLE (Fsaxçoiss Bertaüt , 
(lame de) , auteur de mémoires fort spi- 
rituels et pleins d'intérêt sur la reine 
Anne d’Autriche et sur la fronde. Elle 
était fille de Pierre Bcrtaut, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, et nièce 
du poète de ce nom mentionné par Boi- 
leau. Les divers biographes la font naitre 
en 1 C 1 6. M. de Monmerqué marque sa 
naissance en 1021 , d'après un passage de 
ses mémoires, oh elle dit : qu’a près le ren- 
voi de M me du Fargis, elle avait 10 ans. 
Or, le renvoi de celle dame d’honneur 
d’Anne d’Autriche eut lieu à la suite de 
la journée des dupes, 27 décembre 1630. 
Sa mère, qui avait la confiance de la 
reine , l'avait placée auprès de cette prin- 
cesse. Mais, trois ans après, le cardinal 
de Richelieu , à qui la mère portait om- 
brage , fit donner par le roi l’ordre de re- 
tirer cette enfant. Sa mère l'envoya en 
Normandie. La reine lui fit une pension 
de 600 livres , qui fut portée à 2000 en 
1640. Elle épousa, en 1 539, Nicolcs Lan- 
glois, seigneur de Mollcville , premier 
président de la chambre des comptes de 
Normandie. Cette union ne dura que 
deux ans. Après la morldc Louis XIII , 
en 1843, Anne d'Autriche , devenue ré- 
gente , rappela près d'elle M mc de Mot- 
teviile, sans cependant lui donner une 
des charges de sa maison. Depuis lors, 
M“» île Mollcville ne quitta plus la reine; 
elle la soigna pendant sa dernière mala- 
die , dont elle nous a transmis Ips détails. 
La reine, par son testament, lui légua 
30,000 livres. Son attachement et sa re- 
connaissance pour cette princesse la dé- 
terminèrent a écrire son histoire. « Ce 
que j'ai mis sur le papier (dit-elle dans 
l’avertissement de ses mémoires) , je l’ai 
vu et je l'ai ouï; et pendant la régence, 
qui est le temps de mon assiduité auprès 
de celle princesse , j'ai écrit sans ordre, 
de temps en temps , et quelquefois cha- 
que jour, ce qui m'a paru tant soit peu 
remarquable. J'ai employé à cela ce que 
les dames ont nccotilumé de donner au 
jeu cl aux promenades , par la haine que 
j'ai toujours eue pour l’inutilité de la vie 
des gens du monde. » On trouve dans cet 
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écrit un caractère de simplicité et de vé- 
rité , un récit naïf, non sans finesse, qui 
entraînent la confiance. Aucun de ses 
contemporains ne donne de détails plus 
authentiques sur l'intérieur et sur la vie 
privée d'Anne d'Autriche , et sur les res- 
sorts secrets qui ont fait agir la cour pen- 
dant les troubles de la fronde. — Sans am- 
bition comme sans brigue, elle se trouva 
la confidente de deux reines. — Aimée 
d’Anne d’Autriche , elle fut admise aussi 
dans la familiarité de Henriette , reine 
d’Angleterre , femme de Charles l* r . Ce 
fut dans son sein que celte princesse ré- 
pandit ses premières douleurs , à la nou- 
velle de l'exécution de son mari. — Pla- 
cée au milieu d’une cour brillante, dont 
elle ne partageait pas la dissipation , elle 
observait attentivement les hommes et 
les choses. Telle est l'idée que ses mémoi- 
res donnent d'elle ; et M m « de Sévigné , 
qui n’en parle qu'une fois , la montre se 
tenant à l'écart et rêvant profondément. 
-—Elle mourut le Î9 décembre 1689. — 
Scs Mémoires / mur sertir à /’ histoire 
d'Anne il' Autriche ont été publiés pour 
la première fois en 1733. L’éditeur pa- 
rait s'être permis de fréquentes altéra- 
tions. Un manuscrit delà bibliothèque de 
l'arsenal, copié de la main de Conrart, 
présente des différences notables avec le 
texte imprimé. Malheureusement, ce ma- 
nuscrit s'arrête à l’année 1644. La der- 
nière édition de M. Petitot indique ces 
différences. Artaud. 

MOUCIIAHI), espion de police (». 
Esfion). 

MOUCIIE (lat. musca [entomol)). Le 
genre mouche , tel qu’il a été défini par 
Latrcillc , appartient à l’ordre des ////ité- 
rer (v.) et forme le troisième genre de 
la famille alhe’ricires. Les insectes qui 
appartiennent à ce genre, dont la mou- 
che domestique peut être regardée com- 
me le type, sont de forme oblonguc et 
sub-cylindriquc. Leur tête est irréguliè- 
rement globuleuse, un peu plus large que 
longue , et légèrement aplatie vers la 
partie antérieure et supérieure; elle pré- 
sente deux larges yeux à facettes , trois 
petits stemmates distincts et des anten- 



nes à trois articles ; le troisième article , 
plus long que les deux autres, formant 
une palette arrondie et prismatique qui 
forme une soie mince et souvent plumeu- 
se, La cavité buccale , située à la partie 
inférieure de la tête, renferme une trom- 
pe membraneuse , coudée , rétractile et 
bilabiéc; les palpes, filiformes et héris- 
sées de poils , sont situées a la base de la 
trompe, et sont comme elle rétractiles. 
Le corselet , cylindrique de forme , pa- 
rait n'êtrc constitué que d'un seul seg- 
ment; les ailes, membraneuses, transpa- 
rentes, à nervures longitudinales fermées 
par des nervures transverscs , sont gran- 
des et étalées horizontalement; les pattes, 
longues , grêles et hérissées de poils, se 
terminent par un double crochet et par 
deux pelotes , munies, dit-on , d'un ap- 
pareil pneumatique, qui permet à l'in- 
secte de faire un vide , et d'adhérer ainsi 
aux surfaces les plus obliques cl les plus 
polies, par la simple pression de l'atmo- 
sphère. L'abdomen est formé de quatre 
segments distiucts, et se termine, chez 
la femelle, par un oviducle peu saillant. 
— Les mouches pondent toutes des œufs, 
très petits , mais en très gand nombre ; 
une seule espèce , la mouche vivipare , 
dépose sur la viande des larves déjà toutes 
formées, et qui grandissent presque à vue 
d’œil. Les larves qui proviennent de 
ces œufs sont apodes, cylindriques, 
molles , flexibles, coniques et pointues à 
l’extrémité antérieure , obtuses et arron- 
dies à l'extrémité postérieure de leur 
corps. Leur tète est garnie de deux cro- 
chets écailleux , qui par leur rétraction 
ou leur saillie rendent la forme de la 
tête variable. Elles vivent, suivant les 
différentes espèces , dans le fumier, 
dans les terres grasses, dans les sub- 
stances animales , dont elles accélè- 
rent la putréfaction, dans quelques cryp- 
togames , dans les feuilles , les fleurs, les 
fruits de quelques plantes , etc., etc. — 
Pour se transformer en nymphes, les lar- 
ves n'abandonnent pas leur peau ; mais 
cette peau , devenue écailleuse , consti- 
tue elle-même la coque dans laquelle la 
nymphe se forme , se développe , et su- 
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bit enfin sa dernière métamorphose. De 
cette coque, l'insecte sort parfait; il étale 
au soleil scs ailes encore humides et fri- 
pées ; et , au bout de quelques heures à 
peine , il prend son essor dans les airs. 
— Les mouches abondent sûrtout vers 
les mois de juillet et d'août; et, dans nos 
provinces méridionales, leur importunité 
devient parfois intolérable. 11 est d'usa- 
fje alors de suspendre au plafond un petit 
faisceau de branches de saule ou de fou- 
gère : les mouches s’y vont nicher par 
milliers pendant la nutf, et par milliers 
aussi on les extermine pendant leur som- 
meil. — La mouche domestique est fort 
sujette à une maladie fort grave, dont elle 
guérit rarement, et dont la cause n’est 
point connue : une matière sébacée , 
grasse , onctueuse , s’accumule dans son 
abdomen , qui se gonfle comme le ventre 
d'un hydropique ; les organes vitaux s’a- 
trophient sous celle pression sans cesse 
croissante ; la peau de l'abdomen se dis- 
tend jusqu'aux dernières limites de son 
élasticité; puis, la matière graisseuse 
suinte à travers tous les pores , et la mou- 
che succombe à cette ascite de nouvelle 
espèce , dont la paracentèse même ne la 
sauverait pas. Serait-ce une hypertrophie 
du tissu adipeux? serait-ce , ce qui nous 
parait plus probable , une affection ana- 
logue h celle qui attaque le ver-à-soic , 
et qui est connue , dans nos magnaneries, 
sous le nom de muscardine , maladie 
qui est déterminée par le développement 
d'une petite plante cryptogame dans le 
corps même de l'insecte ? Ce point cu- 
rieux de pathologie entomologiqnc n'est 
point encore suffisamment élucidé. — 
Aristote a confondu sous la désignation 
commune de muia un grand nombre 
d’insectes à deux ailes , d'espèces , de 
genres, de familles différents. Piaule, 
Yarron et les naturalistes latins , ont tra- 
duit par musca la dénomination grecque 
du Stogyrite , en l'appliquant , comme 
lui , il une multitude d’insectes diptères 
de familles très diverses. I.iunaus a fait 
de musca le nom d'un genre , divisé par 
lui en deux sections, donll'une renferme 
- les diptères à antennes effilées , grenues, 



on terminées en massue ; et l'autre les 
diptères à antennes terminées par une 
palette , et portant une soie sur le dos. 
Scopoli a démembré le genre de Linnteus, 
et en a formé bon nombre de genres nou- 
veaux , fondés pour la plupart sur des ca- 
ractères déduits des organes de la man- 
ducation. Geoffroy, De Gcer, Fabricius, 
et plus récemment Meiger , ont poussé 
plus loin encore la subdivision; MM. 
Duméril , Fallen et Latreille , ont res- 
treint de beaucoup le genre musca , tel 
qu'il leur axait été légué par Fabricius ; 
et, tout récemment, M. Robinean-Des- 
voidy , élevant la famille des mute ides 
jusqu’à la dignité de la classe , a exclu du 
genre mouche la moitié des espèces qui 
y avaient été admises par Latreille. Quant 
à celles qui sont reconnues par M. Rohi- 
neau-Dcsx’oidy pour appartenir à ce genre, 
elles sont encore de beaucoup trop nom- 
breuses pour que nous puissions les in- 
diquer ici. RtaFiELD-LxrEvuK. 

Le mot mouche , dans le sens propre , 
a donné naissance à une foule d'expres- 
sions proverbiales et figurées : gober des 
mouches, être un f'ohe-mouche , c’est 
ne rien faire, perdre son temps; pren- 
dre la mouche, c'est se piquer, se fâcher 
mal à propos; quelle mouche vous pi- 
que? pourquoi vous emportez-vous? 

Gardez -voue, dirn-t-on, de er| reprit critique t 

On ne tait Lien toutent •quelle mourit le pique, 

, ^ BotLctu 

On prend plus de mouches avec du miel 
qu'avec du vinaigre; on réussit mieux par 
la douceur que par l’àpreté; faire d’une 
mouche un éléphant, c'est exagérer outre 
mesure ; des pattes de mouche, une mau- 
vaise écriture, trop menue, mal formée. 
Sans liaison ; faire la mouche du coche , 
sc donner beaucoup de mouvement pour 
rien , se poser eu homme indispensable, 
s'enorgueillir du succès auquel ou a le 
moins contribué. 

Mouche, petit morceau de taffetas noir 
préparé , de la grandeur d'une aile de 
mouche , que les dames se niellaient au- 
trefois sur le visage par ornement ou 
pour faire paraître leur teint plus blanc, 
fclles avaient toujours sur leur toilette 
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leur boîte à mouches. Il y avait alors 
des hommes du beau monde qui portaient 
des mouches par agrément. L'antiquité, 
a dit M u * de Scudéry , n'a jamais connu 
l'usage de mettre des mouches sur le vi- 
sage des belles. Les mouches taillées en 
long s'appelaient des assassins. La Fon- 
taine fait dire à la mouche : 

J» rrlMUNt d'an Uinl la bUocluor naturelle I 
Et la dernier* usait» que net à la beauté 
U tic femme allant eu conquêtes 
Ce»» un ajuMcment de* m4uck* % emprunté. 

— Les personnes déguisées portent en- 
core aujourd'hui des mouches en carna- 
val. — Mouche est encore un petit bou- 
quet de barbe que quelques jeunes gens 
et des militaires laissent croître sous la 
lèvre inférieure, et qu'on a appelé aussi, 
selon la circonstance, impe'rialeou royale. 
Des démangeaisons connue des piqûres 
de mouches , des taches de la grandeur 
d'une mouche, des morceaux (le peau 
placés au bout des fleurets. 

Mocciik signifie figuréiuenl et familiè- 
rement l’homme ou la femme que la po- 
lice jette sur les traces de quelqu'un pour 
épier scs démarches et en rendre compte. 
C'est une line mouche, se dit aussi d'une 
personne très line, très rusée, lors même 
qu'elle n'a aucun rapport avec la police. 
— 11 y avait à Athènes une courtisane qui 
s'appelait Mouche , et les sages lui re- 
prochaient de piquer ses amants. L'an- 
cien Paris a possédé également un nommé 
Mouche, habile joueur de gobelets, fai- 
seur de tours de passe-passe. Mezeray , 
en parlant de Dcmocharès, inquisiteur 
delà foi, dit qu'il s'appelait Mouchy , 
d'un village de Picardie , et que ses es- 
pions se nommaient mouchards. Ménage 
conteste cette étymologie ; il croit qu'on 
a appelé les espions mouchants , du mot 
mouches , parce que les mouches vont 
partout chercher pâture. 

Mouche, en marine , est un petit bâti- 
ment difficile à apercevoir de loin , et 
employé à épier les mouvements de l’en- 
nemi. 

Mouche , jeu de cartes qui se joue à 
plusieurs , depuis trois jusqu’à six. C’est 
aussi un jeu d'écoliers : un d'eux, choisi 



au sort , fait la mouche , et tous les au- 
tres frappent sur lui comme pour le chas- 
ser. Rabelais dit de quelques officiers 
qu'ils jouaient à la mouche avec leurs 
bourrelets, et que c'est un exercice sa- 
lutaire, à Mosco inventore. 

Mouche , en astronomie , constellation 
de l'hémisphère austral , qui n'est point 
visible dans nos climats. X. 

MOUCHOIR. On entend le plus or- 
dinairement par mouchoir le linge qu'on 
porte dans sa poche pour se moucher et 
s'essuyer. Ccpcriêant, outre les mouchoirs 
de poches , on distingue des mouchoirs 
de cou de différentes couleurs et gran- 
deurs, des mouchoirs de tète, dégorgé, 
etc. — Plusieurs lexicographes , et à leur 
tète Ménage, prétendent que muenr, 
moisissure en français, signifie mucus , 
d'ohsuit pour eux la dérivaliou de mou- 
choir. Mais d'autres assignent à ce mot 
une étymologie qu'ils tirent du verbe 
emungere. Se moucher se dit en latin 
emungere nares .- or, pour eui , wma. 
gère, en passant par les langues romane 
et gauloise , est successivement devenu 
emougeoir, mougeoir, et enfin mou- 
choir. Quoi qu’il en soit , mouchoir se 
trouve employé dans nos plus vieux écri- 
vains; nous trouvons dans le Siégé de 
Troie de Jean de Meurs ces vers-ci : 

D* nuit de* lorre» lldéne »«* baillait à r*o!r. 

Yui»daut moult fluis «l niolijulK>u luoudjcir. 

— Chez les Grecs, le mouchoir s’appe- 
lait tau làlslousarioncl tantôt èmiluhion. 
De même que les Perses, auxquels Cyrus 
avait défendu de se moucher et de cra- 
cher en public, les Grecs se servaient 
peu de mouchoirs. Cette coutume existe 
encore dans l'Asie. Là , les grands per- 
sonnages eux-mêmes, lorsqu'ils sont ab- 
solument forcés de se moucher , ont re- 
cours à leurs doigte, qu'ils essuient avec 
un superbe mouchoir de mousseline soi- 
gneusement brodé. — Du temps d’Hip- 
pocrate , on ne se mouchait pas , mais au 
lieu d'un mouchoir ou en avait deux. Le 
bon ton était d'en porter un à sa cein- 
ture et un autre à la main : c'étaient des 
tissus somptueux avec lesquels, dit Hip- 
pocrate , les jeunes gens à la mode aflec- 
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laient de s'essuyer le fronl et le visage. 
Du reste , il parait qu’alors comme au- 
jourd'hui les mouchoirs étaient imprégnés 
d'odeurs fortes , car le père de la méde- 
cine s'attache à en montre* le danger. 
Comme nous l'avons dit, on avait beau 
porter sur soi deux e'picrates (tel était le 
nom que portaient alors les mouchoirs) , 
ou ne se mouchait qu'avec les doigts; de 
même , quand on était à la tribune , ou 
que sur le théâtre on disputait les pris, 
on devait sécher la sueur du front avec la 
robe. Néron, qui, comme l'on sait, alla 
en Grèce ramasser des couronnes théâ- 
trales, n'hésita point à se conformer à 
cet usage , ainsi que l’attestent Suétone 
et Tacite. Nuaquàm exscrearc ansus , 
sudorem quot/ue /roulis brachia dfter- 
qcrW.ditle premier de cesauleurs. Quiu- 
tilien , dans ses Préceptes aux jeunes 
orateurs , leur impose celte contraiulc 
comme une nécessité. Toutefois , si nous 
en croyons Mongez, ces lois étaient quel- 
ipiefois transgressées : on se mouchait , 
mais rareuicut. Cum emunctio eliam 
/requentior non sine causa reprtlienda- 
lur. — A Rome comme en Grèce , on ne 
se mouchait pas , mais l'on avait toujours 
«leux ou trois mouchoirs. Le suttarium 
et l 'orariutn surtout étaient indispensa- 
bles , le premier pour abslcrgcr la sueur, 
le second pour essuyer la bouche ; ou 
avait en outre h Rome plusieurs autres 
mouchoirs, tels que la solare, qu'on met- 
tait sur la tète pendant le grand soleil; le 
fiycale , qu'on portait au cou lorsqu'on 
était ou que l'on voulait paraître malade. 
Les femmes soutenaient encore leurgor- 
ge avec un mouchoir. — Aujourd'hui , 
on fait plus que jamais usage des mou- 
choirs de poche; l'introduction du tabac 
a surtout rendu le mouchoir uu des arti- 
cles les plus essentiels de notre toilette. 
Toutefois , ceux qui font usage de la pou- 
dre nicotianc ont soin de choisirdes tis- 
sus de couleur sur lesquels scs effets 
soient moins visibles. On appelle parti- 
culièrement mouclutirs à tabac des tis- 
sus de soie ou de toile d'une couleur som- 
bre. 11 nous vient encore des Indes orien- 
tales , et particulièrement du Bengale , 
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des toiles toutes de coton et des espèces 
de toiles, ou étoffes de coton mêlées de 
soie, qui sont très propres à cet usage; 
ces toiles ont diverses couleurs , les fils 
de soie et de colon qui les composent 
ayant été teints avant d'être travaillés sur 
le métier. Les mouchoirs de femme, ceux 
même de poche , sont quelquefois d'un 
prix élevé; il en est qui se vendent plus 
de 100 fr., mais à quoi servent-ils? Bro- 
dés avec goût , garnis de riches dentel- 
les , c'est assurément oe qu'il y a de pire 
pour se moucher ; aussi nos grandes da- 
mes n'ont-elles ordinairement à la main 
droite ce joli tissu que pour leur servir 
de maintien et de contenance. — Les 
mouchoirs des anciens , selon l'usage au- 
quel iis les destinaient , étaient de lin , 
de coton ou de soie ; ceut de soie pas- 
saient pour les plus somptueux. De no- 
tre temps, il est peu de personnes qui se 
servent de mouchoirs de coton, parce 
qu’ils échaulfenl le nez , y excitent des 
cuissons , des rougeurs , des boutons ; les 
mouchoirs de lin et de chanvre sont les 
plus communs. 11 est aussi du bon ton de 
se servir de ces mouchoirs appelés Jou- 
tants. Mieux que les autres, ils dissimu- 
lent les taches et tiennent peu de place 
dans la poche ; mais ils sont mmccs et 
clairs , autre inconvénient qui n'est point 
à mépriser; de plus, la soie dout ils sont 
tissusabsorbe mal la sueur. — Maintenant, 
doit-ou arroser sou mouchoir d'essences 
ou de parfums odoriférants ? C’est là une 
grande question. Si l'on ne répand que 
quelques gouttes d'-cau de Cologne ou de 
lavande, par exemple, il n’y a rien à 
craindre: l'odeur se dissipe promptement 
et ne laisse après elle rien de désagréable; 
mais en imbibant son mouchoir de musc, 
d’ambre, de vanille, on altère insensi- 
blement son odorat , et on risque d’être 
insupportable à ceux auprès de qui l’on 
se trouve : à force de sentir bon, on sent 
vraiment mauvais. Nousavons dit que le 
bon Hippocrate blâmait les odeurs; Mor- 
tialctJuvénalout lancé de piquantes épi- 
grammes contre les dames dont les mou- 
.choirs (les sudaria et les omria), embau- 
més des plus précieux parfums de l'Ara- 
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lue , étaient plus insupportables que l’ha- 
leine des bêtes nu combat desquelles elles 
assistaient. — Henri III, si jaloux de son 
teint et de la blancheur de ses mains qu'il 
couchait avec un masque et des gants pré- 
parés, avait, dit-on, des mouchoirs qui 
l'annonçaient un quartde lieueàla ronde. 
Sous son règne et sous celui de son suc- 
cesseur, l'art des empoisonnements, ve- 
nu d'Italie, excitait une telle frayeur 
qu'on en redoutait les effets jusque dans 
les mouchoirs : c’est qu’en effet on peut 
réellement empoisonner un mouchoir en 
l’imbibant de certaines préparations que 
nous nous garderons bien de faire con- 
naître. — Rien de plus malsain que de 
porter son mouchoir an fond de son cha- 
peau comme les gens de la campagne et 
les militaires. Par-là se communique ai- 
sément de graves maladies. On ne sau- 
rait donc assez veiller à la propreté des 
mouchoirs. Voyez pourtant comme on 
les emploie maladroitement à tout! com- 
me on les laisse sans précaution traîner 
partout ! Une bonne lessive est le seul 
moyen de les purifier quand ils sont in- 
fectés. — En général, on peut diro que 
dans notre manière d’étrc et de vivre les 
mouchoirs sont d’un grand secours. L’ou- 
bli , la perle de ce meuble hors de chez 
soi, en font sentir tout le besoin. Il faut 
alors absolument recourir h un emprunt 
pour mettre fin à la gène qu’on éprouve, 
à moins toutefois qu’à l’exemple de Dio- 
gène et du vieux Caton on n’y supplée de 
certaines manières que nous ne décrirons 
pas. Ce sont les lingères, les marchan- 
des de nouveautés, les marchandesde mo- 
de , qui font le commerce des mouchoirs. 
On choisit la toile blanche la plus fine , 
la hollande, la batiste. On en vend beau- 
coup aussi en toile rayée à carreaux , en 
fil et colon de diverses couleurs ou im- 
primés à dessins variés (v. Madras , Fou- 
i.ards, etc.). Pour les mouchoirs de cou , 
autrement dits fichus, on emploie des 
matières très diverses, depuis l’indienne 
et la soie jusqu'à' la gaze , la blonde et la 
dentelle. C’est un des accessoires essen- 
tiels de la parure des dames. On en a 
varié la forme et les dimensions de cent 
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manières , depuis le fichu frisé jusqu'à 
res grands fichus de 3 aunes de long et 
d'une prodigieuse ampleur, qu’on plisse 
sur la gorge, jpi'on croise sur la poitrine, 
et dont les bouts, rapprochés quelquefois 
au bas de la taille par derrière, forment 
en quelque sorte une ceinture. Quant 
aux mouchoirs frisés, ce sont, en terme 
de marchande de mode, trois rangs de 
gaze brochée ou peinte , de blonde ou de 
dentelle, montés par étages sur un ru- 
ban de fil étroit , et qui sont fort plissés. 
On nomme mouchoirs à d eux faces des 
étoffes légères de soie , façon de serge , 
dont un côté est d'une couleur par la 
chaîne, et l’autre d'une autre couleur 
par la trame. Lrs marchandes de mode 
tirent en grande partie les mouchoirs de 
cou et les mouchoirs de poche eu mous- 
seline , coton, fil, batiste , de Lyon, IV î- 
mes. Honni , quelquefois même, mais 
rarement, des Indes. — On appelle mou - 
choirs-horipal des tissus de coton d'A- 
sie. Il y en a de même espèce qu’on nom- 
me balacor. Dans les états de xenle de la 
compagnie des Indes, on trouve qu'elle 
vendit à l’Orient , en 1788 , 1569 pièces 
des dent espèces. Les pièces de mou- 
choirs toutes de colon appelées masuh- 
patiw, du nom d’une ville de la côte de 
Coromandel , où jadis on les fabriquait , 
sont de 3? mouchoirs à la pièce ; chaque 
mouchoir porte une demi-aune en carré. 
Les pièces de mouchoirs nommés simple- 
ment mouchoirs de coton sont de 30 mou- 
choirs à la pièce , et chaque mouchoir a 
3/4 d'aune en carré. Enfin, les pièces de 
mouchoirs en soie et coton sont de 1 6 et 
il) mouchoirs à la pièce , chacun a 3/4 de 
large. Les mouchoirs d\i* foulards n’ont 
que. 9 mouchoirs à la pièce. — Par ces 
mots : jeter le mouchoir , on entend eboi- 
sirentre plusieurs belles celle qu'on pré- 
fère. Ainsi, on dit d'un homme à bonnes 
fortunes , qu'il n'a qu’à jeter le mou- 
choir, comme s’il était dans son sérail. 
C’est qu’eu effet, chez les Turcs, le maî- 
tre, pacha ou autre, en use ainsi pour dé- 
signer la favorite à laquelle il donne la 
préférence et qu’il veut honorer de scs 
faveurs. A tort ou « raison , une femme, 
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U vieille souveraiuc de Scrdana , la Sira- 
rou Beghum , qui règne entre le Gange 
et la Djemnia , a été accusée d’avoir eu 
autrefois l'Iiabitude (aujourd’hui elle a 
au moius 100 ans), lors même qu’elle 
était mariée, de jeter son mouchoir aux 
hommes dont elle remarquait la taille, 
les formes ou la beauté. — Il est pres- 
que certain que si nous voulions toucher 
un peu à la galanterie du moyen âge , et 
surtout à l'époque presque contemporaine 
de la régence , nous trouverions bien des 
petits mouchoirs jetés et ramassés , mais 
paix aux cendres de nos grands pères , 
paix à celles de nos respectables grand'- 
inères ! E. Pascallkt. 

MOUILLAGE (en anglais anchoring- 
place , birth-anchoring-grovnd; en es- 
pagnol , surgidero , ancladero ; en alle- 
mand anker-grund , en italien ancora- 
mento , en portugais ancoradouro ; lieu 
où un vaisseau peut jeter l'ancre}. Ce 
mot a une acception plus générale que le 
mot fond et tenue. Un bon mouillage 
comprend l’abri; caron peut être mouillé 
sur un fond très net et d'une excellente 
tenue, et cependant être dans un mau- 
vais mouillage , exposé à l'action du vent, 
et courir risque d’y casser ses cables ou 
de couler bas par devant , à l’ancre, par 
de violents tangages, avec une grosse 
111 er. Le bon mouillage est celui où un 
navire est bien assis et ne court aucun 
risque. On voit que c'est un mot relatif, 
car, de gros temps, un vaisseau de 74 
peut être fort à son aise là où un petit 
navire de Î00 tonneaux sera ravagé par 
la mer. Nos graudes rades en offrent sou- 
vent la preuve. X. 

MOULAGE , MOULER. On doit 
croire que les anciens firent usage du 
procédé de nos mouleurs , et qu'ils en 
connurent tout aussi bien que nous les 
avantages. Il existe des bas-reliefs anti- 
ques en terre cuite , rehaussés de pein- 
tures polychromes, qui , parleur iden- 
tité avec des sujets connus et souvent 
décrits, montrent, indépendamment d'au- 
tres preuves, qu'ils ne sont point des ou- 
vrages modèles et originaux , mais bien 
moulés et obtenus au moyen de creux oit 
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on les imprimait. La même observation 
s'est appliquée à des frises , des orne- 
ments de corniche , des moulures qui ne 
sont à coiqi sûr que des reproductions. 
C'est à l'emploi que les anciens firent du 
moulage que nous devons un grand nom- 
bre de bas-reliefs , de figurines en terre 
cuite, de mascarons , de vases ornés, 
etc. Une telle pratique entrait probable- 
ment pour beaucoup dans cette division 
de l'art de sculpter, à laquelle on donna 
le nom de plastique. — On se sert ordi- 
nairement de plâtre pour mouler : après 
qu’il a été cuit , battu et passé au tamis 
de soie , on le délaie plus ou moins dans 
l’eau, suivant la Quidité qu'on veut lui 
donner. Si on veut prendre seulement le 
moule d'une médaille ou d’un ornement 
de bas-relief, il suffit d'imbiber d'huile , 
au moyen d'un pinceau , toutes les par- 
ties de ces objets de petite dimension , 
puis de les couvrir de plâtre. On obtient 
alors en creux ce qu'on appelle un moule. 
Mais s’il s’agit de mouler une figure de 
ronde bosse , il faut prendre des précau- 
tions que nous allons détailler. On cou- 
vre le modèle de plusieurs pièces ; ce 
revêtement s'exécute par assises : la pre- 
mière , en commençant par la base de la 
figure, s’étendra, par exemple, depuis les 
pieds jusqu’aux genoux ; mais si le mo- 
dèle est colossal , ou sera obligé de faire, 
pour mouler celte longueur, plusieurs 
pièces et plusieurs assises , parce que le 
plâtre employé en trop grands morceaux 
s'affaisse et se tourmente ; au-dessus de la 
première assise , on en établit une se- 
conde, dont les pièces sont toujours pro- 
portionnées à la hauteur de la figure, et 
on continue ainsi jusqu'aux épaules , sur 
lesquelles on fait la dernière assise , qui 
s’élève jusqu’à la tête. Si on veut repro- 
duire un ouvrage dans lequel il n’y ait que 
peu de détails , et dont les pièces forman t 
le moule , quoique grandes , soient faci- 
les à dépouiller, ou n'a pas besoin de se- 
conds revêtements ou enveloppes, qu'on 
nomme chappes. Si au contraire on veut 
mouler des figures drapées , des ouvrages 
chargés d'ornements et de détails , qui , 
pour être dépouillés aisément , exigent 
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qu’on multiplie les petites pièces , il faut 
alors avoir recours aux ('■'amies chappes , 
c’est-à-dire revêtir toutes ces petilcspiè- 
ces avec d’autre plâtre par grands mor- 
ceaux. On huile tant les premières que 
les secondes pièces, aux endroits où elles 
se joignent , afin qu’elles ne s’attachent 
paslcs unes aux autres, et les chappes son t 
disposées de manière à ce que chacune 
d’elles renferme plusieurs petites pièces, 
auxquelles on attache de légers anneaux 
de fer pour faciliter leur dépouillement 
et servir à les faire tenir dans leurs enve- 
loppes par le moyen de ficelles qu’on 
passe à la fois dans ces anneaux et dans 
lcschappcs.U ne fois cette operation finie, 
on marque les grandes et les petites piè- 
ces par des chiffres ou des lettres , afin 
qu’on puisse les reconnaître quand il 
faudra les rassembler. Quand le creux ou 
moule en plâtre est fait , on le laisse re- 
poser jusqu’à ce qu’il soit parfaitement 
sec. Toutes les fois qu’on veut s’en servir, 
on imbibe d’huile toutes scs parties; on 
les place selon l’ordre et le rang qu’elles 
doivent occuper, puis on les couvre de 
la rliappe, s’il a été nécessaire de leur en 
donner une , apres quoi on jette dans le 
creux du plâtre assez, fluide pour qu’il 
puisse bien s’introduire dans toutes les 
sinuosités du moule; on peut même aider 
à cela en balançant un peu le moule lors- 
que sa dimension le permet. Quand le 
plâtre qu’on a jeté dans le creux est bien 
sec , on enlève les uns après les autres 
tous les morceaux du revêtement et l’on 
découvre la figure moulée. On devra 
faire en sorte que les jointures des par- 
ties se rencontrent aux endroits où il n’y 
ait que peu de détails pour qu’on puisse 
réparer aisément les balèores : c’est ainsi 
qu’on appelle les coulures qui se trou- 
vent aux différents joints des morceaux 
de plâtre. — Depuis que les écoles de des- 
sin se multiplient à Paris, et que les pro- 
fesseurs mettent de prime-abord leurs élè- 
ves à dessiner d’après la bosse , depuis 
que le goût des objets d'art devient géné- 
ral en France , l’industrie des mouleurs 
prend un grand développement : ce sont 
presque tous des ouvriers italiens qui 
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exercent à Paris cette profession. Les 
figures moulées n'ont de prix qu'autant 
qu’elles sont les reproductions exactes 
d'un original. Celles qui sont faites avec 
des contre-moules sont toujours défec- 
tueuses, parce que le modèle s'use et se 
détruit à mesure qu'ou s'éloigne du mo- 
dèle. On appelle contre-moules des em- 
preintes prises sur des objets qui ne sont 
eux-mêmes que des reproductions. 

A. Filuoui. 

Moulace. Dans l'art du fondeur (ti.), 
l'ouvrier qui verse dans des moules de 
sable , de pierre ou de métal , les métaux 
fondus , se nomme mouleur , et son oc- 
cupation moulage. Les artificiers ont 
changé la signification de ce mot : dans 
leur langage, au lieu d'exprimer l 'action 
de mouler, il est pris pour la matière 
même, et sert à désigner les rouleaux 
destinés aux cartouches ; il disent donc 
du moulage de 3, de 4, de 5, etc. En ter- 
mes de potier et de chandelier, le mot 
moulage varie également d’acceptions. 
Le moulage d’un moulin , est la partie 
qui sert à faire tourner les meules, etc. 
Moulage est encore un vieux terme de 
Coutumes ; on appelait droit de moula- 
ge le droit que les seigneurs levaient sur 
leurs vassaux pour la moulure des grains. 
Dans les contrées où le meunier est payé 
en farine , moulage désigne aujourd’hui 
la portion qu’il prélève pour son paie- 
ment. Au bon vieux temps, il y avait des 
mouleurs de bois , et on appelait ainsi 
ceux qui étaient préposés au moulage 
(mesurage) du bois à brûler sur les ports 
et dans les chantiers de Paris. X. 

MOULE (mollusque), est le nom don- 
né en histoire naturelle à certains co- 
quillages. D’après I.innéc, la moule 
(mitulus edulis) est un mollusque acé- 
phale testacé , qui appartient à la famille 
des mitilacces (classe 8 m ', ordre I", fa- 
mille S”». [Yoy. Cuvier, Règne animal, 
tom. il. j ) — Poli , dans son ouvrage sur 
les testacés des mers des Dcux-Siciles, a 
donne des moules une description ana- 
tomique fort étendue. J1 en forme , sous 
le nom de callitrice , un genre nouveau 
parmi les mollusques. — Lamarck a di- 
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visé le genre des moules tic Linné en 
quatre autres, qui sont la moule , la mo- 
Hinle, Xavicule et la moule-marteau. — 
Cuvier a établi deux nouveaux genrei , 
lithodome et byssonie. En somme, parmi 
les 30 ou 40 espèces dont le genre sc 
compose, les plus importantes sont : 1° 
la moule dite perce-pierre, qui sc trouve 
presque dans toutes les mers , et affecte 
une forme cylindrique et arrondie à ses 
deux extrémités; 2° les moules perce- 
pierre, qui, de même que les pholades, 
vivent dans la pierre; qui sur les côtes 
de France sont recherchées et appelées 
i lattes par les gourmets; qui abondent 
surtout dans la Méditerranée ; qu'on 
croit généralement enfin percer la pierre 
par un mouvement de tarière , tandis 
que des savants prétendent qu'elles la 
dissolvent au moyen d’une liqueur; 3” la 
moule dite commune , la plus estimée 
qui se trouve dans les mers d’Europe, 
d'Asie , d’Afrique , et sc mange partout ; 
4° la moule brillante , une des plus bel- 
les espèces, qu’on rencontre principale- 
ment au détroit de Magellan , et qui est 
alongée, luisante, aurore, a les côtés ta- 
chetés de violet et le sommet arrondi et 
élargi. — La moule a pour caractères 
zoologiques une coquille régulière bi- 
valve ; chacune des valves transverses 
est exactement fermée, unie, violette, un 
peu carinée antérieurement et obtuse 
postérieurement ; le sommet est aigu et 
h charnières sans dents. L’animal ren- 
fermé dans la coquille a pour manteau 
une membrane fort mince, entière, d’une 
seule pièce , mais partagée en deux lo- 
bes. Les caractères principaux zootomi- 
ques de la moule sont : un cœur uni- 
ventriculairc , un canal intestinal ouvert 
par les deux bouts , quatre filets bran- 
chiaux, un nerf trisplanchnique , et un 
cerveau situé sur la bouche. Les moules 
se ferment par la contraction de deux 
gros muscles fibreux , qui sont intérieu- 
rement attachés à chaque bout des co- 
quilles. Lorsque ccs muscles sercUchcnt, 
le ligament tendineux du talon se gonfle, 
et la coquille s'ouvre. — La structure 
des moules est telle qu'il semble qu’elles 
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ne doivent avoir de mouvement qif autant 
qu’elles en reçoivent de l’onde, et cepen- 
dant elles marchent toutes; quelques-unes 
même voltigent sur l'eau, qu’elles respi- 
rent à peu près comme les poissons. — Il j 
a des moules de mer et des moules d'eau 
douce : ces dernières sont sujettes h di- 
verses maladies, dont les principales 
sont : la mousse, la gale, la gangrène, et 
même le sphacèle. En procédant avec 
lenteur et beaucoup de précautions, M. 
Beudant est parvenu à faire vivre la 
moule de mer dans l'eau douce. Mises 
dans ce que l’on appelle des bouchots 
(espèce de réservoirs), les moules s'y mul- 
tiplient sur le pied d'environ 10 à 12 
pour une dans l’année. On ne découvre 
point d'œufs dans leur corps, on trouve 
seulement durant l'été beaucoup de lait 
et de glaire dans le même animal. — - Les 
moules fraient au commencement duprin- 
temps ; leur frai ressemble h une goutte 
de gelée ; vu au microscope , il offre une 
grande quantité de petites moules toutes 
formées. La singularité de cet animal a 
plusieurs fois attiré l'attention des sa- 
vants et des naturalistes, entre autres de 
MM. Van-Heydc, Poupart, etc. — Les 
moules restent attachées aux rochers de la 
mer au moyen d'une substance filamen- 
teuse appelée improprement byssus. Ce 
sont de petits poils bruns qui sortent en 
dessous dans le voisinage de la charnière. 
Il y a eu parmi les savants de vives dis- 
cussions au sujet de ce byssus. Les uns , 
Réaumur à la tête , le regardent comme 
une simple sécrétion filée et tirée dans 
le sillon du pied. D’autres, parmi lesquels 
se trouve Poli , pensent que celte sub- 
stance filamenteuse n'est que le prolon- 
gement des fibres musculaires. Enfin , si 
l'on en croit Dupaty (Mercier), il n'y 
aurait pas de différence entre le byssus 
des moules et les productions végétales 
qui portent ce nom. La locomotion de ces 
mollusques a été tour à tour niée et recon- 
nue ; on a demandé aussi si , lorsque les 
moules avaient été détachées de leur ro- 
cher, elles pouvaient s’y attacher de 
nouveau. Réaumur a prouvé qu'elles fi- 
laient pour remplacer les fils cassés, cl 
8 . 
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qu'elles pouvaient les renouveler tous 
s’il était nécessaire , et cela à quelque 
époque que ce fût. — Les moules sont 
très communes sur nos côtes ; la pêclie 
a lieu à peu près toute l'année , mais 
principalement depuis septembre jus- 
qu'au printemps. — En France, où il s en 
fait une grande consommation, on les sert 
sur nos tables en fricassée, de mille autres 
manières, en potage même. La chair est 
assez semblable à celle de l’buitre , d un 
blanc jaunâtre ; la saveur en est agréa- 
ble, mais un peu coriace, ce qui fait 
qu’on ne la mange que cuite et assaison- 
née; alors même la digestion en est dif- 
ficile, surtout dans les mois de mai, juin, 
juillet et août. — La moule margaritw 
fère, qui se trouve dans l’océan In- 
dien, est plate et orbiculaire. Ses valves, 
polies ou ciselées, servent à faire des 
boites et divers ouvrages : c’est la nacre 
de perle: la substance qui la produit se 
sécrète souvent en un globule isolé qu'on 
appelle perle. line coquille en contient 
quelquefois plusieurs; elles diffèrent de 
pris selon leur grosseur et leur qualité. 
Les plus belles sont les perles d'Orient. 
On les pèche près du cap Comorin. — 
Rondelet , dans son Histoire naturelle 
des poissons (!'• partie, liv. 6“'), donne 
aussi le nom de moule à un poisson de 
mer de couleur rougeâtre , qui ressem- 
ble, dit-il, à une tanche d’ eau douce par 
ja partie postérieure, et à une sole par 
la partie antérieure. Ce poisson change 
de couleurs suivant la saison. Au prin- 
temps , la partie antérieure de la tète est 
noir-rougeâtre , cl la partie inférieure 
verte. Le ventre est de la couleur de la 
tanche, et la partie postérieure du corps 
est noire. Ce poisson vit sur les rochers, 
où il se nourrit d’herbes , de mousse et 
de petits poissons, etc. 11 dépose scs 
oeufs sur l’algue. E. Pascallet. 

MOULE (en latin, lypus, forma, pro- 
plasma), creux arlistement taillé qui sert 
à former une figure ou un bas-relief, 
soit au moyen de la fonte , soit par impas- 
tation. —"iNous ne parlerons pas ici de 
toutes les significations du mol moule 
dans les professions diverses qui en font 
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usage. Contentons-nous de dire que c’est 
à André \ errochio , qui vivait dans le 
xiv* siècle , que l’on doit l’invention de 
ces moules formés sur le visage des per- 
sonnes vivantes ou mortes , et dans les- 
quels on fond ensuite des masques de 
cire pour en conserver la ressemblance ; 
vers le milieu du dernier siècle , cette 
invention a été perfectionnée par le pein- 
tre Benoist. Les masques de cet artiste 
étaient animés par des couleurs si natu- 
relles et par des yeux d’émail imités avec 
tant d’art que bien souvent on les con- 
fondait avec les modèles. — Au sens 
moral, quand on dit : ces deux person- 
nes ont été jetées dans le même mou- 
le , cela signifie qu’elles ont des rap- 
ports surprenants de figure, de taille, de 
caractère, d’humeur. Montesquieu a écrit: 
L’ame d’un souverain est un moule qui 
donne la forme à tous les autres. Pro- 
verbialement, on dit encore qu’une chose 
ne se jette pasen moule, pour dire qu’elle 
n’est pas facile à faire , qu’il faut du 
temps pour l’achever. On dit enfin d’une 
chose rare que le moule en est perdu, et 
d’une personne belle de forme et de pro- 
portions, qu’elle est faite au moule. X. 

MOUL 1 XS. Par ce mot , qui , d’a- 
près Ménage, vient du latin molinum 
et de mola, on désigne dans uotre lan- 
gue toute espèce de machine , ayant 
pour objet de diviser, écraser, pulvériser 
une substance quelconque; partant, on 
distingue autant de sortes de moulins que 
d’effets qu’ils produisent. U y a des mou- 
lins à farine , à fruits, à drèche, à huile, 
à moutarde , à tan , à poivre , à moudre 
et piler l'orge ,C avoine , le riz, etc.; des 
moulins à foulon , à tabac , à broyer les 
couleurs , à débiter le bois , à moulu- 
res , à papier, etc., etc. Toutefois , le 
mot moulin s’entend plus particulière- 
ment des machines à eau, à vent , à va- 
peur, à bras , etc., dont l’emploi est de 
réduire le blé en farine. Quant à l’arti- 
san qui dirige le moulin , qui réduit le 
blé en farine, qui le blute, c.-à-d. qui 
sépare la farine du son, on le nomme 
meunier, soit que le moulin lui appar- 
tienne , soit qu’il le tienne à bail. — . 
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On dit de même la meunière pour dési- 
gner la femme d'un meunier ; les do- 
mestiques portent le nom de garçons 
meuniers ou de garçons de moulin. — 
Dans les premiers siècles , on dut torré- 
fier les grains , afin d’en séparer la pel- 
licule , méthode que pratiquent encore 
les sauvages. Les premiers instruments 
dont on dut se servir pour écraser les 
grains furent les pilons et les mortiers 
de bois ou de pierre. On en vint à faire 
usage de deux pierres, l'une fixe, et l'au- 
tre que l'on faisait mouvoir à force de 
bras , à peu près comme nos peintres 
broient et mêlent leurs couleurs. Ce tra- 
vail était encore très long et très péni- 
ble. Enfin, le génie de l’homme en so- 
ciété , s'étendant et se perfectionnant , 
on imagina la construction des moulins 
et l’art admirable d'employer les élé- 
ments à ces travaux si nécessaires; on 
parvint même à utiliser ces moulins de 
■ manière à séparer en même temps la fa- 
rine du son. On commença d’abord à 
faire le blutage , en faisant passer le blé 
pilé dans des tamis, ou plutôt des paniers 
d'osier; ensuite, on fit des tamis avec 
des joncs, puis avec du fil , et enfin avec 
des crins de cheval. Aujourd'hui , les ta- 
mis dont on fait usage sont de soie. — 
Depuis l'invention des moulins, le tra- 
vail du meunier a cessé d’ètre pénible ; 
il se réduit à mettre le blé dans la trémie, 
lorsque la petite clochette l’avertit qu’il 
n’y en a plus, et à remplir les sacs de 
farine : les machines font le reste. Ces 
machines , d'une si belle invention, con- 
stituent tout l’art que nous allons décri- 
re , après en avoir cependant décrit l'in- 
vention et le perfectionnement... Pline 
rapporte à Cérès l’invention du moulin ; 
la Bible fait mention de l’art de moudre 
le grain entre deux meules de pierre su- 
perposées ; Moïse, en racontant les plaies 
d'Egypte , fait parler Dieu des meules 
et des moulins. Us étaient alors à bras , 
portatifs : chaque ménage avait le sien , 
qu'un âne ou des esclaves faisaient tour- 
ner. Ce travail humiliant était imposé 
aux prisonniers de guerre et aux citoyens 
dégradés. Samson fut condamné à tour- 
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ncrles meules chez les Philistins. Plaute, 
le Molière de Rome , y fut également 
contraint pour quelques plaisanteries. — 
Des Hébreux , l’usage des moulins por- 
tatifs passa aux Grecs; Homère nous en 
parle dans son Odyssée. Mêles, 2' roi 
de Lacédémone , fit don de cette décou- 
verte à sessujets : ce fut même, dit-on, du 
nom de ce prince que les pierres à mou- 
dre reçurent le leur. — Les Romains pi- 
lèrent leur blé jusqu’après leur conquête 
d’Asie; alors ils employèrent à tourner 
leurs moulins des esclaves et des condam- 
nés, puis des ânes et des chevaux. — 
Dans les fouilles d’antiquités romaines, 
on a découvert de ces moulins , compo- 
sés de deux pierres taillées en forme de 
cônes tronqués : on nommait à Rome la 
pierre supérieure catillus, et l'inférieure 
meta. Le conservatoire des arls et mé- 
tiers possède une de ces meules ; il s’en 
trouve une aussi nu musée de Dijon 
(Côte-d’Or), au village de Molain, ayant 
27 à 28 pouces de diamètre, sur 9 à 10 
pouces d’épaisseur. — Quant aux moulins 
à eau , sans être modernes , ils ne remon- 
tent pas à une origine aussi reculée. Au 
milieu des opinions diverses, ce qui pa- 
rait le plus certain , c'est qu'ils furent 
inventés dans l’Asie-Mincurc. A Rome , 
on les connaissait déjà du temps d'Au- 
guste : Yitruve nous en donne la descrip- 
tion dans son Traite il' architecture. Ce- 
pendant , Pline , qui écrivait environ 70 
ans après, n'en parle pas. Quoi qu'il en 
soit , les moulins à eau ne furent en 
usage à Rome que sous les règnes d’Ho- 
norius et d'Arcadius. Sous Justinien , 
lorsque Rome fut assiégée par les Goths, 
Bélisaire fit construire des moulins au 
pied du mont Janicule , sur le courant 
de petits ruisseaux ; puis il en hasarda 
quelques-uns sur les rives du Tibre. — 
De Rome et de l’Italie, les moulins à eau 
passèrent en France , au commencement 
de la monarchie , et nous voyons la loi 
salique en faire mention. De nos jours, 
il y a plusieurs espèces de moulins à fa- 
rine, qui empruntent leur nom des mo- 
teurs qui les animent. Ainsi, il y a des 
moulins à bras, à eau, à vent et à vapeur. 
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Parmi les moulins à bras , on en distin- 
gue de deux sortes , à meules tic pierre 
et à meules métalliques. Les premiers , 
qui ressemblent assez aux moulins à mou- 
tarde, sont formés de deux meules en 
pierre ; la meule inferieure est fixe ; creu- 
sée cylindriqucmcnt , elle reçoit dans 
l’intérieur la meule tournante. Le grain, 
lorsqu'il est réduit en farine entre ces 
deux meules, sort par une gouttière pra- 
tiquée sur le bord du cylindre creux. 
Ces meules , qui doivent être en pierre 
meulière de la meilleure espèce , et pi- 
quées à petits grains , donnent par heure 
de 30 à 30 kilogrammes de farine. Les 
moulins à bras et à meules métalliques 
sont , ou à boisseau et à noix métallique ; 
alors ils ressemblent aux moulins à poi- 
vre, ou à meules plates, lesquelles sont 
en fonte dure, un peu concaves, d’un 
diamètre de 24 centimètres ( 9 pouces), 
sur G8 millimètres (3 lignes) d’épaisseur. 
Placées dans une position verticale, l’une 
d'elles est fixe et l’autre mobile ; leurs 
surfaces moulantes sont en outre sillon- 
nées par des cannelures angulaires, obli- 
ques par rapport au rayon. Ce moulin , 
dont l'invention est ducààl. Molardainé, 
produit de tO à 1? kilogrammes de fa- 
rine par heure. La force d'un homme 
suflit pour lui imprimer un mouvement 
de 30 tours à la minute. Ces moulins por- 
tatifs diffèrent peu de ceux qui ont été in- 
ventés par M. le duc du Kagusc; ils peu- 
vent être également employés pour le 
service militaire ; mais il faut dire en gé- 
néral que tous les moulins à bras ne doi- 
vent être regardés que commcdes moyens 
supplémentaires et de réserve. — Il y a 
des moulins à eau de trois sortes : à roues 
hydrauliques ii augets, à roues hydrau- 
liques à aubes , et les moulins dits à tur- 
bines. Dans les moulins à roues hydrau- 
liques à augcls , ces roues reçoivent l’eau 
par-dessus lorsque la chute est plus forte 
que le diamètre de la roue , et par le 
côté lorsque la chute égale au moins la 
moitié du diamètre de la roue. Si la roue 
dépasse 4 mètres de diamètre, elle doit 
avoir en vitesse une force telle quelle 
fasse au moins 6 tours par minute , ou un 
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tour toutes les I? secondes. Les vieux 
moulins ne présentant que des imperfec- 
tions , nous engageons à consulter sur ce 
sujet le savant traité publié par M. Mo- 
lard jeune. Anciennement, par exemple, 
on laissait perdre une grande partie de 
la force motrice ; aujourd’hui , au con- 
traire , on met à profit les lois rigoureu- 
ses de la mécanique. Entre autres per- 
fectionnements , on a substitué des axes 
et des roues eu fonte et en fer aux roues 
et aux axes en bois ; et tandis qu'ancien- 
nement on donnait à chaque moulin une 
roue hydraulique particulière, on n’éta- 
blit plus maintenant qu’une seule roue 
hydraulique pour mettre en mouvement 
autant de moulins que peut le permettre 
la force motrice de l’eau qu’on possède. 
— Les moulins qu’on construit mainte- 
nant sont, soit selon le système français, 
soit selon le système anglais. Cependant, 
en présence des découvertes de chaque 
jour, on a peine à comprendre comment 
tous les petits meuniers qui couvrent le sol 
français ne cherchent pas à sortir de l'an- 
cienne routine, si contraire à leurs inté- 
rêts. Généralement, ils n'ont à leur dis- 
position qu'une force minime, et ils con- 
tinuent néanmoins à employer des meu- 
les dont les dimensions et le défaut de 
rayonnage réclament une grande puis- 
sance d’action. De là résulte pour eux un 
chnmagc fréquent, qui les prive de tout 
gain ; ajoutez à cela que leur manière de 
moudre échauffe la farine, la détériore , 
et la rend moins productive dans la pani- 
fication. En vain déplorent-ils ce mal; 
ils ne font rien pour y remédier. — Les 
moulins les plus ordinaires se composent 
d'une roue extérieure , qui est mise en 
mouvement par l’eau : au centre de cette 
roue passe un arbre ou essieu soutenu 
par deux pivots; à la partie de l'essieu 
qui donne dans le moulin est attaché un 
rouet , à la circonférence duquel sont im- 
plantées 48 chevilles qui s’engrennent 
dans la lanterne , laquelle est composée 
de deux plateaux qui la terminent en liant 
et en bas, et de neuf fuseaux , qui for- 
ment son contour. La lanterne est tra- 
versée par un axe de fer , qui d'un bout 
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porte sur le palier, pièce de bois d'en- 
viron un demi-pied de largeur , sur 5 
pouces d’épaisseur , et 9 pieds de lon- 
gueur entre ses deux appuis , et de l’au- 
tre bout supporte à son extrémité la meu- 
le supérieure , laquelle est mise en mou- 
vement par la lanterne, qui elle-même est 
mue par le rouet. Entre la meule supérieu- 
re et la lanterne est une autre meule tra- 
versée par l’axe de la lanterne , lequel y 
roule librement. Cette meule inférieure 
est fixée d'une manière immobile, et c’est 
sur celle-là que tourne la meule supé- 
rieure, qui est mise en mouvement par 
les eaux , à l’aide des pièces dont nous 
avons parlé. Les meules sont renfermées 
dans un cintre de bois de la même for- 
me. La meule inférieure , qui est immo- 
bile, forme un cône , dont le relief, de- 
puis les bords jusqu'à la pointe , est de 
neuf lignes perpendiculaires. La meule 
tournante ou supérieure en forme un au- 
tre en creux, dont l'enfoncement est d'un 
pouce environ. Au-dessus des meules 
s’élèx'C une trémie , espèce de grande 
boite dans laquelle on jette le blé; au 
bas de la trémie est une petite auge in- 
clinée pour recevoir le blé qui s’échappe 
de l’orifice inférieur de la trémie, et pour 
le conduire dans l’ouverture de la meule 
supérieure. A côté de la trémie, on trou- 
ve une petite sonnette suspendue, et ne 
pouvant sonner tant qu’il y a du blé dans 
la trémie; mais, aussitôt qu’il cesse d’y 
en avoir , elle se trouve agitée par les 
secousses de l’auget. Le meunier, atten- 
tif au signal , recharge aussitôt la trémie, 
sans quoi la meule supérieure, n’ayant 
plus de matière pour s’exercer, viendrait 
à frotter la meule dormante, et en ferait 
jaillir des étincelles qui, en se multi- 
pliant, mettraient le moulin et la char- 
pente en feu. Le meunier doit aussi avoir 
soin de rebattre de temps en temps les 
meules pour en rendre raboteuses les 
surfaces qui broient le blé ; car, en s’u- 
sant, ces surfaces deviennent unies, et 
ne peuvent plus qu’écraser ou aplatir le 
blé. Le choix des meules est chose très 
importante, quel que soit le moulin. Cel- 
les de la Ferté-sous-Jouarrc sont très 
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estimées; elles font feu sous le briquet 
comme la pierre à fusil. Une meule de 
première qualité (grain de sel , tirant sur 
le blanc, veinée de bleu), sans défauts, de 
(0 pieds de diamètre, eofite plus de 
1,000 fr.; une de 5 pieds va à 8 ou 900 f., 
et une de 4 pieds de 5 à 600 f. Orbcc, 
dans le département du Calvados, four- 
nit de bonnes meules , ainsi que Berge- 
rac (Dordogne). — Les départements de 
l’Hérault et de l’Aude, et le village delà 
SavOnnièrc , sur les bords du Cher , près 
Tours, sont renommés aussi par leurs meu- 
les. Pour chaque moulin du système an- 
glais, il faut au moins la forcede trois che- 
vaux , et celle de quatre pour nos grands 
moulins à meules de six pieds : la force 
d’un cheval est représentée par 80 kil. 
d’eau élevée à un mètre par secon- 
de. Les moulins à roues hydrauliques à 
aubes, ou moulins pendants, et moulins 
sur bateaux , sont sur le bord des ri- 
vières. La construction des moulins pen- 
dants est dispendieuse ; il faut enfoncer 
dans la rivière une foule de grosses piè- 
ces de bois pour soutenir de grandes 
roues à aubes construites d’une manière 
particulière. On conduit l’eau dans une 
grand cuve , où elle entre dans une di- 
rection inclinée à l’axe de cette cuve , 
au fond de laquellcestplacécla roue à au- 
bes , qui tourne horizontalement. L’eau 
se précipite ainsi sur la turbine , qu’elle 
entraine, et dont l’axe porte la meule 
tournante. C’est ainsi que sont construits 
les fameux moulins du Razaclc , à Tou- 
louse. — Les moulins dits sur bateaux 
sont portés par deux bateaux liés ensem- 
ble. La roue est à aubes, et mue par le 
courant. Ces moulins ont la roue direc- 
tement opposée au fil de l’eau et au cou- 
rant le plus vif; cependant, lorsque les 
eaux deviennent hautes et rapides, on a 
soin d’amener les moulins sur le bord de 
la rivière. — Les moulins à vent sont à 
ailes verticales ou horizontales. M. Mo- 
lard a démontré l’infériçrité de ceux qui 
sontà ailes horizontales. M. Smcaton a, 
de son côté , écrit en anglais un Traité 
fort remarquable sur les moulins à vent : 
cet ouvrage, traduit par M. Girard, de 
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l’institut, mérite d'èlrc lu. — Les mou- 
lins à vent sont d'origine orientale ; nous 
en devons l'importation aux croises, vers 
1040 ou 1050 : • Ce fut là , dit l'abbé 
Rozier , une précieuse découverte pour 
V Europe. » A Rome, les moulins à vent 
n'étaient pas connus du temps où écri- 
vait Vitruve. La vitesse des ailes dumou- 
lin est proportionnelle à la force du vent ; 
elle est d’environ 6, S, 10 et 12 tours par 
minute, quelquefois plus encore. Les 
moulins destinés à l'arrosage des jardins 
vont quelquefois plus rapidement encore. 
La construction intérieure des moulins 
à vent a beaucoup de rapport avec celle 
des moulins à eau ; mais , la puissance 
motrice étant un autre élément , il a fallu 
une autre mécanique extérieure pour en 
profiter. Toute la charpente du moulin à 
vent est soutenue par une très forte piè- 
ce de bois qui la traverse en partie , et 
autour de laquelle elle peut tourner à vo- 
lonté , afin de présenter toujours les ai- 
les au vent. A la queue du moulin est at- 
tachée une longue pièce de bois , faisant 
l'effet d'un long levier , à côté de laquelle 
est placée l'échelle qui communique du 
dehors. Le meunier n'a qu'à pousser ou 
retirer, à l'aide d'un tourniquet , cette 
longe pièce de bois , et l'arbre des ailes 
se met aussitôt dans la direction du vent, 
Dans l'intérieur , on rencontre au pre- 
mier étage la pièce de bois sur laquelle 
tourne le moulin; sur le devant, la hu- 
che posée sous les meules afin de recevoir 
la farine. Au second étage est le coffre 
aux meules , la trémie et la lanterne au 
bas du rouet. Dans le troisième est l'ar- 
bre des ailes, le rouet, le cerceau, qui 
embrasse le rouet pour le lâcher ou l’ar- 
réter , et, enfin , un engin à tirer le blé , 
qui reçoit son mouvement du rouet. Som- 
me toute , la beauté de l'invention du 
moulin à vent consiste, 1° dans le par- 
fait équilibre de la masse du moulin , qui 
se soutient et joue en l’air sur un simple 
pivot ; 2° dans la disposition des ailes 
pour recevoir le vent ; 3° dans le rapport 
de la force mouvante avec la résistance 
des meules et des frottements. Les mou- 
lins à vent procurent, il est vrai, des 



avantages considérables, mais ils sont 
sujets à de graves inconvénients qui ar- 
rêtent le travail , inconvénients insépa- 
rables de la force qui les fait mouvoir. 
Les moulins chôment plus du tiers de 
l'année , soit que le vent leur manque , 
soit que l'ouragan les tourmente ou les 
renverse. — Nous ne dirons rien de par- 
ticulier sur les moulins à vapeur (v .) , le 
moteur seul est différent. Au reste , ce 
n'est pas seulement aux moulins à farine 
que s'applique la vapeur ; on rencontre 
aujourd'hui une foule de moulins à va- 
peurs pour la foulerie , la scierie , la pa- 
peterie. Des moulins dits râpons ont ob- 
tenu dans ces derniers temps une grande 
vogue : il y en a de diverses formes et 
de diverses forces. Les moulins à mon- 
der et perler l’orge sont des moulins or- 
dinaires à farine : il suffit d'élever à la 
hauteur convenable la meule courante , 
et d’y faire passer les grains après les 
avoir humectés. Les gruaux d'avoine se 
préparent de même manière; seulement, 
au lieu d’humecter les grains , on les fait 
dessécher dans un four. L’orge perlé sc 
fait avec l'orge mondé. Les moulins 
à foulons sont ceux dont on se sert 
dans la fabrication des draps pour les 
feutrer. Les moulins à broyer les cou- 
leurs ressemblent à ceux qu’on emploie 
pour le polissage des glaces. II y a aussi 
des moulins à débiter le bois ( v . Scierie), 
des moulins à tabac ( v. ) , et des moulins 
pour scier la pierre. Ausone parle de plu- 
sieurs de ces moulins à scier construits 
sur la Roër, dans le iv* siècle , pour scier 
le marbre. On emploie encore des mou- 
lins pour la confection de la poudre ( v .). 
On appelle moulin à écosser des moulins 
destinés à broyer l’écorce des arbres , et 
à la préparer pour la tannerie. Ils con- 
sistent simplement en deux marteaux qui 
se lèvent successivement, et frappent 
dans une grande auge les écorces qu'on 
y jette. On en rencontre beaucoup dans 
le Morvan , au département de la Niè- 
vre. Les moulins dits à moulures sont de 
récente invention. Ce mécanisme très 
ingénieux est dfi à M. Roguin de Paris. 
Les moulures sont produites dans le bois 
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par un mouvement île rotation , et les 
outils qui servent à profiler se trouvent 
disposés sur un cylindre armé de lames 
de fer entre lesquelles sont fortement 
serrées , par des vis et des écrous , les 
queues des outils dont l'ensemble doit 
former la moulure désirée. Le cylindre 
tourne rapidement sur son axe , en meme 
temps qu'il a un mouvement progressif 
le long d’un établi sur lequel est fixé le 
bois qu’on profile. Les moulins à fruits 
servent à écraser les fruits pour en reti- 
rer le jus. Ils consistent simplement en 
une meule verticale roulant dans une 
auge circulaire. Ou s’en sert aussi pour 
la préparation du pastel et du vouède , 
pour la teinture en bleu , et pour d'au- 
tres objets. — Le moulin à papier ( v. 
Papeterie) sert h réduire le chiffon en 
pâte , et celle-ci en papier. Le moulin à 
tan (i>.) ressemble au moulin à fruits. La 
meule en est verticale : on s'en sert de 
même pour moudre le charbon animal 
qu'on emploie au raffinage du sucre. Les 
moulins à huile sont , après les moulins 
à farine, de la plus grande importance : 
aussi ont-ils reçu également de grandes 
améliorations. Autrefois, on exprimait 
l’huile des graines oléagineuses avec des 
pilons et des meules verticales ; mainte- 
nant, les pilons ont fait place à deux cy- 
lindres en fonte horizontalement placés , 
comme ceux d'un laminoir. Leur diamè- 
tre est de 22 k 2 1 centimètres ( 8 à 9 pou- 
ces) , leur longueur de 42 à 48 centimè- 
tres ( environ IC à 18 pouces). Les cy- 
lindres, qui se meuvent avec vitesse, sont 
surmontés d’une tre'mie destinée à rece- 
voir la graine. Un autre cylindre en bois, 
et gravé, placé au bas de la trémie , re- 
çoit un mouvement de rotation , et four- 
nit la graine au laminoir ; puis des raclet- 
tes placées au-dessous détachent la pâte 
des cylindres. Les moulins pour broyer 
le poivre , la cannelle , le café , la mou- 
tarde , etc. , se tournent à la main avec 
une simple manivelle ; il n'est personne 
qui ne les connaisse : il y en a de diver- 
ses formes, de diverses dimensions, en 
bois, en fonte, etc. — .Moulin banal: 
c'était autrefois un moulin appartenant 



au seigneur suzerain , et dans lequel il 
pouvait obliger tous les vassaux à venir 
moudre, moyennant un droit de moula- 
ge. — D'après l'article 72 de la Coutume 
de Paris , un moulin à vent ne pouvait 
être banal. Ces moulins étaient des ser- 
vitudes , et ne s'établissaient pas sans ti- 
tre , etc. — On dit proverbialement , 
faire venir l'eau au moulin , pour pro- 
curer par son industrie du profit à soi ou 
aux siens; il viendra moudre à notre 
moulin, c.-k-d. il aura besoin de nous; 
jeter son bonnet par-dessus les mou- 
lins , c’est se faire , de guerre lasse , in- 
différent sur tout ; une personne fort ba- 
billante s’appellera un moulin à paroles ; 
se battre contre des moulins il vent (ré- 
miniscence de Don Quichotte) , c'est se 
forger des fantômes pour les combattre. 

E. Pascallet. 

MOULINS, chef-lieu du département 
de l’Ailier, charmante petite ville de 14 
k 15,000 âmes, bien calme, bien bour- 
geoise, et coquettement assise à l'ombre 
de scs hauts peupliers, sur la rive droite 
de l'Ailier. — On ne sait trop quelle est 
l’époque précise deson origine; toutefois, 
il paraîtrait que , simple rendez-vous de 
chasse vers le î" siècle , Moulins passa 
peu k peu k l’état de ville du xi* siècle au 
xii' siècle, et commença k prendre quel- 
que importance lorsqu'au xiv e siècle les 
princes de Bourbon désertèrent Souvi- 
gny pour y fixer leur résidence. — Mou- 
lins ne fut d'abord qu'une toute petite 
ville avec de grands faubourgs, attendu 
que ses accroissements se portèrent sur- 
tout en dehors de ses murailles. — Au- 
jourd’hui, il présentede magnifiques ave- 
nues, de belles promenades aux bords de 
sa rivière , des rues larges, droites, bien 
pavées , et des maisons peu élevées , k 
compartiments rouges et noirs, d'un as- 
pect général régulier, et partaut un peu 
monotone. De l'ancien château des sei- 
gneursde Bourbon, dévoré par l’incendie 
de 1755, et que le testament du premier 
des Archambault désigne sous le nom de 
palais des Moulins , probablement k 
cause des nombreux moulins qui l'avoi- 
sinaient , il reste encore une grosse tour 
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carrée, vieux débris du moyen âge, qui, 
sans doute pour ne pas mentir à son ori- 
gine féodale , sert actuellement de pri- 
son aux malfaiteurs. On remarque en 
outre, à Moulins le nouvel hûlcl-dc-villc, 
l’église Notre-Dame, qui remonte à I38G, 
bel édifice gothique, mais malheureuse- 
ment inachevé , et , sur la rive gauche 
de l’Ailier, une magnifique caserne de 
cavalerie jetée, en quelque sorte, comme 
point de perspective, en tête du pont de 
pierre qui réunit à la ville le faubourg de 
le rive gauche. Ce pont , l’un des plus 
beaux de France, chef-d'œuvre de l'in- 
génieur Rcgcmortcs , et construit de 
1753 à I7G3, présente 13 arches de JO 
mètres d’ouverture chacune, et a 14 mè- 
tres de largeur sur J39 de longueur. — 
Nous devons aussi signaler l'ancien cou- 
vent de la Visitation, aujourd'hui le col- 
lège de la ville , fondé par la veuve du 
dernier connétable de Montmorency , 
morte en IGC6, supérieure des Visitan- 
dines de Moulins : c’est dans la chapelle 
du collège qu'on admire le superbe mau- 
solée qu’elle érigea à la mémoire de son 
illustre époux, cet Henri de Montmo- 
rency, décapité à Toulouse sous le terri- 
ble Richelieu, et dans le procès duquel 
un témoin disait avec une remarquable 
énergie : * Après avoir rompu six de nos 
rangs, cet homme tuaitcncorc des soldats 
au septième; je jugeai que ce nepouvait- 
êlrc que Montmorency. * — Mais si vous 
veniez à demander à Moulins des illus- 
trations plus directes, elle aurait i vous 
présenter le poète G. Gaulmin, contem- 
porain et ami de Saumaise; Claude de 
Liugcndcs, qui fut, selon le cardinal 
Maurv, le premier réformateur de l’élo- 
quence de la chaire ; Jean de Lingcndes, 
l'un des plus remarquables poètes du 
temps de Henri IV; un autre J. de Lin- 
gendes, de la même famille que les pré- 
cédents, successivement évêque de Sar- 
lat et de Maçon, etauquel Fléchier, ainsi 
que le remarque Voltaire, a emprunté 
plus d’un trait d’éloquence dans son orai- 
son funèbre de Turcnne ; le maréchal de 
Villars, qui sauva la France à Dcnain ; le 
sculpteur Regnaudin.’ct, suivant les his- 
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toriens du Bourbonnais, le maréchal de 
Berwich , etc. — Après les monuments 
et les grands hommes, les habitants. Or, 
les habitants de Moulins ont, dit-on, en 
partage de la gaîté , de la douceur, de la 
bienfaisance , des manières affables et 
polies ; et les femmes, ajoutc-t-on, y sont 
généralement jolies, spirituelles et en- 
jouées. Mais d’un autre côté, on repro- 
che à Moulins un peu de légèreté, quel- 
ques grains d’amour-propre, une grande 
propension au plaisir, et, il faut bien le 
dire, un certain éloignement caractéris- 
tique pour le travail. ■ — Pour notre 
compte , nous donnons pleine sanction 
aux éloges, sans trop oser démentir les 
insinuations , légères du reste , dont ils 
sont l’objet. Nous sommes, en particu- 
lier, forcé de convenir que celle ville ne 
sait guère utiliser les éléments de prospé- 
rité qui lui sont départis; car, eu dépit de 
sa belle rivière et de sa route de première 
classe , l'une des plus fréquentées du 
royaume, de mémoire d'homme, elle as- 
siste les bras croisés et sans trop s’émou- 
voir, aux transactions commerciales de 
Lyon, Clermont, Ncvcrs, etc; et si ce 
n'était sa coutellerie , je ne sais trop 
quelle branche d’industrie elle pourrait 
revendiquer. On dirait que , placé au 
centre de la France, Moulins dédaigne 
de prendre part à cette activité mercan- 
tile, politique, religieuse, et qui rayonne 
surtout à la circonférence. Mais, hitons- 
nous de dire qu’en revanche il offre peu 
d'ambition et point de servilité ; et puis, 
n’allez pas croire que cette ville soit éga- 
lement étrangère aux beaux-arts : elle a 
su trouver en elle et autour d'elle , dans 
scs souvenirs comme dans les vestiges 
divers du passé, matière h l’une des plus 
belles entreprises typographiques , litté- 
raires et artistiques de notre époque , 
V Ancien Bourbonnais d’Achille Allier , 
dont le pays et les lettres déplorent la fin 
prématurée. Ainsi, bien qu’un auteur ait 
dit quelque part que les provinciaux sont 
comme des bornes milliaires qui portent 
inscrits sur leur front leur éloignement, 
plus ou moins grand de la capitale , as- 
surément, sous le rapport de la civilisa- 
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’ion, Moulins est à moins de 72 lieues de 
Paris. — Du reste, il semble qu’il ait pris 
pour devise l 'aurea mediocrilns d'Ho- 
race. A Moulins donc, point d'académie, 
de jeux floraux, de muséums de hue, de 
sociétés savantes purement spéculatives, 
mais une société d'économie rurale, un 
collège, un jardin des plantes et une bi- 
bliothèque publique de 20,000 volumes ; 
point de somptueux bétels, de quais am- 
bitieux, de circulation tumultueuse, mais 
de modestes habitations à l'intérieur 
comfortable , d'utiles jetées contre les 
inondations, cl un aspect gai et animé , 
dans la belle saison surtout, alors que la 
ville est quotidiennement sillonnée par 
les poudreux équipages qui transportent 
àA'éris, à Yicbj, au Mont-d’Or, les in- 
valides et les ennuyés de l'opulence pari- 
sienne. — Comme conséquence de ce 
qui précède, nous dirons, pour clore cet 
article, que, satisfait en tout temps de sa 
douce quiétude et de son joyeux épicu- 
risme, Moulins n'occupe qu’une toute 
petite placedans nos annales historiques. 
Toutefois, à .Moulins, fut conclu, en IM 8, 
le mariage d’Antoine de Bourbon avec 
Jeanne d’Albret, et à Moulins encore, 
fut convoquée par Catherine de Médicis 
la fameuse assemblée qui devait assurer 
le maintien de la paix entre catholiques 
et protestons, et qui fut, au rebours, sui- 
vie des guerres désastreuses de la ligue. 
Une particularité assez remarquable de 
sa courte histoire, c'est que, de 1410 à 
1656, Moulins fut six fois ravagé par la 
peste. Enfin, dans nos temps modernes, 
il a , en quelque sorte, assisté à la conti- 
nuation des adieux de Fontainebleau ; 
c’est aux portes de Moulins, à Villeneuve- 
sur-Allicr, que Napoléon sc sépara de 
l'escorte française que lui avait donnée sa 
vieille garde, et qui ne put l'accompagner 
que jusque là. 

Ciiaiu.es Labos ai (de l'Ailier) doct.inéd. 

.MOU LIRE. C'est une espèce d'orne- 
ment d'architecture ou de sculpture , 
placé sur le nu d'un mur , sur les faces 
d'un corps solide , quelles que soient sa 
forme ou ses dimensions; par exemple, 
sur des piedsdroits, des pilastres, des co- 



lonnes, des archivoltes, des tympans, des 
corniches, des entablements; etc., sur 
des panneaux, des chambranles, des 
lambris, des impostes, etc.; sur des au- 
tels, des cippes, des vases, des coffrets, 
etc. Sous ce nom général de moulure, ou 
désigne tous les détails, toutes les parties 
plus ou moins importantes qui consti- 
tuent l’art des profils. L’origine du mot 
vient probablement de ce que les des- 
sins que représentent les moulures se res- 
semblent entre eux et sc répètent comme 
s’ils avaient été moulés les uns sur les 
autres. On les exécute en pierre , en 
marbre , en bronze , en stuc , en plâtre , 
en bois, en or, en argent, en ivoire, soit 
qu'elles décorent les façades ou l'inté- 
rieur d'un édifice, les flancs d'un vase ou 
d’un coffret. — Les unes sc prononcent 
en saillie, d'autres sont en retrait ou en 
creux, plates ou bien uniformes. Le cor- 
don, l'astragale, le tore, la nervure, ap- 
partiennent au premier ordre. Les mou- 
lures plates sont les carrés grands et pe- 
tits, les plinthes et demi-plinthes. Les 
moulures en creux sont le trochilc et la 
nacelle ou scotic le trochilc est con- 
traire au tore, la nacelle au cordon. Il y 
a des moulures qui ont tout ensemble de 
la saillie et du creux : ce sont la gorge 
et la doucine. On grave d’ordinaire sur 
les tores des oves , sur les cordons des 
billettes ou graines de laurier , en ma- 
nière d’olives ou de perles enfilées; sur les 
gorges et doucines des feuillages, sur les 
bandes des coquilles et sur les plinthes 
des denlicules. On peut classer toutes 
les espèces et variétés de moulures en 
trois ordres, les rondes, les carrées et les 
mixtes : celles dont on fait un usage fré- 
quent en architecture se nomment et se 
définissent ainsi qu’il suit. — La mou- 
lure en demi-co’ur ou talon à tète sc 
compose, quant à sa partie supérieure , 
d'un tore; un talon forme sa partie infé- 
rieure : on l’emploie aux cadres , aux 
bordures, aux corniches, dont elle fait le 
profil. La moulure inclinée est une face 
d’architrave qui, n'étant pas dressée d’à- 
plomb , penche en arrière par le haut 
pour gagner de la saillie. — La moulure 



MOU ( 134 ) MOU 



lisse n'admet pas d’ornements. La mou- 
lure ornée est taillée de sculptures en 
relief ou en creux. — Les moulures cou- 
ronnées sont surmontées d’un filet. — 
Les moulures simples, régulières, sont 
celles qui n’ont point de filets qui les 
accompagnent, qui ne sont pas travaillées 
sur leurs contours; de plus, elles sont, ou 
grandes, comme les doucines, les gorges, 
les talons, les tores, ou petites, comme les 
filets , les astragales. On peut varier, 
combiner les détails dans ces ornements, 
qui donnent beaucoup de richesse , de 
grâce, d’élégance, à l'ensemble d’un édi- 
fice, mais il est plus facile de les prodi- 
guer que de les assembler avec goût, et 
comme l’ont fait les grands architectes 
du xv et du xvi' siècle, les Briincllcschi, 
les Alberti, les Bramante, les Peruzzi, et 
selon les principes des Yignola, des Scr- 
lio, des Sansovino, des Palladio. — L’ar- 
chitecture gothique est enrichie d’une 
grande quantité d’ornements fort ouvra- 
gés, qu’on désigne d’une manière assez 
vague sous le nom de moulures. Les en- 
entrelacs, les damiers, les nervures , les 
rinceaux, etc., etc., sont répandus à pro- 
fusion dans nos églises du moyen âge. 
Mille fantaisies d’une merveilleuse légè- 
reté de travail , d’une finesse exquise , 
sont appelés dentelures. — Tous ces dé- 
tails ont des noms qui leur sont propres, 
sont énumérés, sont décrits, et ceux de 
nos lecteurs qui voudront compléter ce 
travail, qui ne peut-être que succinct, et 
comme indicatif, auront à consulter 
les curieux ouvrages que le savant M. 
de Caumont a publié sur notre archéo- 
logie nationale. A. Fillioux. 

MOUSQUET. Cette arme , d’origine 
moscovite , 11 c fut introduite en Frauce 
qu’en 1627 . Les premiers mousquets , 
d’un calibre lourd et grossièrement faits, 
ne servaient que dans l’attaque et dans 
la défense des places. On leur donna le 
nom A' arquebuse à mèche , et plus tard 
celui de mousquet biscaïen. Les assié- 
gés s’en servaient avec avantage pour 
éloigner l’ennemi des remparts et pour 
inquiéter ses travaux d’approche. L’u- 
sage du mousquet , devenu plus général 



en t 567, remplaça l’ancienne arquebuse, 
dont il était une imitation. — Le mous- 
quet perfectionné était composé d’un 
fût de 1 m. 51 c. 59 mill. (4 pieds S p.}, 
d’un canon dont la longueur était de 
I m. 19 c. 1 1 mill. (3 pieds 8 p.), et d’une 
platine d’un mécanisme très simple. Le 
chien ou serpentin, garni d’une mèche, 
tombait sur le bassinet au moyen d’une 
machine à bascule, que faisait jouer la 
pression du pouce, et qui mettait le feu à 
l’amorce. Le calibre de cette arme, dimi- 
nué, vers le même temps, était de 30 bal- 
les à la livre. Sa longueur était de 1 m. 
19 c. Il mill., depuis la lumière du bas- 
sinet jusqu'à l’extrémité du canon ; sa 
portée ordinaire était de 333 m. 88 c. 
44 mill. à 393 m. 35 c. 55 mill. (130 à 
150 toises). Avant de mettre le feu au 
mousquet, on l'appuyait sur une espèce 
de fourchette ou bâton ferré ; ce bâton, 
pointu par le bout d'en bas , était fiche 
en terre. La fourchette soutenait l'arme 
et lui servait d'appui. — Le mousquet à 
rouet était plus légerque le précédent. On 
avait adapté à la platine un chien portant 
une pierre comme le fusil moderne. Lors- 
que ccttc pierre appuyait sur la détente , 
elle frottait un rouet d'acier cannelé : ce 
frottement produisait des étincelles qui 
mettaient le feu à l'amorce. — Le maré- 
chal de Yauban inventa un fusil-mous- 
quet dont la batterie était à recouvre- 
ment. Lorsque le chien manquait , on 
pouvait découvrir ccttc batterie pour y 
mettre le feu. — En 1631 , on quitta la 
carabine pour le mousquet perfectionné, 
dont on arma l'une des compagnies des 
gardes à cheval de Louis XIII , qui prit 
le nom de compagnie de mousquetaires. 
Le musée d'artillerie de Paris possède 
une très belle collection de mousquets 
de toutes les formes et de tous les cali- 
bres. f Sicard. 

MOUSQUETAIRE. Lorsque l'usage 
du mousquet s'introduisit en France 
(1537), on donna le nom de mousque- 
taires aux soldats des bandes ou compa- 
gnies qui en furent armées. — Avant l'in- 
stitution des régiments , un tiers de l'in- 
fanterie était armé de piques et formait 
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le centre d'un bataillon ; les deui autres 
tiers étaient armés de mousquets et iT ar- 
quebuses , espèces de fusils sans baïon- 
nettes. — En 1600, Henri IV créa , pour 
le service de sa garde , une compagnie de 
gentilshommes à laquelle il donna le nom 
de carabins du roi. Vingt-deux ans plus 
tard, Louis XlIIayantdonné le mousquet 
à cette compagnie, lui fit prendre le nom 
de mousquetaires. Le C 1 ' de Trois-Villes 
en était capitaine- lieutenant en 1646 , 
lorsque , sur son refus de se démettre de sa 
charge en faveur deMancini,duc de Ne- 
vers, neveu du cardinal Mazarin, l’impla- 
cable ministre licencia celte compagnie. 
Elle fut rétablie en 1657, elle commande- 
ment en fut donné à Mancini. Une secon- 
de compagnie de mousquetaires de la gar- 
de fut créée en 1661. La première était 
montée sur des chevaux g ris, et la se- 
conde sur des chevaux noirs , c'est de là 
que leur est venu le nom de mousque- 
taires j-ris et de mousquetaires noirs. 
Le roi en était capitaine-commandant ; 
lin capitaine-lieutenant était chargé des 
détails du service, de l’instruction, de 
la police et de l'administration. — Le 
service des deux compagnies consistait , 
en temps de paix , à suivre le roi à la 
chasse ; en temps de guerre , elles com- 
battaient comme les dragons , à pied et à 
cheval ; on les formait en bataillou ou en 
escadron , selon la disposition du terrain. 
Dans les sièges , elles servaient à pied 
aux attaques des dehors de la place, à 
cheval , lorsqu'elles étaient de garde aux 
tranchées. — Les compagnies de mous- 
quetaires avaient chacune un drapeau et 
un étendard : ceux de la première por- 
taient pour devise une bombe lancée de 
son mortier et tombant sur une ville , 
avec ces mots : Quo ruit est lethum ; 
ceux de la deuxième ^valent un faisceau 
de douze dards empennés , la pointe en 
bas, avec ces mots : Alterius Jovis altéra 
te/a. — Ces troupes d'élite se distinguè- 
rent particulièrement pendant la campa- 
gne de 1672, au siège de Valenciennes 
de 1677, aux batailles de Fontenoi et de 
Cassel ( 1745 , 1761 ). — L'effectif des 
deux compagnies a beaucoup varié : il a 
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été de 100, 1 50 et 250 et 300 cavaliers.— 
Dans l'ordre des préséances militaires , 
elles marchaient immédiatement après 
les chevau-légcrs de la garde et avant 
les grenadiers à cheval. — Ces compa- 
gnies, réformées en 1775 par système 
d’économie , rétablies en 178‘J, et suppri- 
mées en 1791, furent recréées à la restau- 
ration (1814) et de nouveau supprimées 
en 1815. Sicarb. 

MOUSQUETEK1E. Action d'un feu 
soutenu de fusil , de mousqueton , ou de 
toute autre arme à feu portative. — En 
termes de guerre , ce mot signifie une 
vive fusillade engagée entre deux troupes 
combattant l’une contre l'autre. On dit 
que la mousqueterie a joué le plus grand 
rôle dans telle bataille , ou dans telle 
affaire, pour indiquer qu’on lui doit plus 
particulièrement le succès d’une bataille. 
On dit aussi , par opposition , que la ca- 
nonnade a décidé le sort d'une affaire , là 
où l'effet de l’artillerie a produit dans les 
rangs ennemis plus de ravage que la 
mousqueterie ou la fusillade. Sicarb. 

MOUSQUETON'. Arme à fçu plus 
courte et plus légère que le fusil. La ca- 
valerie moderne a conservé l’usage du 
mousqueton , dont on compte encore 
trois modèles ou dimensions différentes , 
un pour la grosse cavalerie , un pour les 
hussards et un pour la gendarmerie. Le 
dernier modèle de mousqueton de gen- 
darmerie est de 1816. — Sous le règne de 
Louis XVI, les gardes du corps portaient 
encore des mousquetons damasquinés en 
or , à porte-vis et à batteries tournantes. 

Sicarb. 

MOUSSE (jeune matelot). — Mousse ! 
mousse ! à chaque instant ce cri retentit 
à bord des navires , et un coup de sifflet 
aigre , saccadé , en trois notes précipi- 
tées , plusieurs fois répétées , tel que le 
cri du pinçon qui appelle ses petits , l’ac- 
compagne; puis accourent et grimpent 
comme des écureuils des enfants pres- 
tes, agiles, le nez au veut, flairant à 
droite et à gauche , guettant ce qu’il faut 
faire , recevant un coup de pied par-ci , 
une calotte par-là, une bourrade à tribord, 
un croc en jambe à bâbord , mais tout ce- 
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la sans rudesse , sans fâcherie ; le matelot 
qui les administre sait en amortir reflet; 
il leur donne de la légèreté , et le mousse, 
qui comprend , jette en échange une gri- 
mace , un sourire, un grognement selon 
son humeur. Ainsi posé dès le bas lige 
sur un navire , l’enfant apprend à navi- 
guer comme l’oiseau apprend à voler ; le 
métier de marin n’est point une étude 
pour lui : il le sait sans s'en douter ; son 
corps se développe et grandit au milieu 
du trouble des flots ; l’écume de la vague 
l’a si souvent couvert qu'il ne fait que 
rire de ses plusmcnaçantsmiigisscments ; 
n’a-t-il pas cent fois raillé la tempête 
dans les cordages? délonrnc-l-il seule- 
ment la tête quand la raffalc lui lance au 
visage des torrents d’eau? il croque sa 
galette de biscuit d’aussi bon appétit , 
quoique le navire tangue et roule avec 
violence , qu'alors qu’il se balance dou- 
cement sur la rade ; les craquements du 
navire ne troublent point son sommeil ; 
la lame le berce dans son hamac , et l'en- 
dort profondément. Connaîtrait-il le 
mal de mer s’il n’avait épié le passager 
ou le conscrit malade pour lui escamoter 
son biscuit ou son vin ? Le soleil des tro- 
piques a bronzé son teint ; il a soufflé 
dans ses doigts près des glaces du pôle ; 
combien de fois a-t-il pensé h sa mère 
sous des cieux différents de son ciel na- 
tal ! Il s’étonne peu : ne voit-il pas cha- 
que jour de nouveaux mondes , des cli- 
mats nouveaux ? Il a joué avec le nègre 
de Guinée sur les plages brûlantes dn 
Sénégal , couru sur les grèves avec les 
blanches jeunes filles de l’Armorique; 
n'a-t-il pas fait des niches au plus grave 
mandarin de la Chine , ri en face d'un 
brame austère, et déconcerté la gravité 
turque en ajustant sur son front en sau- 
toir une paires de babouches chippécs k 
la porte d’une mosquée ? La maladie n’a 
pas prise sur lui : il a traversé la peste en 
Égypte , la fièvre jaune aux Antilles , le 
choléra sur la côte d’Asie, le scorbut k 
bord , au milieu des mortelles solitudes 
de la mer Pacifique. Malin , rusé même, 
conteur de bourdes, mais franc et ouvert 
dans son allure , jamais il ne fuit sous le 



regard : il fixe son monde entre les yeux, 
et juge bien vile l'homme; tout d’action, 
de mouvement , d'intelligence , il devine 
la pensée , et n’a de respect que pour la 
supériorité d’esprit , la force et le cou- 
rage. L'ergotage ne lui va pas : toute 
pensée qui n'est pas traduisible par une 
action , il la dédaigne. I) nage comme un 
poisson , fait pirouetter un bâton mieux 
qu'un compagnon du devoir, avale le 
verre d’eau-de-vie sans cligner la pau- 
pière, aime son navire, son métier; fi- 
dèle h son chef, il ne recule devant au- 
cune expédition aventureuse ; il voue à 
sa mère un culte intime et tendre au fond 
de son cœur. Tous les mousses ne sont 
pas identiquement taillés sur le même 
patron ; il y a plus d'une variété dans 
l’espèce : le mousse des gabiers , le 
mousse des maîtres , le mousse des aspi- 
rants ou mousse du poste, ont chacun 
leur caractère , leur type à part. L'espace 
me manque pour esquisser leur portrait. 
— Ce n’est pas chose nouvelle que d’em- 
barquer des enfants pour les former au 
métier de marin. Venise, aux jours de sa 
plus grande gloire, mettait sur scs navi- 
res les fils des premières familles de la 
république. Le nom même de mousse 
nous vient des peuples de la Méditerra- 
née , en italien moizo , moco en espa- 
gnol ; il est entré dans le français par la 
langue des troubadours, par le patois 
provençal , qui en a fait mousso. La ma- 
rine est peu populaire en France ; aussi, 
malgré toutes les peines que se donne le 
gouvernement pour attirer les mousses à 
bord de ses navires , ne peut-il en obte- 
nir qu’un trop petit nombre : il a même 
établi à grands frais dans les ports de 
Brest et de Toulon des bâtiments-écoles 
pour les mousses , dans le but de former 
ainsi des sous-officiers pour sa marine ; 
mais sou but a été manqué jusqu'ici ; l'é- 
ducation qa’on donne à ces enfants est 
trop élégante ; très peu d'entre eux sont 
restés dans la marine de l'état : ils trou- 
vent ailleurs des avantages qui les en 
écartent. T. Page. 

Mousses (musci), famille naturelle de 
plantes cryptogames ou acotylédones, of- 
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frant pour caractère des fleurs encore 
indéterminées, une urne rarement scs- 
sile, presque toujours stipitée, axillaire 
ou terminale, k une ou quatre loges gon- 
flées de poussière, ayant une columelle 
centrale, le plus souvent couverte d'une 
coiflc ou d’un opercule caduc, et garnie, 
*h son ouverture, de dents, de cils ou de 
membranes ; des rosettes en étoile ou en 
tète, ou en bourgeons, sessilcs, axillai- 
res ou terminales , renfermant des corps 
cylindriques et des tubes articulés. I.cs 
mousses, en général, sont de petites 
plantes, toujours vertes, et sc nourris- 
sant bien plus par les porcs absorbants 
des feuilles que par les sucs pompés par 
leurs racines. Leurs feuilles membraneu- 
ses, simples et scssiles, sont distiques, 
éparses ou imbriquées. La plupart dn 
temps, elles forment de petits gazons très 
denses qui se détruisent par la base, tan- 
dis qu'ils augmentent par le sommet. 
Leurs liges sont simples ou ramifiées, 
rampantes ou droites. Dans son Histoire 
naturelle des plantes, faisant suite au 
Buffbn , édition de Détcrville, Mirbel a 
paye aux mousses un poétique tribut 
qu'on nous saura gré de reproduire : 
« Ces sapins, ces cyprès en miniature, 
dit-il , dont la cime est ombragée par 
l’herbe la plus délicate et la moins éle- 
vée ; ces festons et ces guirlandes qui 
parent le tronc des arbres d’une ver- 
dure plus durable que celle dont se cou- 
ronne leur tète durant la belle saison ; 
ces tapis d'une verdure molle et douce, 
qui voile l’âpre et dure surface des ro- 
chers; ces gazons tins, qui subsistent sous 
la neige et dans le fond des eaux, qui 
bravent la rigueur des hivers et le feu 
des. étés , voilk le spectacle qu’offre la 
nombreuse famille des mousses. Déjà les 
fleurs ont disparu , les feuilles se déta- 
chent et sont balayées par les vents du 
nord ; leur éclat s’est terni ; elles ont pris 
par avance la couleur uniforme et triste 
de la poussière dans laquelle elles vont 
rentrer ; l'hiver enfin déploie toutes ses 
rigueurs; il jette sur la terre un voile de 
neige; tout a passé, tout a péri, et la fai- 
ble mousse sc conserve plus verdoyante 
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que jamais ; le printemps ne dédaigne 
pas sa tendre parure, et l'enlace k sa su- 
perbe et brillante couronne. » A eel éloge 
mérité, contentons-nous d’ajouter quel- 
ques observations. Les/noi/rrex, on le voit, 
jouent un grand rôle dans la nature ; 
apres les lichcns'(v.), ce sont les premiè- 
res plantes qui s'emparent d'un terrain 
entièrement inculte, et pour végéter, il 
ne leur faut qu’une surface inégale, une 
humidité habituelle; aussi, les trouve-t- 
on sur les pierres les plus dures, sur les 
sables les plus arides, sur les arbres les 
plus élevés, en aussi grande abondance 
que dans les terres les plus fertiles, dans 
les marais les plus inondés. Sans parler 
du service essentiel qu’elles rendent, en 
absorbant, pendant l’hiver, alors que 
tous les autres moyens de purifier l’air 
sont affaiblis, l’hydrogène et le carbone 
qui le vicient, et en lui restituant l’oxy- 
gène qui l’améliore, il est certain qu’el- 
les fertilisent les pays sablonneux , en y 
introduisant chaque année, parla décom- 
position de leurs feuilles et de leurs ti- 
ges, cet humus, ce terreau , si nécessai- 
res k l’accroissement de la plupart des 
plantes. Les mousses, en général , sont 
sans saveur et sans odeur; toutefois, il 
en est quelques-unes qui passent pour 
vermifuges, sudorifiques et purgatives, 
et dont la médecine fait usage. Mais ce 
n’est pas sous ce rapport qu’elles sont le 
plus utiles k l’homme. D’une dessiccation 
prompte et facile, et peu sujettes k la 
pourriture, elles servent k calfater les 
bateaux , k lier les argiles dans la con- 
struction des maisons ; les pauvres en 
font des couchettes, et les riches en or- 
nent l’intérieur des grottes de leurs jar- 
dins anglais. — On donne le nom de 
mousse de Corse k un mélange de plu- 
sieurs plantes marines et d’animaux zoo- 
phytes , qu’on ramasse principalement 
sur le rivage et les rochers de l’île de 
Corse ; on en fait un fréquent usage 
dans les maladies vermineuses des en- 
fants. — Mousse signifie aussi les petits 
bouillons produits par l’agitation des li- 
queurs, et qui y surnagent : la mousse 
de la bierre, de l’eau de savon , du clio- 
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colat. Proverbialement , on dit : Pierre 
qui roule n’amasse point de mousse, pour 
dire qu'il faut s'en tenir au métier, à la 
profession que l'on a choisie, si l’on veut 
en tirer profit. Is. G— c. 

MOUSSELINE. On appelle ainsi un 
tissu fin , léger et doux, fabriqué en fil 
de coton ; il y a des mousselines unies , 
rayées , brodées ; des mousselines pein- 
tes , etc. Selon les uns , le mot mousse- 
line vient de ce que ce tissu n'a pas une 
surface bien unie, et qu’elle est couverte 
d’un petit duvet qui ressemble à de la 
mousse ( lenuissima cariasus ). Selon 
d'autres , la mousseline est ainsi appelée 
de moussale (moussela), nom qu'elle 
porte en Mésopotamie , en Perse , où il 
s'en fait beaucoup. Enfin , d'après une 
autre opinion, mousseline vient de Mo- 
sul, ville de la Turquie d'Asie ( dans la 
Mésopotamie ) , située sur la rive occi- 
dcndalc du Tigre, tout près et vis-à-vis 
des ruines de Ninive. Mosul était l'en- 
trepôt général de ces toiles , bien qu'on 
en tirât directement aussi des Indes 
orientales, lieu de leur fabrication. La 
mousseline était connue des Romains ; au 
moins reconnait-on ces tissus fins et lé- 
gers dans les vêtements transparents con- 
tre lesquels Pline et Juvénal se pronon- 
cent : à les en croire, il semblerait que, 
non seulement les femmes, mais les hom- 
mes eui-mèmcs, et jusqu'à ceux qui af- 
fichaient toute l'austérité stoïque , ne se 
faisaient aucun scrupule de se montrer 
en public à demi nus, recouverts seule- 
ment d'une robe de celte étoffe. — On 
commerçait beaucoup autrefois chez nous 
en mousselines de l’Inde , mais aujour- 
d’hui que l’on confectionne dans nos ate- 
Uersdcs mousselines tout aussi fines et aus- 
si belles, ce trafic a cessé. Ce n'estdu res- 
te que du commencement de notre siècle 
que date cette grande fabrication française 
des mousselines, percales fines, calicots, 
etc. Les mousselines sont bien les ouvrages 
les plus délicats qu’on relire du colon fi- 
lé , mais ce ne sont pas les seuls ; outre 
les percales , jaconas , madapolams ; ou- 
tre les calicots, tissus moins fins, et dont 
la consommation est bien plus étendue , 



on confectionne encore avec le coton fi- 
lé d'autres variétés de tissus , des basins 
piqués, des coutils, des rubans de perca- 
le , des bas , des camisoles , des tapisse- 
ries, des couvertures; on le travaille mê- 
me comme le velours , et il y a une in- 
finité d’étoffes où cette matière se trouve 
tissue avec la soie , le fil et d'autres ma- 
tières. La diversité de ces produits dé- 
pend uniquement du choix et de la qua- 
lité du coton, ainsi que de la manière de 
le préparer et de l'employer. Aujourd’hui 
cependant , il nous vient encore des In- 
des des espèces particulières de mousse- 
lines, telles que mallemolcs et betilles. 
Parmi ces mousselines , il y en a d’unies 
et de brodées. En Hollande , en Suisse, 
on brode beaucoup de mousselines qui 
se vendent comme ouvrages des Indes 
ou de Perse ; on y fabrique aussi de très 
belles mousselines, de mèmequ’en Angle- 
terre. Les fabriques de mousselines qui 
depuis déjà assez long-temps se sont éle- 
vées aux environs de Rouen fout cha- 
que année de nouveaux progrès : il en 
sortdes mousselinesde toute sorte de des- 
sins, à grandes et petites raies, à carreaux, 
à fleurs , à jours ; on se sert de la mous- 
seline pour robes, cravates , mouchoirs , 

etc Les principales manufactures de 

France sont celles de Tarare, St-Quen- 
tin , Alençon, Nancy , etc Les quali- 

tés diverses des mousselines qui se fa- 
briquent à Tarare et autres lieux se dis- 
tinguent en mousselines claires, garnies, 
mi-claires, mi-doubles, nansouks, mous- 
selines clair-ordinaire, et joli-clair pour 
linon ou broderies ; mousselines beau et 
grand-clair à l'imitation de celles de 
l'Inde; en organdi souple et ferme, or- 
gaudi de l'Inde , batiste d'Ecosse ; en 
objets de fantaisie fond clair ; en mous- 
selines lancées et brodées en tout genre. 
Les apprêts et le blanchissement des 
mousselines de Tarare sont aussi parfaits 
qu'en Ecosse cl en Suisse. Le tissage est 
modelé sur celui de l'Ecosse ; les mous- 
selines qui en sortent imitent toutes les 
mousselinesde l'Europe et de l’Inde; les 
numéros de coton filé que l'on y emploie 
le plus sont, depuis le numéro 20 métri- 
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que jusqu'au numéro 300 anglais; moins 
danslcs numéros 200 et au-dessus anglais. 
Pour le tissage et les apprêts, les procé- 
dés français (à Tarare) ne le cèdent en 
rien aux procédés anglais ; mais pour la 
préparation comme pour le devidage et 
l’encollage des chaînes , leurs procédés 
offrent une économie de plus de iHVpour 
100 sur les noires. Un général, les mous- 
selines fabriquées en France ont peu de 
débouchés à l'extérieur, et les exporta- 
tions tentées jusqu'ici n'ont pas réussi. 
Dès 1 800 , les ouvrages sortis des fabri- 
ques de Tarare et de St-Quentin se firent 
remarquer à l'exposition des produits de 
l'industrie française. En 1819, ils y re- 
parurent avec de grandes améliorations. 
Alors MM. Ph. Leutner et compagnie 
obtinrent une médaille d'or ; en 1823 et 
1827, elle fut rappelée , et, en 1834, le 
jury central s'empressa de reconnaître 
qu’ils sc montraient de plus en plus di- 
gnes de la distinction qui leur avait été 
accordée. A Tarare, que l'on peut, com- 
me on voit, appeler le Glasgow de la 
France , les ouvriers travaillent dans des 
boutiques; les métiers leur appartiennent; 
le fabricant leur fournit seulement la 
chaîne encollée et la tissure outrante pour 
tout ce qui tient à la fabrication de l'uni 
et du façonné. — Le prix des métiers 
varie de 20 à 3C fr. Parmi. les ouvriers, 
il en est qui gagnent 3 fr. par jour, d'au- 
tres 20 à 25 sous, etc. Le prix des mous- 
selines varie de 25 à 30 c., à 0 fr. l'aune, 
ces dernières en 0/4 de large. Depuis 

10 ans, on peut évaluer la baisse à 5 pour 
0/0 environ. La mousseline qui sc ven- 
dait 2 fr. 10 c., en 1810, vautaujour- 
d'hui 43-50 c. , etc. Quant au lissage de 
la mousseline , il réclame beaucoup de 
soins, pour espacer également dans toute 
l’étendue de la pièce les mailles lâches. 

11 entre environ U0U0 fils dans la chaîne 
d'une mousseline d'une aune de large. 
— On appelle moussclinier l'ouvrier 
qui fuit la mousseline. Pascaiikt. 

AIOUSSLUO.V Celle petite plante 
appartient à la division des agarics, de 
la grande famille des champignons. Elle 
présente lia chapeau de forme arrondie, 
TOMX xxxix. 



une petite taille, un corps très charnu, 
une substance blanche et ferme , jointe 
à un parfum des plus agréables. Elle croit 
au printemps , dans les bois , au milieu 
de la mousse , sous les arbres et dans les 
prés. Elle aime un terraiu un peu hu- 
mide , et il en revient constamment au 
lieu mente où elle a paru l'année précé- 
dente. Les mousserons présentent au- 
dessous de leur chapeau plusieurs sillons 
qui s'étendent du (entre à la circonfé- 
rence. On connaît eu France sept es- 
pècrsde mousserons. Le mousseron H' ar- 
mas ou macaron (les près , très abon- 
dant et très estimé dans le midi de la 
France. Le mousseron prunelle ou à' Ita- 
lie , d'un gris de souris foncé : on le ré- 
colte au Jura et dans fes Basses-Alpes. 
Le mousseron de Bourgogne ou l iai 
mousseron : il est presque blanc ; il a un 
goût excellent; aussi les habitants en 
récoltent-ils des quantités considérables, 
qu'ils font sécher et vendent au marché. 
Ce mousseron , quand il est sec , a une 
odeur de truflè. Il est très recherché pour 
les tables somptueusement servies. — On 
désigne aussi fréquemment sous le nom 
de mousseron une variété de cham- 
pignon à peine développé , h chapeau 
blanc dessus , rosé en dessous , d'une 
consistance ferme , et que l'on trouve 
presque entièrement enfoncé dans la 
terre. 11 croit dans les prés , dans les bois 
et au bord des ruisseaux ; il est très es- 
timé. On le prépare h la vinaigrette , et 
on le mange comme des cornichons ; c'est 
vraiment un mets délicieux. — Ce sont Ik 
les principales variétés du mousseron ; il 
en est qui , loin d’être comestibles , sont 
dangereuses , et ont même occasionné la 
mort ; les moyens de les distinguer des 
vrais mousserons ne sont pas encore bien 
sèrs ; cependant , une odeur de rose, d'a- 
mande amère ou de farine récente , sont 
dos indices de l’innocuité des mousse- 
rons. On peut d'ailleurs leur appliquer 
les caractères qui tprvcnt o faire recon- 
naître les champignons. Il faut rejeter 
entièrement ceux qui ont nue texlnre fi- 
breuse , une consistance molle , une cou- 
leur livide cl rouge sanguine. — l.emeil- 

9 



Di 



MOU ( 130 ) MOU 



leur antidote contre les empoisonnements 
par les mousserons est l'émétique, qui 
provoque les vomissements. C. Favsot. 

MOUSSON. Le soleil échauffe iné- 
galement les diverses zones de la terre ; 
entre les tropiques , il darde scs rayons 
presque perpendiculairement; l'atmo- 
sphère embrasée se dilate , se raréfie , 
s'élève ; l'air des pôles , plus froid , plus 
lourd, s'ébranle et se inet en marche pour 
combler le vide ainsi formé ; chaque mo- 
lécule atmosphérique se présente animée 
du mouvement de rotation du globe de 
l’ouest à l’est , plus ou moins rapide selon 
les latitudes, presque nul près des pôles, 
fort grand sous l'équateur ; dépaysée en 
arrivant sous la zone torride , la molécule 
polaire , qui n'a pas eu le temps de par- 
ticiper à la rotation de la nouvelle zone, 
parce que la transmission du mouvement 
n'est pas instantanée , se trouve en retard 
de vitesse sur tout ce qui l’environne ; 
elle produit une résistance , un choc , 
sur les objets emportés par la rotation 
diurne ; de là les vents généraux connus" 
sous le nom de vents alises. Les mous- 
sons ont la même origine, seulement leur 
direction se trouve un peu modifiée par 
la configuration des terres. Du mois d'a- 
vril au mois de septembre, le soleil , dans 
l'hémisphère boréal , échauffe les terres 
de l’Arabie , de la Perse , de l'Inde , de 
la Chine ; l'atmosphère australe déverse 
alors ses torrents glacés ; ils traversent 
l'océan Indien du sud au nord, suivant la 
loi de l’équilibre des fluides ; 1a rotation 
de la terre les infléchit vers l'est , ils 
produisent les vents généraux du sud- 
est ; mais , venant à heurter les côtes de 
l'Afrique , du Bengale , de Siam , dont la 
direction est à peu près sud-ouest; ils 
s'inclinent de nouveau , suivent les con- 
tours des rivages, et soufflent définitive- 
ment du sud-ouest dans le golfe Arabi- 
que , la baie de Bengale , les détroits de 
la Sonde et de Mulacca. De mars en oc- 
tobre, la mousson se renverse ; c'est alors 
1'almosphcre boréale qui envoie ses co- 
lonnes vers l'équateur ; les côtes les font 
fléchir vers l’est ; elles balaient l’océan 
Indien par des vents de nord-est. Il y a 



donc deux moussons , la mousson sud- 
onest et la mousson nord-est. Les Ro- 
mains connurent ces vents périodiques ; 
un navigateur , Hippalus , les leur révé- 
la ; ils lui donnèrent son nom ; ce fut à 
partir de l’époque de celte découverte 
qu'ils purent établir des relations de 
commerce suivies avec l’Inde. Chaque 
voyage, l'aller et le retour, durait un 
au ; les navires partaient en merdes ports 
de la mer Rouge , se rendaient à la côte 
de Malabar, et rentraient au mois de fé- 
vrier de l'année suivante. T. Page. 

MOUSTACHE, l.a moustache est la 
partie de la barbe que l’on laisse croître 
au-dessus de la lèvre supérieure. Celle 
mode , dont on ne saurait préciser l'é|>o- 
que , était en usage chez le peuple franc 
lorsqu'il s'établit dans la |>artic ouest de 
l'Europe à laquelle il transmit son nom. 
— Dans le v* siècle , les soldats de Mé- 
rovée et de Clovis se distinguaient de 
ceux des nations voisines par une légère 
moustache ; le reste du visage était soi- 
gneusement rasé. — La moustache s'é- 
paissit au temps de Charlemagne, et for- 
mait depuis le dessus de la lèvre jusqu'au 
menton une espèce de fer à cheval. Les 
contemporains de Charles -le -Chauve 
renchérirent encore sur leurs aïeux, et 
laissèrent descendre cette partie de la 
barbe jusque sur la poitrine. — Cet usage 
se perdit peu à peu , et avait entièrement 
disparu au ix* siècle. — Sous le règne de 
Henri l ,r , la moustache se maria avec 
une barbe longue cl pointue placée à 
l'extrémité du menton. Cet usage se 
transmit ainsi avec quelques variations 
jusqu'à la lin du xti" siècle. — Si l'on en 
croit nos vieux chroniqueurs , les croisés 
auraient rapporté de l'Orient , vers le 
milieu du xin* sièrle , l'usage de la mous- 
tache. La vérité est que les chevaliers des 
différents ordres religieux et militaires 
qui s'étaient établis dans la Palestine 
laissèrent croître cette partie de la barbe 
pour se conformer aux usages des peu- 
ples parmi lesquels ils vivaient. Les tem- 
pliers, si célèbres par leurs faits d'armes, 
et plus encore par les persécutions qu’ils 
éprouvèrent sous le règne de Philippe- 
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le-Bcl , furent les premiers à adopter cet 
usage. — La moustache , presque aban- 
donnée vers la fin du xiv* siècle , reparut 
sous le règne de François I". Flic devint 
très commune depuis Henri II jusqua 
Louis XIV. On laissa croître un bouquet 
au menton , et cette toutle de barbe re- 
çut le nom de royale. Celle espèce d'or- 
nement servait de complément à la mous- 
tache , qui était mince et montante. Mi- 
nistres , hommes de cour, nobles , poètes, 
magistrats, prélats, médecins, bourgeois, 
gens de guerre , tous portaient la mous- 
tache et la royale : les cardinaux de Ri- 
chelieu et Mazarin , Sully et Colbert , 
Molière et Boileau , l'adoptèrent tour à 
tour. — Lorsque cet engouement cessa , 
la moustache resta aux corps d'élite de 
l'armée , sert it à les distinguer des au- 
tres troupes , cl fut parmi les soldats un 
sujet d'émulation : c'était à qui aurait 
l’honneur de porter moustache. — Jus- 
qu’en l'an xii (1803) , les grenadiers des 
régiments' d’infanterie et les hussards 
avaient seuls le droit de porter mousta- 
che. Un réglement de l’an xm (1805) 
l'accorda à toute la cavalerie, excepté les 
dragons. — En vertu d'une décision du 13 
juin 1821, les officiers de toutes armes 
furent autorisés à se parer de cet orne- 
ment extérieur; en 1822, on accorda le 
même droit aux compagnies d'élite des 
régimentsd'infanlcric de ligne et légère ; 
enfin , une décision ministérielle du 20 
mars 1832 concède ce privilège aux offi- 
ciers , sous-officiers et soldats de tous les 
corps de l'armée. — Dans le civil, la 
mode des moustaches , après avoir tra- 
versé toutes les phases que nous avons 
rapportées plus haut, se renouvela en 1 8 1 7 
parmi quelques jeunes gens inoffensifs 
de la capitale. On se rappelle encore le 
tumulte qu'occasionna la représentation 
d'un vaudeville , où l'on ridiculisait cette 
mode. Cet événement la fit tomber jus- 
qu'en 1831. Depuis celte époque, ou a 
repris , avec peut-être plus d’empresse- 
ment encore , la moustache , la royale et 
la barbe du xv» et du xvi* siècle. — De- 
puis environ trois siècles , l'usage de la 
moustache s'est répandu en Europe , et 



particulièrement en Allemagne. II a tou- 
jours existé chez les Chinois , les Turcs 
e^lçs Tatars , qui ont pour elle la plus 
grande vénération. Qui ne connaît l'a- 
necdote du fameux capitaine portugais 
dom Jean de Castro, empruntant, après 
le siège de Diu, cent mille cens aux juifs 
de Goa sur sa moustache ? Mais, ce qu’on 
ignore généralement, c’est une circon- 
stance qui rend plus touchant encore ce 
trait si expressif de génie chevaleresque. 
Castro avait' perdu dans une sortie son 
fils à peine âgé de dix-huit ans. Il cher- 
chait son corps sur le champ de bataille 
pour le faire embaumer et le livrer en 
gage aux prêteurs juifs ; mais trop de 
coups avaient frappé ce généreux en- 
fant : son corps était en lambeaux. «Vous 
aurez donc , s'écria le père étouffant scs 
sanglots, une autre partie de moi-même.» 
Et il coupa sa moustache et la leur remit. 
Elle lui fut immédiatement renvoyécavcc 
une somme plus forte que celle qu'il de- 
mandait. La parolcdu héros suffisait même 
à des juifs. — Moustache s'emploie quel- 
quefois au figuré pour désigner un mili- 
taire blanchi sous les drapeaux j on dit 
communément : C'est une vieille mous- 
tache. Frapper une personne au visage, 
c'est lui donner sur la moustache. Déro- 
ber un objet à la vue de quelqu'un , c'est 
le lui prendre à son nez , à sa barbe, sous 
sa moustache. Se briller la moustache , 
c’est manquer son coup, échouer dans 
une entreprise pour le succès de laquelle 
on n'avait rien épargné. Sicard. 

MOUSTIQUE , petit insecte d'Afri- 
que et d’Amérique , dont la piqûre est 
très douloureuse et laisse sur la peau 
une tache semblable à celle du pourpre. 
— Mouatiqüaibe , rideau de gaze ou de 
mousseline très claire , dont on entoure 
les lits dans les pays oit l’on a besoin de 
se préserver de la piqûre des moustiques 
(i>. Cousis). 

MOUTARDE. On n'est pas d'accord 
sur l'origine du mot moutarde. Boerliaa- 
ve pense que ce nom dérive de mustum 
ardens , parce que , de temps immémo- 
rial , on a préparé la sauce ainsi nommée 
avec le moût et cette semence. Quelques 
». 
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ailleurs font venir cette dénomination 
de moult (beaucoup), et ordre (brûler). 
Les Dijonnais ont prétendu que ce nom 
provient d'un trait de rcconnaiSsWce 
d’un de nos rois pour l'hé(pïque défense 
qu'avaieut faite les Bourguignons, aux- 
quels il donna pour devise à leur écti ces 
trois mots : moult me larde. Dans l’É- 
cri turc-Sainte et les plus anciens auteurs, 
il en est fait mention sous le nom de sé- 
nevé ; dans les ouvrages modernes, on 
lui donne ce même nom , mais plus sou- 
vent celui de moutarde. Le condiment 
ainsi nommé a été d'abord préparé en 
Italie : h Italiâ cum musto contereba- 
tur yUndc dixerunt mustum ardent JUtie 
muslardum (Bocrhaave , HUt. plant.). 
— La moutarde , sinapis alba et nigra 
(Lin.), appartient à la tétradynamie sili- 
queusc , famille des crucifères. On en 
compte vingt espèces , et , quoiqu’elles 
soient presque toutes douées des mêmes 
propriétés, on donne cependant la pré- 
férence à la grande ou sénevé ordinaire 
(sinapis nigra) ; c'cst celle dernière que 
la médecine et les moutardiers emploient. 
Cette plante croit naturellement sur les 
bords des fossés, des grands chemins, 
et dans les champs cultivés, etc. Par 
la culture, cette graine devient meil- 
leure ; celles qui proviennent d’Angle- 
terre et deVille-Franche en sont un exem- 
ple. Cette plante est annuelle; ses tiges 
sont rameuses , un peu velues , striées , 
hautes de deux à huit pieds ; les feuil- 
les inférieures sont pétiolées , ailées , 
rudes au toudicr ; fleurs jaunes , petites, 
disposées en épi Uche ; siliques glabres 
et rapprochées de la tige. Si fertilité est 
telle que , suivant Fischer de Crcishcim, 
une livre semée dans un champ de 90 
perches, il en récolta 558 livres, indé- 
pendamment de ce qui s’était perdu. Plu- 
sieurs chimistes sc sont livrés à l'analyse 
de la moutarde , entre autres Margraaf , 
Thicbergc , Robiqucl, Dumas, Pclouze, 
Fauré , Gciger, Hesse , Henri , Julia de 
Fontcnclle , etc. Ils en ont extrait, par 
la contusion et la pression , une huile 
douce, d’une couleur ambrée, ne sc fi- 
geant point à 1®— 0, soluble dans l'éther, 



se saponifiant très bien. 100 parties de 
moutarde donnent, d'après M. de Doni- 
baslc , 18 de cette huile; d'après moi , 
de ÎO à 2b , et , suivant Fischer , 30’. Le 
sénevé donne une autro huile qui est vo- 
latile , et à laquelle il doit ses propriétés. 
Cette huile est d'une saveur trcs âcre , 
d’une odeur aussi vive que celle de’ Vam- 
moniaque; elle est très caustique,' c( plus 
pesante que l'eau ; d'après .M. Julia de 
Foolenelle, elle fait les 0, 10 du poids de 
la moutarde ; elle est soluble dans l’eau , 
l'alcool , l’éther et les huiles f à l'état de 
pureté, elle bout à 143° c”; clic dissout 
à chaud le soufre et le phosphore ; les al- 
calis chauffés avec cette huile produisent 
du sulfure et du sulfo-cyanurc. D'après 
MM. Dumas et Pclouze , qui en ont soi- 
gneusement étudié les propriétés, elle 
est composée de 49, 84 de carbone, J0, 
48 de soufre, 1 4 , 41 d'azote, 10, 18 
d’oxygène, et S, 09 d’hydrogène. D'a- 
près les expériences d'un grand nombre 
de chimistes, celte huile ne préexiste pas 
toute formée dans les semences de mou- 
tarde; elle se développe sous l'influence 
de l’eau qu'on met en coutact avec elle ; 
l'infusion en contient une grande partie 
en dissolution, ainsi qu'une grande quan- 
tité d’albumine coagulable par la cha- 
leur, et un acide libre , qui est le sulfo- 
sinapique. Ces semences ne renferment 
point de phosphore, comme Margraaf 
l’avait annoncé. La moutarde réduite en 
poudre cl broyée avec le vinaigre et des 
substances aromatiques forme un condi- 
ment très employé; en médecine, elle est 
considérée comme un bon rubéfiant. J’ai 
fait connaître ses propriétés contre les 
maladies psoriques, qui sont ducs à l'huile 
volatile; lq premier, j’ai annoncé que 
ces semences étaient douées d’une grande 
antisepticité. Ainsi , la viande saupou- 
drée de moutarde ou plongée dans son 
infusion , sc conserve saine; si elle a subi 
un commencement de putréfaction , elle 
s’y désinfecte. 

Moutasdkblaxcue. Cette semence don- 
ne beaucoup de mucilage ; elle est ex- 
ploitée parle charlatanisme, qui lui prête 
toute sorte de propriétés.— La moutarde 



zed by Google 



MOU ( 133) MOU 



lui monte au nez, se dit proverbialement 
d'un homme que gagne l’impatience; s’rt- 
mu.rcrâ la moutarde, e' ai s'occuper à des 
riens ; de la moutarde après dfner dé - 
signe dos choses arrivant toujours quand 
on n'en a pins besoin. 

Moctabdier. Tel est le nom qu’on don- 
ne à celui qui prépare et vend de la mou- 
tarde, ainsi qu'au vase destiné à la con- 
tenir. On dit au figuré : il se croit le 
premier moutardier du pape , en par- 
lant d'un homme médiocre qui a grande 
opinion de son mérite , et qui affecte de 
l’importance. Juua de Fostkselle. 

MOUTON (v. Brebis). 

Ce mot vient de l’italien monlonc, qui 
dérive de mont, dit Trévoux, parce que 
les lions moutons paissent en lieu haut et 
sec. Il est forihé de mutas, suivant le 
savant Huet, qui trouve cel animal fort 
silencieux.— Quand le mouton est repré- 
senté en termes d’armoiries, et qu’il n’est 
pas passant , on l'appelle sautant. On a 
nommé le mouton dans la basse-latinité 
mulln et muto. 

Mouton , se prend pour viande de mou- 
ion. On dit : ce mouton est bien tendre , 
il sentlcserpolct.Lc meilleur mouton est 
celui du Pré-Salé, du Berri, de Beauvais. 
Les parties les plus citées du mouton 
Sont la langue , les pieds , le gigot ou 
l'éclanchc, l’épaule, le collet, les cô- 
telettes, le quartier. On fait grand usage 
de la graisse ou suif de mouton. Mouton 
se dit aussi de la peau de mouton prépa- 
rée : cette reliure n’est que de mouton. 
— On dit familièrement : c’est un mou- 
ton, il est doux comme un mouton, pour 
désigner un homme d’une humeur fort 
douce , fort traitable; il ressemble aux 
moutons du Berri , il est marqué sur le 
he*, c.-à-d. il a quelque marque fort ap- 
parente sur le visage; les hommes sont 
de vrais moutons de Panurgc, sautant l'un 
après l’autre, pour dire que chacun d’eux 
fait comme il a vu faire; le peuple , dit 
Trévoux , se laisse conduire comme les 
moutons, suivant le premier qui marche, 
se laissant tondre par le premier qui s’en 
mêle; revenons à nos moutons, signifie, 
reprenons le fil de notre discours, reve- 



nons ît potre sujet. Cedictum a été om- 
prunllau proverbe de V Avocat patelin, 
dit le savant Pasquicr. — Mouton se dit 
figurément dans les prisons, d’un homme 
aposté par l'autorité pour gagner la con- 
fiance des détenus, surprendre leur secret 
et le dévoiler. Plus d’une fois ces hom- 
mes exécrables ont conduit des innocents 
à l’échafaud. C’est une des pestes les plus 
horribles de la civilisation : malheur aux 
gouvernements qui en font leurs auxi- 
liaires! — Mouton est encore le nom 
d'une masse de fer, ou d’une grosse pièce 
de bois armée de fer, qu'on élève et qu’on 
laisse retomber sur des pieux pour les 
enfoncer en terre : on a enfoncé ces 
pieux jusqu'à refus de mouton. 11 est 
probable que ce mot aura succédé à ce- 
lui de bélier, par lequel les anciens dé- 
signaient une machine de guerre , leur 
servant à enfoncer les portes cl à abattre 
les murailles des villes. — On désigne 
aussi par ce mot la grosse pièce de bois 
dans laqnclle sont engagées les anses 
d’une cloche pour qu'elle reste suspen- 
due. — Mouton était une ancienne 
monnaie d'or, sur laquelle était un moü- 
ton avec ces mots H etc agnus Dei. Ce 
fut saint Louis qui fit faire des deniers 
d'or à l’agnel, qu’on nomma depuis mou- 
tons d’or. — Moutons, nu pluricr, se dit 
familièrement et par analogie des vagues 
blanchissantes qui S'élèvent sur la mer, 
les lacs , les rivières , lorsqu’elles com- 
mencent à être agitées; on en a fait un 
verbe : l’orage gronde , l'océan , les 
lacs, le Rhône, commencent à mouton- 
ner. X. 

MOI'TT I MÏO-L1 M \ (I >e comman- 
deur), le plus ancien des diplomates bré- 
siliens , car, en 18??, alors que dom Pe- 
dro n’était encore qtle régent , et que 
tout , dans celle contrée de l’Amérique, 
se préparait pour ^in nouvel ordre de 
choses, il fut nommé chargé d’affaires aux 
États-Unis , avec mission d’engager ce 
gouvernement à prêter les mains à l'éman- 
cipation du Brésil. M.Moullinho accepta 
celte mission , et refusa les émoluments 
qui y étaient attachés. Il avait déjà mon- 
tré le même désintéressement au dépar- 
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voir* illimités , s'attacha , comme nous 
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temcnl des affaires étrangères, dont il 
faisait partie eu qualité de premier se- 
crétaire du cabinet du ministre José-Bo- 
uifacio d'Andradu. Ce désintéressement 
est du reste la qualité dominante de toute 
sa vie. M. Moullinho ne partit pas; le 
prince régent , dans le décret qui lui 
nomme un successeur, déclare que scs 
services peuvent être plus utiles à Uio- 
Janciro qu'à l'étranger. — M. Mouttinho 
était né dans celte capitale en 170t. Il 
eutra à 1 5 ans dans la marine royale en 
qualité d' aspirant , avec dispense de 
noblesse ; cette carrière lui souriait peu : 
il la quitta pour se livrer à la culture des 
lettres. Quand dont JeanVl repartit pour 
le Portugal , M. Mouttinho , bicu qu'il ne 
remplit aucune fonction publique, s’était 
chargé gratuitement , de concert avec 
M. de Torladc, officier de la secrétaireric 
d’état, de présenter chaque semaine au 
monarque un rapport de la situation po- 
litique de l’Europe. M. de Torladc ayant 
suivi le roi .à Lisbonne, M. Mouttinho 
continua seul ce travail près de dont Pe- 
dro, qui l’honorait de la même confiance 
que son père. Au commencement de la 
lutte de l'indépendance , lors de la for- 
mation de la garde civique de Bio-Ja- 
neiro , il en fut nommé secrétaire géné- 
ral ; puis , avant qu'on osât lâcher la bride 
à la presse , quand les lois sommeillaient 
encore, il se vit appelé ans fonctions de 
censeur du Journal du gouvernement , 
mission délicate., qu'il remplit à la sa- 
tisfaction de tous ses concitoyens. Tant 
de travaux ne l'empêchaient pas de ré- 
diger lui-même , dans le sens de l'indé- 
pendance, uiijournal intitulé a Papagaio 
(le Perroquet), avec cette épigraphe de 
Molière : Les bêles ne sont pas si 
bêles que l’on pense. — D'autres écri- 
vains d'un mérite distingué se lancè- 
rent aussi dans l’arèrçp, et enfin , le parti 
national l'emporta ; le régent ne put ré- 
sister à l'élan populaire ; il appela à la 
direction des affaires l'illustre José-Bo- 
nifacio d’Andrada , qui , dans Saint- 
Paul , avait le premier donné le signal. 
Cet homme d’état , devenu', en février 
1 $22 , premier ministre , avec des pou- 



l avonsdit, M. Mouttinho, en qualité de 
premier secrétaire du cabinet, et le plaça 
en même temps aux affaires étrangères, 
mais sans émoluments. On comprcud mal 
cette abnégation dans un pays et dans 
un siècle comme le nôtre , où grands et 
petits sacrifient au veau d’or; mais le 
Brésil était un pays neuf, hors du con- 
tact de notre dangereuse civilisation. M. 
d’Andrada , ce patriarche de l’indépen- 
dance brésilienne, accorda une telle con- 
fiance au jeune Mouttinho, que toutes 
les affaires lui passaient par 1rs mains. 
Dans l’espace de trois ans environ que 
M. d’Andrada dirigea les destinées du 
Brésil avec des chances si diverses, en- 
trant au pouvoir pour en sortir bientôt 
et y rentrer ensuite, jamais il ne voulut 
près de lui que M. Mouttinho; c'était 
son élève , son ami , son bras droit ; et 
pourtant c'est durant ces trois années que 
commence cl finit la grande lutte de l'in- 
dépendance brésilienne ; que l’empire se 
constitue ; qu'il est reconnu par le Por- 
tugal d'abord, puis successivement par 
toutes les puissances du globe. C'est là la 
plus belle époque de la vie de M. Mout- 
tinho; son nom ne passera pas inaperçu, 
car il date de l'indépendance de sa pa- 
trie. ILcùt pu clore là sa carrière, courte, 
mais brillante; sa santé l'y conviait , elle 
s'était visiblement ^Itérée au milieu de 
tant de travaux et de chocs ; il avait con- 
tracté des infirmités dont il se ressent en- 
core ; car il n'est permis à aucun homme 
de se mêler impunément à ccs boulever- 
sements terribles qu'on appelle des révo- 
lutions. Mais M. Mouttinho crut qu'il 
devait être encore utile à sa patrie, et 
quand le vénérable d'Andrada , ce La- 
fayette du Brésil , descendit forcément 
du pouvoir pour la dernière fois, quand, 
après la dissolution brutale des cham- 
bres, cette misérable contrefaçon de no- 
tre 18 brumaire , il sévit contraint de 
traverser les mers et de venir deman- 
der pour scs cheveux blancs un asile 
en France , son secrétaire ne pensa 
pas devoir résister aux instances de scs 
successeurs , les marquis de Caravelles et 
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«le Paranagoa ; . il continua de remplir 
près d'eux les mêmes fonctions , chois 
d'autant plus honorable pour lui qu il 
n'est pas commun de voir de nouveaux 
ministres conserver leur confiance à 
l’homme du ministère qu'ils viennent de 
renverser. Sous le vicomte de Cachoeira, 
il fut nommé sous-secrétaire d’état au 
département des affaires étrangères, et 
maintenu dans la même position sous les 
marquis de Sant-Amaro et d’inhanihupe. 
Il assista en cette qualité aux conférences, 
pour la reconnaissance du Brésil , tenues 
à Bio-Janciro, entre lord Stuart, ambas- 
sadeur extraordinaire de la Grande-Bre- 
tagne , muni de pleins pouvoirs du roi 
de Portugal, et les plénipotentiaires bré- 
siliens: négociations que termina le mé- 
morable traité du 29 août 1825. — Les 
archives de Rio -Janeiro recèlent de 
nombreux témoignages des services ren- 
dus par M. Moulliuho depuis 1822 , au- 
rore de l’indépendance de sa patrie , jus- 
qu'à l’époque que nous venons de citer. 
C’est là qu'on reconnaît combien l'hom- 
me d'état modeste, aidant à pacifier deux 
peuples de frères, est préférable au guer- 
rier sauvage , dont l'unique bonheur est 
de répandre le sang. M. Moultiuhp ne 
faisait que dévclo|qicr les hautes pensées 
cl formuler ou exécuter les ordres des 
ministres, dont il était le confident et 
I ami ; mais il les exécutait avec un zèle, 
un patriotisme , un désintéressement sur- 
tout , qu'on ne retrouve plus. Ce que je 
puis dire de mieux en sa favcui , c'est 
que, dans celte grande crise révolution- 
naire , sous un soleil brûlant, au milieu 
du frottement des partis , parvenu si ra- 
pidement à un poste élevé , il ne connais- 
sait pas un ennemi ; jamais aussi il n'a- 
vait abuse de son influence, jamais il 
n'avait cessé de respecter toutes les opi- 
nions sagement consciencieuses. — Ce 
fut encore lui qui , lorsque Jean VI s'é- 
teignit en Portugal , cl que l'empereur 
du Brésil se vit appelé au trône de son 
père , fut cliargé par dom Pedro , en mai 
I82G, d’aller, conjointement avec lord 
Stuart , porter à Lisbonne l'acte d'abdi- 
cation du père de doua Maria et la charte 



constitutionnelle qu'il offrait à la nation 
portugaise. Cette mission accomplie , le 
gouvernement impérial, voulant alors uti- 
liser sa présence en Europe , le choisit 
pour occuper la légation de Rome. 11 y 
avait à régler les nouveaux rapports du 
Brésil constitutionnel avec la chaire de 
saint Pierre. M. Moulliuho mérita la 
confiance de Léon XII , qui le chargea 
d'une mission secrète auprès de dom 
Pedro. — De retour dans sa patrie , en 
1829, M. Moullinho, dont la place - de 
sous-secrétaire d’état aux affaires étran- 
gères était occupée par un autre, fut 
élevé aux fonctions de gentilhomme de 
la maison impériale, de membre du con- 
seil et de conseiller du tribunal suprême 
des finances , au sein duquel il déploya 
un zèle, une assiduité sans exemple et 
sans imitateur. Un an après , il obtenait 
de revenir en Europe avec un simple 
rongé ; son regard avait sans doute prévu 
le divorce de plus en plus flagrant entre 
l’empereur et son peuple , et les événe- 
ments politiques qui ne devaient point lar- 
derà éclater. 11 était donc à Paris en 1851, 
vivant en simple particulier, quand il 
apprit l’abdication de dom Pedro et l’a- 
vénement de son jeune fils avec une ré- 
gence. Pendant que M. le marquis de 
Rczende, alors ministre du Brésil près 
la cour de France , envoyait sa démission 
et protestait hautement contre la révo- 
lution qui venait d'éclater, M. Mpullinbo 
était des premiers à adresser son adhé- 
sion au nouveau gouvernement, qui s'em- 
pressait aussi de lui confier de nouveau la 
légation de Rome. Il y séjourna près de 
deux ans , traitant les affaires ecclésias- 
tiques les plus ardues , affaires dont les 
journaux ont retenti , et qui ne sont pas 
encore terminées. M. Mouttiulio a dû ce- 
pendant en préparer lu conclusion , à la 
satisfaction commune , si l’on eu juge 
d'un côté par une lettre des plus obli- 
geantes dont le cardinal secrétaire d'état 
accompagna scs (visse ports , et de l'autre 
par sa promotion nu rang d’envoyé ex- 
traordinaire cl de ministre plénipoten- 
tiaire de l'empereur du Brésil près le roi 
des Français , poste qu’il occupe depuis 
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183t. — M. Mouttinho avait participé 
en I8Î0 au traité entre la France et le 
Brésil ; et Charles X , sur la proposition 
du prince de Polignac , l'avait nommé a 
cette occasion ofBcicrdc la Légkn-d’Hon- 
neur ; il est, en outre, décoré des ordres 
du Christ et de la croix du Sud du Bré- 
sil , de la Tour et Epée de Portugal , et 
de l’ordre de Malle. Protecteur constant 
des lettres , il a créé une bibliothèque 
au ministère des affaires étrangères à 
Hio-Janciro , quand il y occupait la place 
de sous-secrétaire d'étal. La bibliothè- 
que impériale lui est redevable de dons 
nombreux; et les rayants, les littéra- 
teurs, les artistes du Brésil, de France 
et d'Italie, rendent hommage à sa pro- 
tection éclairée. M. Mouttinho cultive 
tui-mème les lettres avec succès. Sa tra- 
duction de 1 '/iminta , de 'lasso , lui a 
fuit ouvrir les portes de l'académie des 
Arcades de Home et de l'académie tilsé— 
rinc. Il est en outre correspondant de 
l'académie royale des sciences de Turin, 
y de l'académie des Fclsinci de Bologne , 
de la société coloinbairc de Florence , de 
l'académie de Facnxa , de celle de Forli, 
et d'un grand nombre d'autres. C'est un 
homme de mœurs douces , un homme de 
cœur, d’esprit , d'érudition. Ses amis , et 
il eu a beaucoup , ne lui reprochent que 
son excessive modestie dans un siècle et 
dans un pays oit tant de médiocrités sc po- 
se» lavée un si rare aplomb; mais personne 
r n'est tenté de sc plaindre de son obli- 
geance , qui est à toute épreuve , et de 
son attachement sincère, que les événe- 
ments et les distances ne changent pas. 

Eue. ns Moxclavi. 

MOUTURE , action de moudre, de 
broyer les matières friables; appliquée 
au blé, elle a pour objet la séparation de 
scs différentes parties ( farine blanche, 
bise; rcmoulagc, recoupes, son). L'art 
de moudre le blé varie selon les locali- 
tés; les différents procédés peuvent être 
ramenés h quatre : I» la moulure econo- 
mique, la première de toutes pour ta 
quantité et la qualité lies farines, se com- 
pose d’un système de machines mues par 
une force unique : là , les cribles mis en 



mouvement nettoient le blé qui passe 
dans la trémie, puis sous les meules, et 
tombe dans un bluteau , qui sépare la 
première farine; restent le gruau et le 
son , que d'autres moutures isolent ; ?" ta 
moulure en son gros, laisse au boulan- 
ger le soin de séparer, après la première 
opération , le son du gruau , qu’il ren- 
voie ensuite au moulin ; 3° la moulure 
à la p rosse, assex analogue aux dent 
précédentes, livre au boulanger la fa- 
rine brute, et l'oblige à bluter pour sé- 
parer de la fleur le son et le grtlan j 
4® la moulure rustique opère en 
seul temps : les meules , fort rappro- 
chées, broient le blé tout d'nne fois, 
et les bluteaux donnent deux masses , 
d'un côté la farine , le gruau et les 
rcconpettcs, de l'autre le gros son. On 
obtient par la moulure economique un 
sixième de farine de plus que par les 
autres procédés; et chnqne produit est 
d’une qualité supérieure : Î40 livres de 
blé donnent Iftn de farine blanche, *0 
de farine bise, 61 de différents sons, et 
5 ou fi de déchet. — Si elle était adop- 
tée dans tonte la France, il en résulte- 
rait une augmentation notable des pro- 
duits; alors, la fixation du prix du pain, 
reposant sur une base certaine, n’expose- 
rait plus l'autorité à blesser les intérêts 
des boulangers ou des consommateurs 
(V. Mounx). — On donne encore le nom 
de moulure à un mélange par tiers de 
blé, de seigle et d’orge. — Tirer tfun 
sac deux moulures, signifie prendre 
double profit dans une même affaire. 

P. (tACBSRT. 

MOUVEMENT. Quand on arrête sa 
pensée sur la faculté des corps que ce 
mot exprime , pour chercher , dans 
l’abstraction métaphysique comment on 
pourrait concevoir la nature sans son 
existence, on trouve qu'à lui sont liées, 
de près ou de loin , presque toutes nos 
idées , presque toutes nos perceptions 
nettes des choses qui nous entourent. 
C’est le mouvement , en effet , qui , seul , 
a le pouvoir de nous faire complètement 
comprendre ce que sont l'espace et le 
temps, ces deux grands faits de la nature 
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«lotit il est le lien. Aussi, pour ceux qui 
se contentent de leurs yeux pour voir, le 
mouvement tient-il dans l'univers une 
place immense, qui s'agrandit encore 
lorsqu'on emprunte à In science son re- 
gard perçant. Pour l'homme qui voit, le 
mouvement est le symbole et l'indice de 
la végétation et de la vie, la faculté de 
tout ce qui peut se reproduire; polir ce- 
lui qui sait et qui contemple, la lumière, 
la chaleur et l’électricité, ces trois prin- 
cipes qui régissent l'univers, sont aussi 
du mouvement. I.a nature en a imbibé 
la matière, comme on imbibe l'éponge 
d’ean. — Et pourtant il s’est trouvé des 
esprits qui l'ont nié, ce fait immense, 
sans lequel tout est mort. Ils ont dit que )o 
mouvement n’existait pas, que notre foi 
en lui n'était qu'une errenrdes sens, et, 
pour démontrer l'nlisurde paradoxe, ils 
ont entassé sophismes sur sophismes. 
Pourquoi faut il qu'il se trouve toujours 
ainsi des hommes se faisant un honneur 
de contredire les plus évidentes choses, 
pour faire parade de leur prétendue force 
d’esprit I II serait trop long, et fastidieux, 
sans doute, de rapporter ici toutes les 
niaiseries débitées à ce sujet; d'ailleurs, 
elles ont toujours exprimé des négations 
particlli*s, et presque toutes les sectes 
philosophiques ont adopté et défini le 
mouvement. Ces définitions, parfaite- 
ment conformes quant au fond, varient 
légèrement dans les termes, qui, pour 
toutes , n’ont pas la même rigueur et la 
même précision. — Voici la définition 
de Borelli, philosophe de l’école de Ga- 
lilée : /,« mouvement est le passade 
successif d'un cor/is, d'un lieu à un 
autre, dans un certain temps déter- 
miné', le corps e'tant successivement 
contigu ft toutes les parties de l'espace 
intermcdia'rc. — C’est h peu près celle 
qu’on a maintenant adoptée. — D'après la 
définition mime, l'idée de mouvement 
conduit immédiatement à l'idée du temps 
qui s’écoule, pendant que le corps passe 
d'une position k une autre. De là, l'idée 
de vitesse, l’une des deux propriétés du 
mouvement. — Kous allons détailler 
maintenant, en qurlqnes mots, les di- 



vers aspects sous lesquels le mouvement 
peut être considéré. — Il V a d'abord le 
mouvement absolu et le mouvement re- 
latif. — Si l’on rapporte les diverses si- 
tuations ocoupées par un corps qui se 
meut k d'autres cor]» entièrement fixes 
de position , c.-à-d. complètement privés 
de mouvement, le déplacement du corps, 
par rapport k ces point fixes, donnera l'i- 
dée et la mesure de son mouvement ab- 
solu. — Mais, si les points auxquels on 
rapporte les déplacements du corps, au 
lieu d’être fixes, sont doués d'un mouve- 
ment quelconque, le mouvement, pris par 
rapport k eux , n'est plus absolu, mais re- 
latif et, pour connaître le mouvement 
absolu du corps , il faudrait connaître 
celui des points mobiles auxquels on rap- 
porle ses déplacements. — D’après cela, 
lorsque l’on considère plusieurs systèmes 
de corps en mouvement, le mouvement 
absolu «le chacun d'eux pourra être ap- 
précié, lorsque l’on connaîtra le mouve- 
ment absolu de l’itn des systèmes et les 
mouvements «tes autres systèmes par rap- 
port an premier. De même, on pourra 
déduire les monvements relatifs de la 
connaissance des mouvements absolus. 
-«• On conçoit aussi que le mouvement 
absolu est unique, tandis que les mou- 
vements relatifs peuvent se superposer 
k l’infini. Pour en donner un exemple, 
imaginons tin homme qui marche sur un 
bateau qu'un fleuve emporte. L'homme 
se déplace par rapport an bateau, qui, 
lui-même, se meut sur le fleuve. Les 
eaux du fleuve se déplacent par rapport 
k Imrs rives , qui sont , avec tous les 
joints de la terre, emportés dans l’espa- 
ce, par le mouvement diurne et le mou- 
vement de translation dans l'écliptique. 
Et peut-être enfin, le soleil, autour du- 
quel tout cela se ment, est-il loi-même 
entraîné dans un orbe immense, autour 
d’autres points mobiles. — Il est, dans 
certains cas, très difficile de juger si un 
mouvement est absolu ou relatif. Cela 
provient de la difficulté de savoir si un 
point est fixe ou ne l’est pas. C'est ainsi , 
par exemple, que nous n ax’ofis aucune 
conscience des monvements clu globe 
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que nous habitons, parce que nous n’a- 
vons pas de points de comparaison dont 
la fixité nous soit connue. Aussi, guidés 
par le premier instinct des choses, les 
hommes ont cru la terre immobile, et le 
soleil en mouvement autour d’elle. 11 a 
fallu la forte voix de la science pour dé- 
truire celte erreur si naturelle. — Août 
ferons observer d'ailleurs que , pour sa 
détermination complète , un mouvement 
doit être rapporte à trois points au 
moins. Si l'on ne prenait qu'un point, 
le corps mobile pourrait se déplacer, 
d'une manière quelconque, sur la sphère 
dont ce point est le centre, sans que 
son mouvement fût sensible. Si l'on pre- 
nait deux points seulement , le mobile 
pourrait décrire un cercle quelconque, 
autour de 1 axe joignant les deux points, 
sans nullement changer sa |>osllioii par 
rapport à aucun d'eux. Avec trois points, 
non en ligne droite , le mouvement , 
quel qu il soit , peut toujours être ap- 
précié. — Maintenant, nous devons 
parler des propriétés du mouvement 
lorsqu'on y introduit l'idée de vi- 
tesse. — La vitesse est le rapport qui 
existe entre l’espace qu'un corps a par- 
couru et le temps qu’il a mis à se dépla- 
cer. Ainsi, le temps pendant lequel di- 
vers mouvements sont accomplis étant 
le même, les vitesses sont entre elles 
dans le même rapport que les espaces 
parcourus; et, si l'espace parcouru par 
divers corps dans des tciiqs différents 
est le même, les vitesses de chaque corps 
sont dans le rapport inverse du temps 
employé par eux. C’est pourquoi l’on dé- 
finit généralement la vitesse, l'espace 
que parcourt un corps dans l'unité de 
temps. 1 out ce que nous venons de dire 
de la vitesse se rapporte à celle qui est 
toujours la même dans le cours du mou- 
vement; elle est alors facile à apprécier 
et a mesurer ; mais, lorsqu'elle est varia- 
ble, il fout connaître la loi de scs chan- 
gements pour en avoir la mesure. Alors, 
en effet , la vitesse du corps à un mo- 
ment déterminé n’est pas l'espace qu'il 
parcourt dans l'unité de temps qu’il suit, 
ou qu'il a parcouru dans l'unité de temps 
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qui précède , mais 1 espace qu’il parcour- 
rait si sa vitesse restait, pendant l'unité 
de temps, celle qu’il possède à l'instant 
déterminé que l'on considère. Les calculs 
delà dynamique peuvent seuls alors don- 
ncr la mesure de celle vitesse. — Cela 
posé, le mouvement peut être unifia me 
ou varié, suivant que la vitesse est tou- 
jours la même ou change avec le temps ; 
le mouvement varié lui-même peut être 
unifiormement ou non - uniformément 
varié, et le mouvement varié peut enfin 
être accéléré ou retardé. — La matière, 
étant incapable de produire en elle des 
mouvemcnls spontanés, ne peut altérer 
d une manière quelconque ceux qu'on 
lui imprime. Celte propriété de la ma- 
tière se nomme inertie -, et iVst, en vertu 
de cette faculté négative que le repos 
est son élat d'équilibre, et qu'il faut une 
cause extérieure pour le faire cesser. 
Supposons que la cause extérieure, qui 
fait cesser, pour un corps, l’état de re- 
pos, soit un choc brusque, qui l'ébranle 
et l’abandonne ensuite ; si nulle cause 
nouvelle de mouvement ne vient se join- 
dre à la première, le corps, n'ayant pas 
en lui la faculté de transformer le mou- 
vement reçu, devra continuer, en vertu 
du choc, à se mouvoir constamment avec 
la même vitesse ; on voit donc qu'un 
mouvement uniforme est déterminé par 
un choc. 11 est à remarquer d'ailleurs 
que, dans la nature, le mouvement uni- 
forme est très difficilement réalisable, à 
cause des forces qui agissent sur un 
corps après l 'impulsion reçue. Ainsi , 
lorsqu’une boule, par exemple, est lan- 
cée sur un terrain horizontal , die de- 
vrait s’y mouvoir indéfiniment, avec une 
vitesse uniforme; mais les frottements 
quelle éprouve dans sa marche, quel- 
que faibles qu'ils soieut, retardent peu 
à peu son mouvement, et finissent par 
rendre sa vitesse nulle. — Le mouve- 
ment varié se produit sous l’action 
d'une force qui agit sur le corps à cha- 
que instant de son mouvement, que le 
corps ait d'ailleurs été ou n'ait pas été 
soumis à un choc initial. — Le mou- 
vement uniformément varié est déler- 
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jiiné par l’action incessante (l’une force 
constamment (le meme intensité, et qui, 
par suite, modifie à chaque instant, de 
quantités égales, le mouvement possédé 
par le corps. Ce genre de mouvement 
peut, du reste, être accéléré ou retarde, 
suivant que la force qui agit incessam- 
ment tend à augmenter ou à diminuer la 
vitesse. Le mouvement , dont nous avons 
parlé plus haut, d'une houle sur un plan 
liorizontal , est un mouvement uniformé- 
ment retardé, pourvu que le frottement 
de la boule sur le plan soit toujours le 
même. — Le mouvement non-unifor- 
mément varié est déterminé par l’action 
incessante d'une force dont l'intensité 
change pendant la durée du mouvement. 
Ce mouvement peut être aussi , du reste, 
accéléré ou retardé. Ce sont des mou- 
vements de ce genre qui sc produisent 
le plus souvent dans la nature , parce 
qu’en général les forces qu’elle met en 
jeu ont une intensité variable avec la 
distance à leur centre d'action du corps 
sur lequel elles agissent ; et celle di- 
stance varie généralement pendant le 
mouvement. La gravité, qui sollicite les 
corps à se mouvoir vers le centre de la 
terre (v. Gravite), n’est pas une force 
constante. Ole diminue d'intensité à 
mesure qu’on s'élève dans l'atmosphère. 
Par suite, elle donne lieu à des mouve- 
ments non-uniformément variés : tel est 
le cas d’une pierre qni , lancée en l’air, 
vient à retomber par son propre poids. 
Nous remarquerons seulement que les 
variations de la gravité sont si faibles, 
dans les limites où nous pouvons étudier 
son action à la surface de la terre, qu'on 
peut la regarder comme une force con- 
stante. C'est presque toujours ainsi qu'on 
la considère dans les calculs de la dyna- 
mique. — Nous avons encore à définir 
ce qu'on entend par mouvement simple 
et mouvement composé. — Le mouve- 
ment simple est celui qui a lieu sous 
l'action d'une force unique , que cette 
force soit d'ailleurs un choc instantané 
ou une force agissant pendant toute la 
durée du mouvement. Le mouvement 
simple a toujours lieu en ligne droite. Cela 



résulte de l’inertie de la matière, qui 
ne peut modifier d'une manière quelcon- 
que les impulsions qu'elle reçoit. — Le 
mouvement composée st celui qui a lieu 
sous l’action de deux ou d'un plus grand 
nombre de forces. Le corps sc meut alors 
généralement suivant des courbes plus 
ou moins compliquées. Lorsque l'on con- 
naît l’énergie et la direction des forces 
qui agissent sur un corps à tous les in- 
stants de son mouvement, les lois de la 
dynamique donnent le moyen de trou- 
ver la courbe qu'il doit décrire ; récipro- 
quement, la connaissance de la courbe 
qu’uu corps décrit peut amener à con- 
naître les forces qui agissent sur lui. — 
La recherche des courbes décrites dans 
les mouvements composés est basée sur 
un théorème extrêmement simple, qu'on 
appelle le parallélogramme des forces: 
ce théorème démontre que si l’on repré- 
sente par deux lignes droites de lon- 
gueur proportionnelle à leur intensité 
deux forces agissant sur un point , le 
point parcourra, sous l’action simultanée 
des deux forces, la diagonale du paral- 
lélogramme construit sur les lignes droi- 
tes, qui représentent las forces en in- 
tensité et en direction. — Telles sont à 
peu près toutes les notions élémentaires 
et générales qu'on peut donner du mou- 
vement. Les anciens s’en étaient peu oc- 
cupés : on trouve sur lui quelques mots 
d'Archimède dans son livre De cre/ui- 
ponderantibus. C'est Galilée qui, le pre- 
mier, en découvrit les lois. Ses recher- 
ches et leurs résultats sont consignés 
dans son ouvrage De molu graviorum. 
Après lui , ses idées ont pris de l’exten- 
sion par les travaux de Toricclli, son dis- 
ciple. Ensuite sont Venus marcher dans 
la même voie , Iluyghens, Newton, Leib- 
nitz, Varignon, Mariottc, etc., etc. 

Nous allons dire maintenant un mot 
des diverses acceptions du mot mouve- 
ment , et des particularités qui s'y rap- 
portent. — Les plus grands mouvements 
qu’il soit donné à l'homme d’étudier et 
de connaître sont les mouvements des 
astres, et , en particulier, ceux de la ter- 
re, du soleil et des planètes de notre sys- 
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tbme ; mais noos renvoyons la descrip- 
tion de ecs divers mouvements aux mots 
Tebbf, Soleil, Planètes, etc. 

Mouvement mrf-rBEL. On entend par 
ces mots nn mouvement ayant son prin- 
cipe en lui-même, ou disposé du moins 
de manière ii n'èlre altéré par aucun* 
force retardatrice. Dn tel mouvement, 
s’il était possible, ne devrait jamais ces- 
ser, et mériterait l’épithète de ptlpilictl. 
La réalisation d’un semblable mouve- 
ment a occupé plusieurs intelligences, 
«Juoiqne sa recherche ne soit jamais sor- 
tie dn domaine des choses de curiosité; 
souvent on a cru le problème résolu , 
mais les efforts ont été vains jusqu’ici. 
Lés systèmes moteurs des mécanismes 
destinés h produire un mouvement per- 
pétuel ont été très variés. On a essayé 
d’y employer des piles électriques d’une 
éspèce particulière. Nous dirons un mot 
de ce mécànisme. 11 consistait en deux 
piles électriques, composées de rondelles 
de papier, enduites sur leurs deux faces 
de poudres métalliques particulières, et 
qne l’on superposait , en les séparant par 
une couche d’huile (t*i Piles); Ces deux 
plies, disposées parallèlement , de ma- 
nière?! avoir leurs pôles opposés tournés 
Vers le haut , étaient surmontées d’on pe- 
tit bras de levier, mobile sur un pivot le 
soutenant en son miliefi, et portant, à 
ses deux extrémités, deux légères feuilles 
d’or, asser. longues pour toucher rn pas- 
sant l’extrémité des deux piles. Chaque 
feuille d’or, après avoir touché l’une des 
piles, était repoussée par elle et attirée 
par l’autre. De Ih, quatre forces, dont 
deux attractives et deux répulsives, oon- 
rordaht pour produire nn mouvement 
de rotation , lcqncl se serait perpétué 
indéfiniment si les deux piles eussent 
pu conserver perpétuellement leur puis- 
sance d’agir. On ne voyait en elles au- 
cune cause de désorganisation , parce 
que les sultstances dont elles étaient 
composées n’ont aucune action l’une sur 
l’antre dans les circonstances ordinaires 
de leur Contact; mais on remarqua, an 
bout de quelques années, un ralentisse- 
ment dans le mouvement , qui devint en- 
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fin tout-l-fait nul. On disséqua alors les 
piles, qui furent trouvées dans un état 
complet de désorganisation , duc sans 
doute h l’action de l’électricité en mou- 
vement. 

Mouvement, en mécanique, désigne 
généralement le système qui met une 
machine en mouvement. On emploie 
surtout ec mot en horlogerie, pour dési- 
gner le système des ressorts et des roues, 
qui font marcher les aiguilles des instru- 
ments h mesurer le temps. 

Mouvements animaux. On appelle ainsi 
tous les mouvements qui changent la si- 
tuation, la figure, la grandeur des mem- 
bres ou des organes des animaux. Ainsi , 
l’action de marcher, la respiration , la 
circulation du sang, sont des mouve- 
ments animaux. Ces mouvements doi- 
vent être séparés en deux classes , les 
mouvements spontanés, produits par la 
volonté et régis par elle, et les mouve- 
ments naturels, dans lesquels la volonté 
n’a aucune part. Les premiers ont lieu 
dans tes membres des animaux , et , en 
général , dans tous les organes ayant , 
par les nerfs, une relation directe avec 
le ccrveaû.Les autres se produisent tout— 
h-fait à notre insu, dans les organes qui 
tirent leurs nerfs du grand sympathique. 
Nous citerons comme faisant partie de 
cette dernière classe] la cifculation du 
sang, et la digestion, sur lesquelles la vo- 
Idlité ne peut agir. — En loologie, le 
mouvement est le signe de la sensibilité, 
de la vie, et l’immobilité le signe de la 
mort. ’ 

Mouvements steatéciouks. "On désigne 
ainsi , dans l’art militaire, les éx-olulions, 
les marches, Tes contre-marches, et au- 
tres manoeuvres que fait une armée, pour 
s’approcher ou s'éloigner de l’ennemi, et 
changer quélqtic chose dans î’ordre de 
bataille. La scic’ncc des mouvements est 
la partie principale de l’art du général. 
Ils donnent souvent le moyen de vain- 
cre l’ennemi sans combat, et les annales 
de la guerre en offrent de mémorables 
exemples. Les mouvements stratégiques 
peuvent être éompris sous deux grandes 
divisions, les mouvements pour se por- 
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1er en avant et les mouvements rétrogra- 
des. Ils sont d'un ordre tout-à-fait diffé- 
rent i et tel général éminemment habile 
dans l’un des genres de mouvement 
échoue dans l'autre. 

En langage administratif, le mot mou- 
vement est employé comme synonyme 
de changement dans la population d'un 
lieu. C’est dans ce sens que l'on dit mou- 
vement d’une ville, d'un hôpital, d’une 
prison, etc., pour parler des diminutions 
ou des accroissements que la population 
de ces lieux d'habitation éprouve, et des 
diverses phases par lesquelles elle passe 
dans ses transformations. En général , 
les prisons, les hôpitaux, les ports mili- 
taires, etc., possèdent un bureau spécial 
appelé bureau des mouvements, dans le- 
quel sont placés les registres contenant 
les listes du personnel de l'établissement. 

En peinture, le mot mouvement est 
employé avec deux significations un peu 
différentes. Ainsi , l'on dit qu’il y a du 
mouvement dans un tableau, pour indi- 
quer que la scène qu’il , représente est 
animée, et que celte animation est fidè- 
lement reproduite par la peinture. Cette 
expression peut s'appliquer aussi à une 
figure particulière, à l’un des personna- 
ges qui font partie de la scène représen- 
tée. Dans la seconde signification, mou- 
vement désigne la pose , la disposition 
donnée aux membres des ligures d’un 
tableau. C'est dans ce sens que doivent 
être prises les expressions du genre sui- 
vant : Ce bras est d'un mouvement har- 
di ; le mouvement de celte jambe est va- 
gue et indécis, etc., etc. 

En musique, le mot mouvement dési- 
gne la vitesse ou la lenteur que l’on donne 
à la mesure, suivant le caractère de l'air 
que l'on joue ou que l’on chante. En 
général, les indications propres à régler 
le mouvement de la voix ou des instru- 
ments s’écrivent dans la musique notée, 
et s’expriment par des mots italiens, tels 
que : allegro, presto, grave, adagio, 
etc., qui correspondent aux mots fran- 
franeais; g ai, vite, grave, lent, etc., etc. 
L’observance exacte du mouvement est 
absolument nécessaire pour donner à 
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un air l’expression qu'il doit posséder. 
— Mouvement désigne encore la mar- 
che des sons de diverses parties qui doi- 
vent jouer ensemble, lorsqu'elles passent 
du grave à l'aigu ou de l'aigu au grave. 

Enfin , pour en finir avec les sens 
les plus généraux de ce mot si fré- 
quemment employé, nous parlerons de 
sa signification dans les phénomènes de 
notre nature morale. Mouvement sert à 
désigner les vives émotions qui se mani- 
festent en nous quand une partie de no- 
tre système passionnel est excitée par 
une cause quelconque, et les rapides im- 
pulsions des élans qui nous portent à 
quelque actiou énergique. Celte expres- 
sion revient d’ailleurs très fréquemment 
dans le langage, ainsi que les mots qui 
se rapportent à l'idée qu’il exprime; c’est 
ainsi que l'on dit : une amc agitée, un 
beau mouvement. L.-L. \altiiies. 

Mouvement obatoibe (n. Éloquence). 

Dans ces derniers temps, on a qualifié, 
en politique, par les dénominations de 
mouvement et de re'sista/icc deux partis, 
dont l’un croyait qu’il n’y avait de salut 
pour l'état qu’en marchant toujours sans 
savoir de quel côté, ni pourquoi , et dont 
l'autre , au contraire , pensait que la 
France était perdue si le pouvoir ne 
résistait avec fermeté à cette fureur lo- 
comotive, braves gens qui étaient aussi 
éloignés les uns que les autres de la sa- 
gesse et de la vérité, car, si les gouver- 
nements, comme les hommes, se rom- 
peut le cou en marchant trop vite, de 
même, en refusant de marcher, ils s'en- 
gourdissent, et se trouvent avoir perdu 
la faculté de se mouvoir quand cette fai 
culté leur redevient nécessairc.Gardonsi 
nous des hommes exclusifs, de quclquq 
côté qn’ils viennent ! X. 

MOX A et MOXIBUSTION (méde- 
cine). Le l'eu fut considéré dès l'anti- 
quité , et chez la plupart des peuples , 
comme un des moyens médicaux les plus 
puissants, a Les maladies, disait Hippo- 
crate , qui ne peuvent être guéries par 
des remèdes cèdent au fer, ou , si cette 
ressource est insuffisante , on peut comp- 
ter sur le feu ; il n’y a aucun espoir de 
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guérison pour un mal qui résiste b ce 
dernier agent. » Il y eut sans doute beau- 
coup d'éxagération dans ces éloges de la 
cautérisation par le feu , car l'emploi de 
cette médication s’est restreint d’ige en 
Jgc, an point qu’il était tombé en désué- 
tude dans le dernier siècle : alors, diffé- 
rents chirurgiens , et notainmcntdcs chi- 
rurgiens français , s'efforcèrent de le ti- 
rer de l'oubli , à l’occasion d’un procédé 
très usité en Chine et au Japon pour exer- 
cer cette opération, et moins terrible que 
le fer rouge. On avait appris que les ha- 
bitants de ces pays employaient comme 
cautère le duvet extrait de l’artemise à 
larges feuilles ; qu’ils formaient aveè 
cette sorte d'étoupe une petite masse cy- 
lindrique qui brûle aisément, lentement , 
sans jeter de flamme , et qu'ils nomment 
moxa. Des recherches entreprises h ce 
sujet apprirent aussi que d'autres matiè- 
res combustibles étaient usitées pour ce 
même but chez d'autres nations ; on sut 
que les Arméniens employaient l’agaric 
de chêne , les Thcssalicns la mousse , les 
Lapons le bouleau réduit en pourriture , 
les musulmans le colon cardé, etc., etc. 
Celte dernière substance fut adoptée en 
France : on en fitdes cylindrcsd’ an pouce 
de hauteur sur un diamètre variable , et 
on les désigna par le nom japonais moxa, 
aujourd'hui naturalisé au point qu’il fi- 
gure dans tous les dictionnaires moder- 
nes. L’application de ce combustible à 
reçu en Allemagne le nom de moxibus- 
tion, qui est maintenant aussi admis dans 
le langage médical. Ce mode de cautéri- 
ser n'est poiutrapidccominel'aclion d'un 
fer rouge ; le coton comprimé , et ren- 
fermé dans une enveloppe de toile , est 
allumé, placé sur la peau, et maintenu en 
place à l'aide d'une pince; on active la 
combustion, soit avec un chalumeau, soit 
avec tout autre ventilateur. La première 
Sensation éprouvée par le patient est une 
chaleur légère qui s’accroît graduelle- 
ment, et cause enfin une douleur très vive; 
vers la fin de l’opération , on entend ordinai- 
rement un pétillement qui provient de la 
rupture de l'épiderme ; puis on aperçoit 
une eschare noire au centre et jaunôlre à 
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sa circonférence. L’application du moia 
exige divers soins qu'il ne convient pas 
d’exposer ici : ce simple énoncé suffira 
pour faire apprécier la médication et 
montrer qu’elle est assez douloureuse pour 
inspirer de l’effroi. Cet inconvénient est 
d'autant plus fielleux que la moxibustion 
est efficace dans un grand nombre de cas; 
quelques praticiens ont essayé d'y remé- 
dier : l'un d’eux, M. Sarlaudièrc , re- 
prenant le procédé japonais, est parvenu 
à extraire de l’armoise indigène un du- 
vet avec lequel on fabrique , avec autant 
de facilité que de promptitude , de lé- 
gers cônes assez semblables aux clous fu- 
mants , cl dont la combustion peu longue 
est de beaucoup moins pénible que celle 
des moxas préparés avec le coton. On a 
aussi proposé d’employer comme moxa le 
jonc, la moelle de l’hélianthe ou fleur de 
soleil (hclianthus annuus), et d'augmen- 
ter la combustibilité des matières avec 
du salpêtre. D’autres ontréduit le volume 
des moxas de coton, et ceux-ci sont en- 
core les plus usités. — On peut d’ailleurs 
en composer avec beaucoup d’autres sub- 
stances igniscibles. — La moxibustion 
est une ressource énergique dans un 
grand nombre de cas, que nous indique- 
rons sommairement. — Les applications 
des moxas sur des lieux déterminés oui 
rendu la vue dans des cas de cécité ré- 
cente , surtout dans la paralysie appelée 
goullc-sereine. L’odorat et le goût ont 
également été ainsi restaurés. L’aphonie, 
qui résulte assez souvent d'un refroidis- 
sement subit, cède aussi à ce moyen , et 
l'auteurdc cetarticlc eu a vu un exemple 
très remarquable dans la pratique de feu 
Dubois. On peut encore espérer de gué- 
rir ainsi les paralysies des membres quand 
elles ne sont pas anciennes; l'asthme, 
diverses autres affections de la poitrine , 
celles des viscères abdominaux. En gé- 
néral , la moxibustion est une médication 
avulsivc, h laquelle on doit recourir quand 
les sédatifs ont failli; mais il ne faut pas 
attendre trop long-temps. En pareilles 
occurences , si les moxas effraient, il faut 
les remplacer parles cautères potentiels 
ou par les sétons, qui prévalent même 
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aujourd’hui. — L'intervention d’un cbi- 
gien est indispensable pour l’emploi des 
moias , car ce moyen médical exige des 
connaissances complètes en anatomie ; 
sa réussite dépend souvent du lieu où on 
l’applique , et c'est surtout la distribution 
des nerfs qui doit être présente à lu mé- 
moire du praticien. Toutes les régions du 
corps ne peuvent d'ailleurs recevoir im- 
punément cette cautérisation. 

Chasbonnies. 

MOYEN, MOYENNE, ce qui tient 
le milieu entre deux extrémités, qui n'est 
ni trop grand ni trop petit, qui n'a ni 
trop ni trop peu d’embonpoint. — On ap- 
pelle médailles de moyen bronze, ou ab- 
solument du moyen bronze, des mé- 
dailles de bronze, d’une moyenne gran- 
deur. Etre de moyen < âge , c’est être 
entre deux Ages, n’êtreni jeune ni vieux. 
Le moyen âge est le temps qui s’est écoulé 
depuis la chute de l’empire d’Occident 
jusqu'à Luther (v. plus bas). Les auteurs 
de la moyenne latinité sont ceux qui ont 
écrit depuis le temps de Sévère , ou en- 
viron , jusqu'à la décadence de l’empire 
( v . Latin , Latinité). Une femme de 
moyenne vertu est une -femme de con- 
duite suspecte, de réputation équivoque. 
La moyenne région de l’air se prend pour 
celle qui est entre la haute et la basse , 
celle où sc forment les météores. En lo- 
gique, on entend par moyen terme la 
partie d'un syllogisme qui sert à unir les 
deux autres , à en prouver la convenance 
ou la disconvenance. Les termes moyens, 
ou simplement les moyens , dans une 
proposition , sont les deux termes du mi- 
lieu; dans toute proportion arithméti- 
que , la somme des extrêmes est égale à 
celle des moyens. Figurémcnl et fami- 
lièrement, on appelle moyen terme le 
parti moyen qu'on prend pour terminer 
une affaire embarrassante , pour conci- 
lier des prétentions opposées. X. 

Movin âge. Si on a comparé à l’enfance 
de l'humanité les temps antiques , parce 
qu 'alors dominait la sensualité , si les 
temps modernes ont été appelés son âge 
mfir à cause de sa direction morale et de 
sa tendance à tout raisonner, on peut 



considérer le moyen âge comme l’époque 
de son adolescence , non seulement à 
cause de son caractère d’époque de tran- 
sition, qu’on ne peut lui contester , mais 
encore en raison de sa position chronologi- 
que, qui l’attache à la fois aux temps an- 
ciens et aux temps modernes. — On est con- 
venu de désigner sous le nom de moyen 
âge , dans le sens le plus étendu du mot , 
toute la période qui s’est écoulée depuis la 
chute de l'empire d’Occident jusqu’à la 
réforme de Luther ; dans un sens plus 
restreint, on ne fait dater les commen- 
cements du moyen âge que du règne de 
Charlemagne. Diverses considérations 
ont fait adopter ccttc dénemination pour 
une époque oii les peuples, comme l’hom- 
me dans son adolescence, étaient animés 
d’une confiance aveugle dans leur force 
personnelle , d’une foi orgueilleuse que 
rien n'arrètait , qui bravait tous les ob- 
stacles, d'une mobilité d’esprit, enfin 
d’une aptitude à l’enthousiasme , qui est 
le propre de la société humaine peu avan- 
cée en civilisation. Lorsque l’orgueil de 
l'antiquité eut atteint son apogée en se 
résumant dans le despotisme universel de 
Home , lorsque la passion du luxe et des 
plaisirs sensuels fut parvenue dans la ca- 
pitale du monde à son plus haut degré , 
le genre humain commença une vie nou- 
velle sans caractère propre , sans dignité 
morale , jusqu'au moment où les peuples 
primitifs , sortis des contrées septentrio- 
nales , vinrent envahir tout l'Occident , 
et ouvrirent une période qu’on peut , sous 
plusieurs rapports, comparer aux siècles 
héroïques de certains peuples de l’anti- 
(Juité. Indépendamment de leur chevale- 
resque confiance dans leur force et leur 
courage , ces hommes du moyen âge pos- 
sédaient celte ardeur passionnée pour 
tout ce qui est sublime , celle vénération 
profonde pour tout ce qui est sacré, qui 
donne tant d'attraits à l’histoire de leur 
époque. Les principaux traits du carac- 
tère de la société humaine pendant ce 
laps de temps expliquent suffisamment 
tant de faits extraordinaires et de curieu- 
ses apparitions qui lui sont propres. Tls 
donnent ces explications beaucoup plus 
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logiquement que les inductions qu’on a 
voulu tirer des faits physiologiques ré- 
sultant du méUnge des moeurs des bar- 
bares avec celles des Romains, faits aux- 
quels ou a attaché trop d'importance ; car 
|cs besoins nouveaux que les Allemands 
apprirent à connailrc à la suite de leurs 
relations avec les Romains ont bien pu 
déterminer l'expression de leur caractère, 
niais nullement le former, ün peut eu 
dire autant des conséquences du don le 
plus précieux dont l'Allemagne fût rede- 
vable à Rome , du christianisme. — I.a 
confiance outrée dans ses propres forces, 
l'attachcmcutà la liberté personnelle dout 
ou se montrait jaloux au dernier point , 
furent les sources de la féodalité et du 
droit que chacun s'attribua de ne cher- 
cher d'aide qu'en soi , comme clics le 
furent bientôt de la vie commune des 
villes , des corporations et des métiers. 
L'enthousiasme , si puissant à cette épo- 
que sur l’imagination des hommes , et 
qui est , on le sait , l'origine de la poésie 
élevée et sublime , contribua it lui im- 
primer un cachet ineffaçable , autant du 
moius que le permirent d'une part la 
monarchie , de l'autre le pouvoir cléri- 
cal, alors en progrès. C’est à l'union des 
deux puissants mobiles, de l'enthousiasme 
et du courage , qu'est due l'apparition de 
la chevalerie , l'un des fuils les plus éton- 
nants du moyeu Age. — Les Allemands 
ont toujours considéré comme uu droit 
sacre celui de sc faire justice par em- 
ménies ; ils ont toujours montré l'aver- 
sion la plus prononcée pour le pouvoir 
judiciaire , ce qui est cause que ce n'est 
que bien tard qu'une constitution civile 
a pu ùlrc établie dans les étals de l'ouest, 
et qu'elle n'a jamais pu l'élrc ilaus les 
autres. Au contraire , chaque seigneur , 
dans le moyen Age , méprisant toute au- 
torité , abusait de la supériorité de ses 
forces, et regardait comme chose juste 
et équitable tout ce que son bras osait et 
pouvait exécuter. A cette époque , les 
faibles , pour obtenir sécurité , sentaient 
le besoin d'avoir un protecteur ; chacun 
chcrcliail , pour conserver une reriuiue 
influence , à s'assurer d’un nombre eou- 
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sidérable de partisans et d'auxiliaires. A 
la suite d'un tel étal do choses , les rela- 
tions féodales s'étendirent sur tous les 
peuples , et prirent la place du pouvoir 
de l'étal , qui, à celte époque , n 'existait 
que de nom; enfin, pendant le moyen 
Age, la lutte du pouvoir royal contre les 
prélcutious et les franchises des vassaux 
créa peu à peu les formes gouvernemen- 
tales actuelles. L'homme a uu penchant 
naturel à sc soumettre volontairement à 
un chef armé oui la puissanccd'uneidée. 
Ce penchant, qui aida beaucoup au dé- 
veloppement de la féodalité, ne contre- 
dit eu rien l'opiuion que nous avançons 
ici sur les véritables causes de celle in- 
stitution ; suivant nous , ces causes sont 
l'ambition et l’amour de la liberté : celui- 
ci rendit la féodalité nécessaire , celle-là 
la rendit possible et praticable. Les étals 
de l'Europe furent bientôt couverts d'un 
immense réseau dont les cbainons étaient 
ces suzerains puissants par leurs armes et 
par l'étendue des pays réuuis sous leur 
domination , et peuplés de leurs nom- 
breux vassaux. Toujours armés et prêts à 
combattre , ils ne connaissaient dans leur 
orgueil d'autre loi que celle qu'ils s'é-r 
talent formée pour tout ce qui tenait à 
leur honneur de chevaliers ; ils profes-» 
soient le plus profond mépris pour tous 
ceux qui ne possédaient ni biens ui ter- 
res , qui n’étaient pas guerriers , et les 
considéraient comme une race d'hommes 
vile et abjecte, née pour souffrir et pour 
obéir. — Pour que celte classe méprisée 
et tyrannisée par les seigneurs pût vivre 
au milieu des autres sans sc soumettre à 
la dure condition de serfs, elle dût s’as- 
socier pour concentrer ses forces et pré- 
son 1er dans sa masse compacte, un con- 
tre-poids qu'elle ne pouvait former i nd i vi- 
dualiséc.Sous la protection de semblables 
associations, l’industrie elles richesses mo- 
bilières purent se poser avantageusement 
en présence de la propriété territoriale. 
Celle nécessité amena ht formation des 
villes. D'abord , ce n’élaicrit que de ché- 
tives habitations peu nombreuses , qui 
s’élevaient sous la protection et sous la 
direction des baillis , des comtes , des 



MOY ( I4& ) MOV 



évêques et des abbés. Bientôt elles firent 
trembler ces seigneurs hautains qui les 
avaient méprisées. C'est surtout dans le 
xi* siècle que se formèrent le plus grand 
nombre de villes ; l'industrie et le com- 
merce ne lardèrent pas à les rendre assez 
riches pour acheter leur liberté, quelque- 
fois assez puissantes pour la conquérir. 
Elles ne s'en tinrent pas là : alors , de 
petits états s’élevèrent dans les grands ; 
quelques villes même , notamment en 
Allemagne , se refusèrent à reconnaître 
d'autre souverain que l'empereur , d’au- 
tre puissance que l'empire , dont elles 
relevaient immédiatement. Des remparts 
élevés et forts , des bastions imprenables 
dans l'état où se trouvait la stratégie à 
cette époque , et la bravoure dés bour- 
geois , mirent ces villes en mesure de 
braver la colère de leurs anciens sei- 
gneurs , de défendre leur indépendance, 
et de sc séparer entièrement des tyrans 
du plat pays. Des constitutions bour- 
geoises, sagement conçues, assurèrent 
la tranquillité et le bien-être à l'inté- 
rieur , pendant que le commerce et l'in- 
dustrie consolidaient leur existence par 
l’accumulation des richesses. Bientôt un 
graud nombre de nobles , séduits par l’o- 
pulence des villes et les agréments de 
leur séjour , cherchèrent à y établir leur 
résidence , et même à y obtenir des em- 
plois. Habitués à commander, ils ne tar- 
dèrent même pas , dans plusieurs villes , 
à les usurper de force. Alors éclatèrent 
l'esprit de discorde , les dissensions et les 
déchirements intérieurs ; l'opposition 
conduisit les villes à un système com- 
mun d'association et de ligue , afin de 
résister avantageusement à l’oppression 
des puissants et aux manœuvres coupables 
des factieux. La direction monarchique 
des tem|>s modernes contribua elle-même 
à faire renaître l'ancien républicanisme 
avec lequel clic eut à soutenir une lutte 
longue et violente avant de réussir à avoir 
le dessus. Elus la constitution d'un étal 
était fragile , plus l'orgueil des grands 
devenait intolérable, plus aussi les villes 
atteignaient à un haut degré de puissance 
et d’opulence. Bientôt même , en Italie 
tomi mu, 



et en Allemagne, ces républiques devin- 
rent formidables pour l'empereur, et le 
contraignirent à chercher secours et ap- 
pui auprès des princes et des seigneurs. 
En France , il n’en fut pas ainsi ; les 
rois eucouragèrent la formation des com- 
munes , leur vinrent chaque fois en aide 
quand elles furent attaquées par leurs 
anciens seigneurs, et trouvèrent en elles 
plus tard de puissants auxiliaires pour 
anéantir les grands vassaux qui , dans 
leur orgueil , prétendaient s'élever au ni- 
veau du trône. Les résultats de ces deux 
marches opposées sont frappantes : jamais 
en Allemagne le pouvoir monarchique 
n’a pu s'établir , et l'empire est resté 
comme une confédération dont chaque 
prince qui en est membre exerce le pou- 
voir souverain ; en France , au contraire, 
tous les grands vassaux sont tombés suc- 
cessivement sous les coups que leur a 
porté l'habile politique des rois, et la 
monarchie de Louis XIV est devenue 
possible. En Aragon, le tiers-état était 
déjà constitué ; en Angleterre , les villes 
unies aux barons, forçaient dès IÎ15 le 
gouvernement à concéder la grande 
charte. — Ce que les villes ne pouvaient 
accomplir isolément, elles en vinrent à 
bout au moyen de confédérations , telles 
que la ligue lombarde en Italie , la ligue 
anséatique, les ligues du Hhin ctdcSoua- 
be , qui parvinrent en Allemagne à une 
puissance formidable. Sous la protection 
de ces ligues , défendus par les hautes 
murailles des villes , les arts, les sciences 
et toutes les branches de l'industrie ne 
tardèrent pas à fleurir ; l'on peut dire à 
bon droit que la civilisation actuelle est 
due tout entière aux villes et à leurs ef- 
forts pour la liberté. Les inventions les 
plus importantes, qui sont aujourd'hui es- 
timées à si haut prix , c'est en grande partie 
à des bourgeois de ces petites républiques 
que nous eff sommes redevables , ou du 
moins, elles n'ont été que des conséquen- 
ces immédiates de la puissante impulsion 
donnée par eux au commerce et à l’in- 
dustrie. Avec des constitutions calquées 
sur celles de l'antiquité, l’esprilde'celle-ci 

parut aussi renaître ; où retrouve dans 
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les républiques italiennes toutes 1rs vcr-i 
tus et tous les vices «le Sparte cl «l'Athè- 
nes; c'était le même amour pour la patrie, 
la même sévérité «le mœurs et la même 
bravoure, les mêmes luttes «les partis, 
plus violentes cepeuilaul , les mêmes 
«lisscusious , les mêmes agitations inté- 
rieures, le même amour pour les sciences 
et pour les arts, quoique sous d'autres 
formes. Les communes, dans leur inté- 
rieur, ne restèrent pas indépendantes de 
l'influence de l’esprit audacieux et en- 
treprenant de l'époque, contre lequel 
cepcudaut elles combattaient avec vi- 
gueur. La trop grande puissance des 
simples particuliers, si fatale eu tout 
temps aux républiques , devint plus 
dangereuse encore, grâces à l'esprit tur- 
bulent du siècle , et força les bourgeois 
les plus faibles à recourir, dans des em- 
barras analogues , aux mêmes remèdes 
qui avaient jadis amené la fondatiou des 
villes; ils s’associèrent pour la défcusc 
de leurs droits et franchises. Ces associa- 
tions , formées en géuéral par des gens 
du même métier, avaient pour objet, 
indépendamment de la sûreté extérieure, 
la conservation de l'ordre au-dedans. On 
les nomma corporations, corps de mé- 
tiers, souvent même simplement métiers; 
elles étaient représentées par les maîtres. 

* On adopta les réglements les plus sévè- 
res pour leur donner de la consistance. 
On ne pouvait être membre d’une cor- 
poration qu’apres plusieurs aimées d'ap- 
prentissage, et en passant par les grades 
inférieurs ; plus tard , cependant , on 
put à prix d'argent obtenir son admission 
dans une corporation sans connaître le 
métier auquel elle appartenait. Ces corps 
de métiers devinrent bientôt si puissauls 
qu'ils ne tardèrent pas à s'emparer de 
l'administraliou des villes, après eu avoir 
dépouillé les nobles , qui étaient venus 
s'y établir, et à qui ils prouvèrent qu'il 
ne leur appartenait pas de dominer sur 
des villes au bieu-être desquelles ils ne 
contribuaient eu aucune manière. La 
noblesse des villes dut , à sou tour , se 
coaliser pour se défendre , et celle des 
campagnes forma des lignes formidables 



contre les villes. — Le système «les cor- 
porations, que les gOus sensés considé- 
raient comme le seul remède aux désor- 
dres du siècle, deviut d’une application 
si générale que nulle part on ne trouvait 
d’hommes «lu même étal et de 1a même 
classe qui ne fussent pas étroitement 
unis selon certaines lois et certains ré- 
glements. Lors de l'institution des uni- 
versités, les sciences durent se soumettre 
à cet esprit, en imposant à chacun la né- 
cessité de parcourir les grades académi- 
ques. Les beaux-arts et les lettres furent 
les derniers «bus le moyen âge à se sou- 
mettre à cette nécessité. Ou ne peut nier 
que les progrès des arts et «les sciences 
n'aicul été par-là de beaucoup retardés , 
et qu'ils u'aieut pas été ainsi admis à jouir 
comme ils le devaicut , daus toute leur 
pléuitude, désavantages que sc oiblail leur 
garantir U liberté des villes. Kicu, on le 
sait, n'est plus contraire à toute amélio- 
ration que ce pédantisme , ces droits 
d'obligation et de contrainte, ce respect 
inné cl coutumier auxquels les corpora- 
tions sont astreintes. L'institution lu plus 
remarquable du moyen âge, celle même 
qui le caractérise, la uoblesse, réunissait 
toutes les conditions d'une corporation. 
Celui qui n'était pas chevalier n'osait 
porter la lance, ni counnauder à des ca- 
valiers ; pour avoir droit à l'accolade, il 
fallait avoir, pendant plusieurs années , 
combattu comme soldat etcomme écuyer. 
Mais écuyer, chevalier et baimeret, tous 
étaient animés du même esprit d'hon- 
neur, d'orgueil , d'amour et «le charité. 
(Quoique l'honneur fut le bien le plus 
cher de ces fiers et ardents seigneurs, ils 
n'étaient pas moius pieux et reportaient 
sur les femmes cet amour religieux et plein 
de respect. Qu'avait eu cITct de mieux à 
faire celle caste de guerriers noble* et 
enthousiastes , que de vouer sou épée et 
sou bras à Dieu, àl'bouneurctaux dames? 
L'ardeur religieuse du moyen âge lit 
accomplir des choses que notre siècle 
positif et logique a peine à comprendre. 
Ce fut alors qu'on vit plusieurs centaines 
déjeunes hommes et de jeunes flllesa'en- 
fermer daus de sombres cloîtres , ou sc 
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retirer dans des déserts sauvages pour 
achever leur vie dans la prière, ail milieu 
des plus dures privations et de macéra- 
tions inouïes. Ce fut alors qu'on vit des 
milliers de chrétiens entreprendre nu- 
pieds de lointains pèlerinages et traver- 
ser même les mers pour aller prier sur 
le saint-sépulcre. Ce fut alors qu'on vit 
l’Occident tout entier s'armer pour aller 
arracher laTerre-Saintc au joug des infi- 
dèles. Cette piété ardente et enthousiaste 
était seule propre à adoucir ce que les 
mœurs de ce temps avait de rude et d'in- 
culte; mais des hommes habiles surent 
en tirer parti et la faire servir à leurs 
intérêts ou à l'accomplissement de vues 
particulières. Là fut le mal , là remon- 
te l'origine de celte intolérance, heu- 
reusement moins générale qu’on ne l’a 
dit , qui prétendit imposer des fers à la 
conscience, vouer à d'atroces traitements 
de malheureus juifs et assassiner des hé- 
rétiques sans défense. Mais là prit aussi 
naissance cette splendeur de là cour de 
Home , puissante hiérarchie qui fit faire 
des pas de géants à la chrétienté. En 
opposition aux princes, dont tout le pou- 
voir résidait dans le système féodal , et 
dans un grand nombre de vassaux armés, 
le pape institua des archevêques , dm 
évêques, des abbés , des généraux d'or- 
dres, des provinciaux, une nombreuse mi- 
lice religieuse prèle aux grandes choses, 
parlant aux consciences humaines pour 
les consoler, et dont les armes spirituel- 
les étaient aussi dangereuses pour les mé- 
chants que ies armes morlellcsdes cheva- 
liers. investi parüicu du pouvoirdc ren- 
dre l'homme à jamais heureux ou malheu- 
reuxdans ce monde etdansl'autre, de lier 
et de délier, le pape , appuyé sur l' Evan- 
gile, fut bientôt investi d'une domination 
sans bornes sur les esprits. Tous les 
princes de ['Décident le reconnurent 
pour le vicaire de Jésus-Christ; plusieurs 
même reçurent de lui l'investiture de 
leurs royaumes. Dans ces temps où les 
chefs de peuples n'étaient retenus par 
aucun lien légal, et pouvaient librement 
oser tout ce qu'ils avaient le pouvoir 
d'accomplir , c'était déjà un immense 
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avantage pour les peuples que cette puis- 
sance des papes, qui les jetait en tète 
des masses pour résister aux envahisse- 
ments des rois. — Cette période, pleine 
de luttes et d'action , d’orgueil et d'a- 
mour, de liberté et de soumission, d’en- 
thousiasme chevaleresque et de piété 
chrétienne, devait être une époque poé- 
tique par-dessus toutes les autres. Ces 
hommes qui accomplirent avec tant de 
force tout ce qu'ils entreprirent , qui 
montrèrent souvent un désintéressement 
d'enfant, étaient plus propres à ressentir 
les impressions de la poésie que ceux qui 
les avaient précédés et que ceux qui de- 
vaient les suivre. Les chevaliers surtout, 
vivant au milieu des périls de la guerre 
et des douces joies de l'amour, au milieu 
du hue des fêtes et des dures privations 
des camps, au milieu des pratiques reli- 
gieuses, étaient plus que d’autres amenés 
à des sentiments poétiques. C’est ce qui 
explique l’apparition des premiers poètes 
du xii* siècle, qui sortirent des rangs des 
chevaliers. Dans le Midi de la France , 
berceau de la chevalerie, apparurent les 
premières productions de la poésie mo- 
derne; les troubadours provençaux , qui 
chantaient à la cour des Bérenger à Tou- 
louse, furent les pères de celte poésie à 
la fois sublime et gracieuse; bientôt les 
trouvères français et les troubadours al- 
lemands les imitèrent dans leur langue . 
plus rude et moins propres aux peintures 
poétiques. Les Italiens suivirent cet élan, 
d’abord avec méfiance , employant, non 
leur langue vulgaire, mais le provençal. 
Puis vinrent les Anglais, recourant pour 
la même raison à la langue française. 
Bientôt oependant, les ménestrels se sont 
formé une poésie nationale , et plus tard 
les Italiens font d'immenses progrès, après 
que le Dante a imprimé au dialecte toscan 
un essor jusqu'alors inconnu. En Espagne, 
la poésie catalane Se calque sur la poésie 
provençale; celle des Arabes sert de type 
aux Gistillans et aux Portugais. A côté 
de la poésie lyrique s'élève la poésie 
épique , belle et forte , toute pleine de 
l'espérance d'un monde meilleur, toute 
pénétrée de ses secrets, poésie qu'il faut 
10 . 
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distinguer de l'antique épopée par la 
désignation de romantique. — Les épo- 
pées romantiques du moyen âge ont 
surtout pour objet trois natures de fa- 
bles. L'Italie seule leur reste fermée : 
pour elle le Dante était tout ; il est bien 
supérieur à tous ces troubadours. Le 
premier ménestrel allemand est iNïbelun- 
gen : il chante Siegfried, Klécl, Dicdricb 
de Iiernc, Olnut, llug, Wolfdiedrich et 
les autres héros des grandes migrations; 
ensuite apparaît l'histoire du roi Arlus de 
la Grande-Bretagne , la Table ronde 
et le saint Graal , qu'on chantait- en 
France d'après les sagas britliques et 
«imbriques , et que plus tard les Alle- 
mands chantèrent aussi. Les poètes les 
plus célèbres dans ce genre furent Ti- 
lural , Perccval , Tristan , Iwain, I.o- 
bingein, Gawain, Daniel de Blumcnthal 
et l'enchanteur Merlin . A ces deux ordres 
de traditions fabuleuses, il faut en ajouter 
une troisième, d'origine française, qui 
remonte au temps de Charlemagne et de 
ses pairs, de itoland , du magicien Ma- 
legys et des quatre fils Aymon. Le ro- 
man d'Amadis des Gaules appartient 
exclusivement à l'Espagne , et ne peut- 
£-lre rangé dans aucune de ces trois ca- 
tégories. L'ardeur poétique du moyen 
fige mit de plus en scène des faits his- 
toriques des temps anciens et modernes; 
la vie d'Alcxandrc-le-Grand, les croisa- 
des, la sainte écriture même et les oeuvres 
d'Homère et de Virgile , fournirent de 
.nombreux matériaux à ces poésies nou- 
-vellcs, d’une valeur moindre, il est vrai; 
car les derniers siècles du moyen âge 
n'étaient plus aussi favorables à la poésio. 
JN mis ne savons s'il faut l’attribuer à des 
causes politiques , à la décadence de la 
chevalerie , celle source abondante de 
poésie , ou à l'approche de cette épo- 
que de transition qui faisait passer 
la société de l’adolescence à l'âge mûr. 
Mais depuis le xiv e siècle, ou n’eutend 
plus de chants poétiques, ni en Allema- 
gne, ni en France, ni en Espagne; l’Ita- 
lie seule l>cul citer son Pétrarque, son 
Boccace et l' Angleterre son Qiauccr. 
Dans le xm c siècle , au contraire, aucune 



tradition fabuleuse n’avait été négligée ; 
plusieurs avaient servi de texte aux chants 
de divers troubadours ; la collection de 
Manesse seule contient 130 poèmes de 
ce siècle, et au-delà de 1,400 chants de 
troubadours. En revanche , dans le xiv* 
siècle, aucun poète ne sort des rangs de 
la chevalerie; les poésies épiques des an- 
ciens tombent en oubli et sont remplacées 
par des romans en prose où les récits fa- 
buleux sc modifient grandement. En Fran- 
ce et en Allemagne, la poésie lyrique tom- 
be dans les mains grossières d’ignorants 
ménestrels qui, par l'introduction d’ab- 
surdes et sévères réglements de corpora- 
tions , cherchent en vain à lui redonner 
une vie apparente. Cet étal de choses dure 
jusqu'au xv e siècle, qui, dans l'attente des 
grands événements qui sc préparent, en 
contemplant les luttes qui en sont les 
avant-coureurs, reste absorbé dans le 
froid et logique examen de leurs causes, 
et se montre bien éloigné de compren- 
dre et d'encourager l'exaltation poéti- 
que. Ce fut seulement dans les dernières 
années du moyen âge que l’Ariostc, 
à une époque où l'esprit des anciens 
poètes vivait encore dans le souve- 
nir des hommes , ravit l'histoire des 
pairs de Charlemagne aux traditions 
populaires, dont elle avait été le plus 
puissant aliment, pour l’introduire dans 
la haute poésie. L'Espagne eut son Cer- 
vantes , l’Angle terre son Shakspca rc. Ma is 
quelle immense différence entre ces gé- 
nies créateurs, qui dominent leur sujet, 
qui jettent dans leurs poésies toute leur 
ame, à tel point qu'on ne sait ce qu’il 
faut le plus admirer , de la nature qu'el- 
les représentent ou de l'imagination qui 
les crée; et ces troubadours, enfants naïfs 
du moyen âge , qui prennent le inonde 
tel qu’il est , et se font plutôt organes 
soumis d'une poésie populaire que poètes 
originaux et indépendants! — Si nous 
examinons les arts dans le moyen âge , 
nous y trouvons l'architecture se distin- 
guant surtout par un caractère qui lui est 
propre. Si , dans les chcfs-d'ceiivre d'archi- 
tecture les plus remarquables de l'anti- 
quité , on reconnaît toujours les formes 
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primitives de la première maison gros- 
sière que le besoin de s'abriter fit con- 
struire; si ces chefs-d’œuvre ne parais- 
sent en réalité qu'uno satisfaction don- 
née à ce besoin , sous des formes belles , 
gracieuses , élégantes , il n'en est pas 
ainsi de l'architecture gothique , dont le 
caractère repose sur une idée grande et 
profonde, qu'elle symbolise avec vérité. 
Cette idée, reproduite par une réunion 
architectonique de grandes masses et par 
l'ornement gracieux de toutes leurs par- 
ties, est le tableau de l'univers lui-mê- 
mc. Les autres arts qui passèrent , dans 
les xtv* et xv* siècle, de laGrèce en Occi- 
dent, devinrent bientôt florissants en 
Italie et sur les bords du llhin. Le côté 
faible du moyen âge, ce sont les sciences: 
ainsi le voulait l’esprit du temps, car ces 
hommes actifs et entreprenants ne pou- 
vaient aimer la vie sédentaire ni les étu- 
des continuelles. TouslescfforlsdcChar- 
lemagnc pour favoriser les progrès des 
sciences et liâler l’éducation du peuple 
tombèrent connue des fruits morls quand 
il cul fermé la paupière , parce qu’ils n’c- 
laient |ias dans l’esprit du siècle. On ne 
supposait pas alors qu'il pût y avoir une 
science plus utile que de manier la lance 
et de guider un cheval ; la plupart des 
laïques, même les plus puissants, savaient 
à peine lire et écrire, et ceux qui , par 
exception , possédaient des connaissan- 
ces plus étendues couraient grand ris- 
que d’être brûlés vifs comme sorciers. 
Les moines seuls , par leur genre de vie 
solitaire , pour combattre l’emiuiducloi- 
tre , et surtout par le besoin de connaître 
la langue latine pour comprendre le ri- 
tuel, étaient obligés de se livrer à des 
travaux littéraires et de profiter de l’en- 
seignement que distribuaient leurs com- 
munautés. Mais leurs travaux se bornaient 
ordinairement à des copies de manus- 
crits d’auteurs anciens , et surtout de Pè- 
res de l’église; et si parfois ils entrepre- 
naient d’écrire quelque narration histo- 
rique, ce n’était ordinairement qu’une 
chronique sèche et sans critique des évé- 
nements contemporains. Un leur doit 
cependant une grande reconnaissance. 



Grâce à leur xclc , les restes précieux 
légués par l’antiquité , matériaux et élé- 
ments de la civilisation moderne , nous 
ont été conservés , et les annales que les 
moines nous ont laissées sont les uniques 
sources où nous puissions puiser des ren- 
seignements sur les événements histori- 
ques et les mœurs de cette époque. Au 
reste , cettft nlroductîon de la littérature 
et de la langue latine , commune à tous 
les peuples de l’Occident, non seulement 
dans l’église , mais aussi dans les sciences 
de l’enseignement et dans les alfaires d’é- 
tat, amena dans la vie publique une cer- 
taine harmonie qui eut nue utile influence 
sur le commerce et sur la civilisation.— 
L’Orient n’a pas eu de moyen âge dans 
le sens où nous prenons-cc mot pour l’Eu- 
rope, bien que l’islamisme et la littéra- 
ture arabe aient fait époque. L’empire 
grec , cette faible et monotone conti- 
nuation de l’empire romain , n’eut pas 
non plus de moyen âge , car il ne pou- 
vait rajeunir des vieillards usés et exté- 
nués , une nature décrépite. C’est ce qui 
explique comment lascicnrcdc ccs con- 
trées reste étrangère à l’histoire de l’in- 
telligence pendant celte période, jus- 
qu’au temps oit , greffée sur l’arbre vi- 
goureux de l’Occident , elle le couvre de 
fruits magnifiques. Comme la marche de 
l’esprit humain ne peut cependant rester 
long-temps arrêtée, déjà en Europe, dans 
le xi* siècle, on commence à sentir le be- 
soin de penser; le goût pour les sciences 
reprend faveur , d’abord sur quelques 
points isolés, en partie dans les couvents, 
en partie dans les villes, où il était sti- 
mulé par l’industrie cl l'activité des bour- 
geois. Les hommes studieux sont encou- 
ragés et récompensés par le roi Henri II 
d'Angleterre, parles Ilohenstaufeii , par 
les Alfonscs , par saint Louis et par 
d'autres princes éclairés. A dater de cette 
époque, depuis Lanfranc, Ahcil.ird , 
JeandeSalisbury , le moyen âge ne man- 
que pas d'hommes distingués dont l'ar- 
deur pour les sciences s'accroît en pro- 
portion de l’indifférence qxie montrent 
leurs contemporains. Bientôt aussi le be- 
soin se fait sentir de défendre et de prou- 
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ver la vcritc des doctrines de l'église con- 
tre les attaques des incrédules et dm hé- 
rétiques. Ce besoin donne faveur à la 
dialectique, qui revêt l'esprit de plus de 
souplesse et de vivacité. L)c là naît la 
dogmatique de l'église ou la théologie, qui 
elle-même donne naissance à la philoso- 
phie. De mène que dans la théologie 
scholastique on regardait la Wctriue de 
l'église comme la seule et vraie autorité 
religieuse, de même le droit romain fut 
investi de la toute-puissance dans la loi. 
Aiissi les légistes du temps se montraient- 
ils infatigables à l'étudier, à en charger 
leur mémoire, 6 l'expliquer, à le com- 
menter. Les philosophes en firent autant 
pour la doctrine d'Aristote, que le moyen 
âge , bien qu'il ne la connût que par des 
traductions arabes, honorait de la plus 
grande vénération. Ce qui cependant 
apporta un véritableobaUclé aux progrès, 
ce fut le peu de soin que mirent les sa- 
vants à remonter aux sources en compo- 
sant leurs commentaires et leurs com- 
pendium. I.orsqu'cn se réunissant ils 
amenèrent la fondation des universités, 
les formes adoptées furent si mal con- 
çues qu’elles ne purent être d'aucune uti- 
lité pour les progrès des sciences et des 
lettres. On se borna à y enseigner le 
droit, la théologie , et ce qu’on voulait 
bien appeler la philosophie, qui n’était 
au fond que l’art de discuter avec subti- 
lité. Ce fut principalement dans la deuxiè- 
me moitié du ntt siècle que le raisonne- 
ment dégénéra en une sophistiquerie 
scholastique . Les Arabes et les Palermi- 
tains seuls praliquaicntla médecine, mais 
cette science , presque en tout point sou- 
mise à l’astrologie , était devenue un ob- 
jet de spéculation fructueuse pour tous 
les charlatans, notamment pour les Juifs. 
L'apparition de Lanfranc et d’Abeilard 
fut utile à la philologie , mais cette 
science tomlia tout-à-fait en oubli du- 
rant le xi* et le xn° siècle. Malgré cette 
état languissant des sciences, les savants 
étaient en grande considération , et un 
haut grade académique élevait celui qui 
en était revêtu au même rang que le no- 
ble qui avait reçu l'accolade. Les uni- 



versités firent orgueilleusement valoir 
leurs droits , et plusieurs fois résistèrent 
ouvertement aux princes et au pape lui- 
même. Quoique l'ardeur |>our la discus- 
sion scholastique, si grande à cette épo- 
que , n’eût pas en elle-même grande va- 
leur , elle produisit de bons effets , en ce 
que plus d'une fois elle ouvrit la porte à 
d'utiles vérités. Ce goût pour la dialecti- 
que servit, dit-on, puissamment la cause 
de la réforme , lorsque Luther engagea à 
Wittcnbcrg des discussions publiques 
sur les principes religieux. Cependant , 
il ne faut exagérer rien , c'est à tort que 
quelques historiens ont cru que la réfor- 
me avait donné l'impulsion aux sciences 
et fourni à la pensée l'occasion de se pro- 
duire plus ouvertement; la réforme elle- 
même fut le fruit des efforts de celte li- 
berté, que déjà , depuis long-temps , les 
Grecs, exilés de Constantinople, et la dé- 
couverte de l'imprimerie , avaient sin- 
gulièrement activée. Les premiers symp- 
tômes de cette réaction intellectuelle s'é- 
taient déjà manifestés dans les confréries 
de Dcvcntcr et de Wesel. — Tels sont 
les principaux traits caractéristiques de 
cette époque, que l’un de nos historiens 
modernes a nommée avec beaucoup de 
justesse le siècle des service* mécon- 
nus. Voici du reste les faits historiques 
qui le dominent : la civilisation de quel- 
ques tribus germaniques , les migrations, 
la monarchie universelle de Charlema- 
gne, qui eut peu de durée, mais à la 
mine de laquelle survécut une idée, celle 
de l'union de toute la chrétienté sous un 
chef spirituel et sous la protection de 
l'empire romain réédifié. Cette idée a eu 
la pl us grande in fluence sur toute la viepo- 
litiqitc du moyen âge. Vinrent ensuite la 
constitution nouvelle des états européens, 
et , immédiatement après la chute des 
carlovingicns, les dévastations commises 
par les incursions de nouveaux peuples 
barbares , des Sarrasins dans le sud , des 
Normands au nord et à l'ouest, des Hon- 
grois à l'est, qui enfin succombèrent 
sous les forces réunies des Allemands. 
Des colonies de Normands se fixent en 
France, en Angleterre , en Italie. L’cs- 
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prit chevaleresque qui s’empara de toute 
l'Europe y avait été importé en général 
par ces hardis aventuriers. Le christia- 
nisme pousse des racines profondes dans 
les contrées habitées par les Slaves. L’o- 
rigine des villes et du tiers-étal devient 
l’un dcsfails les plus importants du moyen 
âge. Le commerce d’Orient est ouvert 
aux peuples du Nord par l'Italie , celui 
de l'Occident par les villes anséaliques. 
La décadence du pouvoir impérial se fait 
sentir en Italie et en Allemagne. Le droit 
que chacun s'arroge de se faire justice 
couvre ces deux contrées de dévastations 
et de ruines. Les autres royaumes se con- 
solident; la France devient compacte et 
détache de l’empire toutes kes provinces 
les unes après les autres. Les arts et les 
sciences commencent à prendre quelque 
essor. Les conciles de Constance et de 
Hile sont convoqués. La chute de l'em- 
pire grec fait craindre une invasion des 
Turcs , et, d’un autre côté , fait refluer 
en Europe tontes les sciences cultivées 
en Grèce. La découverte de l'imprime- 
rie donne au mouvement progressif une 
puissante impulsion. La découverte du 
Nouveau-Monde et celle du trajet parmer 
aux Indes ouvrentau commerce et à l'in- 
dustrie de nouveaux et vastes débouchés. 
Im réforme vient clore le moyen âge. 
C'était pour son bonheur, disait-on d’a- 
bord; on s'est aperçu plus tard qu'on l'a- 
vait espéré vainement. Le protestantisme 
est aujourd’hui bien vieux, bien sec, bien 
aride. Le catholicisme, comme le phé- 
nix, renaît de ses cendres. Yoyex V His- 
toire du moyen âge par iluhs ( Berlin 
18 18) ; Abrège du moyen âge, par Ra- 
tion (Marbourg, (821, 2 vol.); Annotes 
du moyen âge (8 vol., Paris, 1826); His- 
toire des républiques italiennes, par Sis- 
inondi (16 vol., Paris, 1828). C. L. 

Moykxs. On appelle ainsi , dans les 
proportions arithmétiques et géométri- 
ques , les deux termes du milieu : les 
deux autres sont les extrêmes. Les 
moyens peuvent subir avec les extrê- 
mes des changements et des mutations , 
qui sont expliqués au mot PaorosTioa. 
— Temps moyen. On appelle ainsi la 



division du temps faite en partant du 
midi moyen ( v. Midi). C’est en temps 
moyen que sont généralement données 
les indications du calendrier : ce qui 
vent dire que l'heure qu’on y assigne aux 
divers phénomènes astronomiques est 
comptée à partir du midi moyen , et eu 
employ ant l'heure moyenne. — Moyenne 
arithmétique. La moitié de la somme de 
deux nombres déterminés est la moyenne 
arithmétique entre ces deux nombres. 
Ainsi , 4 est la moy enne arithmétique en- 
tre 8 et 5; Dans une proportion arith- 
métique , la somme des moyens est égale 
à la somme des extrêmes (v. PsnroRTiox) ; 
par suite, si les moyens sont les mêmes, 
l'un d'eux est égal à la moitié de lu som- 
me des extrêmes. C’est probablement là 
l’origine dt l'expression moyenne arith- 
métique. Pour avoir la moyenne arith- 
métique de deux lignes droites , en géo- 
métrie , on place ces lignes l'une au bout 
de l’autre, et l’on prend 1a moitié de la 
ligne totale , qui C6t bien alors la moitié 
delà sornmedesdeux autres. — Moyenne 
géométrique. Un nombre dont le carré 
est égal au produit de deux nombres don- 
nes est leur moyenne géométrique : ce ter- 
me est aussi déduit de la considération des 
proportions. Dans une proportion géomé- 
trique , le produit des moyens est égal 
au produit des extrêmes; si les moyens 
sont égaux , leur produit sera le carré de 
l'un d'eux, qui jouira dès lors, comme 
on voit, de la propriété que nousavous 
dit appartenir à la moyenne géométrique. 
Pour trouver U moyenne géométrique 
de deux lignes droites données , on les 
inet l'une au bout de l'autre; sur 1a li- 
gue totale , comme diamètre , on décrit 
une demi-circonférence, puis, parle 
point de jonction des deux lignes don- 
nées , ou élève une perpendiculaire ; la 
partie de cette ligne comprise entre le 
diamètre et la demi-circonférence est 
la moyenne géométrique cherchée. Cela 
veut dire que la surface du carré con- 
struit sur la ligne trouvée est égale à 
celle du rectangle construit avec les deux 
lignes douuées. L.-L. Y autuie». 

Mot ex -(grammaire). Dans la couju- 
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Raison grecque des verbes actifs , Je 
moyen est une forme qui répond il no- 
tre verbe réfléchi. Toutefois, il répond 
moins à notre verbe purement réfléchi, 
je me frappe , qu’à notre verbe indirec- 
tement réfléclii , je me frappe le front. 
Les verbes grecs purement réfléchis sont 
très rares, et, presque toujours, ils se 
rapprochent de l'actif ou du passif par 
leur signification. Les verbes grecs indi- 
rectement réfléchis se conjuguent com- 
me les verbes passifs , excepté au futur 
cl à l'aoriste , qui ont les formes propre- 
ment dites moyennes. L'emploi du verbe 
moyeu est très délicat dans l'explication 
des auteurs. Édouard Braconnier. 

Écrire en moyen , c'est employer une 
écriture qui n’est ni grosse ni fine , qui 
est entre deux. 

Moyen est encore, 1° ce qui sert pour 
parvenir à quelque fin , comme le mryen 
de faire fortune; 2» le pouvoir, la faculté 
de faire quelque chose, comme le moyen 
d'obliger quelqu’un ; 3° l'entremise, l’ai- 
de , l’assistance : arriver par le moyen de 
l'intrigue; 4° les richesses, les facultés 
]iécuniaircs : dépenser selon ses moyens; 
6° les facultés naturelles , morales ou 
physiques : un enfant qui a peu de moyens, 
un orateur qui ne sait pas ménager ses 
moyens ; 6° un terme de palais indiquant 
les raisons qu'on apporte pour établir les 
conclusions qu'on a prises : moyens d'ap- 
pel , d'intervention , de nullité ; 7° un 
terme de législation et de finance : voies 
et moyens , revenus de tout genre que 
l’état applique à scs dépenses : budget 
des voies cl moyens. X. 

MOZAMBIQUE, capitainerie géné- 
rale des possessions portugaises dans l’est 
de l’Afrique. Lorsque la puissance ma- 
ritime du Portugal était dans toute sa 
force , Mozambique formait un empire 
d’une grandeur imposante, et qui s'éten- 
dait à près de 700 lieues sur les côtes de 
l’Afrique; mais, quand le Portugal com- 
mença à déchoir, quand son influence 
politique diminua en Europe , il vit se 
réduire dans une égale proportion l'im- 
portance de scs possessions en Afrique. 
Aujourd'hui , il possède encore les vas- 



tes et riches contrées de Sofala , de Mo- 
zambique, de Quiloa, de Mombara et 
de Mclinde. Les peuplades indigènes ont 
conservé leurs lois , leurs coutumes, leur 
gouvernement et leurs princes , qui por- 
tent le titre de chcykhs. Ces princes sont 
divisés en plusieurs races, les Macouas, 
les Mondjous et les Muzimbes. Les dy- 
nasties régnantes aujourd'hui portent les 
noms de Quintangone et de Sereima. Les 
Portugais, connaissant tout le prix de ces 
possessions , bien qu'elles soient consi- 
pérablcmcnt diminuées, s’en montrent 
très jaloux. On éprouve les plus grandes 
difficultés à pénétrer dans l'intérieur du 
pays pour y recueillir des notions certai- 
nes. Vasco de Gaina , lors de son pre- 
mier voyage en 1 498 , relâcha sur ccttc 
côte, et y trouva le royaume de Mozam- 
bique dans un état très florissant. Il 
fut au premier abord fort bien accueilli 
par les indigènes , mais bientôt ils recon- 
nurent qu’ils avaient ^Aàirc à des chré- 
tiens. Les Arabes dressèrent des embû- 
ches aux Portugais; ils en voulaient à 
leur vie ; le complot fut découvert. Ce- 
pendant, Vasco de Gama , n'ayant pas 
assez de forces pour résister avec chan- 
ces de succès à une attaque à main ar- 
mée , dut chercher son salut dans la fui- 
te. A celle époque, les Portugais s’é- 
taient déjà établis à Quiloa , au nord du 
cap Delgado. Vasco de Gama avait re- 
connu toute l’importance de .Mozambi- 
que , comme place de commerce ; scs 
rapports éclairèrent le cabinet de Lis- 
bonne , qui , après de longues négocia- 
tions, parvint enfin à obtenir la permis- 
sion d'y établir une factorerie. C’était un 
premier pas vers la conquête, qui cul bien- 
tôt lieu. — Aujourd'hui , celte capitaine- 
rie s'étend depuis le sud du Zangucbar 
jusqu’à la partie nord-est de la Cafreric ; 
elle touche à l'océan Indien , cl à l'est 
au canal ou détroit de Mozambique , qui 
laséparcdcl'ilcde Madagascar. Située en- 
tre le 10 e cl le 25* degré de latitude méri- 
dionale, et entre le 26* et fe 38* degrés 
de longitude orientale , elle a 440 lieues 
de long sur 100 de large. Scs limites à 
l'ouest sont les monts Lupata, dont les 
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ramifications s'étendent du sud-est au 
nord-est jusqu’au cap Guardafui. Les 
monts Mozimba, à l'est des monts Lu- 
pata , longent la rive septentrionale du 
Zambèse ou Cuama , fleuve très large , 
qui reçoit les eaux d'un grand nombre 
d'alflucnts. Les fleuves de Sofala et d'in- 
bambanc arrosent les gouvernements qui 
portent leurs noms, et ont leur embou- 
chure dans le canal de Mozambique. Le 
fleuve Manica ou Lorenzo-Marquez, éga- 
lement connu sous le nom de rivière du 
Saint-Esprit, forme la limite méridio- 
nale ; il a son embouchure dans la baie 
de Lorenzo-Marquez. Dans le canal de 
Mozambique ,.on trouve trois baies et le 
cap Dclgado, qui forme l'extrémité nord- 
est des possessions portugaises dans cette 
partie de l’Afrique. Ce cap est l’ancien 
Uasum promontoriam. Au-delà, tout 
était inconnu aux Romains et aux Grecs 
sur la côte d'ür de l’Afrique. Les jiosscs- 
sions portugaises ou , à proprement par- 
ler, la capitainerie de Mozambique sont 
divisées en sept gouvernements: Mozam- 
bique , chef- lieu Mozambique; Que- 
rimbo ou Capo-Delgado, ch.-l. Fort- 
Ibo; Quilimané ou Guillcmanc , ch.-l. 
Saint -Martin-de-Guillcmanc ; Rivière 
deSenna, ch.-l. Telle; Sofala, ch.-l. So- 
fala ; Inhambane , ch.-l. Inhambanc ; 
Rallia de Lorenzo-Marquez , ch.-l. Pré- 
side de Lorenzo-Marquez. — Le long des 
eûtes, le sol est plat, souvent maréca- 
geux ; dans l’intérieur, il est âpre et mou- 
tueux. La terre , en général fertile et ri- 
che en céréales , produit en abondance 
des fruits délicieux; on y voit des forêts de 
palmiers , d'orangers, de citronniers, de 
entiers et de figuiers des Indes. 11 n'y 
manque ni gibier, ni bestiaux, ni vo- 
lailles, ni poisson. Les fleuves qui des- 
cendent des montagnes reufcnncnl d'im- 
menses richesses minéralogiques cl des 
sables aurifères. La surface du pays est 
de 13,000 lieues carrées, peuplées seu- 
lement de 287,000 habitants. Le gou- 
verneur ou capitaine-général est assisté 
par un conseil de régence composé de 
l’évèquc , suffragant de l'archevêque de 
Goa , d'un ministre président de la junte 
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et de l’officier , commandant les Iroupes. 
— Mozambique est aussi le nom de la ca- 
pitale. C’est une ville vaste , autrefois 
entourée de fortifications imposantes : 
c’est la seule importante de l’Afrique 
orientale. Sa situation, au milieu des iles 
du même nom , à l'entrée d’une baie qui 
forme sur la côte une dentelure , est on 
ne peut plus avantageuse. L’entrée du 
port est défendue par des forts construits 
sur les ilôts de Saint-Georges et de Saint- 
Jacques. Vers l'est , les navires trouvent 
un canal également défendu par des bas- 
tions. Le port est vaste et sûr ; la ville a 
360 maisons, bâties en pierre de corail; 
on y voit quelques édifices élégants, une 
église , un couvent, un hôpital , un arse- 
nal de marine , considérable et bien ap- 
provisionné. Tous les vaisseaux portu- 
gais qui naviguent vers les Indes orien- 
tales relâchent à Mozambique pour y 
prendre des rafraîchissements. Les prin- 
cipaux articles d’exportation sont l’or, 
l’ivoire, l’ambre , le cauris, les esclaves 
et le morfil , que l’on expédie au Bré- 
sil. Le voyageur Sait estime que la po- 
pulation est de 500 Portugais , 800 Ara- 
bes et 1,500 Nègres. L’air y est très in- 
salubre ; le thermomètre de Fabrenberg 
y monte jusqu’à 89 degrés, ce qui a dé- 
termine les habitants à s'établir au fond 
de la baie à Mesuril, qui, durant la sai- 
son dangereuse, est plus peuplée que la 
ville. Sur un roc situé du côté de la ville 
Noire se trouve une forteresse formida- 
ble (v. les Annales des voyages , vol. 
9). C. L. 

MOZARABES , MUZ ARABES , ou 
Most arabes. C’est le nom donné commu- 
nément aux chrétiens d'Espagne qui , 
après la conquête de ce royaume par les 
Maures au commencement du vm° siè- 
cle, conservèrent sous la domination de 
leurs vainqueurs, et en leur payant un 
tribut, l'exercice de leur religion , leurs 
lois et leurs coutumes. Ed. Pocockc.dans 
son Histoire (l'Arabie, nous apprend, d’a- 
pres Abulpharage, qu’on donnait le nom 
de Moslarabes ou Arabes externes à 
tous ceux qui vivaient parmi les Arabes 
sans être originaires de leur pays, et les 
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Espagnol*. , ôtant le t de ces aortes de 
mots, ont prononcé M or arabes, romme 
ils ont dit Saraçnça au lien de Saragos- 
ta. — A la suite de l'institution de la foi 
chrétienne en Espague par les hommes 
apostoliques, après les invasions que les 
peuples barbares , connus sous le nom 
d' A tains, de Suives, de Vandales et de 
Goths, tirent dans cette contrée , au v« 
siècle , une grande diversité de cérémo- 
nies religieuses régnait dans les églises 
d'Espagne, lorsque saint Léandrc, arche- 
vêque de Séville, résolut de ramener 
toutesccs liturgies à l'uniformité. Il n’est 
. pas permis de présumer qu'il en ht une 
toute différente de celles qu'on avait au- 
paravant, mais on a lieu de penser qu'en 
conservant une bonne partie des anciens 
usages , il en cmpruuta plusieurs aux 
Orientaux , et peut-être encore plus au 
rilgalliean, pour composer un office dont 
les évêques de la Gaule narbonnaisc, qui 
avaient déjà [ce rit, pussent s'accommo- 
der. Saint Isidore, frère de saint I.éan- 
dec et son successeur dans la chaire épis- 
copale de Séville, mil la dernière main 
au Bréviaire et au Missel, arrangés par le 
premier et destines à être en usage dans 
toute l'étendue du royaume des Goths en 
Espagne et dans la Gaule narbonnaise. 
Un concile, convoqué à Tolède en (IÜ3 
par le roi Sisenand, sous la présidence de 
saint Isidore, donna à ce nouvel ouvrage 
une suprême et dernière sanction. Ce fut 
dans le vin« siècle que cet office , nom- 
mé d'abord gothique , reçut le nom de 
mozarabe. Il continua d'être célébré en 
Espagne jusqu'à l'époque oit les papes 
voulurent le remplacer par celui de Ho- 
me; Alexandre 11, Grégoire VU et Ur- 
bain 11 employèrent à ce dessein trente 
années d'efforts, soutenus par la volonté 
de la reine Constance , tille du duc de 
Bourgogne et fetuinc d'Alfonsc VI, roi de 
Castille. Le concile de Jaca , tenu en 
1000 , suivant le père Labc , d'après Su- 
rila, ou mieux en 1003 , suivant le père 
Pagi , sous le premier roi d'Aragon, Ila- 
mire, parait avoir été le premier où il fut 
ordonné d'abroger l'office golliique. Les 
peuples de la Péninsule u'abandounère = 



toutefois qu'avec la plus grande peine ta 
liturgie nationale , et dans les couvents 
se manifesta une violente opposition aux 
décrets des pontifes romains. Le pape 
Urbain 11 , l'an 1088 , ayant envoyé en . 
qualité de légal en Espagne Richard, ab- 
l>é de Saint-N ictor de Marseille, le révo- 
qua en 1000 , et avant celle révocation, 
si l'on en croit Koderic de Tolède, écri- 
vain du sur siècle , la suppression de 
l'office gothique causa un soulèvement 
parmi le peuple et les grands du royau- 
me : il fallut recourir aux épreuves du 
duel et du feu. Le roi choisit iui homme 
pour l'office roinain-gallican , le peuple 
en choisit un autre pour le gothique. Le 
champion du roinain-gallican fut tué; 
n’im porte, le roi ne se rendit pas.On jeû- 
ne trois jours , après lesquels , en pré- 
sence du primat , du légat, du clergé, de 
tout le monde , on allume un grand feu, 
où l'on jette les livres des deux offices. 
Les flammes enlèvent le romain-galliean 
et le ronsument tout à-fait , au lieu que 
l'office de Tolède subsiste entièrement. 
Un fait plus certain, et que nous apprend 
le même auteur, c'est que le Missel ro- 
main , tel qu'il était en usage alors en 
France, ou, pour mieux dire, dans quel- 
ques églises de France, fut reçu par or- 
dre du roi Alfonse dans toute l'Espagne, 
à la réserve de quelques monastères. Les 
paroles de Huilerie donnent uue idée du 
la difficulté avec laquelle s’opéra ce chan- 
gement : • Le roi, dit-il, menaçaut ceux 
qui oseraient lui résister, commanda que 
l'office gallican serait reçu dans toutes 
les parties de son royaume. Ce fut alors 
qu'au milieu des larmes et de la douleur 
universelle ce proverbe prit naissance : 
La volonté des rois est une loi souverai- 
ne. » ( Hoderic, Jlcr. luspan. , liv. vi , 
cap. 27.) — L’office mozarahique ne sub- 
sistait plus dans aucune église cathédra- 
le au commencement du xut* siècle , 
comme nous le savons par llodcric , cl à 
la hn du xv° siècle , il était tombé partout 
endésuétude. Le cardinal Ximénès, crai- 
gnant que le souvenir même ne s'en per- 
dit , forma le projet de le rétablir. Par 
ses ordres, le Missel mozarabe fut irnpri- 
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mé à Tolède en 1 500, et le Bréviaire en 
1 50?, et dans l'enceinte de la cathédrale 
s'éleva une chapelle oh il fonda des cha- 
noines et autant de clercs qu'il en fallait 
pour y célébrer tous les jours cet office. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de recher- 
ches et de soins que l'on vint h bout de 
rétablir ce Missel et ce Bréviaire , cl le 
cardinal Ximénès employa pour cet ob- 
jet un habile chanoine de 1a cathédrale , 
nommé Alfonse Ortius. On ne trouvait 
plus ces antiques monuments de la foi 
qu’écrits en caractères gothiques , aban- 
donnes depuis 1,100 ans. 11 fallut les re- 
produire en caractères communs et usi- 
tés, pour faciliter le moyen de les lire 
exactement. A cette première difficulté se 
joignitccllcdcse procurer ces offices tout 
entiers et réunis en un moine corps, -Dans 
l'impossibilité d'y parvenir, on se vit obli- 
gé de substituer des rubriques et des pra- 
tiques h la place de celles qu'on croyait 
perdues ou abolies , et on les emprunta 
an Missel de Tolède , tel qu'on le possé- 
dait dans la cathédrale à la lin du xv f siè- 
cle. — Le Missel mozarabe n'a été entiè- 
rement en usage que dans la chapelle du 
cardinal Ximénès: l'on y dit l’office tous 
les jours et la messe tous les dimanches. 
D'après lloblès, curé de Tolède , qui a 
écrit la vie du cardinal , il paraît que 
dans six anciennes églises, qu'on appelle 
mozarabes, parce qu'elles subsistent de- 
puis que les chrétiens furent ainsi appe- 
lés , on chante la messe selon ce rit le 
joar de la fête des saints auxquels elles 
sont dédiées. — Le Bréviaire et le Missel 
mozarabique n'avant été tirés qu'à un très 
petit nombre d'exemplaires , étaient de- 
venus très rares et d’un prix excessif, 
lorsque le père Lcsléc les fil réimprimer 
à Home en 1755, avec des notes et une 
longue préface. Le père Lebrun , dans 
son Explication de la messe , retraçant 
Thisloire du rit mozarabique, et voulant 
prouver que ce rit n'a pas été rétabli tel 
qu’il était au vu* siècle, prétend que (mur 
remplir les vides on y avait inséré plu- 
sieurs prières tirées du Missel de Tolè- 
de, qui n'ostpas le pur romain, mais qui 
est conforme en plusieurs points au Mis- 



sel gallican, il distingue ces additions 
d’avcc le v rai mozarabe et compare celui- 
ci avec le gallican. Le père Lesléc . qui 
a fait la meme comparaison, pense que le 
premier est le plus ancien. Le père Ma- 
hillon , qui a donné la liturgie gallicane, 
est d'nn sentiment contraire, et il parait 
que c'est aussi celui du père Lebrun. 
L’office mozarabique est conforme aux 
plus pures doctrines catholiques , telles 
qu’elles sont professées dans les ouvrages 
de saint Isidore de Séville, dans les ca- 
nons des conciles d'Espagne, tenus sous 
la domination des Maures, et dans la li- 
turgie gallicane, dont l'authenticité est 
incontestable. Le Missel gothique moza- 
rabe est supéricurau missel gallican pour 
l'abondance et la variété des prières, ou- 
vrage de saint Léandre et de saint Isi- 
dore, ainsi que des docteurs postérieurs 
ou antérieurs qui ont travaillé à la com- 
position de ce recueil. On remarque dans 
les oraisons un grand rapport avec les 
Evangiles du jour, cl toujours beaucoup 
de goût et de justesse; en sorte qu'on 
peut regarder le Missel mozarabe comme 
une source féconde d’instruction et de 
prières. Eu. Do Laurier. 

MO Z ART (J EAx -Cm ar sosrdsi ï-VVoi. r- 
cAsi;-AMKDLE),-est sans contredit le plus 
grand compositeur que l’Allemagne ait 
produit. 11 naquit à Salzbourg le 27 juin 
175G. Agé à peine de trois ans, il prenait 
déjà un vif plaisir à combler des inter- 
valles d'harmonie qu’il trouvait sur le 
clavier. L’année suivante, son père, pour 
l'amuser , lui apprit à jouer sur le cla- 
vecin quelques mcnucts-cl d'autres petits 
morceaux ; une demi-heure lui suffisait 
pour exécuter un menuet avec beaucoup 
de pureté et de goût. A dater de ce jour, 
il fit de si rapides progrès qu’à cinq ans 
il composait déjà quelques airs que son 
père s’empressait de noter. Un fait psy- 
chologique digne de remarque, c’est qu'a- 
vant celle époque il se livrait aux jeux 
de l'enfance avec tant d'ardeur qu'il ou- 
bliait tout, meme le boire et le manger, 
tandis qu’aussitdt qu'il commença à ap- 
prendre la musique , il perdit entière- 
ment ce goût prononcé pour le jeu. Bien 
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que Mozart poursuivit également l'étude 
de toutes les autres branches des con- 
naissances humaines , la musique était 
la seule à laquelle il s'attachât avec pas- 
sion. J1 fit des progrès incroyables qui , 
chaque jour, surprenaient son père. Une 
seule preuve montre son étonnante ap- 
titude pour cet art : il avait à peine cinq 
ans quand il composa un concerto de 
piano, d'après toutes les règles , mais si 
rempli de difficultés qu'un musicien ha- 
bile pouvait seul l’aborder. Quand il eut 
atteint sa sixième année, son père le con- 
duisit avec sa sœur Marie , douée comme 
lui du génie musical , à Munich et à 
Vienne, où les deux jeunes virtuoses 
furent présentés à la famille impériale. 
Ce qui ajoutait à l’étonnement qu'exci- 
tait une si prodigieuse fucilité, c’est que 
le jeune Mozart ne consentait à jouer 
que devant des connaisseurs et n'attachait 
aucun prix aux éloges de la multitude. 11 
demanda à l’empereur François de vou- 
loir bien faire appeler le musicien Wa- 
gcnscil , et sa prière ayant été accueillie, 
il joua avec un talent admirable et sans la 
moindre hésitation un de scs concertos. 
Du reste , jusque U Mozart s'était borné 
à l'étude du piano. On lui donna à 
Vienne un petit violon , et, à l’insu de 
son père, il fit de tels progrès sur cet in- 
strument qu’il fut en état à .son arrivée 
d’exécuter , au grand étonnement de tous 
les assistants, avec beaucoup de goût et 
de précision, une partie de second vio- 
lon dans un trio. A dater de celte épo- 
que, toutes les facultés du jeune Mozart 
parurent concentrées sur un seul objet, 
sur la musique, qui était tout pour lui. 
On cite des traits vraiment étonnants de 
la finesse avec laquelle il savait distin- 
guer les nuances musicales les plus déli- 
cates. Son oreille souffrait au moindre 
désaccord; chaque ton rude, brusque, 
heurté , tels que ceux de la trompette , 
lui était insupportable, au point de le 
faire tomber pâle et inanimé. Cette ex- 
quise sensibilité se retrouve et domine 
dans toutes scs compositions. Il y a tant 
de clarté, tant d’élégance, dans les tran- 
sitions cl dans la marche , qu'elles plai- 



sent à ceux même dont l'éducation musi- 
cale est le moins cultivée. Lorsqu'en 
1763, il eut atteint Sa septième année , sa 
famille entreprit de le faire voyager hors 
des frontières d’Allemagne, et sa renom- 
mée prit un plus grand essor. Le premier 
novembre, il arriva à Paris, oit il séjourna 
six mois , et où il trouva de nombreux 
encouragements et des éloges mérités. 11 
y publia scs premières sonates pour piano, 
lin 1 704 sa famille le conduisit à Lon- 
dres; là, il joua un concerto sur l'orgue 
du roi, au grand étonnement de tous les 
assistants. Dans un concert public qu'il 
donna, on n'entendit que des symphonies 
de sa composition. Là, comme à Paris , 
on lui présenta les œuvres les plus diffi- 
ciles de Ilach , de llaendcl, etc., et il 
les exécuta à la première vue avec une 
perfection rare et sans la moindre hésita- 
tion. Pendant son séjour en Angleterre, 
il composa six sonates, qu'il dédia à la 
reine, et qu’il publia à Londres. Sa fa- 
mille se rendit en 1765 en Hollande , en 
traversant les Pays-llas. Plus d'une fois 
dans son voyage le jeune virtuose se fil 
entendre sur les orgues «les couvents cl 
des cuthédralcs. Il tomba dangereuse- 
ment malade à La Haie, et pendant sa 
convalescence , il composa six sonates , 
dont il offrit la dédicace à la princesse 
de Nassau. Au commencement de l'an- 
née I7GÜ, il élaità Amsterdam , où il sé- 
journa quatre semaines , et de là revint 
à La Haie pour assister à l'installation du 
statbouder. Après un court séjour en 
Hollande, il retourna à Paris, fut deux 
fois admis au château de Versailles , et 
revint , en traversant la Suisse , à Mu- 
nich , où l'électeur de Bavière , pour l'é- 
prouver, lui chanta un thème assez com- 
pliqué, que le jeune Mozart, sans le se- 
cours d'aucun instrument , nota sur le 
papier et exécuta ensuite sans balancer , 
au granit étonnement de l'électeur et de 
toute sa cour. De retour à Salzbourg, il 
y resta deux ans , et revint à Vienne en 
17G8. Ici, le jeune Mozart et sa sœur 
jouèrent plusieurs duos en présence de 
l'empereur Joseph II, qui le chargea du 
soin de composer la musique de l'opéra 
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de la Fin In semplice. Celte musique ob- 
tint les suffrages du maître de chapelle 
liasse et de Métastase ; elle ne fut cepen- 
dant jamais exécutée. Lors de l'auguste 
cérémonie de la bénédiction de l'église 
des Orphelins à \ ienne , ce fut Mozart , 
Âgé de douze ans , qui composa la musi- 
que , et qui , en présence de la cour im- 
périale , conduisit l’orchestre chargé de 
l'exécuter. En 1709 , il était maître des 
concerts de la cour de Vienne ; il fit à 
cette époque, avec sou père, un voyage en 
Italie. A Bologne, le jeune musicien fut 
surtout l'objet de l’admiration du célèbre 
père Martini. A Rome, il excita une autre 
espèce d’enthousiasme. Il entreprit de 
copier le grand Miserere que dans la se- 
maine sainte on chante chaque année à 
la chapelle Sixtine ; il poursuivit ce tra- 
vail dans le plus grand secret jusqu'au 
moment oit il fut sur de son fait. Puis , 
quand au milieu d’une société il le chanta 
en s’accompagnant sur le piano-, le so- 
prano Christofori , qui avait exécuté ce 
Miserere dans la chapelle, exprima son 
étonnement avec beaucoup de chaleur. 
A Naples, les élèves du conservatoire 
tlella Pielà , qui ne pouvaient s’expli- 
quer ce merveilleux talent , ayant pré- 
tendu que l'anneau qu'il avait au doigt 
était un talisman diabolique , il l'ôta sur- 
le-champ, et la stupéfaction des auditeurs 
n’en fut pas moins grande. A Rome , le 
pape lui conféra la dignité et les insignes 
de chevalier de l’Éperon-d’Or ; à Bolo- 
gne , il fut à l'unanimité proclamé maî- 
tre de chapelle et membre de l'académie 
philharmonique. S'étant engagé à com- 
poser le premier Opéra qui devait être 
exécuté sur le théâtre de Milan pen- 
dant le carnayal , il fut obligé de se re- 
fuser à des demandes semblables qui lui 
furent faites à Bologne , à Naples et à 
Rome. Il arriva à Milan à la fin du mois 
d’octobre 1770 , et, seulement âgé de qua- 
torze ans , composa son premier opéra , 
Mitliridale , qui fut joué le ÎC décem- 
bre, et qui eut plus de vingt représenta- 
tions successives. Les entrepreneurs du 
théâtre , satisfaits d’un si beau succès , 
contractèrent avec Mozart uu engage- 
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ment semblable pour 1773. Il reçut aussi 
le titre de membre de la société philhar- 
monique de Vérone. Après tant de succès 
et d'honneurs , Mozart quitta l’Italie , où 
ou ne le désignait plus que sous le nom 
de cavalière filarmonico. A son arrivée 
à Salzbourg, il trouva une lettre de l'im- 
pératrice Marie-Thérèse, qui lui confiait 
le soin de composer la musique de la 
grande sérénade, Ascanio in Alba, qui 
devait être exécutée pendant les fêles du 
mariage de l'archiduc Ferdinand. Il 
accepta cette auguste mission et retourna 
de nouveau pour'quelqucs mois à Milan , 
où furent joués la sérénade en question 
et un opéra qu'il avait composé en com- 
mun avec le maitre de chapelle liasse. 
En 177î, à l'occasion de l’élection de 
l'archevêque de Salzbourg, il écrivit la 
sérénade connue sous le noin de II so- 
gno di Scipinne. Pendant l’hiver de 
1773, il composa l'opéra de Lucio Silla , 
qui eut vingt-six représentations consé- 
cutives. Après avoir achevé son opéra- 
comique de la Fin ta giardiniera (1775), 
deux grandes messes , une sérénade , Il 
lie paslorc , il vint 5 Paris , où il avait 
été appelé pour la seconde fois , et y 
composa une grande symphonie pour le 
concert spirituel. De là il revint à Vien- 
ne; il avait alors 74 ans , et entra au ser- 
vice de la cour impériale. Mozart avait 
donc pleinement réalisé toutes les espé- 
rances que son génie précoce avait fait 
concevoir ; on le nommait à bon droit le 
Raphaël de la musique. Quoiqu'ilse mon- 
trât dès son jeune âge homme fait dans 
son art , il resta enfant toute sa vie pour 
les autres choses. Jamais Mozart n'apprit 
à se commander; il n'avait ni esprit d'or- 
dre ni économie, et ne savaitinettre au- 
cune borne à son goût pour les plaisirs. 
Cet homme si distrait et de si peu de te- 
nue devenait tout autre pourtant lors- 
qu’il était assis à son piano : alors, son 
intelligence s'éveillait, son attention sc 
concentrait sur le seul objet pour lequel 
il fùtné, surlTiarmonie musicale. Il pré- 
férait jouer dans l'obscurité, et souvent 
même il reslail à son piano jusqu'au le- 
ver du soleil : on était obligé de l'eu ar« 
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rachcr. F.n général , il se livrait h ses 
travaux de composition de six à dis heu- 
res du malin , et de préférence dans son 
lit : le reste de la journée s'écoulait pour 
lui dans le dolce far nicnle des Italiens, 
à moins qu'il n'eût à satisfaire à des tra- 
vaux urgents. On ne lui connut pas d'au- 
tre passion que celle du billard. — Sa 
taille n’avait rien d'imposant ; il était pe- 
tit , inaigre; ta figure n’annonçait rien 
d'extraordinaire, rien qui pût faire soup- 
çonner la puissance de son génie. Au 
nombre de ses compositions, qui sont res- 
tées sur tous les théâtres d’Allemagne, et 
que les Allemands ne se fatigueront ja- 
mais d'applaudir , nous citerons : Ido- 
meneo , rc di Crela, qui fut représenté 
pour la première fois en 1780; \ Enlè- 
vement du sérail, son quatorzième opé- 
ra, joué à Vienne eu 1782, et à l'occa- 
sion duquel l'empereur Joseph 11 dit au 
musicien : • Celte musique est en véri- 
té trop belle pour nos oreilles germani- 
ques ; il y a en vérité beaucoup de notes. 
— Tout juste ce qu’il en faut , répondit 
Mozart. » Le Mariage de Figaro, qui fut 
représenté à Prague pendant l’hiver de 
1787 , au milieu des acclamations et des 
applaudissements du public. C'est dans 
le même hiver qu’il écrivit son Don 
Juan, qui mit le comble ii sa gloire. Ce- 
pendant, à Vienne, on se refusa, lors des 
premières représentations du Mariage 
de Figaro et de Don Juan , à rendre à 
Mozart la justice qu'il méritait, quoique 
Haydn l'eût proclamé le premier compo- 
positeurde son temps. En 1780, il 'ache- 
va son opéra de Cosi fan lutte ; en 1781, 
atteint déjà de la maladie qui devait l’en- 
lever, il termina ta Flùlc enchantée, la 
Clemema di Tito , et son célèbre Re- 
quiem. Il mourut le 6 décembre 1791, à 
peine âgé de 36 ans. Suivant les méde- 
cins, il fut enlevé au monde et à l’art 
par une hydropisie cérébrale , qui lui 
causa d'horribles souffrances et une dou- 
loureuse agonie. — Dans tout ce qui tient 
à 1a composition musicale, Mozart restera 
toujours, comme instrumentiste , le mo- 
dèle que tous les grands musiciens aime- 
ront à étudier et h imiter, il obtint les 



mêmes succès dans la musique sacrée, à 
laquelle se rattachent les grands hym- 
ucs qu'il a composés. Ses oeuvres s'élè- 
vent au nombre presque incroyable de 
800. — Suivant des bruits généralement 
répandus, voici quelle futl'origine de son 
Requiem. Un inconnu ( le comte de 
Walfeeg) vint un jour le trouver à Stap- 
pach , et le chargea de lui composer une 
messe funèbre pour l'enterrement de sa 
femme; Mozart devait lui-même en fixer 
le prix. Il en demanda, suivant les une, 
cent ducats, suivant d'autres, dmix cents, 
mais ne voulut pas consentir à détermi- 
ner le temps auquel la messe seraillivrée, 
afin de pouvoir faire quelque chose de 
remarquable. Le prix fht cependant payé 
d’avance ; le comte promit qu'il donne- 
rait plus encore quand il recevrait la 
messe, et annonça qu'il reviendrait dans 
quelques mois. Cependant, Mozart avait 
reçu l'honorable mission de composer 
pour les fêtes du couronnement à Pra- 
gue la Clemema di Tito. U était sur le 
point de monter en voiture pour se ren- 
dre dans la capitale de la Bohème , lors- 
qu'arriva un envoyé du comte chargé de 
réclamer la messe promise. Mozart s'ex- 
cusa de sou mieux , en promettant qu'à 
son retour de Prague il terminerait l'ou- 
vrage qu’il s'était engagé à fournir. A 
peine fut-il revenu qu'il se mit à l'oeuvre 
avec une ardeur et une activité que 
jamais il n'avait mis à aucune de ses 
compositions. Sa femme commença mê- 
me à en concevoir des inquiétudes pour 
sa santé déjà chancelante. Mozart lui ré- 
pondit alors, les yeux pleins de larmes, 
qu'il faisait ce Requiem pour lui. Sa 
femme lui arracha 1a partition , et ne la 
lui rendit que sur ses instaptes prières, et 
lorsque sa santé lui parut tout- à -fait 
rétablie. Mozart acheva son travail à peu 
de chose près, et retomba dans sa mélan- 
colie primitive; sa santé s'altéra de plus 
en plus, et enfin la mort vint le frapper. 
Bientôt après arriva le messager du com- 
te; il reçut le Requiem, bien qu'il ne fût 
pas toiit-à— fait terminé. Cettereuvre tom- 
ba dans les mainsdeSussmayr, son élève, 
qui se permit d'y faire des changements. 



i by Google 



MUC ( 

— Le génie de Mozart n'est pas de ceu\ 
qui peuvent être expliqués : il * cela de 
commun avec les génies créateurs. Mais 
quelles vives jouissances ne ressent -on 
pas à l’audition de ses sublimes mélodies! 
l'impression quelles produiscul a quel- 
que chose de miraculeux qui seul par- 
le au scutiment , et que le raisonne- 
ment est pauvre à faire comprendre : l'a- 
mateur et l’artiste sonlégalemenl sous le 
charme. Don Juan est un de ces ouvra- 
ges où tout ce que l’amc humaine a de 
pcnséA profondes et intimes esladmira- 
blement et éloquemment reproduit. — 
Mozart a laissé deux bis : l’un deux est 
secrétaire h la chancellerie de Milan , 
l'autre compositeur cl pianiste à Lemberg 
en Gallicie. C. L. 

MUCU S ou MUT1U.S (Connus Scæ- 
vola). Home venait de secouer le joug de 
scs rois, ellevcuailile proclamer la li- 
berté et de se constituer en république , 
lorsque Turquin-le-Superbc , qui selait 
retiré chez Porsenna , roi de Toscane , 
vint l'assiéger avec une nombreuse ar- 
mée. Les Humains , réduits à la dernière 
extrémitcS allaient se rendre à discrétion, 
et tomber peut-être pour toujours dans 
l'esclavage , quand le dévouement d'un 
seul homme sauva la patrie : il se nom- 
mait Mucius Cordus. Son action , fort 
vantée par un grand nombre d'historieus, 
a trouvé des contradicteurs sévères. Son 
but était de mourir ou de délivrer Home 
en tuant Porscuna. lise déguise cnTos- 
can , se rend au camp ennemi , et s’étant 
avancé jusqu'à la lente du roi, il l'y trou- 
ve avec sou secrétaire occupé à distri- 
buer la paie aux soldats; Mucius , pre- 
nant ce dernier pour le roi lui-même, le 
lue. Aussitôt , il est arrêté. Porsenna le 
presse de questions et le menace de la 
mort la plus cruelle [tour l’obliger à dé- 
clarer ses complices; Mucius ne répond 
que ces mots ; Je suis Romain. Son at- 
titude est hère et menaçante, son regard 
fixe ; ses pensées devaient être celles d'un 
homme que l'enthousiasme d'une grande 
actiou anime , qu'une idée généreuse 
transporte, mais qu’une déception cruel- 
le précipite des régions sublimes où son 
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exaltation l'a lancé. Attribuant sa non- 
réussitcà la précipitation, à l'imprévoyan- 
ce, il crut punir sa maladresse et montrer 
à Porsenna que le courage ne lui avait 
pas manqué, en plongeant sa main droi- 
te dans un brasier ardent , et l’y laissant 
sans montrer la moindre douleur. Cette 
actiou courageuse frappa d’admiration le 
roi des Toscans, qui ordonna que cet 
homme fût mis en liberté, et que son épée 
lui fût rendue. Mucius lapritde la main 
gauche , ce qui lui valut le surnom de 
Sctvvola , ou gaucher. Il n’avait pas ac- 
compli sou projet; sa vie était sauve , 
mais Porsenna était encore aux portes de 
llomc ; Tarquin pouvait s’empaler de la 
ville immortelle, et c’en était fait alors de 
ces brillantes destinées promises par la 
Sibylle. Mucius s'adresse à Porsenna , et 
lui fait entendre que trois cents jeunes 
Romains ont juré, à son exemple , de lui 
donner la mort; que. si le sort n’a pas 
permis qu’il péril de sa main, il ne pour- 
ra cependant pas échapper à l'un d'eux ; 
qu'il l'engage eu conséquence à abandon- 
ner Tarquin, à faire la paix avec les Ro- 
mains , et qu’alors il le regardera comme 
plus digne de son estime que de sa haine. 
Porsenna accueillit avec empressement 
ce conseil. U fit alliance avec Home , et 
cette ville dut à l'héroïsme d’un seul de 
n'étre pas tombée au pouvoir de son plus 
cruel ennemi.. (Quelques historiens ont 
élevé des doutes sur cc fait merv eilleux. 
Je ne chercherai pas à en établir la véra- 
cité , je dirai seulement qu'il ne me pa- 
rait pas fabuleux chez une nation si re- 
nommée par sa bravoure et son ardent 
amour de la patrie. La religion , les 
meeurs et l'éducation obligeaient les ci- 
toyens, au temps de la république , à se 
dévouer sans relâche pour l'accomplisse- 
ment des augures sur lesquels reposait 
l’avenir de Home , comme maîtresse du 
monde et comme capitale de l'univers. 

J.-A. Drïollk. 

MUE (hist. nal.). Mous avons indi- 
qué à l'article Mriamosuom (v. ce mol), 
quelques-unes des nombreuses modihea- 
tions que subissent les êtres organisés 
en parcourant les diverses phases qui doi- 



MUE l 160 ) !MUE 



vent les conduire de l’état de germe ou 
d'ovule » l'état d’être parfait , c’est-à- 
dire capable de perpétuer indéfiniment 
son espèce dans le temps et dans l’es- 
pace par la production de germes ou d'o- 
vules semblables en tout à celui dont il 
est lui-même issu. Nous avons vu que ces 
modifications nombreuses constituaient 
des phénomènes purement embryogéni- 
ques, lorsquclles s'effectuaient sans inter- 
ruption , et pendant que l'animal demeu- 
rait encore inapte à vivre d'une vie in- 
dépendante dans le milieu qui lui est ex- 
térieur ; nous avons vu aussi que ces 
modifications constituaient des phéno- 
mènes de véritable métamorphose lors- 
qu’elles divisaient en quelque sorte la vie 
d'un animal en plusieurs existences dis- 
tinctes , indépendantes l'une de l’autre , 
et séparées entre elles par des temps d'ar- 
rêt plus ou moins prolongés , temps d'ar- 
rêt pendant lesquels l'animal acquérait 
des organes nouveaux , des fonctions 
nouvelles , des habitudes nouvelles. En- 
fin , nous avons vu que dans la métamor- 
phose proprement dite les modifications 
pouvaient porter en même temps sur tons 
les appareils organiques (à savoir sur les 
systèmes légumentaire , locomoteur, di- 
gestif, circulatoire, respiratoire, ner- 
veux et reproducteur), et déterminer 
dans tous ces appareils des changements 
extrêmement remarquables de forme et 
de fonction. Ces choses posées , nous di- 
sons : que la mue dilfère de la métamor- 
phose : 1° en ce que , dans la mue , les 
modifications qui surviennent, au lien de 
porter indifféremment et simultanément 
sur tous les appareils organiques , porte 
exclusivement sur le système téguinen- 
taire, et, plusspécialementencorc.surle 
système épidermique (nous réunissons ici 
sous le nom de système épidermique , non 
seulement l'épiderme proprement dit , 
mais encore les poils, les rorucs, les bois, 
etc., chez les mammifères; les plumes, 
le bec , etc. , chez les oiseaux ; les 
écailles chez les reptiles et les pois- 
sons ; les enveloppes cornées ou calcai- 
res des mollusques, des insectes, des 
crustacés , clc., clc.) ; cl 2° en cc que , 



dans la mue, les modifications surve- 
nues, quelque importantes qu'elles pa- 
raissent , n'entraînent jamais des fonc- 
tions physiologiques nouvelles détermi- 
nant chez l’animal de nouvelles habitu- 
des. Ainsi, nous désignons exclusivement 
sous le nom de mues ces transformations 
normales plus ou moins complètes qui 
surviennent à des époques déterminées, 
et souvent périodiques, et qui affectent 
exclusivement la portion excrétée et inor- 
ganique de l’appareil téguincutaire ; et 
nous rangeons , soit parmi les ptténotnè- 
nes embryogéniques , soit parmi les phé- 
nomènes métamorphiques , toutes les 
transformations normales qui portent sur 
des appareils organiques et qui entraî- 
nent pour ceux-ci des fonctions physio- 
logiques nouvelles . Cette distinction n'est 
point admise , ou plutôt n'est point éta- 
blie par tous les naturalistes : la plus 
grande confusion règne même à cet 
égard dans la plupart des travaux mo- 
dernes. Cette confusion tient évidem- 
ment à cc que les phénomènes embryo- 
géniques qui surviennent chez l'animal , 
alors qu'il vit déjà d'une vie indépen- 
dante dans le milieu extérieur , coïnci- 
dent presque constamment avec des mo- 
difications d’un système épidermique 
semblable à celles qu’on a coutume d'ap- 
peler mues ; et les naturalistes, au lieu 
de voir dans ces changements de l'épi- 
derme les signes extérieurs et visibles 
d'une modification organique profonde, 
et de les classer par conséquent avec 
celle-ci dans les phénomènes embryogé- 
niques, les naturalistes, disons-nous, ont 
coutume d'envisager la transformation 
profonde comme concomitante avec le 
changement extérieur, et les désignent 
tous deux sous le nom de mues. Ainsi , 
pour ne citer qu'un seul exemple , un 
grand nombre de naturalistes regardent , 
aujourd'hui encore, comme constituant 
de véritables mues , les changements qui 
surviennent dans l'espèce humaine à l'é- 
poque de la puberté , parce qu’en ctlet, à 
cette époque a lieu un développement 
particulier du système pileux ; mais il est 
Uc toute évidcuce que eu développement 
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■l'est que concomitant à une modifica- 
tion organique bien autrement impor- 
tante ; modification qui porte spéciale- 
ment sur les appareils directs et corréla- 
tifs de la reproduction , et qui forme bien 
réellement la série des phénomènes cm- 
bryogéniques, puisque c’est par elle que 
l'individu devient apte à perpétuer son 
espèce. Ces choses posées , nous allons 
brièvement indiquer les principaux phé- 
nomènes que présente la mue dans la sé- 
rie animale. — I.a mue ne se présente 
jamais dans l'espèce humaine ; lts phé- 
nomènes de la première et de la seconde 
dentition , que l'on a souvent décrits 
comme des mues , sont des faits embryo- 
géniques, puisque par ces phénomènes 
l'homme acquiert des aptitudes organi- 
ques nouvelles : ainsi que nous l'avons 
déjà vu , il faut en dire autant des phé- 
nomènes de la puberté. Quant aux des- 
quamations épidermiques qui survien- 
nent après les longues maladies , et sur- 
tout après les fièvres éruptives , ce sont 
des phénomènes de l'ordre pathologique, 
et non des transformations normales : 
par conséquent aussi ce ne sont pas des 
mues. — La mue ne produit point chez 
les mammifères de changements bien no- 
tables, car dans la grande majorité des 
cas elle se borne à une modification dans 
le pelage. Ainsi , chez l'hermine , le liè- 
vre variable, etc., le poil blanchit d'une 
manière remarquable aux approches de 
l'hiver; et celte blancheur plus grande 
paraît destinée à protéger ces animaux 
contre les excès du froid ; car , ainsi que 
l'ont démontré les expériences de llum- 
ford et de Leslie , les vêtements blancs 
sont , toutes choses égales d'ailleurs , de 
beaucoup les plus frais eu été, les plus 
chauds en hiver. Chez la marte ( v . 
^Iarte), le poil devient en hiver plus 
touffu , plus lin , plus moelleux; et c'est 
ce qui rend plus précieuses les fourrures 
d'hiver des animaux des pays froids : 
chez quelques variétés de chevaux , et 
notamment chez les chevaux de Norwégc, 
le poil , lisse et court en été , devient 
long et frisé aux approches de la froide 
saison , etc., etc. Les mues qui out lien 
TOM s mis. 



lorsque l'animal, au lieu de changer seu- 
lement de saison , passe du premier âge 
à l'âge adulte, sont également remar- 
quables; et, le plus fréquemment, eu 
perdant sa première livrée, le mammifère 
revêt une robe plus simple de couleur et 
plus monochrome : ainsi , les faons de 
presque toutes les espèces de cerfs , les 
lionceaux , les jeunes couguars , les jeu- 
nes sangliers et les jeunes tapirs , ont le 
pelage élégamment varié de deux cou- 
leurs différentes , tandis que les adultes 
de leurs espèces sont tous unicolores , 
etc., etc. Chez les oiseaux, la mue déter- 
mine des changements beaucoup plus 
notables : il eu résulte même d'immenses 
différences entre les couleurs du plu- 
mage de deux individus de même sexe et 
de même espèce pris à différentes épo- 
ques de l'année ; et ces différences n'ont 
pas peu contribué à introduire dans les 
catalogues ornithologiques une multitude 
d'espèces purement nominales. En géné- 
ral , chez les oiseaux les deux soies se res- 
semblent par la couleur de leur plumage 
dans les premières époquesde la vie; et en 
général aussi la femelle porte dans l'âge 
adulte le même plumage que dans son jeu- 
ne âge, la mue chez elle se bornant à rem- 
placer des plumes vieillies par des plumes 
fraîches, mais du reste semblables. An 
contraire, le mâle, dans scs mues suc- 
cessives , tend presque constamment à 
revêtir un plumage d'une couleur de plus 
en plus tranchée , et qui le distingue tou- 
jours plus nettement de la femelle. Ces 
changements se remarquent surtout chez 
les oiseaux des pays iuterlropicaux , qui 
brillent entre tous par l'éclat de leur plu- 
mage : chez les colibris , les colingas, les 
oiseaux dorés , les langaras , les perro- 
quets , les haras, Tes soui-mangas , les 
veuves , etc., etc. Mais chez quelques es- 
pèces aussi, les femelles, lorsqu’elles 
avancent en âge et cessent de poudre, 
paraissent rentrer dans les mêmes con- 
ditions que les mâles. Alors à chaque 
mue leur plumage change de couleur ; 
et après un certain nombre d'années elles 
acquièrent les couleurs , les parures , et 
eu général tous les caractères déduits di^ 
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plumage que l*on regarde comme parti— 
entiers aux mâles : c’est ce qui a lieu par 
exemple chez un grand nombre de fai— 
sans. Beaucoup d'oiseaux aussi prennent 
en hiver des plumes blanchâtres qu’ils 
échangent au printemps contre des plu- 
mes colories : ce sont surtout dans nos 
climats les vanneaux, les chevaliers, les 
barges , les pluviers , les plongeons , les 
cincles , les maubèchcs, etc., etc Mais 
c’est surtout cher les animaux sans ver- 
tèbres, et plus spécialement chît les ani- 
maux articulés , les entomozoaires , que 
la mue devient un phénomène général et 
vraiment important. Chez ceux-là , en 
éfTet , le corps est empêché dans une en- 
veloppe calcaréo-cornéc complètement 
inextensible ( enveloppe qui répand à la 
couche épidermique des ostéozoairrs), et 
qui rend nécessaire une désquamation 
pins on moins complète tontes les fois que 
le corps de l'animal a atteint le plus grand 
Volume que puisse comporter cette en- 1 
veloppc solide : alors , en effet , celle-ci 
se divise , et bientôt elle sc trouve rem- 
placée par une enveloppe de même na- 
ture , mais qui permet à l’animal qu'elle 
renferme de prendre un nouvel accrois- 
sement : ainsi en est-il jusqu’à ce quel’ani- 
mal ait atteint son parfuit développement, 
e’est-à-dire l’Age adulte. Ces changements 
de surpean, qui sont pour Ici enfomozoai- 
rcs des périodes de crises douloureuses , 
sont plus ou moins nombreuses , plus 
ou moins fréquentes , plus ou moins com- 
plètes ; mais elles ont lieu sans exception 
chez tous les animaux articulés. — Les 
crustacés subissent presque tontes leurs 
métamorphoses dans l’oenf, c'est-à-dire 
qu’il n’existe pas réellement pour eux de 
métamorphoses proprement dites , et 
qu'ils naissent au monde avec les orga- 
nes , et , à peu rte chose près, les formes 
qu'ils doivent conserver leur vie durant. 
Il en résulte que les crustacés sont sujets 
à un grand nombre de mues , puisqu'il 
existe de notables différences entre le 
volume du crustacé ail moment où il sort 
de l'oeuf et celui du même animal par- 
venu à l'âge adulte. La plupart des crus- 
tacés ne sedéberrasscntde leurs envelop- 



pes que-par de puissants efforts ; un grand 
nombre même y périt. — Les arachnides 
aussi sont sujettes à des mues , mais ehez 
celles-ci les phénomènes que la mue pré- 
sente sont bien moins sensibles. De Gecr 
(Mémoire sur les Insectes, tome 7, 
p. 183 ) a décrit la manière dont s’exécute 
cette opération en termes assez concis 
pour qu'il nous soit possible de repro- 
duire ici son texte : • J'ai eu occasion un 
jour de voir une petite araignée occupée 
à se défaire de sa vieille peau , étant sus- 
pendue par le derrière à un fil de soie 
comme elles le sont toujours alors. J’ob- 
servai d'abord que la vieille peau était 
fendue tout le long du milieu du corse- 
let , «t que le corps fut d’abord tiré hors 
de l’ouverture de cette fente ; après quoi 
l’araignée tenait les pattes élevées en 
haut et étendues en ligne droite, les unes 
tout près des antres, en paquet, ayant 
le dos dirigé en dessbus ou tourné en bas. 
Ensuite elle tira peu à peu, et lentement, 
toutes les pattes de leurs enveloppes', 
continuant toujours de les tenir en haut 
et en lignes droites et parallèles les unes 
auprès des autres, parce qu’alors elles 
étaient encore trop faibles pour être 
mises en mouvement. Quelques instants 
«près elle lés pliait et les appliquait con- 
tre le rorps, restant cependant long- 
temps danscclted ernière posture, et tou- 
jours suspendue nu lit qui partait de son 
derrière : enfin cite commrnea à se don- 
ner des mouvements et à marcher.»— I.a 
mue est encore très évidente chez les In- 
sectes , mais elle n’a réellement lieu que 
dans leur premier Age : ce sont surtout 
les chenilles qui ortt été le plus étudiées 
sous ce rapport. Toutes renouvellent leur 
surpeau trois on quatre fois ; mais il en 
est qui muent jusqtt’à douze fois avant de 
se métamorphoser en chrysalide. Un ou 
deux jours avant cette grande opération, 
les chenilles sc mettent à la dièle absolue ; 
bientôt clics perdent l'usage de Jours 
membres, et ne conservent plus que les 
mouvements générant de la partie anté- 
rieure de leur corps, qu’elles redressent 
de temps en temps par secousse. Leur 
surpeau , desséchée et décolorée , no 
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larde pas h se fendre vers le point qui 
répond an troisième anneau, puis la fente 
gagne la tète en se prolongeant en même 
temps en arrière jusqu'au quatrième an- 
neau. Par cette fente, la larve fait sortir 
la partie antérieure de son corps, et il lui 
devient alors facile , en se contractant et 
se ralongeant successivement, de se dés- 
engager complètement. La nouvelle sur- 
peau est rarement semblable en tout à la 
précédente : tantôt elle en diffère par un 
système de coloration particulier , tantôt 
par l’absence de poils , etc., etc. 

IkLPIFID-LïFEVRF.. 

Mt'ETS (Sourds-J. A ne considérer 
que les faits en eux-mêmes , on pourrait 
contester à la rigueur la justesse de la 
dénomination de sourds-muets , donnée 
habituellement à ceux qui sont reçus dans 
nos établissements philanthropiques. Le 
mutisme suppose nécessairement l'inca- 
pacité de produire des sons et de les ar- 
ticuler , que cette incapacité provienne 
soit de l’absence de quelques-uns des or- 
ganes vocaux , soit de quelque défaut de 
conformation dans cette partie du corps 
humain. Or , l’enfant sourd-muet nait 
avec les organes aussi complets et aussi 
sains , du moins en apparence, que l'en- 
fant qui entend et qui parle. Si on ne 
voit jamais la langue du premier en mou- 
vement , c'est faute d'exercice ou d'in- 
struction. Supposons un enfant dont les 
jambes soient condamnées dès le berceau 
h rester oisives pendant un plus ou moins 
long intervalle de temps ; nu premier 
pas , il tombe , mais il n'est pas incapable 
de marcher. C’est seulement qu’il ne s’est 
jamais essayé dans cet exercice. L’enfant 
sourd-muet se trouve dans nn cas par- 
faitement semblable. En effet, sans l'ouïe, 
ce cicérone de la langue (qu'on me passe 
le mot ) , qui la met en jeu , comment 
l’exercer par lui-même pour venir à bout 
d’articuler des sons aussi distinctement 
que l’homme pourvu de cet avantage ? 
Ainsi donc le mutisme , loin d'être une 
conséquence forcée de la surdité, se tient 
sentement dans sa dépendance par un 
effet de sa liaison naturelle. La surdité 
en général a pour cause une paralysie 



totale dn nerf auditif , ou , au dire des 
médecins , un amas de matière dans la 
cavité interne de l'oreille , ou un gon- 
flement des glandes, ou une excroissance 
dure qui bouche le conduit auditif, etc. 
—Ce fait , avéré et aussi clair que la lu- 
mière du soleil , avait échappé à l'atten- 
tion d'Hippocrate et d'Aristote : un bé- 
nédictin espagnol , Pedro de Ponce, l’a 
mis le premier au jour. — Pour obvier à 
de si graves inconvénients , on dut né- 
cessairement imaginer les moyens d’en- 
seigner aux sourds-muets l'articulation 
et la lecture sur les lèvres , et , fasciné 
par les succès plutôt apparents que réels 
obtenus par ces dernières , on prétendit 
les faire consister principalement à les 
faire entrer dan* ta pleine jouissance des 
avantages du corps social , sans se donner 
la peine de chercher seulement s’il ne 
s'offrirait pasquelqu'autre voie plus sûre 
et plus directe. Jusqu'au vi« siècle, on n’a- 
vait vu aucun vestige d'instruction chez 
les sourds-muets. Pendant les siècles qui 
précédèrent l'établissement des asiles con- 
sacrés à leur soulagement, ces infortunés 
furent constamment vougs au mépris, à 
l’ignominie , à toutes sortes de mauvais 
traitements , à la mort , comme étant la 
lèpre de la société. Les lois romaines , 
qui n’étaicntpasplus sages, ne leur per- 
mettaient pas de disposer, etc.; mais 
elles exemptaient de celte disposition 
absurde les sourds de naissance auxquels 
la nature avait accordé la parole articulée. 
Si enim vox articulata eis naturâ con- 
cessn est. — Ces préjugés , enfants de 
la barbarie et de la superstition , sem- 
blaient accrédités par l’opinion que quel- 
ques théologiens avaient émise à ce sujet 
sur la foi de certains passages de saint 
Paul et de saint Augustin , et par ecllc 
des philosophes adoptant les assertions 
d’Aristote, quia prononcé que les sourds- 
muets étaient incapablesd'apprécicr toute 
la sublimité de la morale. — Pedro de 
Ponce (mort en 1&84), bénédictin espa- 
gnol, dncouventdeSahagues.au royaume 
de Léon , duquel il est parlé ci-dessus , 
est le premier qui ait eu le courage de 
s'élever au-dessus des idées reçues , des 
11 . 
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préventions injustes. Dès lors brilla sur U 

destinée de ces êtres incomplets l'aurore 
de leur émancipation. C'est aui soins 
- éclairés de ce religieux que deux frères 
et une soeur du connétable de Velasco , 
affligés de la même infirmité , durent 
d'être parvenus à remplacer l’ouïe par la 
vue , et la parole par l'écriture. L’im- 
pulàon une fois donnée , on vit entrer 
depuis dans la même carrière , avec plus 
ou moins de succès , Pedro Bonnet , au- 
teur de l ’ Art tf enseigner aux sourds- 
muets à parler (Arte para ensenar à ha- 
blar à los mudos), auquel les auteurs at- 
tribuent l'introduction &e\' Alpluibct ma- 
nuel; son compétiteur, Ramircz de Ca- 
rion , muet de naissance , qui entreprit 
l'éducation d'K.mmanucbdiiiibcrt, prince 
de Carignan , sourd-muet , cl dont il me 
parait intéressant de mentionner ici l'ou- 
vrage intitulé : Màraoillas de nalu&t- 
Teza, en que se conliencn dos mil sécré- 
tas dépensas naturelles, 1039 (Merveilles 
de la nature , contenant deux milles se- 
crets des choses naturelles ) ; - Pedro de 
Castro , antre Kspagno! , premier méde- 
cin du duc de. Jlantoiie ; J. Wallis, cé- 
lèbre professeur de mathématiques à l'u- 
niversité d'Oxford , dont le Traité de la 
parole ou de ta formation des sons 
{Graminalica lingual anglicans') , est en 
possession des suffrages des connaisseurs 
éclairés, et qui, après avoir travaillé d'a- 
bord comme scs devanciers à l'applica- 
tion de la prononciation à l'éducation de 
ses élèves, abandonna , malgré les suc- 
cès les plus brillants , cette partie qu'il 
regardait comme une étude d'une utilité 
secondaire, pours'occupercxclusivcracnt 
et ardemment de leur propre langue , de 
la langue des gestes naturels; Jean Hul- 
wer , qui avait publié , eu l’anuce 1048 , 
son Philosophe ou Y Ami des sourds- 
muets; William lluldcr, ecclésiastique , 
recteur de Ulechiugton ; Uegby et Grc- 
gory, autres Anglais (je dois faire remar- 
quer ici que ces quatre derniers ne se li- 
vrèrent que superficiellement à l'étude 
de l'art) ; \ an Hehnont , en Hollande , 
qui s’nnagiuait que la langue hébraïque 
devait se prêter mieux que toute autre à 



l’enseignement de l'articulation ; Conrad 

Amman, médecin suisse en Hollande, 
qui nous a laissé deux ouvrages auxquels 
l'abbé de l'Épée reconnaît un haut mé- 
rite , l'un intitulé Surdus loquens (Am- 
sterdam, 1003), et l'autre la Dissertation 
sur la parole (ibid., 1700); Rcrgct, en 
Allemagne , dès le commencement du 
xviit' siècle; Georges Baplicl , son com- 
patriote , ayant parmi ses enfants trois 
demoiselles sourdes-muettes , qu'il éleva 
lui-même avec toute la tendresse d'un 
père ; Othon-Uenjamin Lasius, supérieur 
ecclésiastique à Burgdorlf ; le pasteur 
Arnoldi , dont le nom se recommande à 
la mémoire des amis de l’humanité , tant 
pour sa charité évangélique que pour sa 
rare habileté dans celte tâche difficile ; 
et Hcinickc, Saxon, d’abord cultivateur, 
puis militaire , puis instituteur, devenu 
chantre à LppcndorfT, près de 1 lambourg, 
enfin directeur de l'école des sourds- 
muets de Leipzig , fondée en 1778 , par 
l'électeur de Saxe , maître habile , qui 
signala son installation par des décou- 
vertes pleines de justesse et de sagacité, 
mais qu'on vit avec peine dégrader sa 
nouvelle dignité en attaquant avec acri- 
monie les principes de l'abbé de l’Épée , 
qu'il eut l'insupportable prétention d'a- 
baisser au-dessous des siens propres. Le 
premier instituteur qu'ait possédé la 
France est le père Yanin, de la doctrine 
chrétienne , qui s'aida d'estampes dans 
l'éducation de dcuxstcurs jumelles sour- 
des-muettes. C’est chez leur malheureuse 
mère que le hasard , ou plutôt quelque 
auge , dirigea les pas de l’abbé de l'Épée, 
après la mort du père Yanin. Celle cir- 
constance offrait un aliment digne de lui 
au zèle brûlant dont il avait constamment 
fait prouve dans l'excrcicç de scs fonc- 
tions sacerdotales , zèle qui avait eu à 
lutter sans relâche contre le mauvais vou- 
loir de ses ennemis. Le saint prêtre ré- 
solut de se consacrer tout entier au grand 
oeuvre de l’émancipation intellectuelle 
et morale des sourds-muets. Sans livres , 
sans guide , plein de confiance dans ses 
propres forces, il cul le dévouement de 
SV charger d'une immense lâche. Sou 
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esprit judicieux avait découvert dans la 
langue mimique un puissanllevier propre 
à remuer et vivifier les intelligences les 
plus stupides. Els'il nous parait peut-être 
digne d’envie qu’un instituteur étranger 
ait donné le premier signal à une œuvre 
de bienfaisance qui semblerait avoir du 
naître avec les arts et les sciences sur 
notre solde civilisation avancée, il doit 
l’être bien plus encore aux yeux du mon- 
de éclairé de voir un instituteur français 
jeter le premier et assurer les fondements 
de l'éducation rationnelle. Mais, comme 
si la nature eût voulu montrer l’ouvrier 
encore imparfait dans son oeuvre la plus 
étonnante , l'abbé de l'Epée s’égara lui- 
même sur la route qu’il eut la gloire de 
tracer à scs disciples. Au lieu d'adapter, 
ainsi qu’il avait insisté sur ce principe 
fondamental dans plus d’une édition de 
ses écrits , l’enseignement de la langue 
maternelle à la langue des gestes , il l'en- 
seignait à scs élèves pour ainsi dire sur 
le patron du grec et du latin , dans les- 
quels il cherchait les éléménts constitu- 
tifs des signes et la valeur des termes. 
Par exemple , le signe introduire se for- 
me des deux mots latins ducere et inter; 
intelligence , de inlits (dedans), et de 
legere (lire) ; satisfait se réduit pour l'ex- 
pression aux deux signes facit et salis 
(assez). C’est dans celte vue qu’il rédigea 
un projet de dictionnaire des signes dont 
il envoya l’original, dans l’état d’imper- 
fection, disait-il, on il sc trouvait, il son 
disciple , l’abbé Sicard , en lui faisant 
espérer qu’il tâcherait de mettre la der- 
nière main à son ouvrage. — Au lieu d’être 
secondé par les sourds-muets cux-inêines, 
l’abbé de l'Épée l’avait été par M. Mul- 
ler, un de ses répétiteurs, surtout dans 
la rédaction du dictionnaire , qui était 
resté manuscrit quand il mourut. Soit dit 
en passant , pour remplir les vues de son 
prédécesseur , l'abbé Sicard s'appliqua à 
compléter ce travail , sc flattant de pou- 
voir faciliter par-là les moyens de trouver 
la clé de cet idiome universel , tant et si 
inutilement cherchée par les savants de 
tous les pays et de tous les temps; mais 
il ne fut pas jdus heureux. Sa Théorie 



des signes , par la longueur des descrip- 
tions , fatigue l’attention dès le premier 
abord , outre l'inconvénjcnt , et c'csl un 
des moindres , d’être éloignée de celte 
simplicité , de celle précision et île cette 
vérité que le regard le moins exercé sai- 
sit dans le tableau vivant de la pensée. 
— Ce ne fut que plus tard que l’abbé de 
l'Epée porta son attention sur l’art d'ap- 
prendre à parler aux sourds-muets.* Le 
hasard lui ayant mis sous les yeux le titre 
du livre de l’ierrc fiounct cité plus haut, 
il se décida à s'adonner à l'étude de l'es- 
pagnol , par le seul motif de rendre ser- 
vice à ces malheureux , comme il le di- 
sait lui-méinc , et il tira parti de la théo- 
rie de ce secrétaire du connétable de 
Castille avec une telle habileté qu'il sut 
la faire pour ainsi dire sienne. Aussi son 
ouvrage de ce genre , presque neuf , à U 
portée des plus faibles intelligences , est 
encore aujourd'hui recherché par tous les 
instituteurs, tant pour sa précision que 
pour son extrême clarté. Mais ce qui re- 
commande davantage sa mémoire à la 
vénération publique et au culte de nos 
générations , c’est qu'il ne borna pas seu- 
lement son génie au service de la cause 
sacrée de ceux qu’il regardait comme scs 
enfants d’adoption, il sacrifiait la majeure 
partie de scs revenus (14,000 fr.) à leur 
nourriture , à leur entretien , au paie- 
ment des maîtres et de» inaitrcsscs qui 
partageaient ses travaux, etc. On le voyait 
porter des habits usés , se contenter des 
aliments les plus grossiers, s'imposer tou- 
te sorte de privations, refuser les dons 
que lui envoyaient des souverains étran- 
gers , comme il avait refusé à l’âge de 
vingt-six ans un évêché que lui offrait le 
cardinal Fleury, en reconnaissance d’un 
service personnel. Qu’il me soit permis 
de citer un ou deux mots qui peignent si 
bien le philanthrope. — « .Monseigneur , 
répondait-il à l’ambassadeur de l’impéra- 
trice de Russie, qui venait lui offrir, en 
1780 , de riches présents de la part de sa 
souveraine , je ne reçois jamais d’or ; 
mais dites à sa majesté que si mes tra- 
vaux lui ont paru dignesdequclqu'estlmc, 
je ne lui demande pour toute faveur que 
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de m'envoyer un sourd -muel do nais- 
sance que j'instruirai. » — « Les riches, 
dit-il quelque part , ne viennent chez moi 
que par tolérance ; ce n'est point à eus 
que je me suis consacré , c'est aux pau- 
vres : sans ces derniers , je n'aurais pas 
entrepris l'éducation des sourds-muets. 
Les riches ont le moyen de chercher et 
de payer quelqu'un pour les instruire. » 

— La charité ardente de cet apôtre , qui 
embrassait un lointain avenir , lui ht sol- 
liciter du gouvernement uncdolotiou afin 
de garantir après sa mort la perpétuité 
d'un établissement qui , à l'ombre de sa 
haute réputation , allait devenir la mé- 
tropole d'une foule d'autres s'élevant 
à l'envi sur son modèle dans tous les 
coins du globe. Louis XVI réalisa 
les voeux de cet homme vertueux, en lui 
accordant sur sa cassette une somme an- 
nuelle de 0,000 fr. , indépendamment 
d'une maisov voisine du couvent des Cé- 
lestins , oh rétablissement des sourds- 
muets a été érigé en institution royale 
en 1791, après avoir été soutenu I? ans 
(I760-177Î) des seuls deniers de l'abbé 
de l'Épée. Ce fut dans la douce pensée 
que son œuvre ne périrait pas avec lui 
qu'il expira, en 1709, au milieu des lar- 
mes amères de ses enfants chéris. — Ja- 
cob-Kodrigue l’ereire. Portugais con- 
temporain de l'abbé de l'Épée, était venu 
en France eu l'année I74à, n'ayant 
pu soutenir nue école de sourds-muets, 
qu'il avait ouverte à Cadix. Là, il avait 
été accueilli avec indifférence; Paris, au 
contraire, ville d'exaltation et d'entrai- 
nement, cria au miracle, quand il se pro- 
clama l'inventeur de la méthode de ren- 
dre les sourds-muets à la société : suf- 
frages, pensions cl titres, on vit tout 
pleuvoir sur l'instituteur portugais. Mais 
son charlatanisme ne tarda pas à être 
découvert. Quelque temps après, appa- 
rut un second rival, M. F.rnaud , qui 
s'attribua aussi le mérite d'inventeur sous 
les auspices de l'académie des sciences, 
qui avait honoré son mémoire d'un rap- 
port des plus flatteurs. Les deux émules, 
a'évei tuant, l'un à faire valoir le pré- 
tendu mérite de la dactylologie , per- 
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fcclionnemenl incomplet d’un Alpha- 
bet-manuel , qu'il avait recueilli daus 
les collèges d'Espagne, cl qu'il enrichis- 
sait de signes propres à indiquer la pro- 
sodie des mots et la diversité des iulo- 
natious; l'autre, à exalter outre mesure 
l'alphabet labial cl guttural, furent éclip- 
sés tous deux quand brillèrent les signes 
méthodiques de l'abbé de l'Épée. Les au- 
tres encore, que la renommée semblait 
vouloir opposer au modeste instituteur, 
auraient été plongés avec eux dans un 
éternel oubli , s'il ne les y eut arrachés 
lui-mème, en les confondant dans sou 
beau triomphe. En 1779, un Cours c'tc- 
mculaire d’ éducation des sourds-muets 
était sorti de la plume de l'abbé Dcs- 
champs, chapelain de l'église d'Orléans; 
il eu résulta des Ofisenuil ions d'un 
sourd-muet, par Desloges, devenu 
sourd-muet à l'âge de sept ans, par 
suite de la petite- vérole, pauvre ouvrier 
relieur et colleur de papier, .élève eu 
pantomime d'un sourd-muet de naissan- 
ce, Italien do nation, domestique chez 
un acteur de la comédie italienne, et ue 
sachant ni lire ni écrire. Cel opuscule 
est aussi remarquable par la pureté du 
style que par la justesse et la liucssc des 
aperçus. Le chapelain Deschamps con- 
teste, lui, jusqu'à l'obstination, la supé- 
riorité de la méthode de l'ulibé du i’É- 
pée , et pourtant il possède |iar lui-meme 
ie principe fondamental sur lequel clic 
repose, lu langage des gestes, accordant 
beaucoup plus à la prononciation qu'elle 
ne le mérite réellement. Toutefois, sou 
dévouement sans bornes à la cause des 
sourds-muets , des aveugles-nés, des 
sourds-muets aveugles, demande grâce 
en faveur de scs erreurs. — Des disciples 
formés par les soins de l'abbé de l'Épée, 
l’abbé .Sicard est, sans contredit, celui 
qui a obtenu la réputation la plus uni- 
verselle. Au jugement de tous, s’il avait 
l'esprit moins observateur, moins juste 
que son illustre prédécesseur, il l'avait 
plus ingénieux, plus riche, plus flexible. 
L'abbé Sicard semblait né plutôt pour 
briller sur un vaste théâtre que pour se 
confluer daus l'obscurité d'une classe. 
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C’clail bien là sa place, sa jouissance, 
son triomphe, sa vie. Scs fréquents exer- 
cices publics attirèrent une foule tou- 
jours croissante tle spectateurs dont lui— 
même avait à fendre les flots pressés 
pour arriver à son piédestal , et qu'on 
pouvait aisément apprécier par le nom- 
bre de brillants équipages qui encom- 
braient toutes les avenues de l'institu- 
tion. C'était à qui s'empresserait de lui 
témoigner par de vifs applaudissements 
l'admiration dont la renommée, por- 
tant son nom et ses travaux aux quatre 
coins du inonde, avait rempli l'univers; 
c'était plus que de l'enthousiasme, c’é- 
tail une sorte de fanatisme, de culte. 
Avec quelle religieuse avidité chacun ne 
recueillait-il pas les moindres paroles qui 
sortaient de la bouche de cet heureux 
orateur, si douce pour le public féminin 
surtout ! Certes, ce n'est pas moi , privé 
de ect immense avantage, qui dirai quel 
ascendant devait exercer sur son audi- 
toire une éloquence pleine de grâce, et 
environnée des prestiges d'un art mysté- 
rieux, art d'autant plus admiré qu'il 
était moins compris ; cl qui semblait sur- 
tout emprunter un plus puissant moyen 
de persuader du ect intérêt même qui 
s'attache naturellement au malheur. Le 
seul tort qu'on doive reprocher à ce cé- 
lèbre instituteur (qu'on me permette de 
le dire franchement), c’est d'avoir con- 
tribué trop puissamment, non seulement 
par scs démonstrations, mais aussi par 
scs écrits, à la propagation d'erreurs dan- 
gereuses, de préjugés désolants, qui pe- 
saient , et qu'on voudrait faire peser en- 
core sur cette portion intéressante de 
l'humanité. • Il n'y a point, dit-il dans 
le- Discours préliminaire de son cours 
d' instruction , ouvrage dont les diverses 
parties manquent d'ensemble, d’ordre et 
d'harmonie, il n’y a point d'homme moral 
dans le sourd-muet : les vertus et les vi- 
ces sont pour lui sans réalité ; en un 
mot, son amc est une table rase. » L'ex- 
périence est là pour prouver si le ta- 
bleau ainsi tracé de la position du sourd- 
muet dans son état primitif n'est pas 
faux , ou du moius fort exagéré. Au reste, 



plus lard , l'abbé Sicard ajouta ailleurs 
que s'il avait écrit des assertions aussi 
erronnées, il l'attribuait a ce qu’il avait 
été dominé par cette pensée, un peu 
égoïste peut-être, que le sourd-muet sans 
éducation n'est pas assez instruit pour 
entend/ e suffisamment ses questions , 
et pour lui rc'po/idrc. Mais ce n’est pas 
la faute du sourd-muCt, c'est celle de 
l'instituteur, qui n’a pas assez étudié le 
langage des gestes, reflet, comme je l’ai 
déjà observé, plus ou moins fidèle de son 
intelligence. — Le nom bien moins con- 
nu de M. liéhiau, ancien censeur des étu- 
des à l'institution royale de Taris, puis 
directeur de l'institution spéciale de celte 
ville (1824-1826), qiérilc, à plus d’un 
titre, une place élevée, à part , à côté de 
ses maîtres. Scs ouvrages ont révélé au 
public un instituteur du premier ordre, 
un ennemi du charlatanisme, uu écri- 
vain d'un goût exquis. Sa longue expé- 
rience, scs succès éclutanls dans l'appli- 
cation ingénieuse de scs procédés, scs 
observations consciencieuses, appuyées 
sur les faits eux-mêmes, l'ont placé au- 
dessus de tous ceux qui l'ont précédé; 
je n'en excepte que l'abbé de l’Epée, qui, 
malgré les défauts qu'on reproche juste- 
ment à sa méthode, mérite d'être regar- 
dé comme le premier et le plus grand 
instituteur des sourds-muets. Le génie 
créateur ne souffre point de parallèle. — 
Qu’on me permette ici quelques détails 
statistiques sur le nombre des sourds- 
muets, et sur celui des écoles dans les- 
quelles ils sont admis dans tous les pays 
du globe. — S'il était permis de s'ap- 
puyer sur les recensements faits en 1828 
dans la Prusse , lesquels ont constaté 
8,223 sourds-muets sur une population 
de 12,726,823 habitants, le nombre des 
sourds-muets français devrait être évalué 
a plus de 20,000, dont un 20"" à peine 
seraient reçus dans les 28 écoles que pos- 
sède ce royaume. On annonce l'érection 
prochaine de quelques autres dans d'au- 
tres villes. Puisse ce bruit se réaliser! 
Puissions-nous hâter de nos vœux l'heu- 
reuse époque où il n'y aura plus dansau- 
cun de nos départements un seul enfant 
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sourd-muet privé du bienfait de l’édu- 
cation ! — La Prusse renferme mainte- 
nant 18 écoles, la Grande-Bretagne II, 
l’Italie 5, la Russie S. D’apres le même 
calcul, la population totale des sourds- 
muets d'Europe serait de 1 10,000, et le 
monde entier en contiendrait 550,000 
sur 850,000,000 liabitants. Le relevé des 
États-Unis d’Amérique en donne 0,000 
*ur une population de 13,000,000 habi- 
tants. La Gazette de New- York nous 
fait connaître que dans l’état de New- 
Ilampsbirc, au sein de la population 
noire, on trouve un sourd tnuet sur 50 
habitants. Véut-on connaître le rapport 
des sourds-mnrls dans chaque pays? On 
en compte généralement un sur 1,500 
ou f,G0O habitants. En Suisse, la pro- 
portion variable entre les divers unions 
et entre les diverses communes d'nn mê- 
me canton est plus forte encore. On at- 
tribue l'agglomération plus ou moins 
grande des sourds-muets dans ces pays à 
l'influence du climat et à la position 
géographique. On a aussi essayé de dé- 
terminer le rapport des deux scxCs at- 
teints de cette infirmité. D'après des 
données fournies sur ce sujet par la 
.Suisse, le Danemarck , la Prusse et les 
Etats-Unis, on remarque que le nombre 
des sourds-muets surpasse d’un 5“ c celui 
des sourdes-muettes. — En 1 880 et 1 83 1 , 
fCÎ bulletins envoyés à l'institution 
royale de Paris par les parents des élè- 
ves, donnent pour résultat 53 sourds de 
naissance, 37 devenus sourds après. L'o- 
rigine de l’infirmité des 13 autres n'é- 
lail pas bien connue. — Sur les 37 élè- 
ves aflfcclés d’une surdité accidentelle, 
avaient perdu l'ouïe : 

7 dans la l r « année de leur existence. 



13 dans la S™'. 

7 ...... dans la 3 ,n, . 

I dans la i mr . 

5 dans la b” 1 *. 

4 dans la C m ». 



Il résulte de l’examen auquel on s’est li- 
vré sur les causes de la surdité que 8 cas 
se sont déclarés 5 la suite de convulsions, 
10 après des lièvres erratique, cérébrale, 
nerveuse, scarlatine, inflammatoire, pu- 



tride, catarrhale ; S apres la rougeole, 6 
après une maladie vermineuse, un dépdt 
sous l’oreille, une forte angine, une chu- 
te, un refroidissement ou une ophlhal- 
mie ; 7 après des maladies dont les pa- 
rents n’ont pas caractérisé la nature. 
Quant aux \ autres, on ignore de quelle 
maladie a pu provenir leur infirmité. — 
A considérer combien la surdité acci- 
dentelle est fréquente, ou reconnaîtra 
sans peine eombicn il importe de cher- 
cher les moyens de la prévenir ou du 
moins d'en combattre les suites funestes. 

— Il est un préjugé encore répandu 
dans le public, qu'on ne saurait trop 
s'efforcer de détruire. C’est que celte 
infirmité se transmet du père oh de la 
mère à l'enfant. Pas un sourd-muet ma- 
rié 5 une parlante ou à une sourde- 
muette n’a offert jusque ici, que je sa- 
che, ce triste exemple. Massieu , marié 
depuis quatre ans h une demoiselle par- 
lante, est maintenant père de 3 enfants 
doués de tous leurs sens ; Clerc , sourd- 
muet plus distingué encore, a eu d'une 
sourde-muette américaine 0 enfants, tons 
entendants-par/ants, 3 garçons et 3 fil- 
les. 11 vient d'en perdre 3. M. Gallaudct, 
parlant, directeur de l’école de Hartford, 
dans le Connecticut, a épousé une sourde- 
muette qui lui a donné 8 enfants, dont 
pas un seul n’a l'infirmité de la mère. Il 
serait inutile de multiplier les citations. 

— N'étre pas muet , se dit familièrement 
d'une personne qui parle hardiment et 
beaucoup. — Les sérails ont aussi leurs 
muets. Ceux-ci, sans être toujours pri- 
vés de l’usage de la parole, ne s’expri- 
ment jamais que par signes, et exécutent 
les volontés et les arrêts de mort du 
grand-seigneur. — 11 s'entend en droit 
de celui qui ne veut pas entendre. En ce 
cas, la manière de procéder contre le 
muet volontaire ou le muet par nature 
est toute différente. Le juge nomme i ce 
dernier un curateur quand il ne sait ni 
lire ni écrire, mais s'il sait et veut écri- 
re, le sourd-muet pourra le faire, et si- 
gner toutes scs réponses, dires et repro- 
ches, qui seront toutefois centrc-signés 
par le curateur. — Quant à l'accusé qui 



MUF ( 169 ) »*U F 



ne voudra pas répondre, le pouvant très 
bien , le juge lui fera sur Ic-champ trois 
interpellations, à chacune desquelles il 
lui déclarera que s'il persiste dans son 
refus, il va lui faire son procès comme 
à un muet volontaire. — Le mot muet 
se dit également de personnes que l’é- 
tonnement, la peur, la honte, ou d'au- 
tres causes morales, empêchent momenta- 
nément de parler. Il demeura muet d’e- 
tonnement. Il fut si honteux qu’il resta 
muet. Ils sont muets et embarrasses 
avec les savants. — Ou dit dans le mê- 
me sens : Sa bouche resta muette. — On 
dit , au moral : Les grandes joies sont 
muettes aussi bien que les grandes af- 
flictions. La loi est muette sur ce délit , 
pour signifier qu'elle ne peut rien pour 
la punir. — La peinture est un langage 
muet. Cette épée trouvée dans ses mains 
était un témoin muet de son crime. Il y 
a une langue muette, un jeu muet, des 
scènes muettes, an théâtre comme chez 
les sourds-muets. — La lettre h, en 
grammaire, est muette, quand elle n'est 
point aspirée, comme dans le mol lu>n- 
ncur. On appelle e muet l'e féminin qui 
ne se prononce point dans boire, Jlam- 
mc, crime, etc. 

Muette, est un nom qui a été primi- 
tivement donné à une petite maison bâ- 
tie, soit pour y garder les mues de cerfs, 
soit pOur y réunir les oiseaux de faucon- 
nerie au temps de la mue, soit pour s'y 
ménager des tcle-à-lcte de galanterie, 
pendant lesquels les roués de la régence 
voulurent que tout fiit muet aux alen- 
tours. Plus lard , cette dénomination a 
été appliquée à des pavillons, h des édi- 
fices mêmes considérables , servant aux 
princes et aux grands de rendez-vous de 
chasse : on disait ainsi : la Muette du 
bois de Boulogne, la Muette de la forêt 
de Saint-Gcrmain-cn-Layc. 

Ferdixasd Beetiiier, 

iourti -muet , prof«***eur à l’êcolr royal* d& Parit. 

MUFTI ou MUPHTI. C’est, dans la re- 
ligion de Mahomet, le nom qu'on donne 
au chef suprême, au souverain inter- 
prète du texte et des pensées du Coran : 
à lui seul appartient le pouvoir d’expli- 



quer la loi et toutes les questions qui se 
rapportent au prophète. Aussi le peuple 
l’appclle-t-il le faiseur de lois, l'oracle- 
jugement , le prélat auguste de I ortho- 
doxie, le liras droit de Mahomet ; car Ma- 
homet , ilil-il , s’exprime par sa bouche 
cl inspire ses actions. 11 est le chef de 
tous les gens de lois , tels que kadclcs- 
kiers, mollaks , intans, dervis, etc., et 
sesdécrcts et ordonnances , nommés Jet- 
fai, sont aveuglément respectés, ce qui le 
rend quelquefois redoutable au sultan. Il 
réside habituellement à Constantinople; 
son rang est celui de bacha , et , h 1 avè- 
nement au trône du grand-seigneur , il 
lui ceint l'épée, cérémonie qui remplace 
l'ancien couronnement de nos rois. Dans 
le temps (le la splendeur du mahomé- 
tisme et de l'absolutisme turc , le mufti 
balançait l'autorité politique (lu geand- 
seigneur. Le sultan cl scs ministres le 
consultaient dans les circonstances gra- 
ves, et surtout lorqu’il était question de 
faire la paix ou la guerre; alors, son 
opinion était souvent décisive. Le res- 
pect entourait sa personne, et nul croyant, 
le sultan lui-mèine , n'eût osé rester as- 
sis (levant lui ; mais aujourd'hui , lors- 
que le mufti n'est pas agréable au sultan 
on aux ministres , on ne craint pas de 
l'exiler ou de le déposer , et le sultan en 
nomme un autre. L'histoire donne l'exem- 
ple de muftis mis à mort par ordre du 
grand-seigneur. En 1703, Achmct III 
fit étrangler le mufti Ümar-Albouki et 
son fils. On conserve encore , dit-on, au 
château des Sept-Tours sur le Bosphore, 
le mortier de marbre dans lequel fut 
broyé vif un mufti par ordre du barbare 
Amurad IV, qui , dans la sentence , pro- 
nonça ces paroles : « Il faut que la tête 
de celui que sa dignité exempte du fer 
soit brisée par le pilon. » — Le grand- 
seigneur nomme à la dignité de mufti ; 
il installe l’élu dans scs fonctions , en le 
revêtant d'une riche pelisse de martre 
zibeline, et en lui donnant, outre mille 
écus d'or , une pension pour son entre- 
tien , laquelle grossit annuellement des 
redevances de certaines mosquées et de 
la vente de plusieurs offices. — Le mufti 
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peut être consulté par tous les citoyens ; 
il est accessible à tous les mahométans 
qui veulent lui soumettre quelques dou- 
tes sur la religion , ou lui demander son 
sentiment en matière de législation cri- 
minelle. On ne connaît pas chez les 
Turcs la subtilité de nos légistes pour 
échapper à l’action de la justice , la mul- 
tiplicité de nos lois , qui eu rend l’elïct 
nul , cl la lenteur de nos oracles hauts- 
justiciers. Le mufti fait comparaître l’ac- 
cusateur et l’accusé devant lui ; l'accu- 
sation formulée en une simple question 
cl le cas du plaignant sont exposés sous 
un nom emprunté : par exemple, si N. est 
convaincu pur bons témoins d'avoir con- 
trevenu aux commandements du sultan , 
ou de n'avoir pas obéi avec soumission 
à scs ordres, doit-il être puni, oui ou non? 
Après avoir examiné la question , le 
mufti écrit au bas du papier olnl, c.-à-d. 
il doit être puni , ou bien nhicas (il ne 
le sera pas-) ; si ou laisse à sa disposition 
le choix du supplice , il écrit au bas delà 
consultation , qu'il reçoive la bastonna- 
de , ou telle autre peine qu'il prononce 
incontinent. J.-A. Drkolle. 

MULATRE. L'académie définit le 
mulâtre un individu /ié d'un nègre et 
d'une blanche , ou d’un blanc et d'une 
négresse. Elle eu fait un nom des deux 
geurcs. Seulement , ajoute-t-elle dans sa 
dernière édition , quelques-uns disent 
au féminin mulâtresse. 11 eût été plus 
juste d'avancer que partout, dans nos co- 
lonies d'Amérique, en parlant d'une fem- 
me mulâtre , ou dit une mulâtresse. Là, 
on dit aussi mainte cl mulatcssc. Cela 
est plus conforme à l'étymologie espa- 
gnole. Pans cette langue, on dit inulato 
et mulala. Tout cela a une évidente ana- 
logie avec le mot mulet. — Les Espagnols 
appliquent le mot métis au fruit de l'u- 
nion d'un blanc avec une Indienne. Mais 
les croisements des métis de différents 
degrés entre eux ou avec, soit des In- 
diens, soit des blancs , ont donné lieu à 
une multitude de dénominations qui se 
rapportent à des degrés correspondants 
du l'échelle des croisements. C’est sur- 
tout dans les langues cspaguolc et por- 



tugaise qu'il faut aller chercher tous ces 
mots , assez vagues cl sou'ent mal appli- 
qués, parce que, premiers envahisseur» 
des contrées originairement habitées par 
les malheureux Indiens, ils ont asservi 
les femmes à leur couche cl à Icqr lubri- 
cité , comme ils ont soumis les hommes 
à leur glaive. — Nous nous abstenons de 
donner celte nomenclature. Nous ne con- 
sidérons ici que le mulâtre de nos colo- 
nies d’Amérique. Là, les dénominations 
sont beaucoup plus simples; on u'eulcml 
pas parler de zambi ou lobos , de moris- 
tjucs , de quntralvi ou caslissc, de zam- 
baiçi , de trcsalrc , d 'oçtavon , de salta- 
tras , de coxotc , de çnmbusos, de g/Vc- 
ros , de puchuclos , A' nlbnrassados , de 
barzinos . — Là , le mulâtre proprement 
dit est le fruit de la conjonction d'un 
homme blanc avec une femme noire , ou 
d’un nègre avec une blanche. C’est le 
sens rigoureux du mot. Quant aux indi- 
vidus nés de croisements, ils portent tous 
le nom d ' hommes de couleur. C'est une 
désignation collective el-génériquc des 
métis issus au premier degré, ou à un 
degré quelconque de la race blanche et 
de la race noire ou africaine ; mais, pour 
être exact dans les dénominations loca- 
les, il convient d’observer que l'on s’é- 
carte assez généralement , dans nos co- 
lonies françaises du moins, des règles de 
celte appellation : par exemple, un mu- 
lâtre, nu meslif, un quarteron même, 
s'il n'a pas été affranchi de sa personuc, 
ou s'il n'est pas né de parents affranchis 
avant sa naissance , ne peut prétendre à 
la triste prérogative de la classification 
octroyée par le préjugé et la morgue 
créole ; cet homme n'csl encore qu'uu 
csclaec mulâtre , mestif ou r/uarteron , 
et ou le désigne comme tel , car il n'est 
même pas donné à tous les infortunés , 
sous les tropiques, de jouir des droits in- 
certains, elle plus souvent dérisoires, 
rccQnnus par la tyrannie du préjugé co- 
lonial en faveur des hommes de couleur. 
— La filiation des hommes dits dé couleur 
a deux points de départ , et s'étend en 
deux séries, à partir des types primitifs 
blanc et noir ; l'une de ces séries est as- 
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ccndantc ut l'autre descendante. Série 
descendante. De la conjonction d’une 
' femme noire avec un homme blanc , il 
naît un mulâtre ; de la conjonction d'un 
mulâtre ou d’une mulâtresse avec un 
noir ou une noire , il naît un câpre ; et, 
au troisième degré, dans l’un comme dans 
l’autre cas, le fruit est un g riffe. Je ne 
sache pas qu'il y ail jamais eu aucun au- 
tre degré de prétendue dégénérescence 
autrement qualifiée que par la Commune 
appellation de ni g rc . — Dans la série 
ascendante, on connaît au premier de- 
gré le mestif, issu d’ùn blanc et d'une 
mulâtresse , ou d un mulâtre et d une 
blanche ; au deuxième degré , c'çst le 
quarteron , et au troisième degré le ma- 
melouk. Quant aux degrés supérieurs à 
ceux-ci , ils ne sont plus caractérisés que 
par l’appellation vaguement stigmati- 
sante de sang-mêlé. — Sang-metet Que 
cette odieuse , anti-naturelle , auti-hu- 
mainc et fatale épithète nous rappelle de 
procès, de larmes, d'humiliations, de 
duels et de catastrophes ! ! ! L’homme le 
plus probe , le plus brave , le plus spiri- 
tuel , le plus généreux et le plus aimable, 
le plus riche même (puisque dans l’état 
de nos mœurs et de la société, telle que 
l'ont faite l'égoïsme elle sjbarilismc , ce 
summum de la considération publique 
réclame partout le superlatif), cet hom- 
me était-il accusé d'être un sang-mêlé? 
il ne lui restait plus qu'à venger l'atro- 
cité à jamais déshonorante de celte ac- 
cusation dans le sang d’un ennemi , ou à 
mourir de honte , accablé sous le poids 
de l’infamie : il était désormais perdu 
dans l’opinion , flétri , repoussé dans le 
camp des parias. Mais peut-être son 
cruel bourreau lui refusera-t-il de croi- 
ser le fer ; car c’est une satisfaction que 
messieurs les hauts barons de pur sang 
peuvent saus déshonneur et doivent mê- 
me dénier à tout individu marqué du fa- 
tal stigmate. Quel recours humain res- 
tera-l-il donc à celui-ci ? le suicide ou 
l'assassinat , la fuite au loin , 1 abandon 
de la propriété, du sol natal ; le renonce- 
ment à tous les objets de la plus chère et 
de la plus légitime affection.— Pour quil- 
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ter au plus vite un si triste sujet , résu- 
mons eu une anecdote, d une trop dou- 
loureuse vérité, la longue et calamiteuse 
série de tant de maux. Dans ce récit , il 
sera permis , par un motif facile à com- 
prendre, de supprimer les noms propres 
du déplorable draine ; mais nous faisons 
hardiment ici un appel au souvenir des 
anciens colons de la Martinique sous les 
jeux desquels pourra passer notre arti- 
cle. __ Vers l'année 1782 , un jeune 

gentilhomme de Normandie , M. L II 

,1e T de Coulances, arrive à la Mar- 

tinique. U était militaire. Homme aima- 
ble, brave et chéri de tous scs camara- 
des , il fut admis au sein d une famille de 
colons considérée cl riche ; de celte in- 
time fréquentation dans une maison où 
plusieurs sœurs brillaient de tout 1 éclat 
de la jeunesse et de la beauté , il résulta 
bientôt un amour mutuel. Un mariage 
ne tarda pas à être célébré sous les aus- 
pices en apparence les plus favorables , 
cl deux tendres rejetons poussèrent de 
celle greffe s ce n’est pas sans amertume 
que nous nous rappelons encore d avoir, 
dans notre enfance, caressé ces deux vic- 
times innocentes, d'avance dévolues par 
le destina l’abandon et à 1 infamie. Peu 
après leur naissance , la belle-mère de 

M. de T fut publiquement insultée à 

Saint-Pierre par une femme de mauvai- 
ses mœurs, la nommée G que la dé- 

pravation de sa vie et scs ignobles habi- 
tudes d’ivrognerie, joiules au costume 
affecté aux femmes de sang-iuèlé, qu elle 
avait adopté dès son enfance , rangeaient 
aux yeux de tout le monde dans celte 
classe à laquelle malheureusement, com- 
me on va le voir bientôt , elle n'âpparlc- 
nait réellement pas. Exaspérée par 1 in- 
sulte, dans un moment d’irréflexion et 
d'emportement, M me U.,..., s écria ma- 
lencontreusement, en présence de la 
foule assemblée : « Qui me délivrera donc 
des attaques de cette mulâtresse. » Aus- 
sitôt, la G invoque le témoignage de 

cette foule , et dénonce un procès en ca- 
lomnie ; et par le ministère d'un Euro- 
péen , jusqu’alors avocat sans cause à 
Saint-Pierre, mais qui ht preuve uans 



( ni ) 



MVL I 172 1 ‘W CL 



•elle malheureuse affaire d'une sagacité 
peu commune et d'un talent vraiment 
méphistophélique , la demanderesse fit 
une preuve complète de sa généalogie ; 
elle put prouver surabondamment qu’en 
dépit des apparences, et contre la croyan- 
ce générale , il n'y avait chez elle ni ta- 
che ni macule , que le noble sang de la 
race blanche s'était, de Lucrèce en Lu- 
crèce , transmis jusqu'à elle , et gonflait 
ses veines. Jusqu'ici , la disgrâce de M ,n " 

R belle-mère de M. de T 

était supportable ; c’aurait été seulement 
une question d’indemnité pécuniaire, et 
elle se serait résolue d'ailleurs par celle 
espèce d’amende honorable et d’aveu de 
calomnie en usage en pareil cas dans les 
colonies. Mais l'infernal avocat ne s'en 
tint pas là ; ministre maudit de l'impla- 
cable vengeance de son ignoble cliente, 
il rechercha avec diligence les actes de., 
l'état public colonial primitif, et, remon- 
tant à une époque déjà effacée de toutes 
les traditions , il débrouilla le chaos avec 
un art digne de l'absurdité de pareilles 
investigations. Bref, il arriva à la preuve 
irréfragable de l’alliance d'un des ancê- 
tres de M UM! R avec une femme de 

sang mêlé. Que l’on se figure le deuil , la 
désolation, chez les nombreux amis d'une 
famille jusque là considérée, et qui jouis- 
sait de l’opulence! Mais les plus touchants 
témoignages de l’intérêt public n'étaient 
pas capables de cicatriser la blessure. 
Les juges , avec les larmes aux yeux , du- 
rent prononcer contre la famille R 

la fatale sentence de dégradation. Le 

jeune frère de M™ 1, de T , capitaine 

d’une des compagnies de la milice , dut 
s'en retirer. Les camarades de M. de 
T en le baignant de larmes de re- 

gret et de sincère affection , durent lui 
faire sentir qu’il ne pouvait plus rester 
au régiment. Livré à un sombre déses- 
poir , il passa d'abord dans l’îlc anglaise 
de la Dominique , où , ne pouvant sup- 
porter l'excès de ses maux , il y mit fin 
par un coup de pistolet — Le croisement 
des races humaines, blanche et noire , a 
eu pour résultat évident une amélioration 
physique , assez semblable à celle qu’on 



observe dans le croisement des races d’a- 
nimaux qui en sont susceptibles. Le mu- 
lâtre est en général plus fortement con- 
stitué, plus musculeux, résiste plus long- 
temps aux exercices violcntsdc la guerre 
et de la gymnastique; il est plus apte à t'é- 
quilation.à l'escrime et à la danse, qu’au- 
cun des individus des deux souches, où 
il a puisé la vie. I.csmulâlres, les meslifs, 
les mamelouks des deux sexes, montrent 
aussi les plus heureuses dispositions pour 
tous les autres arts d'agrément; leur 
oreille est très musicale; leurs membres 
sont plus souples que ceux de la race 
blanche ou noire ; il y a surtout chez les 
femmes de couleur cette disinvollura 
qui, bien loin de témoigner delà fai- 
blesse , dénote an contraire l’empire que 
la force leur donne sur tous les mouve- 
ments musculaires. Rien déplus gracieux, 
de plus voluptueux et de mieux équilibré 
que la danse de ces femmes. — L'Indi- 
vidu mâle , dans cette race , est fier et 
sensible, mais d'une irascibilité extrême. 
On lui reproche d’être lascif, et, avec 
plus de raison peut-être , de se livrer à 
son penchant irrésistible pour les jeux de 
hasard. De son intrépide bravoure, les 
preuves ont été trop multipliées , et sont 
aujourd'hui trop vulgairement connues 
pour qu’il soit nécessaire de s’y arrêter. 
— D'après une organisation aussi impres- 
sionnable, il est facile de pressentir quel 
impétueux torrent a dit se déborder à 
l'époque d'une révolution qui semblait 
appelée à leur rendre leurs droits natu- 
rels en régénérant toute la société, lors- 
que les espérances des gens de couleur 
se sont trouvées frustrées. Ce n’est pas ici 
le lieu de parler de leur rage, des efforts 
inutiles, mais remarquables qu'ils firent, 
de leurs tentatives désespérées , des ex- 
cès enfin auxquels la passion de l’indé- 
pendance les entraîna.— Le préjugé eu- 
ropéen , continuellement réchauffé et 
nourri par des déclamations intéressées 
et mensongères, signale les femmes de 
couleur comme libertines en général , et 
toujours prêtes à se prostituer : c’est ca- 
lomnier en masse et non juger. Ardentes 
et passionnées, dans cette classe, les 
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amours n'ont assurément rien de plato- 
nique , mais milles femmes peut-être au 
inonde ne sont susceptibles d'un attache- 
ment plus désintéressé, plus profond, 
plus fidèle et plus vrai : le dévouement 
de ces femmes aux pères de leurs en- 
fants ne saurait être surpassé que par leur 
exquise et brûlante tendresse maternelle : 
c’est une assertion que repousseront sans 
doute nos Lucrèces des salons parisiens, 
■nais dont il nous serait facile d'apporter 
des preuves irréfragables. Pelocze père. 

MULET ( mulus ). Le cheval et l’âne 
sont, comme on le sait, susceptibles de 
s'accoupler ensemble, et produisent ainsi 
le M u lkt, qui participe aux qualités des 
espèces auxquelles il doit'son origine, et 
que nous employons aux mûmes usages. 
On désigne plus particulièrement sous le 
nom de mulet proprement dit l’animal qui 
est produit par l’accouplement de l’Ane 
et de la jument, tandis que la dénomina- 
tion de bardeau est appliquée à celui 
qui provient du cheval et de l’Anessc. — 
Le mulet proprement dit (mulus des an- 
ciens) est de la taille du cheval, et en 
général plus grand dans les contrées mé- 
ridionales que dans les septentrionales. 
Il a la tète plus courte et plus grosse que 
le cheval , les oreilles plus longues la 
queue presque nue , et les jambes sèches 
comme celles de l’Ane , les sabots beau- 
coup plus étroits cl plus pelils que ceux 
du cheval. Par ces caractères, il a beau- 
coup de rapports avec l'âne-, qui en est 
le père ; mais , par sa taille , il se rap- 
proche de la jument qui l’a porté. — Le 
bardeau (hiiiuus des anciens), de la taille 
de l'Ane , et souvent même moins grand, 
a la tête plus longue et plus mince à pro- 
portion , les oreilles un peu plus courtes, 
les jambes plus fournies, la queue garnie 
à peu près comme celle du cheval. Il est 
toujours plus petit que le mulet , et a l’en- 
colure plus mince. Ainsi, il a des rap- 
ports de forme avec le père , ou le che- 
val , et sa stature se rapproche de celle 
de la mère ou de l’Anesse. — C’est h tort 
que l'on a prétendu que les mulets étaient 
absolumenls inféconds. Ils ont les orga- 
nes de la génération , tant internes 



qu’externes ; l'on a des exemples bien au- 
thentiques qui prouvent que la mule peut 
produire , et que le mulet peut remplir 
les fonctions de son sexe. Cependant ils 
sont toujours inféconds dans les climats 
froids , ne produisent que rarement dans 
les climats chauds, et plus rarement en- 
core dans les climats tempérés. — Le 
bardeau est d'assez peu d’usage ; mais le 
mulet, au contraire, est fort estimé. 
Presqu'aussi fort que le cheval , il est 
aussi vigoureux et aussi adroit que Vdne ; 
il bronche rarement , et est employé avec 
beaucoup d'avantage dans les pays mon- 
t ueux. En Espagne , en Italie , et en gé- 
néral dans presque tous les pays méri- 
dionaux de l'Europe, on s'en sert comme 
bêle de somme , et il remplit très bien 
le service des routes. — En France au- 
trefois, les magistrats et les médecins al- 
laient sur des mules ; cl l'on voyait au 
palais de justice des bornes de pierre ser- 
vant aux juges à monter et à descendre. 
Plus tard , il fut du bon ton d'avoir un 
carrosse tiré par des mules empanachées, 
comme encore de nos jours en Espagne. 

Dexiezil. • 

Le muletier est l’homme qui pense les 
mulets , les charge , les conduit. En Es- 
pagne , c’est une race à part , brave, ner- 
veuse, galante , probe, et amie de la li- 
berté. Rien de plus pittoresque que cette 
longue file de mulets conduits par un 
seul homme , attachés un à un , et ser- 
pentant avec lenteur autour des Pyré- 
nées ou des Asturies , le dernier mulet 
portant un lourd bourdon dont les échos 
répètent le son monotone , tandis que le 
muletier, légèrement penché sur la crou- 
pe du premier, redit, en raclant sa gui- 
tare, une chanson nationale qui remonte 
à l'invasion des Maures. Si l'on en excepte 
quelques rares diligences , ces hommes 
infatigables exercent le privilège des 
transports dans cette vieille Espagne , si 
accidentée , si peuplée de brigands. Ils 
jouissent dans nos villes françaises d'une 
confiance illimitée. Les négociants les 
plus soupçonneux leur livrent des valeurs 
considérables sans en retirer un reçu. 
Souvent la guerre a interrompu ces rela- 
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tions amicales ; mais dès que la pals est 
revenue, on a vu accourir les muletiers 
débiteurs, apportant eu toute lutte le 
montant de leur dette. 

Mulxt se dit en général de tout animal 
provenant de deux animaux de différente 
espèce, et qui n’engendre point. Il se dit 
par extension en botanique de toute 
plante qui est le produit d'une semence 
fécondée par le pollen ou la poussière 
d’une plante d’une autre espèce ( v. Hir- 
brides et Métis). — Le mulet , autrement 
appelé mi/ge , est un poisson de mer à 
tète obtuse et à deux petites nageoires 
sur le dos. 

On dit au figuré , être chargé comme 
un mulet, pour exprimer le fardeau d'un 
travail trop considérable ; être têtu com- 
me un mulet , pour être fort opiniitre. 

On donnait autrefois le nom de mule 
h des pantoufles d’homme et à une chaus- 
sure de femme qui n’avait pas de quar- 
tier. Il n’est plus usité que lorsqu'il s'a- 
git de la pantoufle du pape , sur laquelle 
il y a une croix. C'est dans ce sens qu’on 
dit baiser la mule du pape. — Les mules 
sont encore des engelures qui viennent 
au talon dans les grands froids. En termes 
d'art vétérinaire, on appelle mules tra- 
versitres on travcrsincs des fentes ou 
crevasses qui se montrent sur le derrière 
du boulet du cbcx'al. X. 

MULHAUSEN ou MUIILÏIAUSEN 
n'appartient h la France que depuis 1798. 
C’était auparavant une petite république 
de la confédération helvétique qui s’ad- 
ministrait seule , se défendait elle-même, 
cl qu’entouraient des fossés de guerre , 
par-dessus lesquels, selon la chronique, 
les loups sautaient en hiver pour venir 
Inangcr les chiens dans les faubourgs. 
Quoique les fossés aient disparu depuis 
long-temps, ainsi que les loups, Mühl- 
liausen a conservé des traces de sou ori- 
gine. Au premier aspect , c’est bien en- 
core la ville suisse couchée au fond de 
sa vallée , avec ses toits roses , scs peu- 
pliers et scs montagnes neigeuses à l'ho- 
rizon. Seulement , à mesure que l'on 
s’approche , celte physionomie s'efface , 
et l'aspect industriel se révèle de plus 



en plus , jusqu'au moment oh la ville en- 
tière apparaît roinmc une usine immen- 
se , mais silencieuse ; vous prêtez en vain 
l'oreille, nul brait ne parvient jusqu'à 
vous; aucune rumeur de foule, aucun 
rctenlissemenldefer. Parfois, seulement, 
les cent cheminées qui s'élèvent dans les 
airs vomissent de plus épais tourbillons 
de fumée, comme si la fabrique en tra- 
vail poussait une respiration plus forte ; 
mais le silence n'est point troublé ; it 
semble que , dans ce grand corps , tout 
se fasse mystérieusement et au dedans : 
on sent qu’il vil sans l’entendre vivre. — 
En entrant dans la ville, l'aspect changé 
complètement.. Vous ne trouvez plus que 
des rues étroites qui ne portent pas de 
noms, bordées par des boutiques sans 
enseignes , et par de laides maisons que 
l’on a eu la bizarre idée de numéroter 
par unités et fractions. C'est seulement 
après avoir traversé les vieux quartiers 
que vous rencontrez la nouvelle ville , 
bâtie à l'instar de Paris , et dont vous 
voyez s'étendre au loin les colonnades 
blanches. — Quoique la population de 
Mühlhausen soit un mélange d'Alsaciens, 
de Suisses, de Tyroliens, de Juifs et de 
Français de l’intérieur, la langue et le 
caractère allemands dominent partout.il 
suffit , du reste , de vous présenter à un 
hôtel pour reconnaître que vous n'êtcs 
plus en France. Avez-vous jamais lu l'a- 
musante description que fait Erasme dé 
ces auberges d'Allemagne , où le voya- 
geur trouve, pour toutes commodités, un 
poêle commun , une assiette et un cou- 
teau ,cl où l'on répond à chacune de scs 
demandes : — Si cela ne vous convient 
pas , allez plus loin !... — Eh bien ! vous 
avez la description complète d’un hôtel 
miihlhausicn. Vous pourrez pourtant, à 
force de prières, y obtenir une chambre 
particulière ; peut-être même , si le ha- 
sard vous favorise , y trouverez-vous un 
de ces poêles incrustés dans la muraille, 
et qui s'allument par l'escalier , de telle 
sorte qu'il faut quitter sa chambre cl 
faire trente pas dans le corridor pour se 
chauffer les pieds et attiser le fou ; mais, 
une fois que vous aurez arraché ces inap- 
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préciahlcs faveurs , tenez-vous pour sa- 
tisfait , car les servantes de l’auberge 
n’approcheront plus de vous , él les son- 
nettes sont chose inconnue. Si par hasard 
votre lit manque de draps , comme il ar- 
rive parfois, descendez vous-même en 
réclamer, sinon résignez-vous à dormir 
tout habillé, ce qui serait plus sage, car 
il est incertain que vous obteniez ce que 
vous désirez. Vous chercherez d'ailleurs 
en vain l’hdtc pour vous plaindre , l'hôte 
mtlhlhausicn est un être insaisissable et 
invisible. Cependant , il y a moyen d’ob- 
tenir ce dont on a besoin , même dans les 
auberges de Mfihlhausen ; mais, pour 
cela , il faut de la patience et de l'ima- 
gination. — Du reste, cette froideur 
d'accueil n’est pas particulière aux hôtel- 
leries; on y est exposé partout à Mühlhau- 
sen , excepté de la part des grands in- 
dustriels et de quelques étrangers , qui 
n’ont point adopté les manières du pays. 
Mais vous l’éprouverez surtout chez les 
vieux marchands, bourgeois de pure race, 
qui se fichent si vous prononcez le nom 
de leur ville à la française. Ne vous at- 
tendez , en entrant dans leurs boutiques , 
h aucune des prévenances càlinrs hahi- 
tnellcsatix marchands parisiens. Le bouti- 
quier mühlhausicn ne cause jamaisqnaml 
il fume, et il fume toujours. — Mais ce 
qui contribue par-dessus tout à entrete- 
nir à Miiblhausen la sauvagerie des for- 
mes , c’est l’absence des relations socia- 
les , jointe au manque d'instruction élé- 
gante cl littéraire. Occupé tout le jour 
dans scs fabriques, l'industriel ne rentre 
chez lui que pour manger cl dormir. 
Aussi , le cercle qu’il fréquente se borne- 
t-il h scs parents les plus proches; encore 
cansc-l-il peu dans ces réunions de fa- 
mille; fatigué qu'il est du travail de la 
journée et des soucis du lendemain, il se 
contente le plus souvent de digérer en 
société. Quant à l'instruction de l’enfant, 
elle se borne aux éléments rigoureuse- 
ment nécessaires pour qu’il puisse pour- 
suivre scs études spéciales et son éduca- 
tion professionnelle. Horace nous a laissé 
une fidèle peinture de cette éducation, 
qui était aussi celle des jc.tncs Romains 



de son temps. « On leur apprend à par- 
tager par des moyens compliqués un as 
en cent parties. — Filsd’Albinus, voyons, 
qui de cinq onces en ôte un , que restc- 
il? — Un tiers de livre. — A merveille, 
tu pourras conserver ton bien. » C’est 
S ces enseignements que se bornent les 
leçons des maîtres; quant à l’élément 
poétique, quant à l’art, quant au bien- 
dire , il n'en est point question. Les let- 
tres sont, pour l’enfant miihlhausicn qui 
finit scs études, ce qu'était l’Amérique 
avant Colomb. Il n'a jamais pensé, peut- 
être, que la parole piit être bonne à au- 
tre chose qu’à discuter un compte, ou 
à expliquer un nouveau procédé de tein- 
ture. Son intelligence n’a jamais fait, à 
travers les langues opulentes de l’anti- 
quité , ces longs voyages dont elle revient 
chargée de souvenirs et de poésie; le 
langage qu’il parle est le patois barbare 
que sa nourrice lui a appris à bégayer, 
ou le français tudesque dont un Alle- 
mand lui a enseigné les rudiments. — 
Nous dcx'ons avouer, pour être vrais, 
que, depuis quatre ou cinq années, l’é- 
ducation littéraire a fait quelques pro- 
grès à MAhlhanscn. lai réorganisation du 
collège a créé et entretenu ce mouve- 
ment , mais il se passera encore bien du 
temps avant que les résultats s’en fassent 
sentir d’une manière générale sur la jeune 
génération. Les impressions premières 
de l’enfance sont trop fortes. La vie pra- 
tique a commencé pour lui le jour où il 
a quitté le sein de sa mère; à cinq ans, 
il sait le prix de la houille ; à huit ans , 
il comprend la machine à vapeur; à quin- 
ze ans , il est contre-maître , et gagne 
mille écus par on. Le moyen de combat- 
tre de telles influences avec des discours 
de Cicéron ou des tragédies de Racine ! 
Aussi , vous tâcheriez vainement de l’in- 
téresser à ces éltides improductives, et 
d’éveiller dans son ame la voix des fées 
endormies. La seule Egéric qui y habite, 
et dont il entend les conseils , c'est l'a- 
rithmétique. — Et ne croyez pas pourtant 
qne cette préoccupation industrielle soit 
le signe d’une sordide avidité de gain. 
Ces hommes , qui n'ont étudié dès l'en- 
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fance que le côté positif de la vie , ne dans toutes les capitales , et ses commis- 



sent ni avares ni durs ; leur cœur s'niicul 
à la prière, l'aumône remplit leurs mains, 
non pas l’aumône parcimonieuse et inu- 
tile des rentiers , mais l'aumône féconde, 
l'aumône royale, qui ferme à jamais la 
porte à la faim. I.'antique association 
bourgeoise et chrétienne n'est point en- 
core entièrement détruite à Mülilliauscn; 
la sainte égalité des vieilles républiques 
suisses y survit; le riche n’est vis-à-vis 
du pauvre qu'un frère plus heureux qui 
a mieux réussi dans le monde, et l'orphe- 
lin devient le pupille de tous. (Il n'est 
point rare de voir à Miililhauscn une 
souscription pour une famille sans fortu- 
ne, et qui vient de perdre son chef, s'é- 
lever à 30 ou 40,000 fr.). — Malgré la 
prospérité de Miililhauscn , depuis qucl- 
ques années, le luxe est loin d’avoir suivi 
le mouvement progressif des fortunes. 
La richesse des familles ne se révèle que 
par une sorte de profusion sans goût, qui 
ne déliasse guère les prévisions d'un vul- 
gaire comfort, et ne s'élève jamais jus- 
qu'à la recherche délicate. C'est l’abon- 
dance prodigue , mais sans ce charme 
qui fait du luxe un art intelligent. Le 
meuble gracieux et nouveau-venu de Pa- 
ris coudoie un meuble grossier fabriqué 
par un menuisier d'arrière-boutique il y 
a cinquante ans; vous cherchez vaine- 
ment daus l'appartement des plus riches 
iiiiihlhausiens ces bagatelles précieuses 
dont l'élégance caresse le regard. Tout 
est donné à l'utilité , rien au goût. On 
sent dans cette opulence triviale que ce 
n’est poiut l'argent qui a fait défaut, mais 
la poésie, l.’iustincl aristocratique man- 
que au millionnaire, et, en définitive, que 
gagnerait son orgueil à notre mesquine 
somptuosité? Il u'en a pas besoin pour 
prouver sa richesse. Son immense usine 
qui fume , les mille ouvriers qui lui ont 
vendu leur corps, ces machines puissan- 
tes dont les bras de fer s’usent pour lui , 
voilà son luxe à lui , voilà ses preuves 
d'opulcnec! A d'autres les équipages ar- 
moriés , les loges aux théâtres, les chas- 
seurs galonnés d'or ! Ses vaisseaux sil- 
lonnent les mers; il a des comptoirs 



voyageurs courent en poste les deux mon- 
des. — A la vérité, cet homme qui gagne 
un million par an a moins de loisir que le 
plus pauvre de ses ouvriers: il se lève avant 
le soleil, passe le jour au milieu des mias- 
mes fétides de l'atelier , et se délasse le 
soir en parcourant les colonnes de chif- 
fres de son grand-livre ; mais c'est sa 
joie. Que le travaille presse, que sou vaste 
cntrc|>û! soit comme le tonneau des Da- 
naïdes , toujours vide , quoiqu'on le rem- 
plisse toujours ; qu'il n'y ait pour lui ni 
paix ni relâche; qu’il trouve à peine, une 
fois par semaine , le temps de se rappe- 
ler qu’il a une femme , ou de regarder 
dormir scs enfants , cette fatigue est son 
bonheur , ces embarras fout sa vie. Dieu 
eut besoin de se reposer le septième jour 
de la création ; mais le Miihlhausien est 
plus robuste que Dieu. Je demandai à 
l'un de ces hommes extraordinaires s'il 
ne comptait pas se délasser quelque jour : 
• J'aurai l'éternité pour cela a , me re- 
pondit-il. Partout ailleurs , le travail 
tend au repos. Demandez au marchand 
de la rue Sainl-Denys et au banquier 
de la Chaussée-d'Aulin quel est le but 
de leur ambition ? Le repos. Mais le 
Miihlhausien , lui , n'a point de terme où 
il doive s’arrêter : le travail conduit au 
travail, la fatigue à la fatigue; l'indus- 
trie n'est poiut pour lui un moyen , c'est 
un but, c’est une manière d'être; il fa- 
brique , comme vous lisez les journaux , 
comme vous dînez à six heures , par ha- 
bitude, par tempérament , par plaisir. Il 
sait pourtant mieux que nul autre com- 
bien sa richesse est précaire ; il sait 
qu'une crise peut lui enlever, en quel- 
ques jours, les gains de vingt années; il 
n'ignore pas qu'il pourrait sc soustraire à 
ces chances fatales en renonçant à des 
travaux pénibles ; mais ces travaux , il 
eu a besoin ; ces chances , il y est fait ; 
l’air de scs ateliers est pour lui l’air na- 
tal ; il ne peut plus s'en passer. D'ailleurs, 
il aime ces alternatives fiévreuses et chan- 
geantes, ces gains rapides, suivis d'une 
ruine (olalc ; son usincÇsl un tapis vert, 
où il joue avec des chances variables , 
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tantôt les bras dans l'or jusqu'au coude, 
tantôt les mains croisées devant ses cof- 
fres vides. S'il succombe dans cette lutte, 
malgré tous scs efforts, ne craignez pas 
qu’il perde courage ; le front ride et les 
cheveux blanchis, il recommencera sa 
carrière chez quelque confrère plus heu- 
reux , et vous n’entendrez sortir de sa 
bouche ni regrets du passé ni plaintes 
jalouses; seulement, peut-être, en in- 
scrivant un jour à la balance de comptes 
quelque énorme bénéfice de son nouveau 
patrou , vous le verrez sourire , et il vous 
dira , avec la bonhopiic d'un innocent 
orgueil : • En telle année , j'ai gagné le 
double , monsieur! • — Du reste , il est 
rare que l'industriel miihlhausicn renon- 
ce à tenter la fortune. A moins que l’àgc 
n'ait brisé son infatigable activité , il 
trouve bientôt moyen de faire avec sa 
ruine même une assise pour sou avenir. 
Tout le monde connaît cette poétique 
superstition du T y roi sur les chasseurs 
ensorcelés , qui , ne pouvant plus attein- 
dre de chamois, poussés par leur irrésis- 
tible passion , se donnent au Roliin-dcs- 
Uois pour trois balles enchantées: eh bien! 
le Mühlhausien qui a épuisé toutes scs 
ressources , cl qu’enlraiuc son penchant, 
suit cet exemple ; il vend son âme aux 
Ilàlois (I), signe sa damnation indus- 
trielle , et alors en avant ! à travers les 
torrents, les montagnes , les abimes!.... 
Muni de scs halles d'or, il recommence, 
sans paix ni trêve, la chasse de la fortu- 
ne. — C'est h cet industrialisme ardent 
que Mühlhauscn a dû de reproduire un 
des miracles d'accroissement réservés 
jusqu'à présent aux seules villes du Nou- 
veau-Monde, et qu’une population de 
dix mille aines a été portée à vingt mille 
en moins de cinq années ; c'est grâce à 
la dévorante activité de ses manufactu- 
riers que sa fabrication est devenue la 
seule industrie française capable de sup- 



(!) Le» kibiUMl» dp Baie poM*drnl dlwntmf capi* 
Uui| qu'il* prètrut uiurairt ment aux industriel* de 
I'IImc*. Mblilbaumi a dû, «n grand* partie , la gravité 
d* le* crise* commr relaie» i l'imploi imprudent de cet 
■rfciil étranger acquit à de» condition» optrcuaca» 

TOMS XXlIx. 



porter les concurrences étrangères; mais 
aussi quelle habileté! quelle ingénieuse 
ardeur de perfectionnement ! quelle pa- 
tience d'essais chez ces hommes! Ne 
vous arrêtez ni à leur extérieur ni à leur 
langage si vous voulez les juger réelle- 
ment , mais visitez leurs ateliers ; c'est 
là que vous trouverez leur intelligence 
traduite , non par des inotsV mais par 
d'adroits arrangements , de merveilleux 
procédés, d'admirables machines; car 
ces hommes si simples et si peu faits au 
beau langage ont pénétré dans toutes les 
pratiques de la science; ces imagina- 
tions , si froides en apparence , sont iné- 
puisables en créations fécondes ; ces es- 
prits , que vous croyez si lourds, inven- 
tent tous les élégants caprices de la mo- 
de, et c’est de la main rude de ces cyclopcs 
que sortent les tissus gracieux qui , cha- 
que été , rendent vos filles plus fraîches 
et vos femmes plus belles. — Mais , pour 
tant de travaux qui deviennent chaque 
jour plus immenses, les bras sont déjà 
eu trop petit nombre , et , quoique tout 
manque à Mühlhausen, la chair humaine 
est encore la denrée la plus rare. La 
ville produit sur la population des cam- 
pagnes qui l'environnent 1'eflèt d'une 
pompe aspirante; elle l'attire et l’absor- 
be de plus en plus , sans pouvoir cepen- 
dant satisfaire aux besoins croissants de 
sa population. Tout vient s'amasser , se 
mêler et se perdre dans ce lac grossi qui 
tend à se faire océan : enfants, femmes, 
vieillards , tout est appelé , tout est reçu ; 
il n'est pas de main si inhabile ou si fai- 
ble qui ne trouve son emploi. Aussi la 
plupart se laissent-ils séduire par cet ap- 
pât d’un salaire immédiat qu'ils peuvent 
obtenir sans apprentissage , et la fabri- 
que occupe tous les bras , au détriment 
des professions mécaniques. D'un autre 
côté, les ressources de consommation 
n’ayant point grandi proportionnelle- 
ment avec la population, il en résulte 
que Mühlhausen est peut-être la ville de 
France où l'on se procure le plus diffi- 
cilement et au plus haut prix les aisan- 
ces journalières. Il faut y dépenser un 
jieu plus qu'à Paris pour y vivre de nou~ 
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les, de beurre rance et de choucrofile. 
Il n’esl donné qu’aux riches d’adoucir 
les rigueurs de celle vie Spartiate , et en- 
core ne le pcnvcnl-ils qu’en appelant 
Paris à leurs secours; car, autant la gran- 
de industrie est intelligente et progres- 
sive , autant la petite industrie est rou- 
tinière. L’artisan que ne presse pas l’ai- 
guillon de la concurrence suit les tradi- 
dilions qu’il a reçues sans s’inquiéter 
des perfectionnements. — A Mühlliau- 
sen , il n’est point d’usage que l’artisan 
obéisse h vos désirs. Si vous vouleadui 
faire exécuter quelque travail qui n*ui 
soit pas familier, il secouera la tète avec 
un dédain nonchalant et vous répondra : 
— C’est en France que l'on fait cela, ici 
ce n’est pas la coutume. — On conçoit 
que l’on ait d'abord quelque peine à se 
plier à de pareilles exigences. Quand on 
espère déménager avec ses habitudes , il 
est dur de sc trouver tout h coup dans un 
monde nouveau qu'il faut accepter. Les 
sagesse résignent pourtant , mais il en 
est qui, plus délicats, s'effarouchent et 
prennent la fuite. Nous avons connu un 
spirituel élève de Brillat-Savarin qui n’a- 
vait jamais pu s'accoutumer au séjour de 
Mühlhausen, et qui, toutes les fois qu'on 
l'interrogeait, répondait brusquement : 
• Mühlhausen !... C'est une ville oii l’on 
n'a pas encore découvert les tourne-bro- 
ches , et où l'on vous loue des cuisines 
sans cheminée. « — Mais, si la classe 
moyenne est soumise h de pénibles priva- 
tions, que l’on juge de celles supportées 
par les ouvriers! A la vérité, il serait 
difficile de dire si leur misère l'emporte 
sur leur démoralisation. Chez eux , cha- 
que privation a engendré un vice. Par 
suite de la cherté des logements, il n'est 
point rare de voir deux ou trois familles 
habitant la même chambre, et vivant dans 
la plus hideuse promiscuité. Les fdlcs de 
fabrique que fatiguent le travail et la 
pauvreté tiîchcnt de devenir mères pour 
trouver une place de nourrice dans une 
maison bourgeoise. Tout cela est horrible 
sans doute , mais n'est point particulier à 
Mühlhausen. Partout où l’industrie a en- 
tassé de la matière humaine dans ces 



cloaques infects que nous appelons des 
villes , la corruption n'a point tardé à s'y 
mettre. L'accroissement des salaires, si 
imprudemment demandé par quelques 
hommes de bon vouloir, ne changerait 
rien h cet état de choses ; mais , avec la 
moralité actuelle des classes inférieures, 
l'accroissement des salaires ne serait pour 
l'ouvrier qu'un moyen de mieux nourrir 
ses vices. Le mal est pins profond : il ne 
tient pas seulement à une question d'éco- 
nomie politique, mais h la constitution 
de la société entière. Les vices et les mi- 
sères du peuple sont comme ces plaies 
qui paraissent parfois h l'extérieur du 
corps, mais qu'on ne peut guérir iso- 
lément parce que la cause est au dedans. 
— Nous avons déjà dit que dans la po- 
pulation ouvrière de Mühlhausen , les 
Allemands étaient les plus nombrenx. Il 
est facile de les reconnaître à leurs pi- 
pes, à leur blonde chevelure, et surtout 
à leurs chants. Souvent , dans les soirs 
d’été , en revenant des vignes, on entend 
s’élever sur les pics des Vosges un de 
ces airs bizarres et mélodieusement sau- 
vages qui retentissent dans les rochers 
du Tyrol ; puis, tout à coup , du fond des 
vallées , d’autres voix répondent , et un 
chœnr grave , mélancolique , un choeur 
d'Allemagne, monte avec les raffales du 
soir à travers les peupliers. On croirait 
presque que ce sont les génies de la plaine 
qui causent avec le génie de la monta- 
gne : malheureusement, les génies re- 
viennent du cabaret, et on les voit bicn- 
(ôt déboucher de tous les sentiers, rega- 
gnant la ville en trébuchant. Alors, adieu 
l’illusion, adieu la rêverie; ce qui vous 
charmait n'est plus qu'un chœnr d’ivro- 
gnes qui chantent juste. — Nous nous 
arrêtons ici, et cependant, ponr ache- 
ver notre étude sur Mühlhausen , il nous 
resterait à parler de sa position commer- 
ciale , de la cause de ses progrès , de ses 
chances de crise et de l'influence qu’au- 
ront sur son industrie les lois dédouanés 
que nous promet l’avenir; mais ces dé- 
tails nous jetteraient dans la statistique , 
et , Dieu merci , nous ne faisons ni une 
enquête ni un rapport aux chambres. On 
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nous pardonnera , dans cette esquisse , 
d’avoir appuyé sur quelques étrangetés , 
dernières traces d'une époque qui finit. 
Mieux qu'aucun autre , nous sentons ce 
qu’il y a de vivace , de grand, de fécond, 
dans cette colonie industrielle, née d’hier 
et si robuste déjà. Le Miililhauscn d'au- 
jourd'hui a 10 ans à. peine , et n'a com- 
plété ni sa croissance ni ses facultés : 
c'est un Hercule auhcrccau. S’il lui man- 
que encore quelque chose , ce n’est point 
pauvreté dénaturé, mais jeunesse. Lais- 
sez venir l'âge, et ce corps, que défigu- 
rent les formes inachevées de l'enfance, 
se développera dans sa force et sa grâce 
virile; ce front , que fatigue maintenant 
une seule préoccupation, s'élargira pour 
s'ouvrir à toutes les pensées ; et cette 
bouche, qui ne balbutie encore qu’un 
patois barbare , saura parler tontes les 
langues. Alors disparaîtront ces derniers 
symboles d’ignorance ou de rudesse, ces 
derniers ridicules d'une population prise 
à ('improviste par la prospérité ; alors ces 
hommes rares , qui ont su réunir déjà les 
trois plus belles vertus productives de la 
terre , l’ordre, la patience et l'imagina- 
tion, s’apercevront qu'il y a quelque chose 
au delà qui Irnr manque ; ils compren- 
dront que la matière n’est qu'une face du 
monde , et de nouveaux sens se révéle- 
ront à eux; ils aimeront à se délasser de 
l'utile dans l’idéal , et voudront mêler à 
leur éducation positive cette instruction 
variée qui, seule, peur rendre les loisirs 
intelligents. Alors enfin, Mi'thlhausen , 
qui égalera les grandes Villes de la France 
pour son industrie, aura, comme elles, 
complété son existence par le culte du 
beau , et les grands artistes y trouveront 
applaudissement et sympathie. 

EMit.it Soovkstm. 

Nous ajouterons quelques détails à cette 
savante appréciation morale de Yliilhati- 
sen. Celle ville est le chef-lieu d'un can- 
ton dn département dit Haut-Rhin. La 
vieille ville s'élève sur la rive gauche de 
l’ IH , et les nouveaux quartiers entre cette 
rivière et le canal du Rhône au Rhin, 
qui y forme un vaste bassin pour le char- 
gement et le déchargement des bateaux. 



Ccltedernière partie de la cité est percée 
de rues tirées au cordeau , garnies de 
trottoirs, bordées d'habitations élégantes. 
Au centre s’étend une belle place déco- 
rée de portiques , et sur laquelle s’élève 
le palais de l'Industrie, bel édifice élevé 
par la société industrielle , et où se tien- 
nent la bourse et la chambre de com- 
merce. Le vieux Müthauscn offre , entre 
autres édifices remarquables , l’église ré- 
formée, l’église catholique dcSt-Étiennc, 
l’hôtel de ville et le collège. On voit, sur 
la petite place Lambert, une colonne éri- 
gée à la mémoire du mathématicien de 
ce nom, né à Mùlhauscn. Le’développc- 
mc'nt prodigieux qu'a pris l'industrie du 
cette ville datede sa réunion à la France; 
aujourd'hui, c’est l’une des premières vil- 
les du royaume sous ce rapport. On porte 
à près de 100 millions de fr. le produit 
anndcl de ses fabriques , qui occupent 
environ 75,000 ouvriers. Elles livrent au 
commerce des mousselines, des percales, 
des siamoises et autres tissus de coton , 
des draps fins, de la bonneterie, mais 
surtout une immense tpiautité de toiles et 
de soieries peintes , que l'excellence du 
teint, la délicatesse, l'élégance et la 
beauté du dessin font rcrhcrrl»cr sur les 
marchés du monde entier. La modicité 
du prix leur permet en outre de soutenir 
avec succès la concurrence avec tons les 
produits étrangers du même genre. On 
confectionna en outre à Mùlhauscn des 
chapeaux de paille, des maroquins, des 
savons , et il y existe des filatures de lai- 
ne et de coton , des teintureries et des 
ateliers pour la préparation de tous les 
objets et des machines nécessaires aux 
manufactures. I.c recensement de 18.70 
porte la population de cette ville à 17,000 
habitants, mais il est bon de remarquer 
que la presque totalité des campagnes en- 
vironnantes est engagée dans scs fabri- 
ques. Elle est à âO kilomètres de Colmar, 
sud, cl à 1C7 de Paris , est. — Il est ques- 
tion de Mùlhauscn comme village en 
717. En 120 . 8 , elle fut érigée en ville li- 
bre impériale, et en 1515, elle s’unit avec 
la Suisse pour se mettre à l'abri des atta- 
ques des landgraves d'Alsace. O. M. C. 
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MULLER ( J k a* de), célèbre histo- 
rien , que l'Allemagne place à côté de 
Sallusle, ( I de Thucydide, naquit à Scliaf- 
fouse, le 3 juin 1755. Son père, honnête 
pasteur, le destinait à l’état ecclésiasti- 
que , et n'avait sans doute d'autre ambi- 
tion pour son fils que de le voir un jour 
lui succéder dans sa modeste profession ; 
mais le jeune Muller était appelé à four- 
nir une carrière à la fois plus laborieuse 
et plus brillante. Son aïeul maternel , le 
vénérable Jean Scboop , devait lui révé- 
ler sa vocation véritable. Par ses récits 
chaleureux et dramatiques des grandes 
époques et des belles actions, le digue 
vieillard captiva l'imagination de son pc- 
lit-fils, et, berçant pour ainsi dire sa jeu- 
nesse au Bruit des batailles qu'il lui ra- 
contait, il lui inspira pour l'histoire cette 
prédilection ardente qu'il conserva toute 
sa vie. Avant même de savoir lirc.il possé- 
dait à fond les principaux faits de l'histoire 
Suisse: il en parlait avec une clarté, avec 
une précision vraiment extraordinaires 
dans un aussi jeune enfant. La nature 
l’avait doué d'une intelligence rapide , 
d'une mémoire excellente et d’un juge- 
ment exquis, trois qualités si précieuses, 
si indispensables eber. l'historien, et dont 
il fit preuve de bien lionne heure. Dès 
l'ôge de neuf ans, il essaya d’écrire l'his- 
toire de sa ville natale par demandes et 
réponses, à la manière de llubner, et il 
n'avait pas atteint sa douzième qu'il en- 
treprenait une longue et laborieuse com- 
paraison des diflerents systèmes de chro- 
nologie. Cependant , destiné , comme 
nous l'avons dit, à l'étal ecclésiastique , 
il partit, en 17ün,|>oiirGrellingne,à l'ige 
de 17 ans; mais, au lieu d'approfondir la 
partie dogmatique comme il l'aurait fallu 
pour devenir un Moshciin , suivant le 
désir de sou père; ne prenant dans la 
théologie que ce qui rentrait le plus dans 
scs goûts favoris, il ne s’occupa que de 
l'exégèse et de l'histoire de l'église. Tous 
es savants professeurs qu’il eut pour 
maîtres à l'université encouragèrent une 
vocation aussi prononcée : Heyné et 
YValch développèrent les opinions sai- 
nes et généreusesdu jeune savant; Scblte- 



zer lui apprit h exercer dans l'histoire une 
critique sévère, basée sur des autorités 
irrécusables et des arguments solides; 
Miller enfin lui conseilla de fonder sa 
gloire sur la gloire nationale de scs con- 
citoyens, en retraçant l'origine et la 
marche de la confédération helvétique : 
ce dernier conseil fut pour Muller un 
trait de lumière ; dès ce moment , il 
est dégoûté de la théologie, dont l'élude 
n'a plus aucun attrait pour son génie , et 
il fait à cette science un éternel adieu par 
une dissertation intitulée Cltrislo rege, 
nihil esse ecclesùe metuendum ( Gœt- 
linguc, 1770). C'est à cette même époque 
sans doute que remonte son antipathie in- 
surmontable pour la métaphysique : toute 
sa vie, il demeura sousl'influencc de cette 
aversion exagérée qu’il devait manifester 
si hautement plus tard ( 1774) dans une 
lettre à son ami M. de lionsteltcn. • Vo- 
tre métaphysique me tourmente, lui dit- 
il : depuis Pline, personne ne s'approche 
du Vésuve , depuis Empédoclc , person- 
ne ne s'est jeté dans l'Etna ; mais, quoi- 
que Leibnitz se soit englouti dans lesabi- 
mes de la métaphysique, quoique lionne! 
lui-méme s'égare dans les labyrinthes, ne 
peut-on vous persuader de rester dans vo- 
tre monde sublunaire, et de vous conten- 
ter d'apprendre à parler, à écrire et à agir 
comme l'enseignent Cicéron cl Machia- 
vel ? • Etrange erreur! Car Millier lui- 
même devait montrer, malheureusement 
peut-être pour l'énergie de son caractè- 
re , qu’il n’est pas plus donné à Cicéron 
et à Machiavel qu'à personne d'appren- 
dre à agir. — De retour dans sa patrie , 
il obtint du gouvernement , malgré sa 
jeunesse ( il n’avait encore que 50 ans , 
1775 ), la chaire de langue grecque au 
gymnase de Scbafl’ouse , cl il mit la der- 
nière main à un ouvrage qu'il avait com- 
mencé à Gœllinguc, d'après les conseils 
de Scblcczer. Cet ouvrage , intitulé Ta- 
bleau de la guerre cimbrii/ue {hélium 
cimbricum, Zurich, 1775, traduit en al- 
lemand par Dippold , 1810 ), fut le pre- 
mier échantillon qu'il douua de scs étu- 
des historiques , et l'on y reconnut tout 
de suite la mauière de Schltczer.La chaire 
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qu'il occupait au gymnase ne le détourna 
pas des travaux historiepics qu'avait con- 
çus son génie : il porta toutes ses pensées 
sur l’histoire de la Suisse , et consacra dès 
lors tous scs loisirs, tous ses instants de re- 
pos à en rassembler les matériaux immen- 
ses. Les encouragements que lui prodiguè- 
rent les savants les plus distingués de sa 
patrie, les Haller, les Bodmcr, les Brei- 
tinger et les Fuessli, dont il était le col- 
laborateur-h la Bibliothèque universelle 
allemande , redoublèrent son zèle, et sa 
liaiso n intime avec Cbarles-\ ictor de 
Bonstenltcn vint encore ajouter à son 
ardeur. Animés l’un et l’autre d’un en- 
thousiasme patriotique et littéraire , les 
deux amis épanchaient leur ame dans une 
correspondance publiée plus tard sous le 
litre de Lettres d'un jeune savant il son 
ami ( Brirfe fines jungen Geleluten an 
scinen Frcund, Tubingen, 1802). Dans 
ces lettres , où respire l’amitié la plus 
pure, lu plus noble et dirigée vers le but 
le plus louable , Muller porte son juge- 
ment sur l'histoire; il expose scs moyens, 
son système, et l’application qu’il en veut 
faire. Son opinion sur les historiens an- 
ciens est émise avec une profondeur, une 
vérité, un discernement dignes de celui 
qui devait un jour devenir leur rival ; 
mais ce qui doit surtout fixer notre at- 
tention, c’est l'enthousiasme et la préoc- 
cupation , j’ai presque dit la frayeur re- 
ligieuse, du jeune Millier h son entrée 
dans la carrière où tant de grands hom- 
mes de tous les pays et de tous les âges 
ont cueilli leurs immortels lauriers. «Dans 
son effroi, il lui semble voir les ombres 
étonnées de ces glorieux écrivains se de- 
mander s’il est digne de prendre place h 
côtés d'elles, et il craint que les mânes 
des anciennes générations ne lui appa- 
raissent terribles et menaçants pendant 
son sommeil , s'il ne se montre digne de 
peindre leurs vertus et leur gloire. » Le 
zèle et la persévérance devaient prépa- 
rer des moyens de succès à l'homme de 
génie qui concevait une si haute idée du 
rôle qu’il avait à remplir dans la répu- 
blique littéraire de l'Allemagne. Cepen- 
dant Machiavel lui avait appris que, pour 
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former un historien, il faut una lunga 
sperienza dette cose moderne , cd una 
continua lezionc degh antiehi. .Millier ré- 
solut de quitter Schaffouse, où ses occu- 
pations étaient trop nombreuses pour lui 
permettre de se livrer exclusivement h 
ses études historiques. Il renonça donc h 
sa chaire de grec, mais telle était déjà 
l’estime dont il jouissait auprès île scs 
compatriotes qu'on la lui réserva pen- 
dant plusieurs années. Tout entier au 
désir d'étendre ses connaissances, il par- 
courut la Suisse dans le plus grand dé- 
tail , s'arrêtant partout pour bien con- 
naître le pays dont il se proposait de de- 
venir l'Iiislorien. Il visita tous les can- 
tons , toutes les villes , tous les villages , 
étudiant avec soin les sites, les lieux 
cl la nature du pays pour pouvoir racon- 
ter les faits avec tous letcar. ictères de la 
vérité, en se transportant sur le théâtre 
des événements. 11 recueillait avec avf- 
dilé les légendes populaires, les tradi- 
tions du pâtre elles chroniques du moyen 
âge , ensevelies dans la poussière des bi- 
bliothèques. Déjà même , il ne faisait 
plus de l'histoire de la Suisse l’objet uni- 
que de scs vastes travaux; il songeait h 
écrire celle de l'Europe entière : aussi le 
voyait-on à la recherche d’actes publics, 
de tableaux généalogiques, chronologi- 
ques , etc., etc. ; il recueillait tout , à tel 
point qu’on ne conçoit pas comment na, 
homme a pu y suffire. Ce monde de faits 
cl de dates eut été un chaos dans toute 
autre tète que la sienne. Ses éludes 
étaient si profondes qu'elles étaient vives 
comme des souvenirs, et sa mémoire re- 
tenait tout avec une facilité que les plus 
érudits ne pouvaient s'empêcher d'admi- 
rer. — En 1774, Millier était à Genève, 
chez le conseiller Tronchin Calcndrini , 
qui l’avait pris pour précepteur de scs 
enfants, sur la recommandation de Bons- 
tcltcn ; mais , dès l'année suivante , il 
quitta Genève pour Chambcysi, où l’ap- 
pelait, auprès de l’Américain Francis 
Kinloeh, l'offre d’une liberté plus gran- 
de, qu’il allait consacrer tout entière h 
scs travaux d’histoire. C’est la qu il con- 
nut personnellement tous les coryphées 
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dp la littérature française , et Voltaire 
lui-même. Au mois de mars 1 770, Kin- 
loeli repartit pour l'Amérique du Aord, 
et Muller entra chez le savant Bonuct, 
qui l’emmena à Gcnlhod sur le lac de 
Genève , dans le voisinage de llouge- 
mont, où il se rendit, en 1778, auprès de 
son ami, de M. lionslcllcn : c’est là qu'il 
compléta scs extraits, commencés depuis 
1771, duus les 11 in-folio cl les 21 in- 
1° de la collection di: mémoires de Hal- 
ler et dans d’autres ouvrages relatifs à 
l'histoire de Suisse. L’hiver le rappela à 
Genève, et il entra chez le procureur- 
général Robert Tronchin , homme d'é- 
tal cousommé, qui l'initia aux profondeurs 
■le la politique. Là , pour se créer une 
existence indépendante, il donna des le- 
çons d'histoire à des jeunes gens pour la 
plupart Anglais,, parmi lesquels se trou- 
vait Charles Abbol, dans la suite prési- 
dent de la chambre des communes. Ces 
mêmes leçons d'histoire qu'il avait don- 
nées à Genève en 1779, il les donna pu- 
bliquement, cl avec le meme succès, à Cas- 
scl, en 1781, à Genève une seconde fois, 
en 1783, et, en 1797, à Vienne; enfin, el- 
les furent imprimées àTubingue.en 1811, 
sous ce litre : f'ingt - quatre livres 
d'histoire universelle. On ne pouvait 
trop admirer l’élévation de scs senti- 
ments, la grandeur de ses vues et la cou- 
leur énergique de son style , qui réunit 
quelquefois la concision de Tacite à la 
naïveté pittoresque des chroniqueurs du 
moyen âge. Peu de temps après, Berne 
vit paraître le premier volume de son 
Histoire de la confédération Suisse , et 
dès lors, Millier, unissant son nom aux 
plus beaux souvenirs de la patrie , prit 
un rang uislingué parmi les brillants ora- 
cles de la littérature nationale. Qui le 
croirait pourtant? ce même livre que 
l'Allemagne accueillit avec enthousias- 
me, Millier fut obligé de le disputer, pour 
ainsi dire, à la censure, qui ne le laissa 
paraître que sous la fausse indication de 
Boston ( 1780). Aucun litre ne pouvait 
le recommander d’une manière plus écla- 
tante à Berlin, où les savants jouissaient 
d'un accueil si flatteur à la cour de Fré- 



déric H ; il se rendit donc auprès de ce 
monarque éclairé, qui l’accueillit avec la 
plus haute distinction , et qui lè traita 
avec une faveur marquée. 11 allait même 
lui donner une place à l’académie, quand 
l’envie tourna ses armes contre l’écrivain 
de la Suisse et lui enleva une distinction 
que ses talents lui méritaient à si juste 
titre. Ai scs travaux précédents , ni scs 
Essais historiques , ouvrage plein d'in- 
térêt, imprimé à Berlin , ne purent faire 
taire la jalousie, cl Muller, qui déjà, vu 
1773, avait refusé une place dcrcclcurau 
collège de Joachimslhal , se vil réduit à 
un modeste emploi daps une école de 
Berlin. A ce désenchantement si cruel 
se joignirent des contrariétés non moins 
pénibles : plusieurs journaux firent une 
critique amère de son Histoire de Suisse; 
dans sa patrie même, ou la jugea avec 
passion; pusuite vinrent les troubles po- ® 
liliques de Genève. Cependant , Muller 
trouva le repos à Albcrl-Sladl, et la dis- 
tinction dont il jouit à la cour ducale 
de Brunswick fut la consolatiou salutaire 
dont son coeur brisé avait un si grand be- 
soin. C’est à cette époque que le land- 
grave de liesse lui lit oll'rir parle géné- 
ral ministre Schlielfen la chaire d’his- 
toire au caroliuuin de Casscl. Mùller l’ac- 
cepta avec empressement (mai 1781), et 
son cours d'histoire n'eut pas moins desuc- 
cès là qu’à Genève ; c'était toujours celte 
même manière large et dramatique d'évo- 
quer les souvenirs dupasse et de les faire 
vivre, pour ainsi dire, dans le présent , 
selon la belle expression du poète ; 

Clio gf*t* rancnitransactis lempora reddit. 

Admis plus tard dans la société des an- 
tiquité de Casscl, il écrivit les deux trai- 
tés intitulés , l'un : Ve l' Influence des 
anciens sur les modernes; l'autre : 
Histoire de I établissement cl de la do- 
mination temporelle du souverain pon- 
tife dans la dernière moitié du viu* siè- 
cle. Toujours porté à entretenir le pu- 
blie de ccqui est nécessaire en politique, 
il lit alors (178?), dans ses Voyages des 
papes ( nouvellement publiés par CloLh, 
à Aix-la-Chapelle, IS31 ), ce qu’il avait 
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déjà fait à l'occasion des (roubles de Ge- 
nève, dans scs Lissais historiques. Le 
nouvel ouvrage fit sensation ; et comme 
l'auteur y développait avec son talent 
habituel cette thèse , « que la hiérarchie 
est le palladium des peuples contre l'ar- 
bitraire des princes, • son livre lui fit de 
nombreux amis à Home et dans l’Alle- 
magne catholique : il eût même obtenu 
du pape un emploi considérable s'il avait 
voulu sacriAer son protestantisme à la fa- 
veur du saint-père. Mais scs lettres de 
cette époque et un Entretien mrc Jglac 
au sujet du christianisme ( 1782) mon- 
trent toute l'importance qu'il attachait a 
la religion ; ou aime à voir celte fermeté 
chez un grand écrivain , car if y a sou- 
vent bien du mérite à résister aux séduc- 
tions de l’amour-propre. — C'est à la An 
de cet même année 1782 qu'il fut nom- 
mé, par les soins du général SchliciTen , 
conseiller et sous-bibliothécaire du land- 
grave de Hessc-Casscl ; mais le général 
quitta, l'année d’après ( 1783) , la di- 
rection de la bibliothèque ; Millier, rap- 
pelé à Genève auprès de Habert Tron- 
cliiu par lesdcvoirsdc la reconnaissance, 
donna sa démission , et, revenu dans le 
voisinage des sources, se mit, l'été suivant, 
avec une nouvelle ardeur, à son histoire de 
Suisse. 11 revenait, après une absence de 
trois ans, plus mûr encore pour ses vastes 
études , et guidé à travers les obscuri- 
tés du passé par un flambeau plus lumi- 
neux. On suivit avec enthousiasme son 
cours d'histoire universelle, qu’il rouvrit 
à Genève, et plus sa réputation allait 
croissant , plus il travaillait avec ardeur 
et conscience à l'œuvre monumental 
qu’il regardait comme le but de sa vie. 
Au mois d'octobre 1784, Muller était re- 
tourné à Yalcire, auprès de son ami Bon- 
stclten : là, il publia une seconde édition 
de son premier volume , et, deux années 
après ( 1786), le second vint rehausser 
encore l’éclat de sa gloire littéraire. Au 
mois de février de la même année , l'é- 
lecteur de Mayence , frédéric-Gharles- 
Joscph, le nomma conseiller aqliquc et 
bibliothécaire de l'université ; à la jnê- 
mc époque, la noblesse de Berne lui dé- 



cerna une pension-, quelque temps après 
(1787), de nouveaux honneurs vinrent le 
trouver au milieu de scs travaux. Son 
troisième volume venait de paraitre 
quand l'électeur de Mayence , voulant 
faire servir le talent d’un écrivain aussi 
distingué aux intérêts de sa politique, 
l'attacha plus étroitement à sa personne 
par le double titre de secrétaire de cabi- 
net et de conseiller intime. De ce mo- 
ment , Muller , complètement initié aux 
affaires publiques, attache son nom a 
tous les actes de la diplomatie contem- 
poraine. L’électeur, sentant le besoin 
d'opposer les forces de l'Allemagne à 
l'ambition de la maison d'Autriche , ré- 
solut de mettre dans son parti l’opinion, 
puissance respectée de ceux mêmes qui 
semblent s’élever au-dessus d’elle; il 
crut saus doute que le génie d'un homme 
supérieur recommanderait la sagesse de 
scs vues au jugement de la postérité, et 
Millier exposa la nécessité d'une coali- 
tion des princes de l’Allemagne pour 
maintenir la constitution de l’empire , 
dans son fameux appel intitulé : Expose 
de la ligue des princes ( Darstellung 
des Eurstcnbuudes, Leipzig, 17 87); l’an- 
née suivante , Millier déplora dans une 
seconde brochure sur le même sujet le 
but manqué de l'alliance ; les deux écrits 
parurent sans nom d’auteur, niais per- 
sonne ne s'y trompa ; on reconnut sans 
peine la uiain du maitre cl la touche vi- 
goureuse de l'historien habile dans un ou- 
vrage oh perçait d'ailleurs la haute con- 
fiance dont l'électeur l'houorait. Après 
une mission qu'il avait reçue pour Rome, 
quoique réformiste et laïque , il s'occu- 
pait de traiter des rapports de la puis- 
sance ecclésiastique avec celle de l'é- 
tat, quand la révolution française At 
la conquête de Mayence. 11 quitta cette 
ville pour se rendre à Vienne, où l'em- 
pereur Léopold le combla de pcrAdcs fa- 
veurs. Muller ne songeait pas sans doute 
qu’il avait écrit l 'Expose de la ligue des 
princes ; mais l’Autriche ne l’avait pas 
oublié : Léopold lui offrit une place de 
conseiller, antique près de la chancelle-^ 
rie de cour cl d'état, et l'historien de la 
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Suisse euH’imprudcncc d’accepter ce ti- 
tre honorifique. An lieu de la confiance 
dont l’avait honoré l'électeur Frédéric- 
Charles- Joseph , il eut à subir à la cour 
de Vienne toutes sortes de déboires , 
malgré les dignités qu'on ne lui conféra 
peut-être que parce qu’il semblait im- 
possible de les refuser h un tel homme. 
Nommé successivement chevalier de 
l'Empire (1791) et conservateur de la bi- 
bliothèque impériale ( 1800), il ne jouit 
d'aticun crédit , et l'intrigue, le mauvais 
vouloir, la spoliation même dont il fut vic- 
time en 1803, lui ravirent, outre sa tran- 
quillité domestique, l'indépendance si né- 
cessaire à l'écrivain. Pouvait-il espérer 
que la censure impériale serait toujours 
d'accord avec un historien protestant ; 
qu'elle lui permettrait de donner au public 
les ouvrages de l'immortel Montesquieu, 
et surtout qu'elle lui permettrait de 
continuer son histoire de Suisse ? Aussi 
le séjour de Vienne lui était deve- 
nu intolérable. Il s'affranchit enfin de 
cette servitude qu’il n'aurait pas dit sup- 
porter si long-temps, et partit pour Ber- 
lin, où Frédéric-Guillaume l'avait nom- 
mé membre de l'académie et historiogra- 
phe de la maison de Brandebourg , avec 
le titre de conseiller intime (1801 ). Mais 
il voulut aller revoir sa patrie avant de 
venir reprendre à Berlin les habitudes 
laborieuses d'une vie entièrement consa- 
crée aux lettres. C’est alors qu’il publia 
son quatrième volume, et qu’il forma le 
projet d’écrire un jour la vie de Frédé- 
ric II. Ce projet ne l'abandonna jamais 
au milieu des grands travaux qu'il avait 
entrepris, et deux discours qu'il lut à 
l'académie, l'un en 1805, l’autre en 1807, 
donnent l'idée du monument que son ta- 
lent aurait élevé il la gloire de ce grand 
monarquc.Toutefois,il est vrai de dire que 
Muller se laissait trop facilement aller à 
son admiration pour la grandeur, et peut- 
être vaut-il mieux pour sa gloire qu’il 
n'ait pas accompli son dessein. Cepen- 
dant Frédéric venait de perdre la ba- 
taille d'Iéna , ce tombeau de la monar- 
chie prussienne, comme on l’a dit (1800), 
et Müllcr, forcé de quitter Berlin , at- 



tendit que les événements survenus en 
Allemagne lui ouvrissent une nouvelle 
carrière. S. M. le roi deWurtcmberg lui 

avait offert une chaire de professeur, et 
Muller se rendait à l'université de Tü- 
hinguc ( octobre 1 807 ) , quand un cour- 
rier lui apporta sur sa route un ordre de 
Napoléon , qui le mandait à Fontaine- 
bleau ; il s’y rendit le lî novembre; et 
le 17 il était à Paris, où l'empereur le 
nomma ministre secrétaire d’état du 
royaume de Westphalie. Dès le lende- 
main malin , il dut vaquer ii ces nouvel- 
les fonctions, et le mois suivant partir 
pour Cassel. Mais bientôt il demanda et 
obtint sa démission d'une place dont les 
occupations auraient suspendu ses tra- 
vaux littéraires : il resta conseiller d'état, 
et directeur de l'instruction publique. 
IA , de nouveaux chagrins l'attendaient, 
qui , joints au dérangement de sa santé , 
minèrent sensiblement celte organisa- 
tion vigoureuse. Sa dernière étincelle 
brilla dans la préface de son cinquième 
volume , publié en 1 808 ; mais ce fut le 
chant du cygne. Malheureusement, car 
ses intentions bienveillantes, sa tendresse 
filiale pour l’université de Geetlingue , 
tout porte à croire qu'il allait rendre 
d’importants services à la Westphalie, 
quand il succomba , victime de travaux 
excessifs, à l'âge de 57 ans. Le 29 mai 
1809, à quatre heures du matin, un éry- 
sipèle bilieux , accompagné de mouve- 
ments convulsifs , l'enleva aux lettres et 
5 sa patrie. Il fut enterré il Cassel, et le 
prince Louis de Bavière a fait élever à sa 
mémoire , dans la cour de l’église , un 
monument qui n'a été achevé qu'en 
1835. La mort de Muller, dont la vie 
peut être diversement jugée , fut une 
perle irréparable pour les sciences ; et 
l'on peut dire que le jour où de telles fa- 
cultés s'éteignirent , il périt plus qu'un 
homme. Jean de Miiller ne s'était jias ma- 
rié. Son caractère était doux et facile; il 
avait un grand fond de probité et de dés- 
intéressement : modeste et généreux , il 
aimait à secourir les jeunes savants de sa 
petite fortune et de scs conseils ; heu- 
reux , disait-il , de pouvoir rendre à des 
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jeunes gens les services qu'il avait reçus 
deM. Glcimdans sa jeunesse, lin lui ac- 
cordant ce juste tribut d’éloges, il faut 
convenir, toutefois, qu’une critique im- 
partiale pourrait lui reprocher les fai- 
blesses et les lacunes de son caractère : 
il s’était proposé de se livrer aux scien- 
ces , et de goûter en paix le bonheur do- 
mestique, ou de cultiver les lettres com- 
me un simple moyen de parvenir. Ja- 
mais il n'atteignit son but , il avait perdu 
le repos et la liberté sans acquérir d’au- 
tre réputation que celle de grand écri- 
vain. Du reste, il suffit de lire le qua- 
trième volume de son histoire : on verra 
qu’il a lui-mème le sentiment de sa fai- 
blesse, et qu’il devient sophiste pour la 
déguiser. Terminons ce portrait par un 
cJoge : Miiller mourut pauvre. Il voulut 
écrire son testament , et nous ne pou- 
vons mienx terminer la vie de ce grand 
écrivain qu’en donnant à nos lecteurs cet 
écrit précieux , où l'homme de bien se 
révèle à nous tout entier, où percent à 
chaque instant les émotions d’une ame 
sensible , et où les dernières volontés du 
génie mourant respirent partout la tou- 
chante simplicité du patriotisme. 

Testament de Jean de Millier (I). 

«Au nom de Dieu. Le soussigné, scntanlsa 
dissolution qui approche , affligé de la chu- 
te des grands et beaux projets auxquels il 
avait consacré sa vie entière, et plus dou- 
loureusement affecté encore par l'état de 
sa fortune , qu'un événement survenu à 
Vienne (î), eldesdépenscs extraordinai- 
res faites depuis le mois de novemb. 1807, 
ont épuisée et obérée , croit nécessaire , 
pour le repos de son ame , dans ce der- 
nier moment , de dicter ses dernières vo- 
lontés sur ce triste sujet. Ses jours ont 



(l) Pîou» cmprttnlon» crtli* traduction à l'homme de 
iHjIre épotJB* le plua mpahte et I# plut digne de juger 
le célèbre historien de It Suisse , à M. Guisnt , qui , uous 
somme» Gers de le dire, présente plus d'un trait frappant 
de ressemblance »*rc Muller. 

(t) CTerl le spoliation dont nous as ont parlé plus haut : 
un jeune homme que Muller «sait combV de boutés 
pendant huit ans sruipara de la fortuite de ton bienfai- 
teur au moyen de fausses lettres t MülU-r ne put sauter 
que ce qu-il assit en tiagrr. 
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été pleins de fatigue , et le travail a fait 
toutson plaisir. Il a rempli ses pl.iccsavcc 
désintéressement ; il a fait du bien à plu- 
sieurs personnes : puissent les hommes 
ne pas rejeter sa dernière prière ! A ma 
mort , on trouvera , je l’espère , assez 
d'argent comptant pour fournir à mes fu- 
nérailles , pour entretenir dans ma mai- 
son mon fidèle Michel Fuchs jusqu’à cc 
que mes effets aient été vendus ou trans- 
portés ailleurs , et pour payer à chacun 
de mes domestiques un mois de leurs ga- 
ges. Comme mes dettes surpassent mon 
avoir , je n'ai point d'héritier à nommer: 
cependant , en tant que le soin des affai- 
res d’un héritage regarde l’héritier, je 
choisis pour tel mon frère Jean-Georges 
Muller, professeur et membre du petit 
conseil de la ville de Schaffousc, et je 
nomme pour exécuteur testamentaire 
mon brave Michel Fuchs, qui sait tout 
cc qui me regarde. Si j’avais pu vivre 
quatre ans dans l uisance où je me trouve 
aujourd'hui , ou consacrer sept ans à mes 
travaux littéraires , j'aurais eu lu conso- 
lation de payer mes dettes ; mais ma for- 
tune ne se compose que d'environ cinq 
mille volumes , de mes écrits et de mes 
lettres. Parmi mes livres , il y en a bcau- 
boup d'intéressants ; quelques-uns sont 
rares : en général , tous sont bons. Celui 
qui lesachcttcraitcn bloc à raison d'un 
florin le volume ne les paierait pas trop 
cher. On * trouvera dans mes papiers 
le manuscrit de mes leçons d'histoire uni- 
verselle données en 1781 ; on peut en pu- 
blier une bonne partie, comme fragments , 
mon frère fera le choix. Mes autres pa- 
piers sont des extraits illisibles , qui de- 
vaient me servir de matériaux pour mon 
ouvrage sur l ’ Histoire universelle. Ce- 
pendant , on peut faire un recueil de mé- 
langes , composé de dix ou douze parties, 
des dissertations isolées , destinées , pour 
la plupart , à des académies; les brochu- 
res imprimées , un choix de mes extraits , 
un choix de ma vaste correspondance ; 
des papiers d'affaires, des journaux qui 
ont un intérêt soit psychologique , soit 
littéraire , soit politique ; des Notices et 
des Mémoires curieux que j'ai rassem- 
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blés. Tous mes manuscrite doivent être 
envoyés à mon frère , qui les mettra en 
ordre , séparera ceux qui pourraient of- 
fenser ou n’intéresser personue , publie- 
ra les autres, et, du produit de la ven- 
te, paiera mes dettes au prorata. Les li- 
vres seront vendus en gros ou en détail, 
comme on le trouvera bon : c’est avec 
peine et par nécessité que j’arrange tout 
cela. — Avec quelle ardeur u’aurais-jo 
pas désiré , dans ce dernier chagrin, m'a- 
dresser à ceux pour qui j'ai vécu, que j'ai 
le plus aimés , à vous, mes concitoyens 
des villes et des campagnes! j'aurais vou- 
lu vous instituer mes héritiers , m’en rap- 
porter à la générosité de vos nobles gou- 
vernements et de vos fils, qui n’auraient 
pas refusé d’accomplir les derniers sou- 
haits de votre historien , et de votre ami. 
Mais , comment pouvais-je demander à 
ma patrie épuisée ce qu’a fait une fois la 
riche Angleterre ? Cité révérée de Ber- 
ne , bons et sages citoyens de Zurich , et 
vous , chers compatriotes qui habitez nos 
montagnes, nos vallées, et tous les lieux 
où j'ai reconnu le patriotisme que j'ai cé- 
lébré , votre image me suivra au sein des 
tombeaux ; et, s’il y a là une place pour 
ceux qui font l'honneur de lu terre , je 
dirai à vos aïeux que leur mémoire vit 
dans le cœur de leurs fils. — Mon mobi- 
lier est peu de chose. Je souhaite que 
mon frère et ma sœur donnent à Fuchs 
la montre qu'il a montée pendant vingt 
ans , cl tous les effets qu’il a soignés. Je 
recommande à mes héritiers, à mes amis, 
et à tous ceux qui ont pour moi quelque 
affection , soit dans l’étranger , soit dans 
ma patrie , cet honnête serviteur, dont je 
ne puis récompenser la bonté , la fidélité 
et l'attachement , quoique il ail usé sa 
vie à mon service ; si j’ai quelque chose 
à changer à cet égard, je le ferai dans 
un codicille • — Soyez heureux, mon frère 
et ma sœur! Et toi, ô ma patrie, or- 
gueil et joie de mon aine , que le Dieu de 
nos pères te donne la paix et la liberté 1 
Je voulais retracer l'histoire du genre 
humain depuis sa naissance jusqu'à nos 
jours : ma vie y a clé consacrée. Accor- 
dez à mou amc l'espérance que scs der- 



niers vœux seront exaucés. Casscl , T juil- 
let t808.jF.xs de Mùlleu , conseiller d'é- 
tal du roi de Westphalie , etc.» — A'y a- 
l-il pas dans ce testament quelque chose 
de grave, de noble et de sévère ? Ces 
dernières volontés , dites avec tant de 
calme, ont je ne sais quoi de solennel 
qui remue l'amc , et qui porterait à croi- 
re que Millier posséda toutes les vertus 
qu’il a si bien senties, si c'était par les 
écrits seuls qu'il fallût apprécier la vie et 
le caractère de l’écrivain. V Histoire de 
la Confédération helvétique , le plus 
important des nombreux ouvrages de 
Millier, Unit avec le xv« siècle, en 1 ISO. 
Voici le jugemeut qu'en porte Chénier : 
« Elle est, dit-il, pleine de recherches 
sur les origines des villes et sur leurs 
traditions particulières. Quoique fort 
érudite, elle n’est point sèche ; elle abon- 
de en réflexions toujours judicieuses , et 
quelquefois d'une graude portée. Quant 
à l'exécution générale , la manière de 
l’auteur est large et grave : la chaleur n'pst 
pas sa qualité dominante , mais il a sou- 
vent de la noblesse ; et , dans ce qui 
concerne Y Histoire naturelle de la 
Suisse , partie traitée de main de maî- 
tre , son style s'élève à des formes majes- 
tueuses... ; l'ouvrage est dédié à tous les 
confédérés de la Suisse. Celte dédicace , 
que l’auteur fait à ses pairs, u’esl pas 
d'un ton subalterne. On y remarque , 
comme en tout le reste du livre, un pro- 
fond sentiment de liberté; et, ce qui 
pourrait , à l'analyse, se trouver eucore 
la même chose , un grand respect pour 
le genre humain. » La lecture de l’ou- 
vrage ne fait que prouver la justice de 
cet arrêt; et comme Müller est un d« 
ces hommes qui ne peuvent jamais épui- 
ser l'intérêt , parce qu'on n'en parle ja- 
mais assez , nous citerons encore les élo- 
ges que lui donne un contemporain, Ch. 
Villcrs,qui appartenait, comme l'au- 
teur , à la religion réformée , et qui avait 
adopté avec toute l’Allemagne ses prin- 
cipes et scs opinions en politique et en 
littérature. « L’opinion publique accor- 
de assez généralement à Müller le pre- 
mier rang parmi les historiens de son 
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temps , et rccomiait en lut la plus ex- 
quise réunion des qualités nécessaires 
pour qui se voue à la liante fonction d'é- 
crire les fastes de l'humanité. Les uns le 
comparent à Tacite-, d'autres', avec plus 
de raison, le nomment le Thucydide de 
l’Uelvétie. Sans doute que la grave ma- 
jesté de son style , que la vigueur de ses 
tableaux , que la grandeur des vues , que 
la richesse de son imagination , enfin , 
que sa manière vraiment antique, auto- 
risent ces comparaisons. Mais un genre 
de mérite que n’ont pu avoir ces histo- 
riens anciens , c'est celui des recherches 
les plu3 laborieuses, les plus profondes 
et les plus exactes. L’historien suisse con- 
duit cette histoire de sa patrie depuis l'o- 
rigine de la nation , au travers de toutes, 
les relations qu'eut celle-ci avec ht Fran- 
ce , l'Italie cl l'Allemagne ; ce qui rend 
ce bel ouvrage un complément indispen- 
sable à l’histoire de ces diverses con- 
trées. » Les dernières volontés de Jean 
de Müllcr ont été religieusement exécu- 
tées : M. Jean-Georges Millier , profes- 
seur à Schaflbusc , a publié la collec- 
tion des truvres^omplèlcs de l'immortel 
écrivain (Tübiugue , Colla, in-8°) : le 
27 e volume n’a paru qu’en 1819. Les 
trois premiers tomes renferment le Cours 
d' Histoire universelle , dont J.-G. Hess 
a donné une traduction française (Ge- 
nève, 1811-1817, 4 vol.in-8"). Sa cor- 
respondance familière a fourni la ma- 
tière de plusieurs autres. M. Füszli de 
Zurich , dont Muller s'honorait d'être 
l'ami , a fait une publication à part des 
lettres que l'illustre historien lui avait 
écrites. ( H fl y. Abrégé de la vie de J. de 
Muller , écrit par lui-même , et for- 
mant le premier cahier des vies et por- 
traits des hommes lettrés de Berlin , pu- 
blié par M. Lowe [1800, à Berlin] ;Jean 
de Muller i Historien , par A.-H.-Z. 
Hecrcn [Leipzig, 1809 , en Allcm.]; 
Memoria J. Malien , scriplore C.-G. 
l.ehutz Halle [ 1809 , in-v] ; Notice 
sur J. de Muller , traduit de l’allemand 
de Beettiger , par Bader, Magasin ency- 
clopédique [octobre 1809, v. 33G-333 [, 
etc. , etc... A--D--E- T. 
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MULTIXOME (v. Polysome). 
MULTIPLICATION , augmentation 
en nombre ; multiplication des êtres , 
des espèces , des hommes : la multipli- 
cation des cinq pains , la multiplica- 
tion apparente des objets par les ver- 
res à facettes. — Toutes les mathéma- 
tiques se réduisent essentiellement à 
deux sortes d'opérations , à des aug- 
mentations cl à des diminutions, c.-à-d. 
à des additions et à des soustractions. 
Accroître ou réduire, ajouter ou dimi- 
nuer, voilà donc tout le fond de la science 
de la grandeur ou des mathématiques. Ce- 
pendant, dès les premières pages d'un 
livre d'arithmétique, qui est la partie la 
plus élémentaire de la science , on an- 
nonce pour le moins quatre ppérations 
principales : l'addition , la soustraction , 
la multiplication et la division. C'est que 
les deux dernières de ces opérations ne 
sonique des modifications, des abrévia- 
tions des deux premières ; c’est qu'on 
prend des procédés pratiques pour au- 
tant d'opérations de nature distincte. 
Voici , quant à la multiplication , com- 
ment elle se rattache aux deux opéra- 
tions fondamentales que nous venons d'é- 
noncer. L'addition a pour but de réunir 
plusieurs nombres en umseul appelé som- 
me ou total. Elle est d'autant plus longue 
que les nombres sont plus multipliés ; 
mais lorsque ces nombres sont tous égaux, 
on peut en obtenir la somme d’une ma- 
nière plus expéditive que l'addition or- 
dinaire. Soit , par exemple , à trouver U 
somme de 3 nombres égaux à 3G8 : au 
lieu d’écrire ces 3 nombres au-dessous 
les uns des autres , comme on le voit 
ci-dessous : 

3C8 

3G8 

308 

3G8 

308 

1840 

et d'opérer, comme à l’ordinaire, en di- 
sant 8 et 8 font IG, et 8 font 24, et 8 font 
32, cl 8 font 40, dans 40 je pose zéro 
et retiens i dizaines pour la colonne sui- 
vante , etc., on pose seulement 368 une 
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fois avec le chiffre 5 au-dessous , et on 
raisonne comme s’il y avait réellement 
& nombres à additionner, non pas en di- 
sant 8 et 8 font IC , etc. , mais en disant 
de suite 6 fois 8 font 40, dans 40 je pose 
zéro et je retiens t dizaines; 5 fois 6 font 
30, et 4 dizaines de retenue font 34, 
dans 34 je pose 4 et retiens 3, etc. Par 
cette méthode, on a au moins ô fois plus 
tôt fait que par l'opération ordinaire. 
Mais avec une nouvelle méthode com- 
mence ordinairement une nouvelle phra- 
séologie, ou, pour le moins, de nouvel- 
les dénominations. C'est ainsi qu’en 
arithmétique le nombre qui doit être ré- 
pété plusieurs fois prend le nom de mul- 
tiplicande ; le chiffre ou nombre in- 
diquant combien il doit être répété de 
fois prend celui de multiplicateur , et 
le résultat de l'opération celui de pro- 
duit. Hans l'opération précédente , 368 
est le multiplicande, 5 le multiplicateur, 
et 1,840 le produit. Cette opération suf- 
fit pour montrer comment se fait la mul- 
tiplication d’un nombre quelconque pour 
multiplicande par un multiplicateur d’un 
seul chiffre. Lorsque le multiplicateur 
est 10, 100 ou 1,000, par exemple, l'o- 
pération se fait tout simplement en ajou- 
tant un, deux ou trois zéros à|la suite du 
multiplicande , comme il est facile de 
s'en assurer en voyant les valeurs relati- 
ves que prennent par celte addition les 
unités, les dizaines, les centaines, etc , 
du multiplicande. Si le multiplicateur se 
compose d'un seul chiffre significatif 
avec des zéros à sa droite , tel que 800 , 
par exemple , comme la question revient 
h chercher la quotité de 8 fois 100 fois 
le multiplicande, on suppose d'abord cc- 
lui-ci multiplié par 100, au moyen de 
deux zéros ajoutés à sa droite, 'et l'on n’a 
plus qu'à multiplier ce premier produit 
par le chiffre 8 , comme dans le premier 
casque nous avons montré. Avec ces trois 
règles bien démontrées , celle de la mul- 
tiplication par un seul chiffre au multi- 
plicateur, celle de la multiplication par 
10,100, 1,000, etc., celle de la multi- 
plication par un seul chiffre suivi d'un 
ou de plusieurs zéros à sa droite, tels que 



800, 6,000 ou 40 , on est en état de faire 
la multiplication d'un nombre quelcon- 
que ou multiplicande par un autre nom- 
bre quelconque ou multiplicateur. Soit 
par exemple 64 î à multiplier par 453 : on 
multiplie successivement 64! par 3, puis 
par 60 , puis par 400 , en disposant les 
produits partiels les uns au-dessous des 
autres pour en tirer le produit total par 
une addition ordinaire, comme on le 
voit ci-dessous : 



54! 


Multiplicande. 


453 


Multiplicateur. 


16!0 


1 M produit partiel. 


37100 


3' produit partiel. 


316800 


3* produit partiel. 


345536 


produit total. 



Ainsi , comme on le voit maintenant par 
tout ce qui précède , la multiplication 
n'est qu'une abréviation de l'addition 
pour le cas où tous les nombres à ajouter 
sont égaux. Dans l'exemple que nous ve- 
nons de choisir pour le dernier , le pre- 
mier produit partiel équivaut au résultat 
de l'addition de 3 nombres égaux à 54 î , 
ou à 3 fois 54! lui-mème; le second pro- 
duit partiel au résultat d'une addition qui 
donnerait 50 fois 64! ; le troisième pro- 
duit partiel au résultat d’une addition 
qui donnerait 400 fois 54! , et enfin , le 
produit total , au résultat d'une grande 
addition qui donnerait 453 fois 54!. 
Voilà pour son origine ; mais comme son 
utilité et la spécialité de ses règles com- 
portent tous les caractères d'une opéra- 
tion distincte, nous devons lui donner 
une définition en harmonie du moins 
avec la nature des questions qui en dé- 
terminent l'emploi. C'est pourquoi nous 
dirons que « c’est une opération par la- 
quelle on répète un nombre appelé mul- 
tiplicande autant de fois qu’il y a d'unités 
dans un autre appelé multiplicateur pour 
en obtenir un troisième nombre appelé 
produit. Celte définition ne s'applique 
littéralement qu'à la multiplication sur 
des nombres entiers , parce qu'elle em- 
porte toujours l'idée d'une augmentation . 
Pour la rendre applicable à la multipli- 
cation des quantités fractionnaires , on 
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est obligé de l’énoncer de la manière sui- 
vante : « Une opération par laquelle 
deux nombres entiers ou fractionnaires 
étant donnés , on compose un troisième 
nombre avec le premier, comme le se- 
cond l’est avec l’unité. • Toute la diffi- 
culté de bien comprendre cette sccoude 
définition consiste à savoir de combien 
de manières ce nombre peut se composer 
avec l'unité. Mous rappelant que nous 
écrivons pour les gens du monde, et crai- 
gnant de donner des commentaires peut- 
être encore plus obscurs que le teste , 
nous sommes obligé de renvoyer aux 
traités spéciaux pour lever une telle dif- 
ficulté. Mous dirons seulement que le 
produit d'un nombre par un autre doit 
toujours être proportionnel au multipli- 
cateur, quel que soit le rapport de celui- 
ci avec l'unité. Ainsi , soit par exemple 
28 à multiplier par | : le produit de 28 
par 1 est 28 ; mais le multiplicateur en 
question n'étant que les J de I ou de l'u- 
nité , le produit de 28 par j ne doit être 
que les } de celui qu'on obtient en mul- 
tipliant 28 par I , c’est-à-dire les J de 
28. D'où l'on conclut que • multiplier un 
nombre par une fraction , c'est prendre 
sur ce nombre la partie marquée par la 
fraction. • A partir de ce point de vue, 
la théorie de la multiplication des quan- 
tités fractionnaires ne souffre pas plus de 
difficultés que celles des nombres entiers. 
Il suffit de bien comprendre la nature 
des fractions elles-mêmes pour en déduire 
les règles de leur multiplication. 

F. Passot. 

MUNICH, en latin Monach ium , en 
allemand Munich , capitale du royaume 
de Bavière, est bâtie sur la rive gauche 
de l’Iser, dans une vaste plaine , riante 
de culture, et bornée à l'est par une 
chaîne de collines qui ajoutent, par l'om- 
brage qui les couvre , au charme du 
paysage. C’est une des plus belles villes 
de l’Allemagne; elle présente, par le 
grand nombre de ses palais et des édi- 
fices consacrés au culte, un aspect qui 
a quelque chose d'imposant. Sa popula- 
tion est de 80,000 habitants , que vien- 
nent chaque année accroître de nom- 



breux voyageurs attirés par les agré- 
ments, par les plaisirs ou par l'amour des 
beaux-arts. Munich se lie à la campagne 
qui l'entoure par cinq beaux faubourgs. 
Bien qu’elle soit située vers le sud ( 4 8°, 
0’, 12", latitude septentrionale), la gran- 
de élévation du plateau sur lequel elle 
est construite (à 1,553 pieds au-dessus 
du niveau de la mer) et le voisinage 
surtout des chaînes alpestres du Tyrol 
rendent sa température rigoureuse et 
âpre. On peut dire que les fréquents et 
brusques changements de l'atmosphère 
fout de Munich un séjour insalubre, mê- 
me pour scs habitants. L'importance de 
cette ville remonte à des temps reculés ; 
au xi° et au xii* siècle elle était déjà 
puissante : ce n'est cependant que de- 
puis peu d’années qu’elle s'est accrue cl 
embellie avec une rapidité vraiment ex- 
traordinaire. Le genre adopté pour la 
construction des maisons nouvelles et 
des palais atteste la science et le goût 
parfait de ceux qui président à ces tra- 
vaux. On remarque plusieurs places d’u- 
ne grande beauté , notamment celles du 
Marché et de Max.-Joscph; des prome- 
nades charmantes, celles de Maximilien, 
de Louis , de Caroline et du roi. 11 y a à 
Munich 22 églises. On doit surtout visi- 
ter celle de la cour, nommée aussi l’é- 
glise des Théatins, dont les cloîtres ren- 
ferment les sépultures et les monuments 
funèbres de tous les princes bavarois de 
la dynastie de Wiltclsbach ; l'église de 
Moire-Dante , dont la construction re- 
monte au xiu e siècle , et où se trouve le 
magnifique mausolée élevé à la mémoire 
de l’empereur Louis IV; l’église de Saint- 
Pierre , le temple consacré au culte pro- 
testant et l'église nouvellement bâtie pour 
le culte grec. A notre avis cependant , 
le temple religieux qui mérite le plus par 
la pompe et la magnificence de son ar- 
chitecture , la richesse et le fini de scs 
sculptures , d'attirer l'attention des con- 
naisseurs, est l'église placée sous l'invoca- 
liondc saint Michel: là, chacun peut con- 
templer avec émotion le munuinciillumii- 
laire érigéàla mémoiredu Bayard de no- 
tre siècle, du prince Engi ne Uçauhÿnais, 
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Ce superbe mausolée est un chcf-d'truvre 
du au ciseau du célèbre Thorwalson. I.c 
roi a fait élever il Munich un obélisque 
de eent pieds environ destiné à rappeler 
le souvenir de 40,000 Bavarois tués ou 
morts de froid et de misère dans les gla- 
ces de la Russie, pendant la malheureuse 
campagne de 1812. — Au nombre des 
palais qui décorent Munich, on distingue 
d'abord celui du roi.construitdanslc style 
allemand, d'un goût sévère et imposant; 
l'intérieur est orné avec beaucoup de 
splendeur et d'élégiincc ; il possède un 
jardin magnifique et quatre cours spa- 
cieuses. 11 convient aussi de visiter les 
palais du prince de I.cuchtenbcrg et du 
duc Maximilien ; l'ancien palais desFug- 
ger , ces riches banquiers qu'on peut 
avec raison nommer les Rotschild du siè- 
cle de Charles-Quint, et qui avaient leur 
maison principale h Augsbourg ; et le pa- 
lais du prince Guillaume , aujourd'hui 
palais des états et de la bourgeoisie. Le 
théâtre, qui est d'un beau style et com- 
modément distribué , a été achevé en 
18?5. Les longues et belles arcades du 
bazard , auprès du jardin de la cour, 
sont ornées de peintures h fresque. — 
Munich est le siège du gouvernement 
bavarois et de toutes les administrations 
qui en ressortent; elle a un archevêché, 
un tribunal suprême (ober appellations 
gerirht }, nnc académie des sciences , 
dont la fondation remonte h l'an 1749, 
qni fut richement dotée par le roi Maxi- 
milien, et qui a été entièrement réorga- 
nisée en 1 827 . La bibliothèque royale 
est d’une richesse peu commune; elle 
possède environ 400,000 volumes et 
8,500 manuscrits. Son musée dn Brésil, 
ses collections d'instruments de mathé- 
matiques et de physique, son magnifique 
jardin des plantes, formé en I R 1 5; son ca- 
binet des monnaies et des médailles , son 
laboratoire de chimie , son observatoire, 
cl en général toutes ses institutions fon- 
dées pour la propagation et la conscrva- 
tipn des arts et des sciences , font l'ad- 
miration des étrangers, en même temps 
qu'il servent merveilleusement à l'in- 
struction du peuple. Munich possède 



aussi un gymnase, une école pour les pa- 
ges du roi, une école militaire, une école 
d'accouchement pour les sages-femmes , 
une école vétérinaire, une école des mi- 
nes, qui n'existe que depuis 1873; une 
institution de sourds cl muets, une école 
des arts et métiers, un séminaire, un 
athénée et une école polytechnique , 
sans parler d'une multitude d'institutions 
pour l'enseignement primaire et secon- 
daire. — Une université fut fondée , en 
I8ÎC, il Munich, sur les débris de celle 
d'Ingolstndt et de Lamlshut; elle a été 
dotée d'une riche bibliothèque et se com- 
pose de cinq facultés: théologie, philoso- 
phie cl belles lettres , sciences mathéma- 
tiques et physiques, médecine et droit. 
50 professeurs ordinaires et 1 1 profes- 
seurs extraordinaires sont attachés 5 cette 
université; plus de 1,700 élèves en fré- 
quentent les cours et doivent y étudier 
cinq nns pour obtenir les grades acadé- 
miques. L'université de Munich a eu re- 
cours, pour occuper dignement ses chai- 
res, à toutes les illustrations scientifi- 
ques de l'Allemagne; elle se glorifie de 
compter dans son sein le célèbre Scliel- 
ling, un des plus grands philosophes de 
notre temps ; Thiersch , Okcn , Dreseh , 
Maurer, Schubert et Goerrcs.Kn IRÏ7, les 
médecins et les naturalistes allemands s’y 
rassemblèrent en congrès scientifiques. — 
.Munich, comme ville d’art , jouit d’une 
grande célébrité; elle a mérité d'être 
appelée l’Athènes de l'Allemagne. L'a- 
cadémie des beaux-arts y fut fondée en 
1 808 ; rien n’a été négligé pour l'élever 
dans l'opinion h un rang digne d'elle ; le 
roi y a annexé le cabinet des antiques , 
un des plus riches de l’Knrope ; le cabi- 
net des gravures, et beaucoup d'autres 
Collections artistiques. Le» étrangers vi- 
sitent avec un empressement, dont ils sont 
du reste bien récompensés, le musée ma- 
gnifique dit in'iiacfilhêquc, construit snr 
les dessins et sbus 15 direction de M. de 
Klcnzc.Dansla galerie du palais du duc de 
LcuchlCnbcrg, on voit des tableaux pré- 
cieux des grands maîtres, qni jadis ornaient 
le château de la Malmaison, ainsi qu'une 
belle et 'nombreuse collection de dessins 
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originaux. On parle avec éloges «le l’in- 
stitut lithographique de Sennefefder. M. 
L'tzschncidcr dirige des ateliers oit se 
confectionnent des instruments de ma- 
thématiques et d'astronomie d'une rare 
précision, recherchés de tous les savants. 
Le bureau topographique confié & l’état- 
major de l’armée est aussi placé dans le 
pinacothèque. La chapelle musicale de 
Munich est estimée comme une des meil- 
leures de l'Allemagne. Le jardin anglais 
fondé par Charles-Théodore est pour 
Munich ce qu'est pour Vienne le Pratcr, 
et pour Berlin le Thicrgartcn. Au nom- 
bre des divertissements qu'offre Munich, 
on cite pour l’hiver les fêles joyeuses 
du carnaval , et pour la belle saison les 
charmantes réunions des alentours , à 
Grosshesellohe , Griinwald et Talkir- 
clicn. Les établissements de charité et de 
philanthropie sont nombreux dans cette 
capitale. Le grand hôpital peut recevoir 
7 h Son malades, divisés dans 54 salles 
parfaitement entretenues et bien aérées. 
Il y a en ontre soixante chambres parti- 
culières pour les personnes qui désirent 
se faire traiter moyennant une rétribu- 
tion modérée. Munich renferme plusieurs 
asiles pour les orphelins , les veuves et 
les aliénés , suffisamment dotés par la 
munificence du gouvernement et parles 
legs des personnes pieuses. — Les aque- 
ducs et les fontaines de Munich sont éga- 
lement fort remarquables; ils sont ali- 
mentés par les eaux de l'Iscr. De nom- 
breux canaux, entretenus 5 grands frais , 
servent à plusieurs fabriques, è des mou- 
lins, et h l'irrigation des pâturages et des 
jardins. Des digues puissantes ont été 
construites pour contenir les déborde- 
ments de l'Iscr qui faisaient autrefois de 
grands ravages. La capitale de la Bavière 
renferme quelques manufactures , des 
fonderies d(Éttivre,des hauts-fourneaux ; 
ses papeteries sont les plus anciennes de 
l’Allemagne. Deux grandes foires an- 
nuelles , qui durent chacune quinr.e 
jours , font de cette capitale un marché 
assez important. ( Yoy. Munich sous le 
règne de Mnximilien-Joseph I* r , Mayen- 
ce, 1810, i vol.; Séjour à Munich et 
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dans scs environs, Munich, |R?8).C. L. 

MUNICIPALITÉ, MUJNIC1PE. Ces 
deux mots ont entre eux une corrélation 
nécessaire, et ils se trouvent dans une 
sorte de dépendance historique. Muni- 
cipc, en latin municipium, signifiait sous 
les Romains une popnlation dépendante 
de la métropole, qui la protégeait, mais 
non soumise h ses lois. Plus tard , on a 
désigné par municipalité l'administra- 
tion spéciale de certaines localités , se 
distinguant de l’administration générale 
de l'état. Nous allons tracer le tableau de 
ces deux ordres de fails, qui , dans leur 
enchaînement, forment une histoire com- 
plète du droit municipal. — Lorsque Ro- 
me, parscs conquêtes, futdevenue la sou- 
veraine du monde, on ne fut rien si l’on 
n'étail citoyen romain, et ce fut un hon- 
neur pour les peuples de compter parmi 
les membres de la république. Sa politi- 
que tendit sans cesse à fonder cette opi- 
nion , elle l'exploita avec habileté , et 
imagina un ordre de sujétion qui , tout 
en laissant aux villes eonqnises une cer- 
taine liberté d'administration locale; les 
enchaînait fortement à l'état romain. Elle 
comprit qu'elle ne pouvait soumettre à 
une même loi tant de nations différentes 
entre elles , de moeurs , de caractère , de 
coutumes et de langage ; elle leur laissa 
donc leurs lois, leurs usages , leurs cou- 
tumes , leur police intérieure; les ma- 
gistratures locales furent par elle res- 
pectées, mais en même temps elle leur 
envoya ses proconsuls et ses officiers, 
qui se trouvèrent ainsi les représentants 
de la puissance romaine, et furent char- 
gés de la maintenir sons sa domination 
et sa tulèlc. Les municipcs jouissaient 
donc à la fois du titre fort important alors 
de bourgeoisie romaine, tout en con- 
servant une certaine liberté intérieure, 
le droit de choisir leurs magistrats et de 
s'administrer elles-mêmes dans certaines 
limites. — Toutes les villes conquises 
n’étaient pas élevées au rang de munir i- 
pcs. La politique de Rome suivait en 
cela ses intérêts; les autres prenaient le 
nom de vecligales ou de colonies , de- 
grés divers de la servitude. Or, il y avait 



MUN t 192 ) MUN 



celte différence entre les cités munici- 
pcs et les autres , que les premières n’é- 
taient assujetties qu'à la haute surveil- 
lance d'un magistrat romain , conservant 
la faculté de s'administrer par des offi- 
ciers tirés du corps de leurs habitants et 
selon les lois et les coutumes du pays , 
tandis que les vectigales et les colonies 
étaient gouvernées , selon la loi romaine, 
par des magistrats que Rome leur impo- 
sait. — Au surplus, l'administration de 
ces différentes villes se calqua peu à peu 
sur l'administration de Rome, sauf cer- 
tains usages particuliers aui villes muni- 
cipales , et le droit d'élire leurs magis- 
trats, que celles-ci conservèrent. — 
C’est pourquoi l'on rencoulrc dans les 
cités des Gaules les mêmes magistrats et 
la même police que dans la ville éter- 
nelle; chacune avait un séuat qui se nom- 
mait curie , cl des sénateurs qualifiés 
décurions. On y retrouvait les consuls 
sous le titre de décemvirs , les questeurs 
sous celui de curateurs de la républi- 
que, et les édiles sous le nom A'cpiscopi. 
Tous ces magistrats étaient chargés de 
l'administration de la ville; ils rendaient 
la justice dans les affaires de peu d'im- 
portance ; les causes graves étaient por- 
tées devant le recteur de la province , 
lieutenant du prince, qui choisissait lui- 
même sous sa responsabilité des sup- 
pléants nommés comtes ( comités) ; mais 
une loi du Digeste (Vig. , lit.. De offic. 
prtesid.) prouve que dans l'exercice de 
leur juridiction ils étaient obligés de se 
conformer aux lois cl usages des villes 
municipales dont ils dirigeaient et sur- 
veillaient l'administration. — Ainsi, dans 
les Gaules sc trouve une distinction qui 
forme encore aujourd'hui la base du droit 
public de nos cités, deux ordres de ma- 
gistrats, les uns spécialement chargés des 
affaires de la ville, les autres délégués du 
prince , scs représentants directs exer- 
çant une juridiction toute politique, et 
surveillant l'administration des villes 
dan9 ses rapports avec les droits de lu 
métropole, — Il n'entre point dans le 
plan de cet ouvrage d’énumérer la com- 
pétence de chacun de ccs fonctionnai- 



res; les savants sont loin d'ailleurs de 
s’accorder sur ces différents points, et 
chaque question exigerait pour ainsi dire 
une dissertation spéciale : nous ne de- 
vons pas oublier que notre tâche est d'ex- 
poser ici la marche générale de l’hisloire 
municipale en France. — Ou s’accorde 
asset généralement à penser que les 
Francs , vainqueurs des Gaules , laissè- 
rent subsister les formes de l'administra- 
tion des villes à peu près telles qu'ils les 
ont trouvées dans ce pays: cependant, 
il était impossible que la conquête et les 
rapports nouveaux qu'elle introduisit né- 
cessairement parmi les peuples n'amc- 
uasscnl pas insensiblement de grands 
changements dans les institutions muni- 
cipales. Peu à peu , les noms des anciens 
magistrats disparurent: ainsi, des offi- 
ciers royaux , sous les titres de ducs , de 
comtes et de patriccs, réunissant le com- 
mandement militaire aux fonctions de la 
magistrature , remplacèrent les gouver- 
neurs de l'empire dans les provinces. Les 
officiers municipaux furent désignés sous 
les noms de scabini, scabinci (échcvins), 
de racimburgi (racimbourgs) , ou juges 
bourgeois : c'est ce corps de scabins ou 
racimbourgs que Grégoire de Tours ap- 
pelle judicium civium , parce qu'il était 
composé de citoyens élus par leurs com- 
patriotes parmi les classes les plus hono- 
rables des cités. Le corps des échcvins , 
ainsi qu'on le voit par plusieurs ordon- 
nances de la première race, formait une 
sorte de tribunal sous la présidence du 
comte. On trouve aussi dans ces ordon- 
nances un ordre d'officiers municipaux 
qui servaient d'adjoints, d'aides ou de 
conseils aux échcvins : c'étaient des no- 
tables qui leur étaient associés dans 
l'exercice de leurs fonctions judiciaires. 
— L’on peut dire avec vérité que le pou- 
voir municipal fut la première base de 
la société française; la commune eut dès 
l'origine une existence individuelle , et 
Grégoire de Tours nous apprend que , 
sous la première race, les cités retenaient 
encore la faculté de s'envoyer mutuelle- 
ment des députations , et de soutenir 
leurs droits les unes contre les autres par 
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la force des armes, ce qui suppose l'exis- 
tence d’une milice particulière. — Sous 
le règne de la féodalité , les libertés mu- 
nicipales dormirent et se trouvèrent com- 
me toutes les autres institutions soumi- 
ses à cette puissance nouvelle , si vigou- 
reuse et si vivace. Les municipalités, 
pendant cette période , c'est-à-dire dans 
le i* et le il* siècle, ne donnèrent que 
peu de signes de vie : les libertés des vil- 
les avaient passé dans les mains des 
seigneurs , qui plus d’une fois menacè- 
rent la royauté sur son trône. Mais la 
royauté, sans cesse en butte à celte mul- 
titude d’ambitions rivales, et ennemies 
entre elles , résolut de mettre un terme à 
ces guerres intestines et de ressaisir l’au- 
torité suprême qui lui était échappée : ce 
fut là la pensée à jamais glorieuse de 
Louis VI, et qui lui a valu dans l’histoire 
une place mémorable. Il comprit qu’il ne 
pouvait lutter avec avantage contre la 
puissance des grands qu'en s’appuyant 
sur leurs ennemis naturels. Toute sa po- 
litique tendit donc à créer un autre droit 
public, un autre principe d'énergie et 
d'activité. Il rétablit les officiers connus 
sous le nom de mis si dominici, qui fon- 
dèrent la justice sur une base plus vraie; 
quelques concessions accordées aux serfs 
furent suivies d'émancipations plus com- 
plètes et plus générales , et furent le si- 
gnal d'uue révolution dans les rapports 
des seigneurs avec ceux qu'ils nommaient 
leurs sujets ; enfin , des chartes d’affran- 
chissement furent accordées à diverses 
villes du royaume. Au moyen de ces ac- 
tes, les concessionnaires devaient être 
exempts de tailles, de corvées et de ser- 
vices militaires, et ne pouvaient plus 
être justiciables que de leurs maires 
(majores) ; ils pouvaient librement chan- 
ger de domicile , emportant ou vendant 
tout ce qui leur appartenait. On ne peut 
pas dire toutefois , ainsi que quelques 
auteurs l'ont soutenu, que Louis-le-Gros 
ait posé en France les bases d'un droit 
absolument nouveau, car nous avons déjà 
trouvé les municipalités fortement con- 
stituées dans les Gaules; nous les avons 
suivies jusque sous la première race, et 
TOM S XUU. 



si leurs privilèges ont été méconnus ou 
violés sons le régime féodal , ils n’en 
avaient pas moins des racines profondes 
dans le passé. Cela est si vrai que plu- 
sieurs des chartes accordées aux commu- 
nes par Louis VI portent le titre d'nc<ex 
confirmatifs. Mais si Louis-le-Gros ne 
créa pas de toute pièce le droit muni- 
cipal en France, il le tira du moins de 
l'oubli dans lequel il était tombé depuis 
long-temps, il en recueillit les débris 
pour reconstituer un édifice durable. 
L’exemple donné par la royauté pour ses 
domaines fut bientôt suivi par les sei- 
gneurs, car quand un grand principe est 
posé , il ne tarde pas à se développer na- 
turellement ; les uns s'exécutèrent de 
bonne grâce , les autres y furent forcés 
par les événements. Il arriva aussi quel- 
quefois que deux seigneurs se disputant 
au sujet de la souveraineté d'une localité, 
on vit s’élever et se constituer du milieu 
de leurs querelles une commune qui re- 
vendiqua la liberté et força les deux 
champions de reconnaître ses franchises. 
D'autres fois , des communes se rachetè- 
rent à prix d’argent et payèrent une ran- 
çon annuelle pour obtenir le droit de 
franchise. Rien n'est donc moins homo- 
gène que le droit en vertu duquel les 
municipalités s'organisèrent au in* et a» 
xiii* siècle. La politique du roi donna d'a- 
bord le signal et réveilla dans les esprits 
le sentiment de la liberté; les communes 
s’aidèrent ensuite d'ellcs-mèmes , et ré- 
clamèrent avec force leur affranchisse- 
ment. La même variété existe, soit dans 
les détails de l'administration munici- 
pale, soit dans les fonctionnaires char- 
gés de cette administration, soit dans 
leur mode dénomination. On ne saurait 
conclure d'uue localité à une autre. Les 
chartes à cet égard sont autant de lois 
spéciales , résultat de certaines circon- 
stances et bornées à une circonscription 
particulière. Mais, dans leur ensemble , 
elles forment un vaste et vigoureux sys- 
tème de liberté, qui sauva peut-être la 
monarchie des mains des seigneurs, et 
fonda la nationalité française. — Il se- 
rait donc difficile dans un article néces- 

n 
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sairement borné «l'énumérer lou» le» 
droits qui appartenaient au» municipali- 
tés : il nous suffira «le «lire qu'eu général 
les chartes les a (franchisse ut de toute taille 
injuste, «le prise, (le prêt forcé, d'exigen- 
ces déraisonnables, etc. 11 y eu a qui ob- 
tinrent le droit de se fortifier et de se 
défendre , et par consé«|uent de se créer 
tue milice communale; plusieurs même, 
parmi lesquelles on compte Saint-Quen- 
tin et Crespy, obtinrent le droit de fixer 
le cours des monnaies. — Le nom, le 
rang et les pouvoirs des officiers munici- 
paux , rétablis par les cbarles, furent 
soumis aux mêmes variations suivant les 
temps et les lieux. Aux décimons des ci- 
tés gauloises avaient succédé les racim- 
bourgs et les srabins; sous l'empire des 
chartes, nous voyons paraître de nou- 
veaux administrateurs avec des noms dif- 
férents , tels que les maires ou maicurs, 
les jint/iosct , les consuls, les syndics. 
Ou retrouve les anciens acabius dans les 
officiers municipaux, désignés sous les 
noms A' tchcvins , jurais , jures , cafii- 
lauls , jxiirt , etc. Tous ces magistrats se 
sont perpétués dans les fonctions muni- 
cipales depuis le xli* siècle jusqu'à la ré- 
volution de 1789. Quelle était précisé- 
ment la compétence de chacun de ces 
magistrats : c’est là une question histori- 
que difficile, peut-être même impossible 
à résoudre .car ici , comme en tout ce 
qui touche notre histoire an moyen âge , 
nous retombons dans les circonstances de 
localité. Si on lit attentivement les char- 
tes , on y voit que dans certaines muni- 
cipalités les fonctions de tels officiers 
sont absolument les mêmes que «lies des 
officiers d’un autre nom dans des commu- 
nes différentes. Mais le titre municipal 
le plus ordiuairc était celui d 'tchcvins , 
traduction du mol latin scal/im; ils com- 
posaient le corps des officiers munici- 
paux, etforuiaicnl les conseillers du maire, 
chef de cette magistrature. Ils avaient 
voix délibérative connue administrateurs 
et comme juges. Ils oui même participé 
pendant long-temps au pouvoir d'action, 
qui est depuis devenu le partage exclusif 
du maire.— Ces magistrats étaient élec- 



tifs, mais souvent leur élection n’était 
valable que sauf l'approbation du roi ou 
des seigneurs. En général , leurs fono 
lions n'avaienl qu'une durée temporai- 
re : on voit pourtant dans les chartes que 
certaines villes avaicul le droit de nom- 
mer des magistrats à vie. — Les attribu- 
tions municipales u'étaienl pas mieux dé- 
terminées que le reste : Cn général , el- 
les avaient uniquement pour objet ce 
qui intéressait directement l'administra- 
tion intérieure de la commune. -Mais dans 
certaines localités, elles avaient un ca- 
ractère plus élevé : ainsi, les officiers mu- 
nicipaux y exerçaient le droit de justice 
criminelle, et pouvaient prononcer les 
peines les plus graves. Mais c'élait là une 
exception , car les villes de commune 
n'avaient ordinairement qu'une juridic- 
tion bornée aux causes légères et aux af- 
faires de police locale et de commerce. 
— Les municipalités , telles qu'elles fu- 
rent reconstituées par I.ouis-le-Gros , 
servirent d'abord d'instrument à la royau- 
té contre la puissance des seigneurs; 
mais il arriva aussi que toutes «s petites 
administrations indépendantes inspirè- 
rent à la royauté elle-même des craintes 
sérieuses. Dès lors commença , au xtv* 
siècle, une réaction qui se continua plus 
tard. La royauté chercha dès lors à con- 
centrer tous les pouvoirs auprès du trô- 
ne. Elle accrut le nombre et la compé- 
tence des officiers royaux au détriment 
des fonctions municipales; clic huit mê- 
me par établir cn principe que ce qui 
avait été coucédé pouvait être retiré; de 
là des remaniements et des modifications 
sans nombre dans l'administration des 
communes. Des municipalités entières 
furent supprimées , et à la place de leurs 
magistrats, élus par elle, on leur envoya 
des officiers nommés par le roi. Un sou- 
mit à de nouvelles formes les élections 
municipales d'un grand nombre de villes: 
les maires, et quelquefois les consuls et 
leséchevins, n’y sont plus que les hom- 
mes du roi. A celte époque aussi , plu- 
sieurs villes, épuisées par les charges 
municipales, renoncèrent à leurs droits, 
<at se remirent sous l'autorité et à la dis- 
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crélion du roi. Les délibérations des corps 
municipaux furent soumises à la plus 
étroite surveillance des officiers royaux ; 
on vit même s’introduire la vénalité parmi 
les fonctions municipales. La monarchie 
marchait tous des jours vers une unité 
puissante, et quand Louis XLV arriva, 
il put dire: « L’état, c’est moi. a Le 
droit public à cette époque était le bon 
plaisir du monarque ; il continua il faire 
la loi jusqu'à la révolution de 1789, qui 
remania le pouvoir municipal comme 
toutes les autres institutions. — Une loi 
du 32 décembre 1789 a reconstitué tou- 
tes les municipalités du royaume sur de 
nouvelles bases et sur un plan uniforme. 
— D'après cette loi, les corps munici- 
paux se divisèrent en conseil et en bu- 
reau. Le bureau fut formé du tiers des 
officiers municipaux , dont le maire fait 
nécessairement partie; les deux antres 
tiers formèrent le conseil. Le bureau 
seul est chargé de tons les détails d’exé- 
cution et des actes de simple régie. — 
Le conseil se réunit lorsqu'il s’agit d’exa- 
miner et de recevoir les comptes de la 
gestion du bureau. — Le conseil et le 
bureau se réunissent pour prendre les 
autres délibérations relatives aux fonc- 
tions du corps municipal. — Enfin , le 
corps municipal se forme en conseil-gé- 
néral de la commune par l’adjonction 
d'un certain nombre de notables habi- 
tants , toutes les fois qu’il le juge conve- 
nable , et nécessairement lorsqu’il s'agit 
de délibérer sur certains objets qne la loi 
prend soin de signaler. — Cette même 
loi institua aussi pour la première fois 
un officier qui, sous le titre de procu- 
reur de la commune , fut spécialement 
chargé de défendre les intérêts et de 
poursuivre les affaires de la commune ; 
on lui donna donc droit de séance à tou- 
tes les assemblées ,'tant du conseil géné- 
ral de la commune que du corps muni- 
cipal et du bureau ; il n’avait pas voix 
délibérative , mais il devait être entendu 
sur tous les objets mis en délibération. 
Dans quelques localités, on donna au 
procureur de la commune un ou deux 
substituts suivant la population. — Tous 



ces fonctionnaires étaient élus par les 
assemblées générales des citoyens actifs, 
et l’assemblée nationale, dans l’instruc- 
tion qu'elle rédigea pour l'exécution de 
la loi sur les municipalités, fixe ainsi les 
conditions nécessaires pour être citoyen 
actif î 1® d’être français , ou devenu 
français ; 2° d’êlrc majenr de 35 ans ; 3® 
d’être domicilié de fait dans le lieu au 
moins depuis un an ; 4® de payer une 
contribution directe de la valeur locale 
de trois journées de travail-; 5® de n’è- 
tre point dans l’étal de domesticité, c’est- 
à-dire de serviteur à gages. — Telles fu- 
rent les premières bases de l’organisation 
municipale moderne. Nous allons en sui- 
vre les variations et les développements 
jusqu’à nos jours. — La constitution de 
1795 réunit plusieurs communes sons 
une seule municipalité ; cliché reconnut 
plus qu’un corps municipal par chaque 
arrondissement de justice de paix. — Ces 
corps municipaux étaient composés d’un 
président et d’un nombre d’agents égal à 
celui des communes de l’arrondissement. 
Le président était nommé par l’assemblée 
primaire du canton et les agents par 
leurs communes respectives. — Le pré- 
sident et les agents , réunis au chef-lieu 
du canton , exerçaient le pouvoir muni- 
cipal par des délibérations prises à la 
pluralité des voix ; et chaque agent, ren- 
tré dans sa commune , y faisait exécuter 
les décisions auxquelles il avait concou- 
ru dans l’assemblée du corps municipal. 
Une loi du 28 pluviôse an vin donna 
naissance à une nouvelle organisation de 
la commune : les municipalités colleéti- 
ves furent supprimées, et chaque com- 
mune eut un corps municipal ; ces corps 
furent composés d'un maire , d’un ou 
deux adjoints , suivant la population , et 
d’un conseil municipal. Mais alors le droit 
d’élection fut supprimé. L’empire ap- 
prochait ; les pouvoirs tendaient à se cen- 
traliser, et la liberté perdait tous les jours 
qnelqucs-uns de ses privilèges. Sous cette 
période, le pouvoir municipal resla tel 
que l’avait fondé la loi de l’an vm , et il 
est vrai de dire qne les noms et les attri- 
butions des fonctionnaires municipaux 
13 . 
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sont encore aujourd'hui , au mode de no- 
mination près , ce qu'ils étaient alors. — 
La restauration conserva le système de 
l’empire ; cependant , à mesure que se 
développèrent les mœurs constitution- 
nelles, les institutions municipales fixè- 
rent l'attention des publicistes et de la 
presse. Les municipalités sont à l'état ce 
que les familles sont à la société. Là se 
trouve le principe et la source première 
de toute vie publique. En 1828, M. de 
Marlignac , alors ministre de l'intérieur, 
cédant au vœu général et à des besoins 
énergiquement exprimés de toutes parts, 
présenta aux chambres une loi nouvelle 
sur les municipalités. L'élection directe 
des officiers municipaux par les commu- 
nes en était la base ; mais les chambres 
se tenaient alors dans une sorte de dé- 
fiance et d'observation hostile vis-à-vis 
de la royauté. Les concessions de la loi 
ne furent pas jugées asscx libérales, et 
lé ministère , effrayé lui-mème des exi- 
gences des partis , cria à l'anarchie et 
retira son projet. — La charte de 1830, 
par son article 69 , déclara qu’il serait 
pourvu dans le plus bref délai à des in- 
stitutions municipales fondées sur un 
système électif, et celte prescription du 
pacte constitutionnel a été remplie par 
la loi du 21 mars 1831. — Cette loi établit 
dans chaque commune un conseil muni- 
cipal dont les membres varient depuis 10 
h 36 , suivant la population. Ils sont élus 
par l'assemblée des électeurs communaux 
et se renouvellent par tiers , en sorte que 
les fonctions municipales durent 9 ans. 
— Le roi , ou le préfet en son nom, choi- 
sit parmi les membres de ces conseils un 
maire par chaque commune , et un ou 
plusieurs adjoints , suivant la population. 
Leurs fonctions durent trois ans ; ils peu- 
vent être suspendus par arrêté du préfet, 
mais ils ne peuvent être révoqués que 
par une ordonnance du roi. — Le corps 
municipal de la ville de Paris a reçu une 
organisation particulière par la loi du 21 
avril 1834. 11 se compose du préfet de la 
Seine , du préfet de police , des maires, 
des adjoints et des conseillers élus par la 
ville de Paris. — Il y a uu maire et deux 



adjoints pour chacun des douze arrondis- 
sements de Paris ; ils sont choisis par le 
roi, pour chaque arrondissement, sur 
une liste de candidats nommés par les 
électeurs de l'arrondissement. Ils sont 
nommés pour trois ans , et toujours ré- 
vocables. — Les conseils municipaux se 
réunissent quatre fois par an , au com- 
mencement du mois de février , mai , 
août et novembre. A Paris , il y a chaque 
année une session ordinaire ; mais le con- 
seil municipal ne peut s’y assembler que 
sur une convocation formelle du préfet 
de la Seine. — Indépendamment des ses- 
sions ordinaires , les préfets et les sous- 
préfets peuvent autoriser la réunion 
extraordinaire des conseils chaque fois 
que les intérêts de la commune l'exigent. 

— Ces conseils , bien qu'indépendants 
dans leur action, se trouvent cependant 
placés sous la surveillance de l'autorité 
centrale , qui , daus certains cas , peut 
en prononcer la dissolution ou en annu- 
ler les délibérations. — Telle est , dans 
son ensemble , l'économie générale de la 
loi de 1831, sur l'organisation des muni- 
cipalités. Mais , au moment où nous met- 
tons cet article sous presse, une loi nou- 
velle , complétant le système dont nous 
venons de parler, vient de régler tout 
ce qui a rapport aux attributions muni- 
cipales ; jusqu'à présent , la législation 
s'était plus occupée des fonctionnaires de 
U commune que de leurs fonctions ; ce 
vide vient d'être rempli par une loi du 
18 juillet 1837, dont nous devons faire 
connaître les principales dispositions. — 
Les attributions municipales se divisent 
en deux parties bien distinctes, de même 
que nous avons trouvé dans l'administra- 
tion municipale deux éléments différents. 

— En effet , il y a d’abord le conseil , et 
ensuite l'autorité qui exécute. Les con- 
seils municipaux règlent par leurs déli- 
bérations le mode d'administration des 
biens communaux, le mode de jouissance 
et les répartitions des pâturages et fruits 
communaux, les affouages. — Ils délibè- 
rent sur le budget de la commune , et , 
en général , sur toutes les recettes et dé- 
penses, soit ordinaires, soit exlraordi- 
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naircs; sur les tarifs et règlements de 
perceptions de tons les revenus commu- 
naux, sur les acquisitions, aliénations et 
échanges des propriétés communales , 
leur affectation aux différents services 
publics, et tout ce qui intéresse leur con- 
servation et leur amélioration ; sur la dé- 
limitation et le partage des biens indivis 
entre deux ou plusieurs communes ou 
sections de commune , sur le parcours et 
la vaine pâture , sur l’ouverture des rues 
et places publiques et les projets d’ali- 
gnement de voirie municipale, sur l’ac- 
ceptation des dons et legs faits à la com- 
mune et aux établissements communaux, 
sur les actions judiciaires et transactions, 
et sur tous les autres objets sur lesquels 
les lois et réglements appellent les con- 
seils municipaux à délibérer. — Ainsi , 
nous voyons déjà les conseils municipaux 
investis de deux genres d'attributions 
différents, suivant les matières qui leur 
sont soumises : ils refilent les unes , ils 
délibèrent sur les antres. Or , cette dis- 
tinction est importante à saisir en ce qui 
touche le degré d'autorité que doivent 
avoir leurs décisions. Lorsque les con- 
seils réfilent une matière dans les limites 
assignées parles lois, leurs décisions sont 
exécutoires si elles n’ont pas été annulées 
ou suspendues par arrêté du préfet dans 
les trente jours qui suivent la date du 
récépissé de la délibération , dont une 
expédition doit être adressée à la préfec- 
ture. Lorsque les conseils sont appelés à 
délibérer sur certains points , leurs dé- 
cisions ne sont exécutoires que sous l'ap- 
probation du préfet ou du roi , suivant 
les circonstances. Dans le premier cas , 
le silence du préfet entraîne l’exécution 
de la décision ; dans le second , il faut 
une approbation formelle. — Indépen- 
damment de ces deux attributions , les 
conseils en ont une troisième , c’est de 
donner leur avis dans certaines occa- 
sions , comme , par exemple , lorsqu’il 
s’agit des circonscriptions relatives au 
culte , de l'acceptation des dons et legs 
faits aux établissements de bienfaisance, 
des autorisations d'emprunter , d'acqué- 
rir, d’échanger, d'aliéner, de plaider ou 



de transiger , demandées par les mêmes 
établissements et par les fabriques des 
églises et autres administrations prépo- 
sées à l’entretien des cultes , dont les mi- 
nistres sont salariés par l’état ; des pro- 
jets d'alignement , de grande voirie dans 
l’intérieur des villes , bourgs et villages. 
— Ün grand nombre de lois font en outre 
un devoir à l'administration supérieure 
de consulter Ica conseils municipaux sur 
d'autres objets. Mais ici l'administration 
n’est pas enchaînée par ces avis. Si elle 
doit les demander pour la régularité de 
ses opérations, elle n’est pas obligée de 
les suivre. D'ailleurs, les objets sur les- 
quels les conseils sont appelés à donner 
leur avis ne constituent pas exclusive- 
ment des intérêts communaux ; ils tou- 
chent à ces intérêts, mais la commune 
n’est pas seule intéressée. — Pour bien se 
rendre compte des différents degrés de 
la compétence des conseils municipaux , 
il faut se rappeler que la commune a des 
affaires qui lui appartiennent en propre ; 
elle a plus d’autorité pour celles-là, elle 
les règle sous la surveillance de l'admi- 
nistration supérieure. Lorsque , au con- 
traire , ccs affaires sortent en quelque 
sorte du cercle de la famille , qu'elles 
prennent une importance plus grande , 
et qu'elles peuvent toucher en quelque 
point à l’intérêt général , alors les con- 
seils ont une action moindre , ils délibè- 
rent sauf Va/ipmbation formelle de l’ad- 
ministration supérieure; enfin , lorsque 
les intérêts de la commune ne sont pas 
exclusivement engagés, qu'ils se trouvent 
en contact, soit avec les intérêts géné- 
raux de l'état , soit avec d'autres intérêts 
individuels , les conseils n’ont plus qu'un 
droit d'avis ; ils ne manifestent qu’une 
opi n ion qui peut cclairer l’administration, 
mais qui ne la lie pas. — Les conseils mu- 
nicipaux ne sont pas des corps politiques; 
mandataires de la commune pour veiller 
à ses affaires, ils peuvent exprimer leurs 
vœux sur tous les objets d’intérêt local , 
mais ils ne peuvent faire ni publier 
aucune protestation , proclamation ou 
adresse. Leurs séances ne sont pas 
publiques , et leurs débats ne peuvent 
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être officiellement publié* qu'avec l'ap- 
probation (te l'autorité supérieure, bor- 
nés à un droit de délibération, ils ne 
peuvent pas s'immiscer dans les détails 
d'exécution. Ils appartiennent à cette 
partie de l'administration que l’ou a ap- 
pelée consultative pour exprimer qu’elle 
n'a pas la voie d'action; l’exécution de 
leurs décisions et l'action muuicipalc 
proprement dite apparùcnl au maire 
sous le double contrôle des conseils mu- 
nicipaux et de l'autorité supérieure. Nous 
avons parlé ailleurs (i>. M.iinx) de ce 
magistral qui à son litre d'officier muni- 
cipal joint encore celui d'agent direct 
de l'administration active. La loi nou- 
velle a consacré 1a même distinction , 
mais elle détermine ses attributions avec 
plus de précision que uc l'avaient Tait 
les anciennes lois : d'après le dernier 
étal de la législation, le maire est chargé, 
sous l'autorité du l'administration su- 
périeure : 1“ de la publication et de 
l'exécution des lois et réglements ; 1° 
des fonctions spéciales qui lui sont 
attribuées par les lois ; 3° de l’exécution 
des mesures de sôrcté générale; 4° de 
In police municipale, de la police rurale 
et de la voirie municipale, et de pourvoir 
à l'cxéculiou des actes de l'autorité supé- 
rieure qui y sont relatifs; à® de la conser- 
vation et de l'administration des proprié- 
tés de la commune, et de faire en consé- 
quence tous actes conservatoires de ses 
droits ; 8 ,° de la gestion des revenus, de la 
surveillance des établissements commu- 
naux et de la comptabilité communale ; 
7° de la proposition du budget et de 
l 'ordonnancement des dépenses ; 8° de 
la direction des travaux communaux ; 
9» de souscrire les marchés , de passer 
les baux des biens et les adjudications des 
travaux communaux, dans les formes éta- 
blies par les lois et réglementa ; 10“ 
de souscrire dans les mêmes formes 
les actes de vente , échanges , partage , 
acceptation de dons et de legs , acqui- 
sitions , transactions , lorsque ces ac- 
tes ont été autorisés; 11“ de repré- 
senter la commune en justice, soit eu 
demandant , soit en défendant. — Le 



maire prend des arrêtés h l'effet d'or- 
donner les mesures locales sur les objets 
confiés à la vigilance cl à son autorité, 
et de publier de nouveau les lois cl régle- 
ments de police et de rappeler les ci- 
toyens à leur observation. Ces arrêtés 
peuvent être annulés ou suspendus par 
le préfet. — Les contraventions aux ar- 
rêtés pris par les maire» dans le cercle de 
leurs aUcibulions sont punies des peines 
de simple police. Aiusi, le maire dans ce 
cas, supplée le législateur pour des in- 
térêts locaux, et telle est la force de sa 
décision qua leur inobservation est at- 
tachée une sanction pénale assez sévère. 
Toutefois, indépendamment du contrôle 
de l'autorité supérieure, les citoyens in- 
téressés ont droit de se pourvoir contre 
les arrêtés municipaiix devant le préfet; 
les décisions du préfet peuvent être dé- 
férées au miuislre et celles du ministre 
au roi en son conseil. — Nous avons par- 
couru jusqu’ici les développements his- 
toriques du droit municipal depuis sa 
fondation dans les Gaules jusqu’à nos 
jours , et constaté le dernier état de la 
législation sur ce grand sujet. Les lois 
nouvelles, eu donnant à l’action munici- 
pale plus de liberté et de puissance , ont 
eu surtout pour but de mettre les institu- 
tions de la commune eu harmonie avec 
les principes constitutionnels- 11 faut le 
dire néanmoins, si les lois de 1831 et de 
1837 ont introduit de grandes amélio- 
rations, elles sont loin à nos yeux d'être 
complètes. Trop réservées en fait de li- 
berté municipale, elles semblent ne con- 
sacrer qu'avec peine lesprincipesqu'elles 
établissent; aussi l'intervention du pou- 
voirceutr.il s'y fait elle encore trop remar- 
quer; ou dirait que nos législateurs n’ont 
cédé qu'à regret à l'entrainement géné- 
ral des esprits : siti ne disposition contient 
un principe de liberté, la disposition sui- 
vante viendra aussitôt le reprendre pour 
le placer sous la tutèle de l’autorité su- 
périeure. Que cette autorité ail une sur- 
veillance nécessaire, rien île mieux, mais 
que cette surveillance ne devienne pas 
du despotisme administratif. — Le sys- 
tème actuel des municipalités et de leurs 
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attributions est fondé sur ce que la plu- 
part des communes sont incapables de 
s'administrer elles-mêmes. Nous savons 
qu'en effet, il 7 a dans les campagnes peu 
de lumières , et surtout une grande in- 
souciance pour la chose publique , mais 
aussi il y a en général dans les villes, 
de l'activité , de l'instruction , du xèle 
pour les intérêts de la commune. — Il y 
a donc en France, sous ce rapport, deux 
ordres d'idées qu'il s'agit de concilier : 
si les communes ne sont pas toutes aussi 
pourvues de zèle, de capacité, il est évi- 
dent qu'elles ne peuvent être mises sur 
le même pied, qu'elles ne peuvent toutes 
avoir les mêmes droits : or, c'est le tort 
de nos législateurs de les avoir toutes 
jetées dans le même moule. Aussi, qu’est- 
il arrivé? c’est que la législation commu- 
nale «ctuelle a été adaptée h l’état des 
campagnes cl non au besoin des villes. 
La portion la moins avancée du pays a 
servi de bases à la législation appliquée à 
tout le pays. Nous pensons qu'en ceci , 
comme en beaucoup d'autres choses , il 
serait juste d'établir des catégories et de 
déclarer que l'administration des commu- 
nes variera suivant les populationsi que les 
villes jouiront de plus de liberté admi- 
nistrative que les campagnes. Quelles se- 
raient l'étendue de ces libertés, les formes 
et les limites de cette administration , 
c' est-là ce qu'il s'agirait de décider. L'en- 
treprise serait difficile, il est vrai, mais 
non pas impossible. Nous sommes con- 
vaincu que les hommes qui voudraieht 
étudier sérieusement ce sujet arrive- 
raient plus aisément qu'on ne le pense à 
concilier les besoins divers des commu- 
nes rurales et urbaines; pour cela, il faut 
vouloir fortement. Les lois nouvelles sur 
les municipalités, conçues dans un esprit 
plus libéral, n'ont guère fait cependant 
que résumer le passé, et réunir dans une 
doctrine plus méthodique les dispositions 
éparses sur la même matière. 11 est bon 
sansdoutede constater ce qui existe, mais 
il faut encore songer à l’avenir. Or, à 
mesure que se développent les principes 
constitutionnels, U vie publique pénètre 
dans le dernier hameau; il faut offrir des 
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éléments h ectte vie publique , et éten- 
dre de plus en plus la chaine des libertés. 
L'esprit d’association et de localité fait 
tous les jours plus de progrès ; les inté- 
rêts cherchent à s'individualiser; la cen- 
tralisation de l'empire se dégrade et 
tombe à vue d'œil. C'est là que le légis- 
lateur doit porter ses regards, car là est 
la clé de l'avenir ; qu'il marche en avant 
s'il ne veut pas se laisser entraîner. 11 ne 
faut pas qu'il s'endorme , parce qu’il a 
mieux fait peut-être que ses devanciers; 
qu’il songe que rien n'est délinitif dans 
ce monde, que sa condition comme soq 
devoir est d'avancer toujours ! 11 a posé 
la première base des libertés muuicipa- 
les, il s'agit maintenant de couronner 
l'œuvre par un système plus large en- 
core , l'esprit public l'y invite. — Nous 
ne prétendons pas pour cela détruire en- 
tièrement cette centralisation qui a fait 
la force de la nationalité française, mais 
elle ne doit pas subsister aux dépens 
des forces locales, qui doivent bien comp- 
ter pour quelque chose dans la balance : 
tempérer les unes par les autres sans 
qu'elles s’absorlicnt , telle est la solution 
que doit chercher la législation, et qu’il 
n'est pas inqiossible de trouver. 

E. as Ciiabsol. 

MUNITION. Ce mot , qui ne s’em- 
ploie qu'au pluriel , désigne tout ce qui 
constitue l’approvisionnement des ar- 
mées , des places fortes et des lieux de 
garnison. Ces provisions se divisent en 
munitions de guerre et en munitions de 
/touche. Les premières comprennent les 
poudres, les cartouches, les gargousses , 
les projectiles, les armes portatives, les 
outils de l'artillerie et du génie -, et en 
général tout le matériel d'une armée ou 
d’une place ; les secondes consistent en 
vivres de toute nature, en pain manu- 
tentionné , en biscuits et en fourrages. 
— En tout temps, le gouvernement en- 
tretient dans ses magasins et dans ses ar- 
senaux des munitions de guerre et de 
bouche, mais c’est surtout en cas de 
guerre que ces provisions s'augmentent 
avec activité , pour être ensuite dirigées 
sur les lieux de rassemblement , sur les 
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places fortes et sur tous les points du 
théâtre de la guerre. La réunion et la 
conservation de tous ces objets est con- 
fiée aux corps administratifs, aux officiers 
des différentes armes et aux garde- ma- 
gasins ( v. Magasins militais as). — line 
place de guerre se rend lorsqu'elle n'a 
plus de munitions et que ses approvision- 
nements sont épuisés. 

Munition (Fusil dé) est celui qui est 
confectionné dans les manufactures d’ar- 
mes au compte du gouvernement, et qui 
est à l'usage de l’infanterie et des dra- 
gons. 11 en existe de différents modèles 
dans les arsenaux militaires. — On dit 
aussi fusil de munition par opposition au 
fusil de chasse , plus léger, plus fin, et 
d'un calibre moins gros. 

Munition ( Pain de ) se dit du pain qui 
est fabriqué dans les magasins de l'état , 
pour l'usage des troupes, par les soins 
des munitionnaircs et de leurs agents 
(v. M UNITIONNAlax). SlCAXD. 

MUNITION NA 1 RE. On donne ce 
nom aux individus chargés de l'entre- 
prise cl de la fourniture.des vivres et des 
fourrages d’une armée , des troupes en 
campagne; et des troupes en garnison 
dans les places et dans l’intérieur du 
royaume. L'administration des subsistan- 
ces militaires a donc été établie pour 
pourvoir à la nourriture des hommes et 
des chevaux. La première fourniture ré- 
glée fut faite sous Pliilippe-lc-liel , l'an 
JDI I, par des employés auxquels on don- 
na le nom de conunis du roi. En 1 170 , 
Louis XI créa deux commis ou commis- 
saires généraux des vivres, pour la direc- 
tion , la comptabilité et la distribution 
des subsistances. Les provinces fournis- 
saient, à litre de contribution, les grains 
ou farines, les fourrages, etc., etc. Les 
versements eu étaient faits dans les ma- 
gasins de l’état, sur récépissé des agents 
du gouvernement. Au licenciement de 
l'armée, les approvisionnements restants 
étaient restitués aux propriétaires qui 
avaient participé à la contribution. — 
Le premier traité des vivres et fourrages 
par entreprise fut fait sous Henri 111 , 
l'an Ii74 , t confié à un muniliounairc 



général , nommé par le roi. — Lorsque , 
en 1648, les habitants n'eurent plus le 
fardeau onéreux des fournitures, elles 
furent faites au compte du trésor royal. 
C'est k cette date que l'on peut placer 
l'établissement de l'entreprise régulière 
des vivres et des fourrages. Ce service 
s'est fait depuis par des administrateurs 
qui conservèrent le titre de munition- 
noire en chef ou de munitionnairc gé- 
néral; par des munilionnaires pnrticu- 
culiers , par des régisseurs et par des en- 
trepreneurs , agents spéciaux des pre- 
miers. Les uns fournissaient les fonds 
nécessaires aux achats, tenaient la comp- 
tabilité des fournitures et dirigeaient les 
approvisionnements sur les lieux de ras- 
semblement des troupes ; les autres 
étaient chargés de surveiller la manuten- 
tion des subsistances , la conduite des 
transports et la direction des distribu- 
tions ; enfin, delà tenue des livres et des 
écritures. — Le service des subsistances 
se divise en vivres de station et en vi- 
vres de campagne , en pied de paix et 
en pied de guerre. L’administration a 
des équipages et des accessoires, des ma- 
gasins ordinaires, des magasins de siège 
etd'approvisionncment de réserve(u. Ma- 
gasins militais ts) . — Au commencement 
du règne de Louis XV, le personnel du 
service des vivres se composait : d'un 
munitionnairc général , ou entrepreneur 
général des vivres; d’un directeur géné- 
ral , de commissaires généraux des vi- 
vres , de commissaires aux achats et aux 
décomptes, de garde-magasins des subsis- 
tances , d'aides-garde-magasins , de gar- 
de-parcs, d'aides garde-parcs, de com- 
mis et d'aides commis aux travaux, prin- 
cipaux et surnuméraires; de boulangers, 
de bouchers et de romaniers. Le person- 
nel du service des fourrages se divisait 
en régisseurs et eu préposés des régis- 
seurs, en directeurs cl contrôleurs-géné- 
raux , en gardes et aidcs-gardc-maga- 
sins , en commis aux achats et supplé- 
mentaires, en maitres journaliers, jour- 
naliers ordinaires et botteleurs. — Il y 
avait en outre des commissaires au dé- 
compte , des commissaires ayant compte. 
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des commissaires pour la vérification et 
l'inspection des comptes. — Le service 
administratif et de transport commença 
à s'organiser en 1767. On plaça des équi- 
pages et un nombre déterminé de cais- 
sons à la suite du personnel, et on y ad- 
joignit des hommes chargés de les con- 
duire et de les diriger. — En 1787, les 
régiments furent chargés, en temps de 
pair, de la manutention de leur pain et 
d'une partie des achats. L'année suivante, 
le fourrage ayant cessé d'étre à la charge 
de l'administration des corps, on le con- 
fia à une régie. Diverses tentatives fu- 
rent essayées, de 1788 à 1790, pour amé- 
liorer les deux services. On créa un di- 
rectoire des subsistances ; on mit les vi- 
vres et les fourrages eu régie, apres quoi 
on en revint au mode des réquisitions. 
Alors l'administration des subsistances 
devint une mine d'or qu'exploitèrent 
sans ménagements d’infidèles agents et 
d'avides employés. — L’on reprit sous le 
consulat le système de régie, et un ordre 
régulier commença à s’établir dans le 
service des subsistances de l'armcc. — 
Le service par entreprise, abandonné en 
1807, fut confié à un directeur-général 
et à des inspecteurs. — Dne régie gé- 
nérale des subsistances militaires créée 
en 1817 (21 mars) prit l'année suivante 
la dénomination de direction - gene- 
rale , et son personnel fut composé 
d’un directeur- général , de trois ad- 
ministrateurs et de six inspecteurs-gé- 
néraux , d'un secrétaire de la direction- 
générale, d'un caissier, de quatre in- 
specteurs ordiuaircs et d'un nombre 
proportionné d'employés de tous gra- 
des. — Une ordonnance du 38 janvier 
1821 détermine de nouvelles bases d'or- 
ganisation pour l’administration des sub- 
sistances militaires , distingués, quant 
au personnel, en administration centrale 
et en administration divisionnaire. — 
En 1823 , le gouvernement supprima la 
direction-générale des subsistances , 
dont les attributions rentrèrent au dé- 
partement de la guerre. — La campagne 
d’Espagne vit reparaître le système des 
entreprises. Tout le monde connaît le 



résultat des opérations du munilionnaire 
Ouvrard. — L'ordonnance du premier 
septembre 1827 établit un nouveau ser- 
vice des subsistances militaires divisé en 
trois parties : 1° les vivres ( vivres-pain, 
vivres de campagne et liquides ) ; 2° les 
fourrages ; 3° les approvisionnements de 
siège. — Depuis 1831, la fourniture des 
grains pour les subsistances des troupes 
est mise chaque année en adjudication 
avec publicité et concurrence. Le servi- 
ce des fourrages est fait au moyeu de 
marchés a prix ferme passés en adjudi- 
cation publique. — Le personnel de ces 
deux services est aujourd'hui établi de 
la manière suivante : huit directeurs de 
première classe, huit de seconde et neuf 
de troisième; dix-sept agents comptables, 
trente commis de première classe , qua- 
rante de seconde et trente de troisième. 
En cas de guerre, ou lorsque les circon- 
stances l'exigent, on peut adjoindre des 
agents auxiliaires à ce cadre. Sic* su. 

Ml .NSTLIt , capitale de la VVcslpba- 
lie , province prussienne , est située sur 
la rivière de l’Aa , laquelle , une lieue et 
demie plus loin, se réunit à l'Erns et au 
canul qui aboutit à Maxhafen , ilaus une 
contrée peu fertile. Les remparts de la 
citadelle, qui ont une lieue d'étendue, 
sont aujourd'hui convertis en uuc su- 
perbe promenade, plantée en avenues de 
tilleuls d'une rare beauté. Là où était 
l'ancienne citadelle se trouve le vieux 
palais des princes évêques de Munster , 
entouré de jardins magnifiques. Munster 
renferme près de 2,600 maisons, pres- 
que toutes d’une construction élégante 
et solide : celles qui entourent la grande 
place ont des arcades semblables à celles 
de la rue de Rivoli à Paris. Les rues sont 
larges, bien percées, bien entretenues. 
La population s'élève à 18,300 habitants. 
La garnison est de 2,000 hommes. On 
compte à Munster 1 4 églises ou chapel- 
les ; les plus remarquables sont : la ca- 
thédrale , sur la vaste place du Dôme , 
entourée de bâtiments somptueux , d'une 
architecture noble çt digne , possédant 
une riche bibliothèque; et l’église de 
Saint-Lambert, d'uu beau style gothique , 
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«u sommet des tours de laquelle on voit 

encore les trois cages en fer où l'urcul 
enfermés les rad.ivres de Jean de Leyde, 
de Knipperdollinxetdc Kreclilinf; ( 1 536). 
Quelques-uns des couvents supprimes 
tombent en ruines. Au nombre des au- 
tres monumenls, on remarque l'hôtel de 
ville avec sa belle façade gothique. Sa 
grande salle est dans le môme état que 
lors de la conclusion de la paixdeVVcst- 
pha lie , le 24 octobre 1648 ; elle est or- 
née des portraits de tous 1rs diplomates 
qui assistèrent à ce célèbre congrès. 
On doit visiter encore les palais des ba- 
rons de Romberg , de Droste et de quel- 
ques autres seigneurs. L’université ca- 
tholique de Munster fut supprimée en 
1818 , et scs revenus partagés entre l'a- 
cadémie ou la faculté de théologie philo- 
sophique , le séminaire catholique et les 
gymnases de Munster et de Paderborn. 
— Le gymnase possède une bibliothèque 
de 55,000 volumes ; il a neuf professeurs 
et un directeur; il est fréquenté par 880 
élèves. 11 existe aussi à Munster un insti- 
tut chirurgical, une école vétérinaire, 
un jardin botanique , une institution de 
sourds-muets, une maison de correction 
et 0! établissements de charité. La reli- 
gion catholique y est dominante ; cepen- 
dant , les changements opérés par le gou- 
vernement prussien ont , depuis quelque 
temps , augmenté considérablement le 
nombre des protestants. Les relations 
commerciales y ont pris un grand dé- 
veloppement depuis que l’Kms a été rendu 
navigable, et que deux canaux ont établi 
une communication entre ce fleuve et 
la Lippe par Munster. Rien ne s’oppose 
maintenant à ce que cette ville re- 
monte au rang qu'elle occupait an temps 
où , faisant partie de la ligue anscatique, 
clic était le marché le plus commercant 
qui existât entre le Wcscr et le Rhin. Eu 
1828 , un recensement fuit avec soin 
constata que la régence de .Munster avait, 
sur une superficie de 182 milles carrés, 
390,000 habitants, dont 350,060 catho- 
liques et 2,700 juifs. (V. ï lii Moire ge- 
ne'rale de la ville de Munster , 1823). 

Ml'hsts» (Congrès de). Depuis 23 ans, 



U guerre désolait l’Allemagne; In puis- 
sances belligérantes étaient épuisées; la 
haine acharnée descatholiquesct des pro- 
testants commençait à s’apaiser; trop 
de sang avait coulé pour des questions 
religieuses ; ou songea à faire la paix. 
Plusieurs villes de VVcstphalic furent dé- 
signées comme 1rs plus convenables pour 
la réunion des négociateurs. On était 
déjà d'accord sur ec point lors des préli- 
minaires de Hambourg en 1641. Ce ne 
fut cependant qu’en 1644 que le vérita- 
ble congrès commença ses travaux. Les 
ministres de Suède, des états de t'empire 
et de l'empereur, se réunirent à Osna- 
brucli ; ceux de la France , des puissan- 
ces étrangères, de l’empereur et des 
états de l'empire, s'assemblèrent à Muns- 
ter. Celte division fut adoptée pour évi- 
ter toute dissension sur la préséance en- 
tre la France et la Suède , et surtout 
parce que cette dernière puissance ne 
voulait avoir aucune relation avec le 
nonce du pape, qui devait se porter 
comme médiateur. Malgré cette sépara- 
tion , tous les articles convenus dans les 
deux congrès furent considérés comme 
faisant partie d'un seul cl môinc traité ; 
il avait d'ailleurs été stipulé d'avance 
qu'aucun d’eux ne pourrait conclure la 
paix séparément. Les négociations fu- 
rent longues et pénibles , et ne se termi- 
nèrent que le 24 octobre 1 848 à Munster, 
où s'étaient rendus les plénipotentiaires 
d'Osnabruch, après avoir -achevé leurs 
travaux. Un beau tableau a immortalisé 
cette grande assemblée. Il appartenait au 
duc de Iterri , et a été acquis par M. le 
comte Anatole Dcmidoll'. La liste civile, 
qui ne l’avait point acheté, en a fait faire 
une copie très remarquable par M. Ja- 
quand , jeune peintre lyonnais , qui ha- 
bite maintenant Paris. C. L. 

MIJPIITI (v. Murrt). 

.MUQUEUX ( Tissu , système ). On 
comprend sous le nom de tissu ou systè- 
me muqueux l'ensemble des membranes 
muqueuses qui font partie des organes 
des animaux. Le système entier forme 
deux grandes divisions , la muqueuse 
gastro-pulmonaire et la muqueuse ge- 
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nitn-urinaire. Le tissu muqueux se dis- 
tingue surtout des autres par la grande 
quantité de follicules qu'il contient dans 
son épaisseur : ce sont j|e petites glandes 
qui sécrètent des mucosités et les ver- 
sent» la surrace de la membrane. Ainsi, 
l'humeur qui coule des fosses nasales, 
celle qui est rejetée par l’expectoration , 
celle qui se mêle aux aliments dans l'es- 
tomac et les intestins, sont le produit de 
la sécrétion des follicules muqueux, quoi- 
que chacune de ces humeurs se distingue 
par un caractère particulier. 

Mdqokose (Fièvre), nom donné par Pi- 
nel, dans sa Nosographie , à une espèce 
de fièvre continue. Celte dénomination 
est aujourd'hui abandonnée, elles symp- 
tômes de la fièvre muqueuse sont rap- 
portés à une espèce de gastrite ou de gas- 
tro-entérite. N. -P. A. 

MIJR ( architecture ), se dit de toute 
construction en maçonnerie destinéé è 
séparer des propriété» ou k clore un es- 
pace quelconque. Les murs sc font en 
pierre de taille, en moellon , en briques 
cuites et crues, en cailloux, en pisé, le tout 
relié avec du mortier de chaux et de sa- 
ble, du plâtre , et même de l'argile. Le 
mur de face est celui qui est à la face du 
bâtiment. On appelle mitoyen le mur 
qui sépare le fonds de deux voisins, et qui 
est commun h tons deux. Les gros murs 
sont les murs principaux, sur lesquels re- 
pose la charpente , la toiture et la plus 
grande partie du reste de l'édifice. Le 
mur de refend au contraire est celui qui, 
renfermé dans les gros murs, sépare les 
pièces de l’intérieur du bâtiment. Les 
murs de nos maisons ne sont générale- 
ment pas quadrangulaires, mais h pignon, 
pour supporter une toiture plus ou moins 
inclinée. Les murs dits de clôture ser- 
vent n enfermer les cours , les jardins , 
les parcs. On nomme mur d'appui ou à 
hauteur d’appui celui qui n’est guère 
élevé que do trois pieds, pour ne pas gê- 
ner la vue. Ce qu'on nomme mur ou mu- 
raille dans les mines de charbon de terre 
est la partie de la roche snr laquelle la 
couche du charbon est appuyée ; elles’ap- 
pelle aussi le sol de la mine. Les murs 



d'une place forte ont ce caractère qu’ils 
forment toujours un polygone à angles 
saillants et rentrants, plus ou moins nom- 
breux , et disposés de telle sorte qu’on 
puisse toujours défendre un point atta- 
que avec la plus grande partie possible 
des forces de la place. L'ouvrage est 
d'autant plus parfait qu'on a plus appro- 
ché de la solution de ce problème stra- 
tégique, contre lequel échoueraient vrai- 
semblablement toutes les combinaisons 
du génie militaire : défendre un point 
attaque quelconque avec la fôrce de 
tous les autres points. — Muraille est sy- 
nonyme de mur, quoiqu’il convienne 
néanmoinsmieux aux plus fortes construc- 
tions de ce genre en maçonnerie. — On 
dit la muraille ou les murailles d'un na- 
vire , en parlant de l'épaisseur de son 
bord , membres , bordnges et vaigrage 
compris : c’cst son côté depuis la flottai- 
son jusqu’en haut. — On dit proverbiale- 
ment , sc donner la tête contre un mur, 
pour dire, entreprendre une chose im- 
possible; les murs ont des oreilles , pour 
dire : soyons circonspects , on peut nous 
écouter. Le mot mur a aussi fourni ces 
deux autres proverbes, qui sont la contre- 
partie l’un de l’antre : on tirerait plutôt 
de l'huile d’un mur, pour dire qu'on ne 
saurait rien obtenir de quelqu'un; on 
bien : cet homme tirerait de l'huile d’un 
mur, pour dire qu’il est d'une adresse il 
réussir où d’autres échoueraient toujours. 
— Mettre quelqu’un au pied du mur, 
c'est le mettre hors d’état de reculer, le 
forcer à prendreun parti. — Tirer au m ur, 
en termes d’escrime, veut dire pousser h 
fond de tierce et de quarte , contre quel- 
qu’un qui ne fait que parer, en renver- 
sant chaque fois par la parade l'épée de 
son adversaire sur le poignet de cc der- 
nier. — Les deux plus grandes murailles 
qu’aient faites les hommes sont celle qui 
sépare la Chine de la Tartarie , et celle 
quia été élevée entre la Nubie et l'Kgyp- 
te , sur la route qui conduit de Siène à 
Philoé. Toutes les dent, faites pour sc ga- 
rantir d’invasions, sont en briques crues, 
et ont une même épaisseur. Les murs de 
Babylone, dont il reste à peine quelques 
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vestige , pourraient tenir le troisième 
rang dans ces gigantesques ouvrages. 

Billot. 

Muemitoves, mur quiappartientàdeux 
propriétés contiguës, dont il forme la sé- 
paration (v. Mitoïeshete). 

MURAT (Joachim) , maréchal de 
l'empire, prince, grand-amiral, grand- 
duc de Berg, enfin ex-roi de Naples, naquit 
le 2S mars 1767 selon les uns, 1771 selon 
d'autres, à la Bastide près de Cahors, où 
son père exerçait l'état d'aubergiste. 11 
obtint, par la protection d'une famille 
noble du Périgord, une bourse au collège 
de Cahors, qu'il quitta pour aller terminer 
scs études à Toidouse. Destiné à l'église, 
il était déjà arrivé jusqu’au sous-diaconat, 
lorsque l ' abbe Murat (c'était ainsi qu'on 
l'appelait dans sa ville natale) , commit 
quelque étourderie de jeunesse qui le ht 
renvoyer du séminaire. Mal reçu par son 
père, et ne se sentant guère d'humeur à 
partager le service de la maison avec les 
domestiques , le jeune Murat s'engagea 
dans le 12* régiment de chasseurs, qui 
passait à Toulouse. 11 y obtint en peu de 
temps le grade de maréchal-des-logis. 
Sou caractère vif et emporté lui fit 
commettre une infraction à la discipline 
assez grave pour déterminer son renvoi 
du régiment. Rentré malgré lui sous le 
giron paternel, il maudissait sa destinée, 
et sentait au fond de son ame comme des 
élancements impétueux vers un avenir 
inconnu , qu'il voyait peut être dans ses 
èves, mais que rien jusque là ne pouvait 
présager. Lorsque la garde constitution- 
nelle de Louis XVI fut décrétée, Murat 
choisi par le département du Lot pour 
en faire partie, se rendit à Paris avec 
Bessièrcs, devenu plus tard duc d'istric. 
Dans sa nouvelle position , Murat ne 
dissimulait passes opinions politiques, 
Ct s'attira mime plusieurs querelles par 
son exaltation républicaine. 11 quitta la 
garde constitutionnelle avant son licen- 
ciement , et entra pour la seconde fois 
dans un régiment de chasseurs avec le 
grade de sous- lieutenant. 11 arriva 
rapidement à celui de lieutenant-colo- 
nel ; c'cst alors qu'il écrivit d'Abbeville, 



sa garnison, à la société des jacobins de 
Paris, pour lui faire connaître son inten- 
tion de changer son nom en celui de 
Maral. Dénoncj pour ce fait, après le 0 
thermidor, an ■■ , il allait être destitué, 
lorsque M.-J.-B. Cavaignac, ancien 
président du directoire au département 
du Lot, alors député à la convention , fit 
rayer la dénonciation des registres du 
comité de salut public. Le 13 vendémiai- 
re an iv , Murat servit sous les ordres de 
Bonaparte , que Barras venait de choisir 
pour refouler lesscctions royalistes en in- 
surrection contre la représentation natio- 
nale. Bonaparte , nommé au commande- 
ment de l'armée d'Italie, s’attacha Murat 
comme aide-dc-camp ; c'était le pre- 
mier sourire de cette fortune qui ne 
cessa pendant long-temps de lui prodi- 
guer d'incroyables faveurs. 11 fit preuve 
d’intelligence ct d’une bravoure surpre- 
nante au commencement de cette im- 
mortelle campagne , et mérita l’estime 
particulière du général en chef. Chargé 
au mois de floréal an iv (mai 1796) , d'ap- 
porter au directoire exécutif 21 drapeaux 
enlevés à l'ennemi, il fut reçu en triom- 
phe , et accueillit avec une noble dignité 
les honneurs dont on l'entoura. Avant 
de partir pour Paris , il avait été chargé 
d'une mission délicate pour -la cour de 
Tarin, cts'eu était acquitté avec succès. 
Au mois de juin de la même année , 
Murat accompagna le ministre Faypoult, 
qui avait ordre de demander au doge de 
Gènes l'expulsion de l'ambassadeur au- 
trichien. De retour à l’armée, on le vit 
prendre une part active et glorieuse à 
la bataille de Kovcrcdo , à Bassano , au 
combat de Saint-Georges, où il fut blessé, 
à la Corona, plus tard aux mémorables 
victoires de Rivoli, de la Favorite, enfin 
au passage meurtrier du Tagliamcnlo. 
Vers la fin de mars 1798 , il réunit la 
Valtelinc à la nouvelle république cisal- 
pine. Envoyé à Rome avec Bcrlhier, 
Murat, alors général de brigade, châtia 
les insurgés de Marino, Albano et Cas- 
tello, qu'il fit rentrer dans le devoir. — 
Quand l'expédition d’Egypte fut résolue, 
Murat déclara que rien ne le séparerait 
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«le son général, et il s'embarqua avec lui. 
L’expédition arrivée devant Malte, il al- 
lait être chargé de l'attaque du fort de 
Lavalclte, quand ce fort se rendit aux 
Français. Au siège de St-Jcan-d’Acre, 
le jeune général obtint l’honneur péril- 
leux de monter le premier & l’assaut de 
celle place, et courut les plus grands 
dangers. Après la levée du siège, il alla 
débloquer la forteresse de Lossel , située 
sur la rive droite du Jourdain, et contri- 
bua puissamment au gain de la bataille 
du mont Thabor, livrée le 10 avril 1799. 
Au mois de messidor, il rejeta dans le 
désert Mustapha-Pacha et son innombra- 
ble armée. Le 7 thermidor, les troupes 
sous ses ordres commencèrent h Aboukir 
l'attaque du camp turc, et décidèrent de 
la victoire ; Murat fut grièvement blessé 
en cherchant à faire prisonnier le fils du 
pacha du Caire. Tant de bravoure et de 
succès méritaient une éclatante récom- 
pense ; Joachim reçut le grade dégénérai 
de division, et partit avec Bonaparte pour 
la France, le ?A vendémiaire an vili (16 
octobre 1799). Lnrsducoup d'état du 18 
brumairo, «c'est Murat qui, è la tête de 
soixante grenadiers , dispersa le conseil 
des cinq-cents. Il obtint quelque temps 
après le «ommandement de la garde con- 
sulaire, et, è pen près à la même époque, 
Bonaparte lui donna sa sœur Caroline en 
mariage. Dans la seconde campagne d'I- 
talie , le beau-frère du premier consul 
commandait la cavalerie à Marengo, et 
mérita un sabre d'honneur pour sa bril- 
lante conduite dans cette journée. Chargé 
du gouvernement de la république cisal- 
pine, Murat résigna ses fonctions pour 
aller présider les opérations du collège 
électoral du département du Lot, qui le 
nomma député au corps législatif. 11 de- 
vint ensuite et successivement gouver- 
neur de Paris, avec rang de général en 
chef, inaréchaldel'empire, prince, grand- 
amiral et grand-aigle de la Légion-d'Hon- 
neur. Dans la campagne de 1805, le beau- 
frère de l'empereur, chargé du comman- 
dement de la cavalerie , s’empare des 
débouchés de la forêt Noire, disperse, 
le 8 octobre , une forte division autri- 



chienne, enveloppe quelques jours apres 
le corps commandé par le général Wer- 
ncck , le forçant à mettre bas les armes, 
disperse sur les hauteurs de Riesd, l'ar- 
rière-garde autrichienne forte de 0,000 
hommes, chasse l'ennemi des positions de 
Lainbach , l'attaque de nouveau et avec 
succès sur les hauteurs d'Amslettcn , et 
entre le premier dans Vienne , le 13 
novembre. Le prince Murat quitte cette 
ville , bat l’arrière-garde russe 5 Holla- 
brun le 30 novembre, obtient sur elle, 
à Guntersdorf, un nouveau triomphe, et 
parait le ? décembre, sur le champ de 
bataille d'Austerlitz , où ses habiles ma- 
nœuvres et sa prodigieuse valeur déter- 
minent en partie l’immortelle victoire 
qui termina cette campagne. En 1800, 
Napoléon nomma son beau-frère grand- 
duc de Berg , et le fit reconnaître par 
toute l’Europe. Le grand-duc mérita l’a- 
mour de scs sujets par sa paternelle et 
prudente administration. La guerre de 
1 806 contre la Prusse ayant commencé, 
Murat commanda i la cavalerie à la ba- 
taille d’Iéna, qui devint le tombeau de la 
monarchie prussienne. Le lendemain, le 
grand-dnc forçe la ville d’Erfarth à ca- 
pituler, et s’empare des immenses maga- 
sins qu’elle renfermait; puis, atteignant 
les Prussiens àZchdcniels, il leur tue 
700 hommes, et s'empare du drapeau de 
la reine, espèce de palladium de l’armée 
ennemie. A Wigcnsdorf, il obligea la 
brigade du prince Ilolenhole à déposer 
les armes, et vit tomber entre scs mains 
un matériel considérable. Neuf jours 
après , le général Blucher se rendait è 
discrétion et lui remettait son épée. A 
l’occasion de la prise de Stettin, qui avait 
capitulé devant une division de cavalerie 
commandée par le général l^asalle. l'em- 
pereurécrivil à son beau-frère : Puisque 
vous prena tes places fortes avec votre 
cavalerie, je pourrai couge'clier le geiiie 
et faire fondre mes grosses pièces. Dans 
la campagne d’hiver, de 1806 è 1807,1e 
grand-duc rendit également des services 
signalés. Arrivé le 38 novembre sous les 
murs de Varsovie, il traverse rapidement 
celte ville pour suivre l'arrière-garde 
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russe, qui laisse tomber en notre pouvoir 
ses drapeaux et scs canons. A la sanglante 
bataille d'Eylau, Mural enlève à l'infan- 
lerie russe une partie «le sou artillerie , 
déloge une forte division de la formida- 
ble position de Gloltuw, elle soir même 
s’empare de Guttstadt. Le jour de la vic- 
toire de Friedland, à laquelle il regretta 
de ne pas assister, il investissait, avec le 
maréchal Soult.Kcenisgbcrg, seconde ca- 
pitale de la Prusse , et faisait capituler 
4,000 Kusscs devant celte ville. Au mois 
d'avril 1808, le prince Murat reçut le 
commandement de l'armée destinée à 
opérer sur l'Espagne , et entra un mois 
après dans Madrid, à la tète de scs trou- 
pes. Une insurrection qui menaçait l'exis- 
tence de tous les Français s'étant formée 
dans cette capitale, le gouverneur se vit 
obligé de recourir à lu force et de 
commander lefeu. L'opiniâtre résistance 
des Espagnols rendit seule l'engagement 
meurtrier. — Appelé vers la lin de 1808 
nu trône de Naples, il prit possession de 
ses états au mois de septembre de celte 
même année , sous le nom de Joachim 
ISapolùm. Le peuple napolitain le reçut 
avec ces vives démonstrations de joie et 
d'enthousiasme si communes , mais si peu 
durables dans un pays comme l'Italie. 11 
succédait à Joseph Bonaparte, qui n’avait 
laissé que de faibles souvenirs à Naples. 
A peine sur le trône, Joachim envoie le 
général Lamarque s'emparer, sous scs 
yeux , avec une poignée d'hommes, de 
l'ilc de Capréc, occupée par les Anglais, 
et tellement fortifiée qu'ils l'appelaient 
le petit Gibraltar. Sir Iludsou-Lowe, le 
gouverneur, depuis geôlier de Napoléon 
à Sainic-Ilélènc , fut renvoyé sur parole 
avec son armée. Le roi profite de quel- 
ques mois de paix pour rétablir l’ordre 
dans les finances, l'administration, et 
créer une armée qu'il élève à 70,000 
hommes de fort belles troupes. Il relève 
également la marine et donne aux équi- 
pages une organisation meilleure; enfin, 
il ordonne la formation d'une garde na- 
tionale dans tout le royaume. Une péni- 
ble mésintelligence ne tarda pas à écla- 
ter entre le cabinet de Naples et celui 



desTuilecicsà l'occasion delà protection 
éclatante que Joachim, jaloux du se ren- 
dre indépendant dans ses états, accordait 
aux nationaux. D’ailleurs , Napoléon , 
toujours jaloux de la puissance qu'il avait 
cédée, ne laissait échapper aucune occa- 
sion de prouver qu'il était toujours le 
mailre de la ressaisir. Plusieurs fois on 
l’avait entendu dire à Murat, notamment 
à l'occasion des approvisionnements de 
Corfou qu’on avait négligés : Je repren- 
drai ce royaume de JVaples. Le grand 
défaut de Murat était la vanité : en le 
flattant, on était toujours sur de lui plaire, 
et qui connaît mieux que les Italiens l'art 
d'cuccnser eide séduire. Les Napolitains 
répétaient sans cesse à leur roi qu'il |iou- 
vait compter sur une armée nationale 
prèle à devenir sous scs ordres une armée 
de héros, et qu'il était temps qu'on répu- 
diât la lutèle des étrangers. La reine seule 
combattait celte disposition fâcheuse de 
son époux pour les f rançais ; mais Murat 
craignait de passer pour l'esclave de sa 
femme, à laquelle il disait souvent, et en 
faisant allusion au mari de la princesse 
Elisa : « Tu ne feras jamais de moi un 
Bacciochi. > Enfin , il exigea de tous les 
c'trangers à son service une renonciation 
absolue à leur première patrie. Un décret 
de l'empereur l'en punit cruellement : 
« Considérant que le royaume de Naples 
fait partie du grand empire; que le prince 
qui règne dans ce pays est sorti des rangs 
de l'armée française ; qu'il a été élevé sur 
le trône par les efforts et le sang des Fran- 
çais, Napoléon déclare que les citoyens 
français sont, de droit, citoyens du royau- 
me des Ocux-Sicilcs. » Ce décret porta 
au plus haut degré la mésintelligence en- 
tre l’empereur et Murat , et , dès ce mo- 
ment, il n’est pas douteux que ce dernier 
n'ait préparé sa défection. Appelé sous les 
drapeaux français dans la gigantesque ex- 
pédition de Russie, Murat n'osa pas résis- 
ter à la voix de Napoléon ; mais tout porte 
à croire qu'il était déjà d'accord avec les 
alliés. On raconte , en effet , que tandis 
qu'il commandait la cavalerie, le prince 
Cariali , chargé de sa part d'une mission 
pour le quartier-général ennemi , avait 
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prêté ii plusieurs reprises sa lunette d'ap- 
proche ^ l’empereur Alexandre , qui di- 
sait : • Voyons si nous ne pourrons pas 
découvrir dans la plaine notre allié le roi 
de Naples. » Du reste, la lettre écrite par 
la reine à Napoléon pour justifier sou 
mari doit être considérée comme une 
pièce diplomatique. Quoi qu'il en soit, 
Joachim , en reparaissant sur le champ 
de bataille, redevint Français , et mon- 
tra sa valeur ordinaire : le 26 juillet , il 
attaque l'ennemi li Ostrowno , et le dé- 
fait ; le lendemain , il bat complètement 
le général Ostermann , et taille en pièces 
une forte division avec sa seule cavalerie; 
au combat de Smolensk , il témoigne 
d'une incroyable intrépidité; le à sep- 
tembre , on le voit enlever la grande re- 
doute qui devait servir de base aux opé- 
rations ; à la terrible journée de la Mos- 
kow.i , c’est encore lui qui s'empare de 
la grande redoute de ce nom , succès qui 
influa d'une manière décisive sur le ré- 
sultat de la bataille. Attaqué près de 
Moscou avec une simple division par In 
grande armée russe, Joachim sut la uiaiu- 
teuir , et put se retirer en bon ordre. 
Dans la désastreuse retraite, l’empereur, 
en quittant l'armée , le b décembre , re- 
mit le commandement des troupes au roi 
de N*|des. Désespérant alors de l'étoile 
de Napoléon , Murat quitta précipitam- 
ment l'armée , et revint dans la capitale 
de ses états. Ici finit la phase glorieuse 
de sa vie A peine de retour à Naples , il 
s'occupe de renouer ses relations diplo- 
matiques avec l'Autriche et l'Angleterre, 
et s'ellbrcc de consommer sa défection. 
C'est au milieu de ces intrigues perfides 
que le surprend la nouvelle du la campa- 
gne de 1813. Appelé de nouveau par 
Napoléon , le roi attendit les premiers 
événements pour se déclarer. Les batailles 
de Liitzun et de Daiilzcn le décidèrent. 
A Dresde , il accabla l'aile gauche de 
l'armée ennemie, et coupa aux alliés les 
routes de Freyberg et de Pirna. Après la 
perte de la bataille de Leipzig, il repart 
pour ses états, et le II janvier 1 S » -4 
Murat signe avec la cour de Vienne un 
traité par lequel il s'engage à fournir 



aux alliés un corps de 30,000 hommes ; 
il obtenait à ce prix sa reconnaissance 
politique comme souverain de Naples. 
Abusant le vice-roi Beauharuais par de 
feintes promesses , il prend dans les dé 
pots de la Haute-Italie des vivres et des 
munitions qu'on lui donnait comme à un 
allié , et s'avance sur les derrières de l'ar- 
mée française et italienne. Ce mouve- 
ment força le vice-roi k se replier sur 
l'Adige, et dérangea tous les plans de 
Napoléon. Quand Murat apprit les succès 
de l'empereur dans les plaines de la Cham- 
pagne , il envoya faire des protestations 
d'amitié ctde dévouement à Beau ha mais; 
malheureusement, à cette époque Na- 
poléon signait l'abdication de Fontaine- 
bleau. Les Bourbons ayant instamment 
demandé la déchéance de Joachim au 
congrèsdeVienue,cclui-cilève une forte 
arméc.ct appelle les carhonari,a\\ patrio- 
tes italiens, à l'insurrection ; tout à coup 
on lui annonce que l'empereur vient 
de rcmoiitcrsurle trùncde France. A lues, 
soit qu'il voulût le devancer dans In Man- 
te-Italie cl la réunir sous son empire, 
soit qu’il voulût aider son beau-frère par 
une puissante diversion , il commença 
les hostilités contre l'armée autrichienne. 
Après quelques succès d'avant-garde qu'il 
s'exagéra comme des victoires, Murat 
vit scs colonnes renversées , et regagna 
ses frontières dans le plus grand désor- 
dre. La lâcheté des troupes suffirait pour 
expliquer cette déroute , et la perle de 
tout le royaume. Pendant qu'on s’entas- 
sait sur la droite, croyant que les Au- 
trichiens se porteraient vers Pescara et 
le long de l'Adriatique , ils percèrent par 
le centre , arrivèrent â Aquila , et par la 
route qu'ont suivie presque tous les con- 
quérants de ce pays, toujours mal défen- 
du , ils tournèrent Capoue et obligèrent 
le roi à s'enfuir sur un esquif , et la rciue 
à se livrer aux Anglais. Le 26 mai , à dix 
heures du soir , Murat débarque avec sa 
suite sur la fameuse plage de Cannes , 
d'oii il envoie un courrier à l'empereur, 
qui, se souvenant de la défection de 1814, 
jugea convenable de tenir l'ex-roi de 
Naples éloigné de Paris et de l'armée. 
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Joachim , après la bataille de Waterloo 
et les insurrections royalistes de Mar- 
seille et de Toulon , ne se jugeant plus 
en sûreté dans sa résidence de Plaisance, 
se jette furtivement, le î? août, dans une 
frêle embarcation , et se dirige vers 
Bastia , où , malgré une violente tem- 
pête , il débarqua le 35 août, toujours 
plein d'une folle vanité. A peine voit-il 
quelques-uns de ses anciens serviteurs 
revenir à lui qu’il conçoit le projet in- 
sensé de reconquérir le royaume de Na- 
ples. Il met à la voile le 38 septembre 
1815; une violente bourrasque ayant dis- 
persé sa flottille, Murat est jeté presque 
seul dans le golfe de Sainte-Euphémie , 
et pousse la témérité jusqu'à continuer 
Sa marche en avant avec une poignée 
d'hommes. Les habitants ayant fait feu 
sur sa faible troupe , les deux bâtiments 
qu'il venait de quitter prennent aussitôt 
le large et l’abandonnent ; Murat revient 
sur ses pas, s'efforce, mais vainement, de 
détacher une barque de pécheur échouée 
sur le sable , et tombe entre les maius du 
peuple, qui le traîne prisonnier au châ- 
teau de Pizzo. Trois jours après, il était 
jugé et condamné à mort par une com- 
mission militaire. La seule faveur qu'il 
obtint fut celle d’écrire à la reine : cette 
lettre touchante fait verser des larmes 
de pitié et d'attendrissement. Conduit 
dans une salle du château de Pizzo , il vit 
entrer douze soldats qui se rangèrent sur 
deux rangs devant lui. Repoussant avec 
une espèce d'indignation le bandeau et 
la chaise qu'on lui offrait : « J’ai trop sou- 
vent bravé la mort pour la craindre , dit- 
il ; visez au cœur. » Au même instant , 
il tombait frappé de douze balles à bout 
portant. — Quand on juge Murat sous 
l’impression douloureuse de sa mort , on 
se sent disposé à lui pardonner ses fau- 
tes , qui , certainement , furent graves , 
pour ne parler que de ses brillantes 
prouesses ot de sa valeur héroïque. On 
a eu tort de lui refuser la plupart des 
qualités de l'homme de guerre ; il avait le 
coup d'œil juste et prompt , saisissait à 
merveille l’ensemble d'un vaste plan d'o- 
pérations , et l'exécutait avec la rapidité 



de la foudre. Il ne faut pas oublier non 
plus que dans ces guerres de géants , oti 
des forces immenses se heurtaient sur une 
ligne fort étendue , les lieutenants de 
l’empereur doivent être considérés com- 
me autant de généraux en chef ; les corps 
qu’ils commandaient étaient de vérita- 
bles armées, et les combats qu’ils livraient 
des batailles. Murat, plus heureux que 
scs collègues, fut toujours vainqueur dans 
ses rencontres avec l’ennemi ; il commu- 
niquait aux siens l'indomptable impétuo- 
sité qui le caractérisait , et produisait 
des prodiges. S'il avait commis une faute, 
il en voyait sur-le-champ les conséquen- 
ces mêmes les plus éloignées , et la répa- 
rait avec une sagacité peu commune. 
Ardent au succès, il marchait de triom- 
phe en triomphe avec une infatigable ac- 
tivité , qui devançait souvent les ordres 
de l'empereur. Généreux avec le vaincu, 
il oubliait quelquefois les règles d'une 
sage prudence , en accordant des ar- 
mistices où les intérêts du vainqueur 
étaient compromis. Le défaut qui résu- 
mait en lui tous les autres , était la vani- 
té, source de sa mauvaise fortune. Re- 
marquable par une taille haute et admi- 
rablement proportionnée, il portait fière- 
ment la tête , et affectait les airs cheva- 
leresques. Ami de la pompe, du faste, 
des cérémonies brillantes , il aimait à pa- 
rader sous des costumes étranges , mais 
magnifiques , qui faisaient ressortir toute 
la grâce de ses traits. Il ajoutait à sa va- 
leur , qui ne connut de rivale à aucune 
époque de notre histoire , un esprit de 
galanterie moyen âge qui en faisait le 
héros des belles dames de l’empire ; en- 
fin , on lisait sur la lame de son sabre , 
ces deux mots , résumé fidèle de son ca- 
ractère : Y Honneur et les dames. 11 avait 
quarante-huit ans quand il mourut. — 
Napoléon qui, toujours sévère pour Mu- 
rat , ne consentait à lui reconnaître 
que la plus brillante valeur , a laissé 
tomber de se plume , à Sainte-Hélène , 
ces mots cruels ! • En proie deux fois 
aux plus étranges vertiges, Murat deux 
fois fut la cause de nos malheurs : en 
18 1 4 , en se déclarant contre la France ; 
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en 1815 1 en se déclarant contre l'Au- 
triche. • Alfred Lecoyt. 

MURATORI (Louis-Antoine), un des 
érudits les plus célèbres et les plus labo- 
rieux de l'Italie , naquit à Vignola , dans 
les états de Mddène, le 21 octobre 1 672. 
En 1604, h 3? ans, il Tut appelé à Milan 
par le comte Charles Borroinée, qui l'at- 
tacha à la célèbre bibliothèque ambro- 
sienne. Il y étudia les auteurs anciens et 
les principaux d’entre les modernes. En 
1700 , le duc de Modènc le rappela pour 
en faire son bibliothécaire , et le nomma 
conservateur des archives publiques. Les 
académies des arcades et de la Crusca , 
l'académie étrusque de Cortonc , la so- 
ciété royale de Londres , l'académie im- 
périale d'Olmutz , lui envoyèrent pres- 
que en même temps leurs diplômes. L’ac- 
cusation d'hérésie et d’athéisme dirigée 
contre lui par ses ennemis ne trouva point 
crédit auprès de Benoit XIV , pontife 
éclairé , qui lui écrivit même une lettre 
pour le tranquilliser à ce sujet. Il mourut 
le 23 janvier 1750 , âgé de 77 ans. — Ses 
publications nombreuses et ses savantes 
dissertations , attestent une érudition co- 
lossale. Dès sa première jeunesse , son 
maitre , le père Bacchini , bibliothécaire 
du duc de Modène , lui avait inspiré le 
goût des recherches historiques , at lui 
enseigna à lire les manuscrits. Ses tra- 
vaux roulèrent tour à tour sur la juris- 
prudence, la philosophie, la théologie, 
la poésie, les antiquités, et surtout l'his- 
toire du moyen âge , dont il a recueilli 
les sources avec un xèle infatigable. Ses 
ouvrages comprennent 46 volumes in- 
fol. , 34 in-4° et 13 in-8°. Voici les litres 
de ses principales publications : Anec- 
ilola ijuie ex ambrosianee bt'bliolhccte 
codd. nunc primùm eruil L.-A. Mura- 
lorius (Milan, 1 697-08); Anccdota gresea 
(Padoue, 1709) ; Rcrum itahearurn scrip- 
toresab anno 600 ad annum 1500 (25 
vol., Milan ; id . , adannum 1600 (2 vol., 
Florence); Antiquitates italicœ medii 
tvvi ; Novus thésaurus veterum inscrip - 
tin nu m; An naît d'Italia, dal prinripio 
deir era volgarc ftno ait anno 1749 ; 
Délia perfetta poesia italiana, Artaud. 
Toiu inu, 



MURCIE (Royaume et ville de). Cette 
province d'Espagne, décorée du nom de 
royaume , est bornée au nord par la 
Manche et le royaume de Valence, à l’est 
et au sud par la Méditerranée , à l'ouest 
par le royaume de Grenade. Celte pro- 
vince est l’une des plus petites de l'Es- 
pagnfc : elle n’a que 40 lieues dans sa 
plus grande longueur , du nord au sud , 
et environ 38 dans sa plus grande lar- 
geur, de l’est à l'ouest. Elle est formée 
par des plateaux élevés que surmontent 
de hautes montagnes , dont les unes sont 
bien boisées , et quelques autres tout-h- 
fait arides et nues de toute production. 
Le climat en est tempéré la plus grande 
partie du temps ; dans le voisinage des 
montagnes, il est froid. En été néan- 
moins, de fortes chaleurs se font sentir 
sur les côtes et dans les plaines. Le royau- 
me de Murcie renferme plusieurs lacs 
salés ; le plus productif a plus de 3 lieues 
de circonférence. Des mines de cuivre , 
de plomb , d'argent même , y ont été ex- 
ploitées ; mais aujourd’hui on les a tou- 
tes abandonnées , quoiqu'il y ait lieu de 
croire qu'elle ne sont point épuisées. Le 
sol des côtes et des vallées participe de 
la nature des montagnes. Riche et fertile 
quand l’eau y abonde, il est totalement 
dépouillé dans les lieux non arrosés. Le 
versant de Murcie fut envahi par les 
Carthaginois, dont Carthagène atteste 
la domination dans cette partie de la Pé- 
ninsule ibérique. — C’est dans le royau- 
me de Murcie que se trouvent différen- 
tes ramifications des monts ürespedanos 
(montes Orespedani) , dont nous par- 
lent les historiens romains. Du froment, 
de l'orge , de l'huile en abondance , du 
sel, du riz, du safran, de l'anis, du 
chanvre, de la soie, réputée la meilleure 
de toute l’Espagne , d'assez bon vin , 
voilà les productions de cette province. 
Le fléau de la dépopulation s’y montre 
comme dans le reste de la Péninsule : 
plusieurs vallées, malgré leur fertilité, 
sont désertes. Tout le monde s'accorde 
à dire que les Murciens sont les plus apa- 
thiques , les plus paresseux , et par con- 
séquent les plus superstitieux et les plut 
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ignorants des Espagnols. Il n'est donc pas 
étonnant que leur industrie soit si res- 
treinte. Elle se réduit à la préparation du 
chanvre , à la fabrication de différentes 
toiles , d'ouvrages en sparterie , de cou- 
tellerie, de poudre et de salpè<*. e. — Cette 
province a éprouve, en 1829 , et notam- 
ment le 21 mars, divers tremblements de 
terre qui ont renversé plusieurs villes de 
fond en comble, et causé une infinité d'au- 
tres dégâts. — Elle est mal arrosée au nord. 
Ses principales rivières sont : la Segur», 
le Mundo, le Quipar, la Caravaca, la 
Taibilla, le Guadalimar et la Sangoncra. 

Muscia ( Arcilacis ou y ergilia ) , en 
est la capitale. C'est une assez grande 
ville située dans une vallée admirable- 
ment cultivée, et remarquable par sa fer- 
tilité. En général, elle est bien percée, 
bien pavée , mais mal bâtie. Elle est sur 
la rive gauche de la Segura , ayant un 
faubourg sur la rive droite avec un beau 
pont en pierre. — On remarque à Mur- 
cie la cathédrale, dont la tour est fort 
élevée , le palais épiscopal , le jardin bo- 
tanique, l’Hôtel-de-villc , le bâtiment 
où l'on apprête la soie , cinq collèges , 
plusieurs couvents d’hommes et de fem- 
mes , lesquels viennent d'être vidés et 
déclarés la propriété de l’état. Elle pos- 
sède des fabriques de drap, de savon, de 
blanc de céruse , de salpêtre ; des filatu- 
res de soie et des moulins à huile , dont 
les produits sont l'objet de quelque com- 
merce. Ses promenades sont fort belles 
et ses environs sont couverts de planta- 
tions de mûriers. Sa population est de 
36,000 âmes. Presque tous scs édifices 
ont beaucoup souffert des tremblements 
de terre de 1829. — Cette ville ne pa- 
raît pas avoir existé du temps des Ro- 
mains, ou du moins elle n'était d’aucune 
importance. A cette époque éloignée , la 
première fois que l'histoire en fait men- 
tion, c'est en 713, lorsqu’elle tomba au 
pouvoir des Maures. En 1236, Alfonsc 
de Castille s'en rendit maître , la fortifia 
et la peupla de Catalans , d'Aragonais et 
de Français émigrés , après en avoir ex- 
pulsé les Maures, et en fit le siège d’un 
royaume particulier. Elle est à 1 02 lieues 



S.-S. de Madrid. — Dans la province de 
Murcie , on remarque encore plusieurs 
villes plus connues par la beauté pitto- 
resque de leur site que par leur impor- 
tance. — Lorca , cité de 22,000 âmes 
fort ancienne, puisqu'elle existait déjà 
du temps des deux Scipions, plus de 200 
ans avant J.-C. — Tutana, sur la route 
de Lorca à Murcie. 10,000 habit. Ville 
mal bâtie et d’un aspect désagréable. — 
Carlhagcne (la Nouvelle-Carthage), fon- 
dée par les Carthaginois. Elle a un beau 
port ; elle est bien défendue , et est le 
siège du troisième département maritime 
de l'Espagne. — Jumilla, petite ville fort 
jolie , et sise dans une plaine très fer- 
tile. 8,000 habit. — Slu’c'çuin , située 
dans la délicieuse vallée du Rio-Quipar. 

— Callaspera , ayant un ancien château 
susceptible encore d’une bonne défense. 

— Ytcla , dans une situation agréable et 

salubre. 8,000 liabit. — Chinchilla , qui 
a plus de 10,000 habit. , avait été élevée 
à la dignité de chef-lieu de département 
sous les cortès espagnoles. — Almanza, 
assez grande et jolie ville dans une vaste 
plaine cernée de hautes montagnes. 6 ,000 
habit. L'armée anglaise y fut défaite en 
1707, dans la guerre de la succession. — 
Albaccilc , ville très commerçante, dont 
les foires sont fort considérables. 9,000 
habit. — Caudetlc , dans l’une des val- 
lées les plus fertiles de la province, avec 
un vieux château. 6,000 habit. — Yil- 
Icna. Cette ville, jadis très forte, ne con- 
serve plus qu’un vieux château. Elle est 
bâtie dans une riche et haute plaine. 
12,000 habit. — Le royaume de Murcie 
a 7 1 bourgs ou villages ; la population 
en était évaluée en 1830 à 463,480 
habit. Is. Gaujac. 

MURÈNES (zoologie). Les murènes 
forment un genre de poissons qui se dis- 
tingue facilement de tous les autres par 
la forme de serpent de toutes les espèces 
qui le composent. Elles se font encore re- 
marquer par des opercules petits, déve- 
loppés dans la peau , et qui ne s'ouvrent 
que fort en arrière par une espèce de 
tuyau , disposition qui abrite mieux }les 
branchies , permet aux murènes de de- 
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rneurer plus long-temps qu’aucun antre 
poisson hors de l'eau sans périr ; et enfin 
par l'absence apparente de leurs écailles, 
presque insensibles et comme encroûtées 
dans une peau grasse et épaisse. Les yeux 
de ces animaux sont grands, leurs teiu-r 
tes sont livides ou sombres ; une muco- 
sité qui transsudede leur peau les rend dif- 
ficiles à saisir, et leur premier aspect in- 
spire une certaine horreur ; mais en re- 
vanche leur chair est généralement blan- 
che, tendre et agréable à manger. Quant 
h leur caractère , ce sont tous des pois- 
sons carnivores et voraces. Les espèces 
qui dans ce genre nous paraissent méri- 
ter d'ètrc connues avec plus de détails 
sont l'anguille vulgaire , l’anguille de 
mer ou la murène commune , et le ser- 
pent de mer. 

Anguille vulgaire. Chacun connaît la 
forme générale des anguilles communes. 
Leur couleur varie suivant l’âge , et , à 
ce qu'il paraît, suivant la qualité des eaux 
où elles vivent. Celles qui habitent les 
eaux limpides ont le dos verdâtre rayé 
de brun, et le ventre argenté, tandis que 
celles que l’on pèche dans la vase sont 
d'ordinaire brun-noirâtre en dessus et 
jaunâtre en dessous. La forme de leur 
museau varie aussi , et les pécheurs as- 
surent que ces différences caractérisent 
quatre espèces distinctes.qu'ils désignent 
sous les noms A' anguille verniaux, A’ an- 
guille long-bec , A'anguillc plal-bcc et 
A’ anguille pinpernaux ; mais les natu- 
ralistes les confondent encore toutes sous 
le nom A’anguillc vulgaire. La chair de 
l’anguille est savoureuse, mais indigeste. 
Oii en trouve des individus qui ont de- 
puis quelques pouces de longueur jus- 
qu'à trois , quatre et mime six pieds. Ce 
sont alors des espèces de monstres hi- 
deux à voir, dont les mouvements tor- 
tueux rappellent ceux des serpents, moins 
la souplesse de ces derniers. La mucosité 
dont se couvre leur peau , en général de 
couleur triste , est véritablement dégoû- 
tante. Les mœurs de l’anguille sont d'ail- 
leurs analogues à sa tournure suspecte ? 
nageant avec autant de facilité en ar- 
rière qu'en avant , le plus souvent ram- 
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pant au fond des mares sur la vase qu’elle 
sillonne; nocturne, sauvage, vorace, 
elle se vautre dans la bouc, qui semble 
être son élément , afin d'y passer la sai- 
son froide, ou pour y surprendre sa proie. 
Pendant une grande partie de sa vie, elle 
habite les eaux douces, cl fréquente les 
étangs et les marcs aussi bien que les ri- 
vières. Lorsqu’elle ne se tient pas en- 
foncée pendant le jour dans la vase, elle 
se cache dans des trous quelle se creuse 
près du rivage. Ces trous sont quelque- 
fois très vastes et logent un grand nom- 
bre d'individus à la fois ; mais çn géné- 
ral leur diamètre est petit, et ils s'ouvrent 
an-dehors par leurs deux extrémités , ce 
qui permet à l’animal de s’échapper plus 
facilement lorsque quelque danger le me- 
nace. Quand la saison est très chaude, et 
que l’eau stagnante des étangs commence 
à se corrompre, l'anguille quitte le fond, 
et se cache sous les herbes du rivage, ou 
même se met en voyage pour aller, à 
travers les terres , chercher une localité 
plus favorable. Elle peut en effet ramper 
sur le sol à la manière des serpents, et 
rester long-temps à l'air sans périr. C’est 
ordinairement pendant la nuit qu’elle fait 
ces voyages singuliers, cl quand la séche- 
resse est extrême , elle s'enfonce dans la 
vase pour y rester enfouie jusqu’à ce que 
l'eau soit revenue. Le temps qu’elle peut y 
demeurer sans périr est tout-à-fait surpre- 
nant. On a vu de ces poissons rester des 
mois et même des années cachés dans la 
vase des étangs desséchés, ou dans des 
trous privés d'eau, cl cependant se mon- 
trer agiles dès qu'ils retrouvaient leur élé- 
ment naturel. D'ailleurs, ces animaux ne 
voyagent pas toujours seulement |>our pas- 
ser d'un étang à un autre ; comme leur 
chair prend facilement le goût des lieux 
qu'ils fréquentent, il est à croire qu’ils ne 
sont pasindiflcrcutparcaraclèreà la natu- 
re des eaux qu’ils peuvent rencontrer. 
C'est probablement pourquoi on les voit 
souvent remonter certains ruisseauxou ri- 
vières en troupes innombrables. Ils des- 
cendent très rarement dans la mer, suc 
les bords de laquelle on trouve parfois des 
individus égarés , et ce n'est cependant 
14 . 
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pas que l'eau salée leur soit tout-à-fait 
contraire, puisqu'on en a vu élever d'im- 
menses quantités dans les fosses de ina- 
rais salants, dont la salure était insuppor- 
table , et que non seulement ils s’y en- 
graissaient, mais encore s'y multipliaient 
beaucoup. Les anguilles vulgaires se trou- 
vent dans toutes les eaux douces de l'uni- 
vers : le Gange en fournit ; des voyageurs 
en ont trouvé dans file de France, où 
elles deviennent énormes. Le Tolga en 
est tout rempli. Les lacs de la Prusse-Du- 
cale passent pour fournir les plus gros- 
ses. L'Islande et le Kamtschatka en four- 
nissent également. Nos mares en sont 
abondamment peuplées. Pour peu qu’on 
creuse un pnits ou même un trou dans les 
landes du midi de la France , et qu'il s’y 
rassemble quelques pintes d’eau, des an- 
guilles ne tarderont pas à s’y montrer. 
Elles s’enfoncent dans le sol humide , si 
celte eau vient à s’évaporer, pour repa- 
raître dès qu'elle revient. Les anguilles 
d'Angleterre pèsent fréquemment 18 li- 
vres. Ces animaux s’accouplent à la ma- 
nière des serpents. Les femelles ne pro- 
duisent qu'un petit nombre d’œufs, qui 
éclosent dans leur corps à la manière de 
ceux des vipères ; mais comme les anguil- 
les peuvent produire de tels petits plu- 
sieurs fois par an, et que leur vie atteint, 
dit-on , jusqu’à un siècle , leur multipli- 
cation est extraordinaire , et on les ver- 
rait remplir les eaux si les brochets , les 
loutres, les hérons et les cigognes n'en 
détruisaient une immense quantité. A 
leur tour , les anguilles détruisent beau- 
coup de poissons. Elles vivent, dans leur 
jeunesse , de larves , de lombrics et au- 
tres faibles animaux; puis elles attaquent 
les petits poissons et les grenouilles; 
enfin , Mies finissent par se jeter sur les 
carpes et même sur les canards, qu elles 
saisissent par les pattes quand ils nagent, 
et qu'elles noient à la façon des croco- 
diles, pour s’en repaitre ensuite sous les 
eaux. Leur pèche est fort productive, et 
dans certains lieux on en prend assez 
pour faire des salaisons. 

Murent commune. La murène pro- 
prement dite est tut POÙSOH rusé » car- 



nassier et vorace , dont le corps est tout 
diapré de vert et de noir ; ses formes agi- 
les ne sont pas sans élégance ; mais il a 
des airs de reptile qui inspirent toujours 
un certain effroi. Ses mœurs sont à peu 
près celles de l’anguille, avec cette diffé- 
rence qu'elle habite de préférence la mer 
et ses bords saumâtres. Cependant, la 
murène vit dans les viviers qu’on lui 
prépare, pourvu qu'on y ménage de som- 
bres retraites pour quelle s’y puisse sous- 
traire aux ardeurs du soleil. Les anciens 
romains en élevaient beaucoup de la sorte 
pour en couvrir leur table. C’est dans les 
historiens qu'il faut voir le prix qu’ils 
mettaient à leur possession. Us consa- 
craient des sommes énormes à leur creuser 
de magnifiques viviers. Ils se plaisaient h 
orner ces poissons de bijoux précieux, et 
à les accoutumer à accourir à la voix de 
leur mailre. On rapporte que Pollion alla 
jusqu'à nourrir les siens avec des es- 
claves qu’il leur faisait jeter. Le grand 
orateur Quinlus Horleasius poussait la 
tendresse pour ses chères murènes jus- 
qu'à pleurer la mort de celles que des 
accidents faisaient périr sous ses yeux. 

F. Passot. 

AI CRIATES, ancienne dénomination 
de plusieurs sels , connus aujourd’hui 
sous les noms de chlorures et d’ hydro- 
chlorates. On croyait l’acide hydrochlo- 
rique, jadis appelé muriatique, un corps 
simple , ou du moins une combinaison 
d’oxygène avec un radical qu’il n’avait 
pas été encore possible d’isoler. On sait 
aujourd'hui que ce qui était appelé aci- 
de muriatique est une combinaison de 
chlore et d’hydrogène ( v. l'article 
Chlore). Pelouse pèse. 

AIURIER. Ce mot vient d'im nom 
grec dérivé lui-mème du celtiqne mor , 
qui signifie noir. La couleur des fruits 
d’une des espèces l'aura probablement 
déterminé. Les mûriers viennent dans 
les deux continents ; exotiques à l’Eu- 
rope , ils ont été naturalisés dans celle 
partie du monde à cause du bénéfice que 
l'on peut en retirer. Le mûrier noir porte 
de gros fruits suaves dont le parfum et 
la savent sucrée charment les gourmet». 
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On croit cet arbre originaire de la Perse 
ou de la Chine; mais depuis long-temps 
il s'était propagé en Orient, d'où il passa 
probablement de la Grèce en Italie , fort 
anciennement , sans doute , puisque 
Pline en parle comme d'un arbre indi- 
gène , et d'où il fut ensuite transporté 
dans les Gaules par les Romains. Il a été 
mentionné par les auteurs grecs et latins. 
On présume que c’est le mûrier que cite 
Théophraste sous le nom de sycaminnn. 
Les poètes enx-mêmcs ont chanté ce vé- 
gétal , dont le feuillage les aura séduits. 
Ovide, dans la fable de Pyrame et 
Thisbc , fait périr ces deux infortunés 
sous un de ces arbres , et la fiction dit 
que leur sang, en arrosant ses racines , 
communiqua une teinte pourpre-noir aux 
fruits, qui précédemment étaient blancs, 
et qu’à la prière de Thisbé , les dieux 
leur conservèrent celte couleur sinistre, 
pour rappeler la catastrophe des deux 
amants. -Virgile , dans l’une de ses églo- 
gues , s’est plu b peindre une naïade bar- 
bouillant la face de Silène avec le sucre 
empourpré des mûres. Horace, dans scs 
vers , donne pour précepte de manger 
des mûres à la fin du repas pour se bien 
porter pondant les jours brûlants de l'été. 
Pline , au contraire , les dit malsaines à ce 
moment du repas, et, environnant le mû- 
rier d’erreurs fabuleuses, il rapporte qu’il 
est appelé le plus sage des arbres , parce 
qu’il ne végète que quand le froid est passé 
et qu’alors son extension à lieu avec bruit 
et s’exécute dans l’espace d’une seule nuit. 
On confectionne quelques ouvrages de 
menuiserie ou de tour avec le boisdu mû- 
rier noir ; son écorce peut être employée 
à la fabrication du papier, et ses fi- 
bres sont suceplibles d'être tissées en 
cordages. Ses feuilles peuvent remplacer 
celles du mûrier blanc pour la nourriture 
du vers-à-soie, ainsi que cela à lieu en 
Calabre , en Sicile et dans quelques con- 
trées de l’Espagne , mais il parait qu’a- 
lors ces insectes donnent une soie plus 
grossière. Les fruits de cet arbre sont 
alimentaires , rafraîchissants et laxa- 
tifs; ils servent aussi à colorer le vin. 
A nciennenient , les Romains en faisaient 
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un médicament qui s'administrait dans 
tous les maux. Aujourd’hui, on en forme 
le sirop de mûres , que les médecins 
conseillent en général dans les maladies 
inflamatoircs , et surtout dans les affec- 
tions de la gorge. — Le mûrier blanc 
porte des fruits d’un blanc rougeâtre s 
c’est à la nourriture qu’il fournit aux vers- 
à-soie qu’il a successivement dû sa culture 
en Chine, pays dont il parait issu, dans 
l'Inde et la Perse , ainsi que dans les di- 
verses régionsde l’Europe. Les historiens 
chinois font remonter l'origine de l’em- 
ploi de cc mûrier pour nourrir la che- 
nille du bombyx (ver-à-soie) jusqu'à l’im- 
pératrice Louï-Tscn , femme de lloang- 
Ti , dont le règne commença 5698 ans 
avant J.-C.; le succès qu’elle en obtint et 
les beaux ouvrages qu’elle fabriqua avec 
la soie lui valurent le nom d 'Esprit des 
mûriers. Mais l’introduction du mûrier 
blanc et du ver-à-soie en Europe n'eut 
lieu que vers le milieu du vu* siècle , 
pendaqt le règne de l'emperenr Justi- 
nien , et elle fut opérée par deux moines 
grecs qui apportèrent de l’Inde à Byxance 
des œufs de ver-à-soie et des semences 
de cet arbre; puis on propagea celui-ci 
dans le Péloponèsc , qui , cinq cents ans 
après , à cause de l'importance de ses 
plantations de mûriers , prit le nom de 
Morée. De la Grèce , la culture de cette 
urticéc s’introduisit en Sicile et en Ita- 
lie , vers 1130, par les soins de Roger , 
roi du premier de ces pays , qui , après la 
conquête des principales villes du Pélo- 
ponèsc , transporta de la Grèce à Pa- 
ïenne des ouvriers en soie. La France 
possédait déjà un certain nombre de pieds 
de mûriers blancs à l'époque de Char- 
les VII ; mais ce fut , suivant Olivier de 
Serres, à l’issue des guerres de Char- 
les VIII en Italie , en 1494, que la cul- 
ture du mûrier prit en France une assez 
grande extension, après que les seigneurs 
qui accompagnaient ce prince eurent 
ramené avec eux des pieds de cet arbre 
précieux, dont on prétend encore que 
quelques-uns sont subsistants mainte- 
nant dans les domaines royaux du Midi. 
Mais , quoique Charles VIII ait fait 
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distribuer des mûriers à plusieurs pro- 
vince cl encouragé les manufactures de 
soie de l.yon, en France on ne faisait 
guère usage rpie de soieries étrangères. 
Jlcnri H, pénétré de l'importance de 
ces arbres , en protégea la culture , et , 
Je premier de nos rois , porta des lias de 
soie indigène. Sous Charles IX , un jar- 
dinier de Nîmes créait de vastes pépiniè- 
res pour la propagation des mûriers , et 
Olivier de Serres s'en occupa avec ar- 
deur. Henri IV suivit l’exemple de scs 
prédécesseurs en établissant , d’après les 
conseils de cet illustre agriculteur, et 
malgré Sully, des pépinières destinées à 
les élever ; par scs ordres, quinze à vingt 
mille mûriers blancs furent plantés dans 
le jardin des Tuileries pendant l'anncc 
1 COI, et ce roi fit construire dans son en- 
ceinte une vaste maison pour y nourrir 
des vers-à-soie avec leur produit, puis il 
ordonna aux députés du commerce d’en- 
courager par tous les moyens la propaga- 
tion du mûrier en France. L’exemple de 
Henri IV fut suivi parle duc de Wurtem- 
berg. Malheureusement, sous le règne de 
J.ouisXIlI on négligea ccsarbres. Cepen- 
dant, bientôt après, Colbert, sentant toute 
l'importance des mûriers , distribua les 
piedsqu’on en extirpait, et les fit planter, 
aux frais de l’état, sur les propriétés des 
campagnes ; mais ce procédé violent , 
quoique généreux , n'ayant pas réussi , 
parce que la malveillance des particu- 
liers faisait succomber les mûriers, il ac- 
corda ensuite aux propriétaires une som- 
me de 21 sous pour chaque pied qui sub- 
sisterait troisans après sa plantation, pour 
les encourager à les soigner. Ce fut alors 
qu'on ville bienfait de cet arbre se ré- 
pandre dans toutes les provinces méri- 
dionales de la France. Louis XV, ne met- 
tant pas moins d'importance à celte cul- 
ture , établit aussi des pépinières royales 
dans le IScrri , la Bourgogne , ainsi que 
dans quelques autres provinces , et les 
mûriers qu'on y élevait étaient ensuite dis- 
tribués gratuitement aux cultix'ateurs. A 
l’époque de notre révolution , on abattit 
un assez grand nombre de mûriers , mais 
les pertes s’en réparent actuellement, et 
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plus d’un million de ces arbres ont été 
piaules dans les départements du eentre 
et du midi de la France. — Pendant long- 
temps , on a cru qu’il fallait au mûrier 
blanc une température assez élevée pour 
croître et pour prospérer. Cependant , 
aujourd'hui cet arbre est cultivé avec 
succès jusque dans plusieurs provin- 
ces septentrionales de l’Allemagne , et 
même jusqu'en Russie , où il réussit fort 
bien. Néanmoins, en France , on ne le 
cultive en grand, et pour l'éducation de* 
vers-à-soic , que dans les provinces du 
centre etdu Midi, jusqu’aux environs de 
Lyon; mais nous ne doutons pas qu'avec 
des soins on ne puisse facilement l'accli- 
mater dans presque toutes les parties de 
la France, et il serait» désirer que le gou- 
vernement encourageât les essais qu'on 
pourrait tenter à cet égard, d’autant plus 
que le mûrier blanc n'est pas difficile sur 
la nature du terrain : il peut réussir dans 
des terres de nature très différente. 
Néanmoins, la nature du terrain et sa si- 
tuation influent sur le produit du-ver-4 
soie , qu'on nourrit avec les feuilles du 
mûrier. La soie est d'autant plus fine , 
plus abondante et plus résistante que les 
mûriers ont crû dansdes terrains plus secs 
et plus élevés. Dans le midi de la France, 
on est dans l'habitude de couper chaque 
année toutes les branches moyennes de 
l'arbre , afin de favoriser le développe- 
ment d'un plus grand nombre de jeunes 
rameaux, qui portent des feuilles plus lar- 
ges et plus nombreuses. Les feuilles du 
mûrier noir, ainsi que nous l'avons dit 
en commençant, peuvent servira la nour- 
riture du ver-à-soie ; mais non seulement 
les vers s’y plaisent beaucoup moins, mais 
ils donnent un produit aussi inférieur en 
quantité qu'en qualité. — Les feuilles du 
mûrier blanc servent de deux manières 
aux vers-à-soic : on les dounc avec leurs 
rameaux, ce qui a lieu dans l'Asie - Mi- 
neure, sur le Liban et en Grèce, ou bien 
on les sert détachées des rameaux et cueil- 
lies à la main comme on le fait en Fran- 
ce. Le premier procédé nuit à l’arbre , 
mais il offre l’avantage de laisser tomber 
les excréments au-dessous du lieu où ré- 
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side l’animal , et de permettre à l'air de 
les dessécher, de manière qu’ils n’infec- 
tent pas sa nourriture. Ces feuilles se 
vendent au poids : on les acliclte de 3 à 
5 francs le quintal dans la Provence et 
les Cévennes. Souvent un seul arbre en 
produit quatre ou ciuq quintaux ; il en 
est même qui en produisent jusquà dix 
ou douze. On peutaussi utiliser les feuil- 
les de mûrier blanc en les donnant aux 
bestiaux : ceux-ci les aiment beaucoup. 
Dans quelques contrées , on les leur sert 
en automne, mais cette seconde défolia- 
tion violente de cet arbre, qui a déjà su- 
bi la cueillette du printemps, lui est très 
défavorable, et le rend ebélif. — Le bois 
de mûrier blanc sert de combustible; 
dans les pays où il est commun, on eu fa- 
brique des barriques, qui communiquent 
aux vins un parfum agréable, klaproth a 
découvert dans le tissu ligneux de ce mû- 
rier un acide qu'il appelle movoxylique, 
tuais que les chimistes nomment plus 
communément morique . — Cet arbre 
nous offre encore dans son écorce des fils 
textiles, dont on peut fabriquer de bon- 
ne toile, après lui avoir fait subir la même 
préparation qu’au chanvre. Olivier de 
Serres découvrit cette propriété par ha- 
sard. Ayant mis sécher sur le pignon 
d'une maison des morceaux d'écorce de ce 
mûrier, qu’il destinait à faire des cordes, 
un coup de vent les précipita dans une 
mare , où ils restèrent plusieurs jours : 
quand on les retira, il s'aperçut qu'ils of- 
fraient des fils aussi délicats que du lin , 
et l'on en put fabriquer de la toile. Du- 
hamel dit que cette écorce fournit une 
couleur jaune , et Faujas de Saint-Fond 
a fait du papier avec elle, ainsi qu’avec 
des feuilles du même arbre. Enfin, il n’y 
a pas jusqu'au fruit de celte urticéc qui 
ne puisse être utilisé pour la nourriture 
des oiseaux de basse - cour, qui le man- 
gent avec plaisir. F. Passot. 

MUR1LLO ( Bartuelemi - Étiesxe) , 
célèbre peintre espagnol , fondateur 
du style sévilien. Jusqu’à ce jour , 
la péninsule hispanique ne paraissait 
compter qu’un petit nombre d'artistes 
célèbres; et lorsqu’on avait cité Ribcira, 



Velasquez et Morillo , on croyait avoir 
tout dit sur la peinture espagnole. L’ex- 
cursion récemment entreprise par M. le 
baron Taylor et les chefs-d'œuvre rap- 
portés par ce savant voyageur vont met- 
tre au jour plus de quatre cents noms do 
peintres remarquables. L'Italie ne bril- 
lera plus exclusivement à la tète de toutes 
les écoles du monde, et l’Espagne pourra 
moissonner aussi sa large part de lauriers. 
— Aux peintres italiens la suavité des 
contours, la composition grandiose et sé- 
vère ; aux artistes espagnols la force du 
coloris , la bizarrerie puissante des com- 
positions. Cependant, liûtons-nous de le 
dire , il est un homme qu'on doit placer 
à la tète des artistes de tous les pays, un 
homme , un seul homme hors de ligne , 
l'inimitable Michel-Ange. A lui seul le 
sceptre de la peinture! son génie colossal 
plane trop au-dessus de tous pour qu'on 
ose établir' des comparaisons... Mais si, 
après lui, les Raphaël, les Vinci, les 
Poussin , les Carrachc, les Dominiquin , 
les Guide , les Rembrandt , les Rubens , 
sont cités comme les maîtres des écoles 
romaine , française et flamande , l'Es- 
pagne compte à la tète de ses grands ar- 
tistes les Murillo, les Ribeira, les Ve- 
lasquez , les Mohedano , les Coello , les 
Palomino , les Riballa , les Herrera , les 
Berruguete , les Pachcco , les Cordoba , 
les Zurbaran, etc., etc., cl tant d’autres, 
dont les noms, restés ensevelis pen- 
dant des siècles, vont apparaître enfin, 
comme l'humanité au jour du jugement, 
pour recevoir leur part d'éloge et de cri- 
tique. Selon Palomino, Murillo serait né 
à Pilas, en tG 13, mais des actes authen- 
tiques attestent qu'il vit le jour à Séville, 
le premier janvier 1 C 1 8 . — Les heureu- 
ses dispositions qu'on remarqua chez lui 
dans un âge fort tendre décidèrent son 
père à les cultiver. On le plaça sous la 
direction de son parent Juan del CastiUo. 
Ardent et studieux , l'élève eut bienlût 
franchi les premières difficultés et pro- 
filé des principes de son maître, qui pas- 
sait à juste titre pour un excellent dessi- 
nateur. Devenu grand coloriste, Murillo 
n’avait cependant encore qu'une couleur 
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fausse et rude, qu'il tenait de Castillo , 
élève de l'école florentine. — Celui-ci, 
que des affaires d'intérêt appelait à Ca- 
dix, quitta Séville, et laissa, à son grand 
regret , son jeune élève sans guide. Ce 
fut un grand bonheur pour Murillo. S'il 
était resté sous la direction de sou pa- 
rent, il aurait conservé son coloris sec 
et froid, et n'aurait pas obtenu plus tard 
le titre bien mérité de prince des colo- 
ristes. Abandonné à lui-même, Murillo 
se prit à peindre des tableaux de paco- 
tille, des bannières qu'on expédiait en 
Amérique. Ce travail aurait perdu tout 
autre artiste ; Murillo lui dut une gran- 
de habileté, une couleur suave et bril- 
lante. Pierre de Moya, qui allait à Gre- 
nade, passa par Séville ; Murillo devint 
enthousiaste du talent de ce peintre, 
qui avait eu Van - Dyk pour maitre. 
Une nouvelle route s’ouvrait pour lui , 
il s’y jeta avec ardeur , et ne chercha plus 
qu'à imiter son nouveau modèle. Le 
succès aurait couronné scs efforts. Mal- 
heureusement , le séjour que Pierre de 
Moya lit à Séville ne fut pas de longue 
durée, et le jeune artiste se vit une se- 
conde fois livré à lui-même. Vivement 
affligé de ce départ, Murillo resta un 
moment indécis sur le chemin qu'il 
prendrait. Enfin, une grande pensée sur- 
git dans son esprit et le tira de son dé- 
couragement. 11 résolut d'aller étudier 
les chefs-d'œuvre de l’Italie ; mais com- 
ment exécuter ce projet ? Les ressources 
lui manquaient pour entreprendre le 
voyage ; il se voyait réduit à renoncer à 
ses rêves de gloire et d'avenir ; sa persé- 
vérance et son courage surmontèrent ce 
nouvel obstacle. Murillo acheta une 
grande quantité de toile qu'il divisa en 
petits carrés , et sur ces carrés il pei- 
gnit des paysages, des fruits et des fleurs; 
un brocanteur acheta ces peintures, et 
Murillo, possesseur d’une modique som- 
me, quitta Séville sans révéler son des- 
sein à personne. Arrivé à Madrid, il alla 
trouver le bon Velasquez, lui ouvrit son 
cœur, lui communiqua ses intentions. 
Velasquez , qui ne fut jamais , comme 
on l'a dit, jaloux du talent de Murillo, 



le détourna de son voyage, en lui four- 
nissant les moyens d'étudier les Titien , 
les Véronèse, les Kubens, les Van-Dyk, 
sans sortir de l'Espagne. Ainsi Murillo 
travailla trois ans sans quitter Madrid ou 
l’Escurial. Puissamment aidé par les con- 
seils de Velasquez, il eut bientôt acquis 
un admirable talent. En 1645, Murillo 
revint à Séville ; on ne fit aucune atten- 
tion à son retour ; il fallut que, l'année 
suivante , l'exposition des tableaux qu'il 
avait peints pour le cloitre de Saiut- Fran- 
çois révélât l’existence d'un grand artiste 
à scs insouciants compatriotes. Le génie 
de \ elasquez se faisait alors sentir dans 
toutes scs productions; il n'était pas en- 
core néanmoins tout-à-fait lui-même. 
Cependant ces ouvrages lui valurent une 
réputation qui le mit au-dessus de tous 
les peintres de Séville. Les travaux lui 
arrivèrent en foule , et la fortune com- 
mença à lui sourire. Ce fut alors qu’il 
épousa Béatrix de Cabrera. On ne sait 
rien de particulier sur cette union. —Le 
Saint-Le'andre et le Saint-Isidore , tous 
deux plus grands que nature , furent ex- 
posés en 1655: c’est de cette époque que 
date la nouvelle manière de Murillo , 
celle qui lui a valu tous les suffrages. 11 
est inutile de répondre ici aux injures 
dont l'orgueilleuse médiocrité a abreuvé 
son talent. Il s’est trouvé des critiques 
assez malheureux pour prétendre qu'il 
n’avait jamais rien fait que d’ignoble. 
Plaignons-les ? Murillo fut chargé , en 
1667 et en 1668, des travaux de la salle 
capitulaire de la cathédrale ; il retou- 
cha des arabesques composées par Paul 
de Cespèdes ; il burina une grande com- 
position pour la coupole du monastère 
des franciscains. Les révérends pères 
voyant le tableaude près, furent effrayés 
de son execution grossière, mais lui, sans 
répondre aux objections, demanda que 
son œuvre fût mise un instant en place, 
ce qu'il n'obtint pas sans peine. Aussitôt 
que la toile fut à une certaine hauteur 
les traits des personnages devinrent plus 
doux , 'les draperies moins lourdes , les 
teintes s'harmonisèrent. Parvenue h son 
dernier point d’élévation, elle fut trou- 
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vée admirable , et la figure de la vierge, 
qui avait d'abord tant d<5plu aux fran- 
ciscains, leur sembla magnifique, surhu- 
maine. Mais Murillo avait été blessé au 
vif ; il voulait remporter sa peinture. Les 
révérends consentirent à doubler la som- 
me pour la conserver. L’apogée du ta- 
lent de Murillo , l'époque de sa plus 
grande réputation fut de 1G70 à 1(180. 
En 1G71, il termina ses grands tableaux 
de la charité , parmi lesquels on remar- 
que : la Sainte-Elisabeth, qui a été vue 
à Paris ; l’ Enfant prodigue, le Miracle 
des pains et des poissons, Abraham re- 
cevant les trois anges , Moïse frappant 
le rocher et Josus-Christ à la Piscine. 
11 composa encore , vers la même épo- 
que, sa fameuse peinture de Saint-Pierre 
et de Y Enfant Jésus distribuant du pain 
aux pauvres, et les vingt-trois tableaux 
qu'il avait entrepris pour le couvent des 
capucins de Séville, et que ces pères ont 
emportés, dit-on, en Amérique. Après 
avoir satisfait aux nombreuses demandes 
qu’on lui faisait à Séville , Murillo partit 
pour Cadix, où il exécuta, pour le grand 
autel des capucins, sa fameuse composi- 
tion des Fiançailles de sainte Catheri- 
ne. Ce fut en travaillant à ce tableau 
qu’il tomba de son échafaudage et se fit 
une blessure tellement grave qu’il ne put 
achever son œuvre, qui fut terminée par 
son élève Mencscs Osorio. Cette chute 
porta une atteinte terrible à sa santé. En 
proie à de violentes souffrances , qui de- 
vaient durer jusqu a la fin de ses jours, 
11 se fit transporter à Séville et y mourut, 
le 3 avril 1G82, âgé de G4 ans, dans les 
bras de son élève chéri, le chevalier 
Nûnezdc Villavicencio. Murillo joignait 
à un rare talent les plus brillantes qua- 
lités du cœur. Les jeunes artistes étaient 
sûrs de trouver en lui un protecteur et un 
ami. 11 incitait tout en œuvre pour leur 
rendre la route plus courte et moins pé- 
nible. On lui doit la fondation d’une 
académie publique de dessin à Séville. 
Ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à 
doter sa ville natale de cette belle insti- 
tution ; il eut à essuyer l’orgueilleuse op- 
position de Jean V aides Leal et la ja- 



lousie d'Merrera le jeune ; mais, doué 
d'une volonté ferme et d’un esprit supé- 
rieur, il força ses adversaires à se join- 
dre k lui pour ouvrir ce somptueux asile 
aux jeunes élèves. Ce fut lui qui le pre- 
mier y dirigea publiquement l’étude du 
modèle. On peut citer parmi ses disciples 
les plus remarquables Antolinez , Villa- 
vicencio, Tobar, Menescs Osorio, etc., 
etc. Murillo s’est fait encore un nom 
par son talent comme paysagiste et 
peintre de fleurs. On rapporte qu'il avait 
l'habitude de faire exécuter les paysages 
de ses tableaux par le fameux Yriarte. 
Murillo, en revanche, lui faisait les pe- 
tites figures de ses paysages. Un jour , 
qu’ils s’étaient chargés de faire ensemble 
un tableau , une discussion s’éleva entre 
eux pour savoir lequel des deux commen- 
cerait le premier. Murillo voulait que ce 
fût Yriarte, et Yriarte voulait que ce fût 
Murillo ; les deux amis se fâchèrent, et 
Murillo fit seul figures et paysages. L’a- 
cheteur en fut tellement satisfait que 
Murillo résolut de n’avoir jamais recours 
à personne pour les fonds de ses tableaux , 
et il tint parole. A dater de ce jour, ses 
tableaux furent en entier de sa main. Mu- 
rillo amassa une fortune considérable. 
On assure que son tableau de Y Enfant 
prodigue lui fut payé près de 20,000 fr., 
somme énorme à une époque où le taux 
de l’argent était fort élevé. Le musée es- 
pagnol va bientôt s’ouvrir ( septembre 
1837 ). Nous avons la ferme conviction 
que les tableaux du grand inaitre que 
nous y verrons pour la première fois ne 
feront que confirmer la haute opinion 
que le peu de ses ouvrages connus lui 
ont faite parmi les artistes français. 

V. Djnwoui. 

MUSARAIGNE. Les musaraignes 
sont de très petits animaux dont l'aspect 
rappelle, en général , celui des souris, et 
qui doivent leur nom k cette ressemblan- 
ce ( mus araneus ). Cependant, elles se 
distinguent facilement de ces dernières 
par la forme de leur tète, qui est plus 
alongée, et surtout par leur museau, pré- 
sentant k son extrémité une véritable pe- 
tite trompe. Quelques espèces du genre 
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des musaraignes se font remarier prin- 
cipalement par leur extrême petitesse : 
il en est dont la taille ne dépasse pas celle 
des plus petits oiseaux-mouches, et , par 
conséquent, reste au-dessous de celles 
de quelques insectes. Mais, un caractère 
commun à toutes les musaraignes, quoi- 
que plus difficile k constater au premier 
abord que les autres, c'est l'existence 
d'une glande sur chaque flanc sécrétant 
une humeur particulière, une espèce de 
musc d’une odeur souvent assez péné- 
trante pour décéler de suite la présence 
de ces animaux, en affectant spontané- 
ment l'odorat. Cette glande, d'une teinte 
chocolat, entourée d'une grande quanti- 
té de points glanduleux d'un rouge très 
vif, est située un peu plus près des jam- 
bes de devant que de celles de derrière. 
Elle est protégée |«r des poils raides et 
serrés, qui ne se distinguent guère des 
autres à la simple vue que par leur as- 
pect , gras et huileux , et par une sorte 
d'auréole, produite autour de la glande 
par le nu de sou contour. Les musarai- 
gnes doivent être mises au nombre des 
animaux qu'on a coutume de désigner 
sous le nom de cosmopolites. On les 
trouve dans toutes les parties du monde 
sous tous les climats; et on devrait même 
admettre, suivant les naturalistes améri- 
cains, que quelques espèces sont commu- 
nes aux deux continents. Mais ces ani- 
maux n'ont point tous, pour cela, le mê- 
me genre de vie. Quelques espèces vi- 
vent dans des lieux secs; d'autres se plai- 
sent dans les prairies humides et sur le 
bord des fontaines; d'autres encore pé- 
nètrent aussi dans les greniers à foin et 
dans les caves, où leur présence se ma- 
nifeste souvent par l'odeur qu’elles ré- 
pandent. Elles ressemblent communé- 
ment aux espèces du genre rat , par leur 
port et leurs habitudes, aussi bien que 
par leur extérieur, avec cette différence, 
toutefois, qu’elles ont moins de vivacité. 
Les chats les poursuivent comme s’ils se 
laissaient tromper par les apparences; 
mais, après leur avoir donné 1a mort, ils 
ne peuvent les manger h cause de leur 
odeur musquée. D’après l’infériorité de 



leur vivacité sur celle des rats et des sou- 
ris , on comprend que les musaraignes 
doivent se laisser attraper facilement. 
Elles ont cependant sur les antres ani- 
maux l'avantage de ne pouvoir pas se 
laisser surprendre aussi fréquemment , 
parce quelles sont capables d'être aver- 
ties par le moindre bruit de la présence 
de l'ennemi. Telle est la sensibilité de 
l'ouïe chez ces petits animaux qu'ils ne 
peuvent reposer dans leur retraite qu'en 
se bouchant littéralement les oreilles au 
moyen d'un opercule disposé par la na- 
ture à cet effet à l'entrée du conduit au- 
ditif. — Il existe dans les campagnes un 
préjugé assez répandu, relativement aux 
musaraignes : c'est d'en croire la mor- 
sure vénimense, et de lui attribuer une 
maladie souvent mortelle, qui se déve- 
loppe quelquefois avec une grande ra- 
pidité chez les chevaux et les muleta; 
mais des observations nombreuses prou- 
vent que les musaraignes ne sont pour 
rien dans l’apparition de cette espèce de 
charbon. — L’espèce de musaraignes la 
plus répandue en Europe est la musette 
qui se trouve dans les bois et les prai- 
ries. Elle se tient habituellement cachée 
dans des troncs d'arbres, dans des feuil- 
les et dans des trous; elle se réfugie sou- 
vent en hiver dans les écuries et les 
granges, où l'odeur forte qu’elle répand 
la fait découvrir. — Le carrelet est une 
autre espèce de musaraigne qui vit à peu 
près dans les même lieux que la précé- 
dente, et qui doit son nom à la forme de 
sa queue , qui est quadrilatère, et termi- 
née tout à coup par une pointe fine. — 
La musaraigne d'eau se trouve égale- 
ment en France : elle fréquente de pré- 
férence le bord des ruisseaux. Elle est 
un peu plus grande que la musette, et 
nage avec facilité au moyen d'une dispo- 
sition particulière de scs pieds, qui sont 
bordés de poils raides. F. Passot. 

MUSARO, homme qui perd son 
temps à s’occuper , à s’amuser de petites 
choses, synonyme de flâneur [\o y.). 

MUSC, quadrupède originaire de 
l’Asie , appartenant aux climats les plus 
tempérés de cette vaste région. Tout ce 
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qu'on a fait pour en introduire ailleurs 
l'espèce a été en pure perle. 11 parait que 
les anciens ne le connaissaient pas,. Le 
musc est rangé par Cuvier dans le hui- 
tième ordre du règne animal , lequel 
comprend les mammifères ruminants , et 
dans le genre chevrotains, dont un des 
principaux caractères est d'ètre dépour- 
vu de cornes. On le nomme eu latin 
moschus , caprcolus mosclii , ou moschi 
/crus , en grec moschos , et en arabe 
mosch ou musch , d'où paraît dériver le 
nom français. Le musc a qrfelquc ressem- 
blance avec le chevreuil d'Europe et une 
sorte de petits cerfs de l'Inde, dont plu- 
sieurs individus vivants viennent d’arri- 
ver au Jardin des Plantes; sa taille est 
de 1 9 à 20 pouces prise des épaules, et de 
20 à 21 pouces à la hauteur du train de 
derrière , cette partie étant plus élevée 
«pic l'avant-train ; sa longueur depuis 
l'origine des oreilles jusqu'à la naissance 
«1e la queue est d'environ 2 pieds 3 pou- 
ces. Sa tète a quelque rapport avec celle 
du lévrier, mais elle est moins effilée , 
plus saillante à la hauteur des yeux , et 
moins carrée vers l'occiput ; les oreilles 
sont très rapprochées l'une de l'autre, et 
plantées droites sur le sommet de la tète 
comme celles des lapins , dont elles ne 
diffèrent que par un peu plus de con- 
vexité et moins de longueur proportion- 
nellement avec les autres parties du 
corps ; ses yeux sont ronds , grands et ou- 
verts , assez écartés l’un de l'autre , et 
placés légèrement en saillie dans la par- 
tie la plus épaisse de la tète et à une dis- 
tance presqu'égalc des oreilles cl du mu- 
seau , dont le bout est noir et calleux, 
comme le nez du chien ; la couleur de la 
pupille, longuement fendue, comme chez 
tous les animaux nocturucs , est d'un 
brun noir, vif, et eelledcla cornée d'un 
beau brun roux très transparent. La den- 
ture du musc est remarquable : cet ani- 
mal n'a d'incisives qu'à la mâchoire in- 
férieure , au nombre de huit , et porte à 
la mâchoire supérieure deux longues 
dents canines qui dépassent la lèvre de 
2 à 3 pouces , et qui lui servent tantôt 
de défense ou d'armes o&cusivcs , tantôt 



de point d'appui pour franchir les préci- 
pices et d'instruments pour déterrer ou 
couper les racines et ouvrir l'écorce des 
arbres afin d'en sucer la sève et d'en ex- 
traire la résine ; ces dents tiennent de la 
nature de l'ivoire ; elles sont dures , et 
présentent dans leur conformation une 
espèce de couteau ou croissant à double 
tranchant. Quant aux dents molaires ou 
màcliclières , elles sont au nombre de 
douze à chaque mâchoire et de six de 
chaque côté , disposées de manière à 
coïncider parfaitement entre elles. Les 
jambes du musc ont des caractères singu- 
liers ; celles de devant sont droites , frê- 
les , légères et flexibles comme celles de 
la gazelle; celles de derrière, lourdes 
pesantes , robustes , fortement arijuées ; 
aussi rendent-elles le plus de services à 
l'animal ; elles sont toutes quatre munies 
d'un double sabot formant la fourche 
comme le pied de chèvre, mais disposé 
différemment dans les jambes de der- 
rière cl les jambes de devant , les deux 
ongles étant égaux dans celles-ci , et 
l'ongle intérieur dépassant d'un demi- 
pouce au moins l'ongle extérieur dans 
les autres ; elles sont armées en outre 
chacune de deux ergots , très mobiles , 
longs d'uu pouce , posant à terre comme 
ceux des rennes , et pouvant servir éga- 
lement de contre-appui pour courirstir la 
glace et sur la neige , pour descendre 
les montagnes , franchir les rochers et 
les ravins , et grimper sur les-arbrcs que 
le vent a légèrement inclinés ou qui se 
penchent sur le bord des abimes. — Le 
musc aurait toute la grâce et l'élégance 
du chevreuil s'il avait le cou moins court 
et mieux proportionné au reste du corps, 
si sa croupe était moins forte et moins 
équarric, si sa queue entiu , longue de 
deux pouces cuvirou et garnie de poils 
gris de fer foncé au dessus et de poils 
iauves au dessous , ne formait pas une 
sorte de rudiment charnu, épais, large 
et massif, qui semble ôter encore à l'a- 
nimal de sa légèreté. La teiiite générale 
du pelage du musc est brune gris de fer 
foncé , tirant tantôt sur le fauve, comme 
sous la queue , sur le gras des cuisses et 
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autour du nombril ; tantôt sur le blan- 
châtre , comme sous la mâchoire infé- 
rieure , sous le ventre , à l’entrée et sur 
le bord des oreilles ; tantôt enfin sur le 
noir, comme sur les jambes au-dessus 
des sabots et autour des articulations , 
sous le cou et sur le poitrail , ayant , â 
partir de la gorge jusqu’à la naissance 
des membres antérieurs , deux longues 
bandes blanchâtres , larges d'un demi- 
pouce , bordées de noir. Le musc a aussi 
quelques parties de sa fourrure , telles 
que les jambes , la gorge et la poitrine, 
moirées ou grisaillées, comme la marte , 
offrant des reflets argentes fort agréables 
à l’œil quand le jour glisse sur ces par- 
ties. La nature du poil du musc est cas- 
sante , dure et cartilagineuse , chaque 
poil étant épais , peu flexible et long d’un 
demi-pouce , sauf à l’extrémité de la 
queue et sur la poche au musc , où il est 
d’une qualité plus souple et a de deux à 
deux pouces et demi. Nous ferons remar- 
quer encore que chacun de ces poils est 
blanc à la racine , brun-fauve au milieu, 
et brun plus foncé, ou gris de fer au 
bout , comme nous l'avons dit plus haut. 
— Le musc . doux et timide de son natu- 
rel , vit paisible et solitaire avec sa com- 
pagne au milieu des rochers , sur le bord 
des torrents , au fond des bois et des fo- 
rêts ; il se nourrit d'herbes aromatiques , 
de racines , de feuilles et d’écorce d'ar- 
bres résineux , de plantes amères et lai- 
teuses, de barbotine et de jeunes pousses 
d’arbrisseaux. On le trouve répandu dans 
tout le Tibet , dans les chaînes de monta- 
gnes du royaume de Siam et de l'eiupire 
du Mogol , dans les forêts les plus sauva- 
ges du royaume de Tong-Kin, dans 
quelques contrées du nord de la Cochin- 
chine et du midi de la Sibérie. Le musc , 
pour l’intelligence, l'instinct et les ruses, 
peut être comparé au renard. U est 
comme lui rôdeur de nuit; mais il est 
rare qu'il s'approche des habitations pour 
y commettre des dégâts ; cependant , 
pressé par la faim , il s’introduit dans les 
jardins , les vergers et les parcs, en fran- 
chissant les clôtures et les fossés. Il ne 
s'élance pas sans s’être assuré que le ter- 



rain de l’autre côté est bon pour le rece- 
voir , et pour cela il frappe à plusieurs 
reprises , avec ses jambes de derrière , le 
sol pour en apprécier le fond. Se trouve- 
t-il en face d’un précipice , il ne se ha- 
sarde pas à le franchir sans avoir fait 
plusieurs bonds à terre et s’être assuré 
que les forces ne lui manqueront pas 
pour unir les deux bords. Est-il pour- 
suivi , avant de choisir une retraite il 
cherche à dissimuler sa fuite , en dou- 
blant sa course , en multipliant ses cir- 
cuits et ses détours , en courant sur l’ex- 
trémité de ses ongles ; il est d'ailleurs si 
léger qu’il ne laisse après lui que de fai- 
bles traces de son fumet , et court sur la 
neige sans presque s’y enfoncer ; au sur- 
plus , il a la propriété de pouvoir absor- 
ber la forte odeur de musc qu’il répand 
au dehors. On le chasse ordinairement 
dans le cœur de l’hiver, quand le froid et 
le manque de vivres l’obligent à passer 
d’un pays dans un autre : c'est alors seu- 
lement qu’on le rencontre par troupeaux. 
— Le musc entre en amour vers le mi- 
lieu de l’automne, c'est pour lui une 
époque de torture : ses naseaux se gon- 
flent et se chargent d'écume , scs yeux 
pétillent , son corps brûle ; il se frotte 
sans cesse contre les arbres et les rochers. 
Bien n'est plus facile alors que de dé- 
couvrir sa retraite; Une odeur forte de 
musc se répand partout sur son passage et 
sur chacun des objets qn’il a touchés. Le 
musc ne vit qu'en pleine liberté ; dès 
qu'il est captif, il devient triste et sou- 
cieux ; il meurt au bout de quelques se- 
maines. Cependant Buffon parle d’un na- 
turaliste qui parvint à en conserver un 
plusieurs années. On a cru long-temps 
que la femelle ressemblait identiquement 
au mâle , le pelage étant le même. Cette 
grave erreur ne se retrouve plus dans les 
ouvrages modernes. La femelle diffère 
au contraire du mâle ; elle est reconnais- 
sable à la seule inspection de l’oeil , par 
sa taille moindre d'un à deux pouces , 
par une tête beaucoup plus mince et plus 
effilée , par une croupe moins forte et 
moins équarrie , et les jambes de derrière 
moins robustes ; d'ailleurs, elle n'a point 
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de poche à musc, ni de dents canines 
qui lui sortent de la bouche , et elle porte 
sous le ventre deux mamelles inguinales ; 
le temps de sa gestation dure ordinaire- 
ment jusqu'au mois de mai ; elle met bas 
un ou deux petits, qu’elle allaite plusieurs 
mois, et pour lesquels elle a la plus vive 
tendresse ; on la voit affronter les plus 
grands dangers quand elle croit leur 
existence menacée. Le père veille égale- 
ment sur eux. Quelques voyageurs ont 
raconté que ces auimaux , au moment 
d'une alerte , saisissent par les oreilles 
ou la peau du cou leurs petits pour les 
aider h courir ; le temps de leur crois- 
sance dure environ trois ans , après quoi 
ils sont aptes à former de nouvelles fa- 
milles ; mais ils quittent avant cette épo- 
que leur père et leur mère , qui leur ap- 
prennent de bonne heure à éviter l'en- 
nemi et h se procurer de la nourriture. — 
Le musc mâle est porteur d’une poche ou 
petit sac contenant une substance so- 
lide, spongieuse et séreuse, connue aussi 
sous le nom de musc , laquelle est placée 
sous le ventre. De deux à trois pouces de 
diamètre, légèrement aplatie, elle est for- 
mée de deux enveloppes percées chacune 
par le milieu d'un petit orifice assez sem- 
blable à celui du mamelon d'une femme, et 
par où s'échappe, par la pression, le trop- 
plein du liquide contenu dans la bourse. 
Le musc est une sorte de résine ou corps 
extra-résineux formé de grumeaux secs 
et gras sous les doigts , semblables à des 
fragments de sang coagulé et désséché , 
d'une saveur amère et âcre sous la dent, 
et d'un brun couleur d'acajou tirant sur 
la lie de vin, comme le foie de veau. La 
chimie, en s’occupant de décomposer 
cette substance , a trouvé qu'elle conte- 
nait un tiers de matière gommo-rési- 
neuse , quelques parties d'ammoniaque , 
et une sorte d'huile composée d’un nom- 
bre infini de particules déliées , très mo- 
biles, volatiles et odorantes donnant nais- 
sance à cette odeur si forte de musc que 
tout le monde connaît, et qui produit 
des hémorrhagies quand on la respire 
pure. Le musc est pour les Orientaux une 
branche de commerce considérable. On 
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le vend tel qu'on l'extrait du corps de 
l'animal, renfermé dans sa poche, qui en 
contient ordinairement deux à trois on- 
ces. Les chasseurs ont soin , pour lui con- 
server toute sa force et toute sa pureté , 
de sceller les deux bouts après les avoir 
liés ; mais les marchands en altèrent sou- 
vent la substance en y introduisant des 
matières étrangères et diverses poudres 
métalliques pour en augmenter le poids. 
Les villes les plus renommées pour cette 
vente sont Xinsi , Boutan et Patna ; on 
y rencontre souvent des marchands qui y 
achettent jusqu’à deux à trois mille on- 
cesdemusc, qu’ils expédientensuite dans 
les divers pays de l'Asie , et notamment 
dans le midi de l’Europe , les Turcs , les 
Italiens et les Espagnols faisant aussi le 
plus grand cas de l’odeur du musc. On 
apprécie sa qualité en traversant la poche 
avec une aiguille attachée à un bout de 
fil frotté d’ail ; si le musc est bon , le fil 
perd toute son odeur ; mais il la conserve 
si le musc est falsifié et d'une qualité in- 
férieure. Les parfumeurs mêlent le musc 
à l’ambre gris , à la civette , à une foule 
d'autres matières odorantes , pour en 
adoucir l’odeur et la rendre plus agréa- 
ble. En France, les femmes scmblentavoir 
banni ce parfum de leur toilette : nous 
ne pouvons que les en féliciter. La mé- 
decine tire aussi quelque avantage du 
musc ; elle le range parmi les médica- 
ments toniques , spasmodiques , cordiaux 
et échauffants. On l'administre délayé 
dans de l'eau , de l'alcool , ou mêlé avec 
diverses substances solides. Il entre aussi 
dans une foule de préparations, et no- 
tamment dans les compositions balsami- 
ques , onguentacées et pulvérulentes. — 
Les Orientaux font grand cas de la chair 
du musc, qui est très délicate et sans 
odeur; ils transforment sa peau en un 
cuir très poli et d'un grain très fin. 

Jules Saint-Amobb. 

MUSCADE ( v . Muscadier). 

MUSCADIER (botan. et hist. nat.). 
Le muscadier, rangé d'abord dans la fa- 
mille des laurintes , forme aujourd'hui 
le type générique d'une nouvelle famille 
créée par Robert Brown sous le nom de 
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famille des myristicces . Les muscadiers 
sont des arbres quelquefois assez élevés, 
à feuilles simples, persistantes, luisantes, 
alternes, entières et pourvues de stipules; 
les fleurs, petites, unisexucllcs, dioïques, 
sont tantôt axillaires et en petit nombre, 
tantôt nombreuses et agglomérées en pa- 
rticule axillaire ou terminale ; leur calice, 
globuleux et monophyllc, est denté k 
son extrémité ; dans les fleurs femelles, 
il est caduc et urcéolé ; les étamines, 
dont le nombre varie de trois k douze , 
sont réunies et par leurs filets et par 
leurs anthères , et forment une colonne 
au centre de la fleur ; l’ovaire est libre et 
monoloculairc; le style, 1res court, estsur- 
monté d'un stigmate bilobé. — Parmi les 
nombreuses especes du genre muscadier 
décrites par différents auteurs , et qui 
croissent , les unes dans l’Amérique mé- 
ridionale , les autres dans les Indes oc- 
cidentales , une Seule espèce doit nous 
occuper ici , c’est le muscadier aroma- 
tique. — Le muscadier aromatique est 
un arbre haut de trente pieds environ , 
dont le port rappelle singulièrement ce- 
lui de l'oranger , et dont les branches, à 
ramifications grêles et alternes, se dispo- 
sent en vcrticillcs de manière k former 
une tête arrondie et extrêmement touf- 
fue. Les feuilles, ovales, longues de deux 
à six pouces, et acuminécs, sont glabres, 
d’un vert brillant à leur face supérieure, 
glauques et blanchâtres en dessous. Les 
fleurs sont disposées en petits faisceaux 
pédonculés k l’aisselle des feuilles; elles 
sont petites , sans corolle , d’une teinte 
jaunâtre, d'une odeur fort suave, pen- 
dant en grelots, comme celles du muguet, 
ou foriuaut de petits coryrabes lrc3 peu 
garnis. Le fruit est une baie drupacéc et 
charnue de la grosseur moyenne d'une 
pèche , et se compose de trois' parties 
parfaitement distinctes : 1° l'enveloppe 
externe ou le brou ; 2° l’enveloppe 
moyenne ou le macis; 3° la noix cen- 
trale ou la muscade. L'enveloppe exté- 
rieure, charnue, blanchâtre, glauque ou 
jaune , est remplie d’un suc astringent; 
elle se rompt eu deux valves incomplètes. 
L’enveloppe moyenne ou l’arillc est une 



membrane fibreuse, mince, découpée en 
lanières charnues , d'un rouge écarlate 
extrêmement vif: cette membrane jaunit 
et devient cassante k mesure qu'elle se 
dessèche ; c’est alors qu'elle prend le nom 
de macis. L'amende centrale est de for- 
me arrondie plus ou moins ellipsoïdale ; 
sa chair, très ferme, huileuse, blanchâ- 
tre , et très odorante , est parsemée de 
veines rameuses , irrégulières , d’une 
couleur rougeâtre, qui donnent k la mus- 
cade son apparence marbrée. — Le mus- 
cadier aromatique est originaire dcsMolu- 
ques, et plus particulièrement des iles de 
Banda. En 1770 , il fut introduit pour la 
première fois dans les îles de France et 
de Bourbon, et aujourd’hui il est cultivé 
dans la plupart des colonies européen- 
nes. Il se plait de préférence dans les 
terrains frais , k l'ombre des autres ar- 
bres, et, dans toutes les saisons, scs bran- 
ches sont également chargées de feuilles, 
de fleurs et de fruits. — Suivant quel- 
ques auteurs, le fruit du muscadier était 
connu de Théophraste, qui l'aurait dé- 
signé sous le nom de comacum ■■ mais 
tout ce que Théophraste dit de cet ar- 
bre est tellement vague qu’il est com- 
plètement inqiossiblc de rien affirmer à 
cet égard. Ce fut, suivant toute probabi- 
lité, les Arabes qui les premiers connu- 
rent la muscade, et qui en introduisirent 
l'usage en F.urope. Avicenne , au xu« 
siècle, en fait positivement mention sous 
le nom de jansiban ou noix de Banda ; 
cl Sérapionla désigne également sous le 
nom de jenzbare. Mais l'usage de la mus- 
cade ne commença k se répandre d'une 
manière générale en Europe que lorsque 
les Portugais, cl, après eux, les Hollan- 
dais , se furent emparés des iles oit croit 
le muscadier ; et, s’il faut en croir les 
vers de Boileau, cet usage aurait atteint 
son apogée eu France vers le siècle de 
Louis XIV. 

Aintrt'TOU» la muscade? On «u a nm partout. 

Aujourd'hui que L’emploi de la muscade 
est beaucoup moins commun.il s'en con- 
somme encore annuellement en France 
environ 2,000 kil. — La muscade s’em- 
ploie en médecine comme stomachique. 
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cordinlc, céphalique , etc. ; Ilolfman et 
Ctillcn en ont préconisé l’emploi dans le 
traitement des fièvres intermittentes ; 
mais ils ne l'employaient qu’associé à l’a- 
lun. Il est certain que cet aromate agit 
comme un stimulant très énergique du 
système circulatoire ; aussi faut-il en sur- 
veiller l'emploi toutes les fois qu’on a 
lieu de soupçonner une disposition in- 
flammatoire. Rumphius , Ronlius et l.o- 
liet affirment qu'ils ont vu l'administra- 
tion de la muscade à hautes doses déter- 
miner des tremblements , du délire , un 
état comateux, et quelquefois même l'a- 
poplexie. — On obtient de la noix mus- 
cade deux huiles , une huile volatile et 
une huile concrète. L’huile volatile est 
quelquefois prescrite par gouttes dans 
quelques médicaments magistraux il’huile 
concrète entre dans la composition du 
baume hypnotique , de la thériaque cé- 
leste , du baume nervin , remèdes jadis 
souverains dans les affections rhumatis- 
males, etc. La noix muscade elle-même , 
et en nature, entre dans la composition 
de l’eau de mélisse , de l’esprit carmina- 
tif de Sylvius, de la poudre létifiantc, du 
rcquiès de Nicolai , du baume de Fiora- 
venti , etc., etc.* 

Il y a aussi une espèce de rose nommée 
rose muscade à cause de son odeur. — 
Les escamoteurs appellent muscades de 
petites boules, de la grosseur d’une mus- 
cade, dont ils se servent dans leurs tours 
de gibecière. Belfield-Lefevee. 

MUSCLE ( anatomie ). Les muscles 
sont ce qu’on appelle vulgairement la 
chair des animaux. Un muscle, considé- 
ré dans son ensemble , est formé de deux 
parties : la portion charnue est vraiment 
musculaire , et l'aponévrose ou tendon. 
La partie musculaire est composée de fi- 
bres réunies en faisceaux , et qui ont la 
faculté de se contracter sous l’influence 
de la volonté ou d’un autre stimulant ; 
l’aponévrose n’est que l’enveloppe fibreu- 
se qui maintient l'organe dans sa posi- 
tion, et sert à le fixer aux parties voisines; 
quand l’aponévrose se termine sous for- 
me de cordon plus ou moins épais , elle 
prend le nom de tendon. Chez l'homme 



et un grand nombre d'animaux , les mus- 
cles sont rouges ; cette couleur , due à 
la présence du sang , varie suivant l’àge 
des individus ; chez les plus jeunes , les 
muscles sont d'un rouge vermeil ; ils sont 
d’un rouge plus foncé chez les adultes , 
et chez les vieillards, ils pâlissent , et 
prennent quelquefois une teinte jaunâ- 
tre. Outre la fibre qui constitue les mus- 
cles , il entre dans la composition de ces 
organes des vaisseaux , des nerfs et du 
tissu cellulaire. Les muscles sont répan- 
dus dans toutes les parties du corps , mais 
ils se trouvent surtout autour des os et 
sous la peau ; aussi , la forme extérieure 
du corps dépend en grande partie de la 
position des muscles et de leur volume ; 
ils forment sous la peau un grand nom- 
bre de saillies et d’enfoncements qui de- 
viennent un sujet d’études spéciales pour 
les peintres et les sculpteurs. Chez la 
femme , les saillies des muscles sont 
moins prononcées que chez l’homme , 
parce que le tissu cellulaire et la graisse 
plus abondante remplissent les inter- 
valles des muscles , et arrondissent tous 
les contours : il en est de même chez les 
enfants. Dans le corps humain , le nom- 
bre des muscles est de 374 ; ce nombre 
n’est cependant pas invariable : certains 
muscles manquent quelquefois , et d'au- 
tres fois on en trouve qui n'existent pas 
ordinairement , et qu'on nomme surnu- 
méraires. Sous le rapport de la forme , 
les muscles offrent un grand nombre de 
variétés ; la plupart sont épais au milieu, 
et amincis à leurs extrémités; mais chez 
quelques-uns on observe une dispo- 
sition contraire. Il y en a qui ont seule- 
ment quelques lignes de longueur, tan- 
dis que d’autres sont plus longs que la 
cuisse. Le principal muscle qui concourt 
à la respiration , le diaphragme , n’est 
qu’une membrane tendue entre la poitri- 
ne et l'abdomen ; et la membrane muscu- 
laire des intestins est encore plus mince 
et plus déliée. L'analyse chimique des 
muscles a fait voir que l’élément essen- 
tiel de ces organes est une fibre , simple, 
incolore , contractile , qu'on a nommée 
fibrine ; cet élément se retrouve dans le 
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sang , cc qui justifie ie nom de chair 
coulante donné h cette humeur. Les mus- 
cles sont les organes du mouvement : 
leur fonction principale est de faire 
mouvoir les différentes parties du corps. 
Quand le muscle entre en action , les fi- 
bres dont il est composé se contractent 
et se raccourcissent ; les parties auxquel- 
les le muscle est fixé sont entraînées 
dans ce mouvement , et se trouvent ain- 
si déplacées. Le muscle reprend ensuite 
sa première forme par le relâchement 
de ses fibres ; mouvement regardé com- 
me passif par quelques-uns , et que d’au- 
tres physiologistes regardent comme une 
extension active de la fibre musculaire. 
Ce mouvement alternatif des muscles 
s'exécute avec une force et une promp- 
titude extraordinaires ; c'est sur la langue 
qu'il est le plus facile d’en juger : cet 
organe , presque entièrement composé 
de fibres musculaires , libre dans presque 
toute son étendue , exécute les mouve- 
ments les plus vifs et les plus variés , et 
peut donner l’idée la plus juste d'un mus- 
cle en action. Comme aucune fonction 
de l'économie ne peut s'exercer sans 
mouvement, il s’ensuit que les muscles 
concourent et sont nécessaires à toutes 
les fonctions : ainsi , la circulation , la 
digestion , ont besoin pour s'accomplir 
de l'action musculaire; la respiration et 
la parole ne pourraient pas avoir lieu sans 
l'action des muscles qui font mouvoir la 
poitrine , le larynx et la bouche ; le fœ- 
tus périrait dans le sein de sa mère , si les 
fibres musculaires de la matrice , en se 
contractant, ne le forçaient pas de sortir 
de cet organe pour paraître au jour. Les 
muscles ne sont pas moins nécessaires à 
la solidité des articulations qu’ils entou- 
rent, et des cavités qu'ils enveloppent. 
C'est aussi leur effort continu qui permet 
à l'homme de se tenir debout sur ses 
pieds; ils dépensent même une somme 
de force très grande pour maintenir cette 
position , qui semble presque un état de 
repos. — Musculaire , qui appartient , 
qui est relatif ou qui a rapport aux mus- 
cles : ainsi , on dit l'action , la fibre , les 
artères musculaires, etc.; le système mus- 



culaire comprend l'ensemble des muscles 
qui existent dans le corps des animaux ; il 
se divise naturellement en deux sections : 
dans la première , on range' les muscles 
dont l'action est soumise à la volonté : ils 
ont été nommés par Bichat muscles de 
la vie animale ; l'autre section comprend 
les muscles de la vie organique : ils agis- 
sent sans le concours de la volonté. Le 
cœur , le diaphragme , la membrane mus- 
culaire de l'estomac et des intestins, sont 
des muscles de la vie organique. Cette 
distinction, qui , au premier abord , sem- 
ble bien tranchée , est souvent difficile 
à établir : plusieurs muscles appartiennent 
en même temps â la vie animale et à la vie 
organique : le diaphragme , le sphincter 
du rectum , par exemple , peuvent agir 
spontanément , et leur action cependant 
peut être suspendue à volonté. On • vu 
même quelques hommes qui pouvaient 
arrêter pour quelques instants les mou- 
vements de leur cœur ; d'autres , en plus 
grand nombre , peuvent contracter à vo- 
lonté les muscles de leur estomac , et 
provoquer ainsi ie vomissement. Bien 
plus , les muscles évidemment soumis à 
l’empire de la volonté , comme ceux des 
membres , agissent quelquefois sponta- 
nément , et par un mouvement instinc- 
tif. Dans l’état normal , le système mus- 
culaire est le plus volumineux de ceux 
qui forment le corps humain ; mais , â la 
suite des maladies de langueur, on le 
trouve quelquefois dans un état d'éma- 
ciation extraordinaire ; tout le tissu cel- 
lulaire a disparu , et les muscles les plus 
épais sont réduits à l'état de membranes, 
souvent aussi minces qu’une feuille de 
papier. L'excrcice , au contraire , aug- 
mente le volume des muscles. Il est des 
maladies qui ont leur siège spécial dans 
le tissu musculaire : telles sont les dou- 
leurs rhumatismales ; les crampes ne sont 
que des contractions douloureuses de 1a 
fibre musculaire. La rétraction perma- 
nente des muscles donne lieu kde nom- 
breuses difformités ; quelquefois les dé- 
viations de la colonne vertébrale ne dé- 
pendent que de cette cause ; et , comme 
la contraction des muscles cesse avec la 
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vie , on a vu (les bossus se redresser après 
leur mort. — Musculeux , qui a beau- 
coup ou de gros muscles. L’énergie mus- 
culaire n'est pas toujours eu rapport avec 
le volume et la force apparente des mus- 
cles; il n’est pas rare de voir des hom- 
mes peu musculeux déployer une force 
physique extraordinaire. C’est que l'ac- 
tion des muscles ne dépend pas seule- 
ment du nombre et de la force de leurs 
fibres; l'influence nerveuse est encore 
indispensable à cette action ; si l'in- 
nervation est faible, la contraction mus- 
culaire ne peut pas être forte ; elle mus- 
cle le plus vigoureux est paralysé s’il est 
privé (le nerfs. N.-P. A&qüetik. 

MUSEE. Cinq poètes de ce nom ont 
existé. Le plus ancien et le plus célèbre 
de tous , celui que Virgile place dans les 
Cbamps-Élysées , suivi d'une suite nom- 
breuse de musiciens et de poètes qu’il 
domine de toute la hauteur de sa noble 
tète , était Athénien. Fils du second Eu- 
molpc et de Sélènc , il naquit 1 3 ou 1400 
ans avant l'ère chrétienne; d'autres le 
font fils d'Orphée ou de Linus. Quel que 
fût son père , Diogène de Laërcc nous a 
conservé l'épitaphe de ce poète , par la- 
quelle on apprend qu'il mourut à Pha- 
lèrc et y eut son tombeau ; mais Pausa- 
nias le place au milieu du Musæum d'A- 
thènes , où il venait , dit-on , composer 
ses hymnes. Ils roulent tous sur la mo- 
rale et la rcligion.Ce sont : les Préceptes 
adressés à son fils Eumolpe , un Hymne 
à Cérès-la-I.égislatrice , une Théogonie 
ou la génération des dieux , la Tilano- 
graphie ou la description de la guerre 
des Titans , un poème sur la Sphère , les 
Mystères , ou les Purifications et les 
Oracles. Le temps jaloux nous a ravi tous 
ses écrits qui n'ont été cités que sous leurs 
titres seuls par Hérodote, Pausaniat et 
Philoslralc. Jules Scaliger était dans une 
grande erreur, ou plutùt dans une de ces 
obstinations paradoxales si communes à ce 
fougueux érudit, lorsqu'il attribue à ce 
poète grave l'érotique et charmant petit 
poème de Léandre et Ilc'ro, où cà et là se 
laisse apercevoir l'affectation des rhé- 
teurs. D'ailleurs, les sous suaves et amou- 



reux de son auteur ne conviennent nul- 
lement à ce sévère mystagoguc , à ce 
chantre austère des dieux. D'autres, non 
moins exagérés peut-être , mais avec plus 
de vraisemblance , ont reculé jusqu'au 
quatrième siècle l’existence de ce Musée, 
qu'ils appellent le grammairien , car à 
cette époque tout poète et prosateur pre- 
naient ce titre. Nous repoussons loin l'o- 
pinion de ceux qui font naître ce poète 
dans le xur et même le xiv* siècle. Il y eut 
encore un Musée , poète thébain , qui 
florissait long-temps avant la guerre de 
Troie, mais sou existence est à peu près 
hypothétique ; on le confond quelquefois 
avec l'antique Musée des champs Ely- 
siens. Ëphèse eut aussi un Musée auteur 
d'une volumineuse épopée , la Pcrse'iile. 
Un autre auteur de ce nom , poète latin 
contemporain de Martial, se déshonora 
par des vers d’uuc révoltante obscénité. 
Le joli poème de Lcandre et Iic'ro fut 
imprimé pour la première fois à Venise 
vers 149t. Les éditions les plus remar- 
blcs sont celles de Tcuchcr (Hall, 1801), 
et de Mcrhius (Hall, 1814). Ce poème 
élégant fut souvent traduit en prose : ses 
principaux traducteurs ont été La Porte 
du Thcil et Gail. Clément Marol et 
M. Mollevaut l’ont reproduit en vers, 
l'uu dans son naïf langage , l'autre dans 
la langue de lioilcau. Son sujet a fourni à 
Lcfrane de l’ompignan une tragédie ly- 
rique cii cinq actes, à Gentil-Bernard sa 
Throsyne et Mciidore, et à moi-même 
un poème en quatre chants sur les mal- 
heureuses amours de la jeune prêtresse 
de Seslos , et du charmant et célèbre na- 
geur d'Abydos. Dsaac-B.vnoN. 

MUSEE. On désigne généralement 
sous ce nom toute collection d'objcK ra- 
res et curieux, appartenant à l'hi^reire 
naturelle , aux beaux-arts ou à l’anti- 
quité , et qui sont réuuis dans un édifice 
public pour être offerts à l'admiration 
des connaisseurs , pour servir aux jouis- 
sances des amis de la science et des arts, 
et enlin comme types utiles à consulter 
pour les maîtres et les élèves. Cette dé- 
nomination, dont le sens étymologique 
siguilic grotte des Muscs , temple des 
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Muse* , fat affectée à la portion du pa- 
lais d'Alexandrie où Ploléméc Philadel— 
phe avait placé la célèbre bibliothèque 
qui plus tard fut incendiée par Omar. — 
II faut cependant reconnaître qu’en en- 
tassant et en emprisonnant les œuvres de 
l’art dans les salons des musées , le but le 
plus noble , le plus élevé de celui-ci n'est 
pas atteint. Les chefs-d'œuvre y restent 
bien comme types propres à renseigne- 
ment , mais ils perdent ce caractère qui 
parle à l’ame, qui échauffe l'imagination, 
et qui procure les plus douers jouissan- 
ces qu’il soit donné à l’homme de ressen- 
tir. Lorsque les images des dieui puis- 
sants , doublement imposantes par leur 
gTandeur colossale , et la nature même 
des êtres qu’elles représentaient, or- 
naient les temples somptueux du paga- 
nisme ; lorsque les statues de Vénus s’é- 
levaient sous le feuillage des jardins ; 
quand celles d’Hercule et d’Hermès , 
ornaient les gymnases ; que Diane, 
avec ses nymphes , ne quittait pas les 
ombres des bocages ; que les Néréi- 
des peuplaient les bords de la mer; lors- 
que enfin Apollon , Bacchus et les Muses 
siégeaient dans les théâtres, leurs véri- 
tables temples, tout alors était à sa place; 
l’effet auquel visait l’artiste était produit. 
On en peut dire autant des œuvres nou- 
velles de l'art chrétien ; elles perdent 
toute leur puissance , toute leur vie ar- 
tistique lorsqu’on les ravit à la majesté 
des autels , là où tout contribue à leur 
attacher un caractère de grandeur reli- 
gieuse , tout , depuis l'ombre des voûtes 
majestueuses des cathédrales , depuis les 
vitraux gothiques jusqu'à la lueur des 
cierges qui brûlent autour du taberna- 
cle. Nous trouvons cependant les pre- 
mières collections d’art dans les péristi- 
les des temples antiques. Delphes, la ville 
aux oracles, s’enorgueillissait de son tré- 
sor divisé en autant de salles qu’il y avait 
de peuples divers ; le temple de Junon à 
Sanios, l’acropolis de Pallas à Athènes, 
abondaient en chefs-d'œuvre; c’étaient 
des dons offerts par la piété, mis en or- 
dre et disposés avec une rare intelligence. 
— Les successeurs d’Alexandre se plu- 



rent a rassembler des sculptures de tou- 
te espèce; ils en faisaient l'ornement 
de leurs marches triomphales, et les em- 
ployaient à l'embellissement de leurs ca- 
pitales; l'art, en ces occasions, donnait 
la vie et le mouvement au tableau. Rome 
suivit cet exemple ; les images des dieux 
de» peuples vaincus prirent place dans le 
cortège du triomphateur , et vinrent au 
même rang que les prisonniers. Parmi 
les empereurs romains, Néron ne fut pas 
le seul qui fit venir de Delphes seulement 
cinq cents statues pour orner son palais 
impérial , et en augmenter le faste et la 
pompe. Tout cela cependant n’était pas 
encore ce qu’on appelle aujourd’hui un 
musée. Les édifices publics et les palais 
étaient ornés avec beaucoup de goût : 
l'art s'y mêlait à la vie et en doublait le 
charme. Bientôt la grandeur romaine su- 
bit la loi commune , elle tomba sous les 
efforts de la barbarie ; la terre se bâta de 
recouvrir et de recéler les trésors des arts 
et de les soustraire ainsi à la rage de des- 
truction qui semblait animer les hordes 
envahissantes vomies par le Nord. Là se 
montre en quelque sorte l'origine du 
premier musée. — Au commencement du 
xv* siècle, Rome possédait seulement S 
statues antiques en marbre et une en 
bronze. Bientôt s’ouvrit à Florence une 
ère nouvelle pour les arts ; le siècle des 
Médieis leur donna une puissante impul- 
sion. Cosmc I er s'attacha à rassembler des 
antiques et jeta ainsi le fondement du 
célèbre musée de Florence. Il ne resta 
pas long-temps seul dans cette route, où 
l'avaient engagé son génie et son goût 
pour les arts : bientôt les autres princes 
italiens se disputèrent la gloire de se faire 
un nom en les protégeant. Ce fut encore 
un Médieis , le pape Léon X , qui trans- 
porta à Rome le goût éclairé de sa fa- 
mille. Sa villa , sur le monte Pincio, de- 
vint le point central oit furent déposés 
le* chefs-d'œuvre, que d’activcs et intel- 
ligentes recherches faisaient retrouver. 
Toutes les familles nobles de Rome et 
d’Italie partagèrent cette noble passion : 
des fouilles furent entreprises avec ar- 
deur, et continuées avec une louable per- 
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scvérance; ces travaux ne furent pas in- 
fructueux, et fs terre rendit tout ce qu’elle 
avait caché de précieux , tout ce qu’elle 
avait sauvé delà destruction. Toutes ces 
collections furent commencées en même 
temps que celle des médailles. La famille 
d’Estc fut la première à former un cabi- 
net de pierres gravées ; les inscriptions 
qu'elles portaient excitaient à un haut 
degré l'intérêt cl la curiosité; la civili- 
sation renaissante avait besoin , pour se 
rattacher à la civilisation ancienne , et 
prendre ainsi une base solide , de tout 
ce que l’antiquité avait laissé de maximes 
écrites. Le goût pour les médailles, pour 
les pierres gravées, amena bientôt le 
goût des statues ; long-temps encore ce- 
pendant on les laissa là où elles pouvaient 
servir d'ornements , dans les bibliothè- 
ques , dans les salons des palais des prin- 
ces ; on aimait encore à les disposer dans 
des cours ouvertes , comme on en voit 
aujourd’hui dans le cortile et dans les 
villas des environs de Home. Sous ce rap- 
port, la disposition des antiques à la villa 
Borghèse était admirable ; malheureuse- 
ment, lors du retour en Italie des chefs- 
d’œuvre qui lui avaient été enlevés , la 
villa Borghèse ne put réclamer ses dé- 
pouilles, car la France les avait achetées 
et payées , et non conquises comme cel- 
les qu’elle dut restituer. — De nos jours, 
des musées s’élèvent partout , d'autres 
s'agrandissent et s’améliorent. Si parfois 
l'ardeur des faiseurs de collections les en- 
traîne à commettre d’étranges erreurs , 
il faut reconnaître cependant que cette 
tendance fait foi du respect de l’opinion 
pour toutes les beautés artistiques que 
nos ancêtres nous ont léguées. On peut 
puiser d’utiles enseignements dans l’ou- 
vrage de Bœttiger intitulé Amalthea 
sur le vrai but des musées et sur les avan- 
tages qu'on peut retirer de semblables 
institutions. Winckelman, qui se montre 
peu l'ami des musées, s’afflige de voir 
tant de chefs-d’œuvre enlevés à leur en- 
tourage ; il exprime le désir que les égli- 
ses soient de nouveau ornées des œuvres 
dont elles déplorent la perte , et que les 
IIôtcls-de-Yille reçoivent , par l’adjonc- 



tion des monuments des arts , une véri- 
table signification. Il voudrait que les 
fontaines publiques fussent ornées de ces 
statues, qui, sous les murs d’un musée, 
sont comme enveloppées d’un linceul ; 
que les places publiques devinssent enfin, 
de véritables musées, comme jadis à Co- 
rinthe, à Pergame, à Athènes, et, plus 
récemment, à Florence , à Augsbourg et 
à Nuremberg.— Avant de nous occuper 
des musées de Paris et de la France, nous 
allons rapidement passer en revue les 
musées étrangers les plus importants et 
les plus dignes d’attirer l’attention des 
artistes et des amateurs. — Les plus cé- 
lèbres musées se trouvent en Italie. A 
Rome, les artistes visitent surtout le mu- 
sée du Vatican, qui remplit presque tout 
entier cet immense palais : là , ils ren- 
contrent une collection d'une richesse 
inappréciable de statues , de bas-reliefs , 
de tableaux et d’autres objets rares et 
précieux. C’est là que sont les admirables 
peintures à fresque de Raphaël, la Trans- 
figuration et la Maclona tli Foligno du 
même maître, les magnifiques tableaux 
enlevés en 1 8 1 5 au musée de Paris. C’est 
au cortile que s'élèvent l'Apollon du 
Belvédère , le Laocoon , d’autres statues 
cl sculptures célèbres. On peut, pour les 
antiquités, consulter Museo Pio-Clcmen- 
tino, et sa continuation, Il Museo Chia- 
ramonti , avec les explications de Vis- 
conti et de Guattani, publiés à Rome en 
1808. — Le musée de Florence, connu 
sous le nom de Calorie de Florence, ri- 
valise avec celui de Rome. Il renferme 
une admirable suite de tableaux des plus 
grands maîtres de toutes les écoles : là , 
Raphaël, le Titien, le Corrége , se pres- 
sent pour faire place à Rubens , à Van- 
Dyk , au Poussin, à Claude le Lorrain. 
En sculpture, on y admire surtout \' Her- 
cule Farnèse , la Fenus de Mc'dicis et 
V Hermaphrodite. Ceux qui visitent la 
galerie de Florence doivent aussi Occu- 
per de celle du palais Pild , oii se trou- 
vent d'admirables choses. Toutes deux 
renferment une quantité considérable de 
bas-reliefs , de pierres gravées et de ca- 
mées antiques de la plus grande beauté. 
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— En Angleterre, le musée d’Oxford est 
le plus ancien. 11 futinstitué en 1679, et 
doit une grande partie de ses trésors à la 
sollicitude et à la générosité d'Élias As- 
molc, dont il porte le nom. Le musée 
britannique à Londres s'enrichit chaque 
jour par des dons particuliers et par des 
achats. Il fut fondé par sir Robert Cot- 
ton, qui lui légua sa collection de manu- 
scrits. Depuis cette époque , le gouver- 
nement anglais n’a négligé aucune occa- 
sion de l'augmenter : c'est ainsi qu’il a 
acheté les collections d’Hamilton, le mar- 
bre cl les bas-reliefs de T bxvnlcy , cl tout 
récemment la précieuse collection de 
lord Élgin, Ct les bas-reliefs de Phigalia. 
Peu de pays sont aussi riches en mu- 
sées que l'Allemagne. La collection des 
antiques à Dresde , connue sous le nom 
d'Augustcum , est cclfcbre ; on y admire 
surtout les trois femmes d'IIcrculanum. 
La galerie de tahlcaui reuferme entre au- 
tres trésors la Reine céleste de Raphaël, 
la Sainte nuit de Corrégc, et plusieurs 
Œuvres de Mcngs. Le musée de Vienne 
est digne de la grandeur ct de l’opulence 
de cette résidence des empereurs d’Au- 
triche. — Le musée de Munich jouit d’une 
renommée bien méritée : dans une col- 
lection nommée glyptotèque ou a réu- 
ni tous les trésors de l'art plastique ; vis- 
à-vis s'élève , grâce au goût éclairé du 
roi pour les beaux-arts, le pinakothèque, 
où sont déposés les tableaux. Celle gale- 
rie a reçu de notables augmentations par 
l'adjonction des collections de tableaux 
de Dusseldorf cl de Boisserée. Son plus 
bel ornement est Y Assomption, toile ma- 
gnifique duc au pinceau du Guide. — Le 
musée de Berlin est le plus vaste de tous 
çeux de l’Allemagne ; il a été construit 
d'après les plans de Schinkel. La muni- 
ficence ct le goût éclairé du roi Frédé- 
ric-Guillaume y ont réuni de riches ct 
nombreuses collections de marbres, de 
tableaux , de médailles , de (lierres gra- 
vées , entre autres celles de Polly , de 
Giustiniani, du baron de Koblcr , ct celle 
que Uuusen avait recueillie à Rome. 
Elevé pour cette destination , le musée 
de Berlin est un monument dont l'archi- 



tecture satisfait à toutes les exigences de 
l'art. 11 a coûté près de 2 millions de fr. 
(Voy. le rapport du professeur Levezof 
dans le 2* vol. d’ Amalthea.) Le gouver- 
nement prussien montre la même solli- 
citude. Le musée de Bonn doit beau- 
coup au zèle ct à l’activité de Doroxv , 
chargé dans les derniers temps de diri- 
ger des fouilles dans les provinces rhé- 
nanes. Ce musée est aujourd’hui sous la 
direction de N.-A.Schlcgel ( Description 
de Dorow , Stulgard 1823). — Les tré- 
sors de l'art enfouis en Espagne sont 
également dignes d’attirer l'attention des 
amateurs et des artistes; du reste, les 
étrangers s’en occupent beaucoup plus 
que les Espagnols , tout absorbés qu'ils 
sont par les questions politiques ct par 
leurs discordes civiles. — On a récem- 
ment fondé à Turin un musée pour les 
monuments égyptiens envoyés par Dro- 
vetli. On y remarque un livre écrit en 
langue phénicienne sur papyrus. Améd . 
Pcyron a publié : Papyri greeci mustei 
taurinensis. — Dans le nord, plusieurs 
musées sc sont aussi formés , principale- 
ment pour les tableaux ct les antiquités 
nationales. — 11 faut citer en première 
ligne le musée de Saint-Pétersbourg, ap- 
pelé la Galerie de l’ Ermitage , et qui a 
pour directeur M. de Labenski. Celle 
magnifique collection remplit tout un I er 
étage placé entre les bibliothèques de 
Voltaire et de Diderot, qui occupent le 
rez-de-chaussée et un étage supérieur, 
où , avec quelques livres ct quelques ta- 
bleaux, sont conservées les estampes dont 
M. Kotte a rédigé un excellent catalo- 
gue, et les médailles confiées au savant 
Kcllcr, qucM. Raoul-Rochcttc ne con- 
naît que trop bien. Ce vaste muséum sc 
compose de 28 salles ou galeries. Quoique 
les tableaux y soient généralement mal 
éclairés, on y remarque de fort belles co- 
pies sur toile des loges de Raphaël, 300 
tableaux de l'école espagnole, des Velas- 
quez , des Ribera, des Cano; Y Assomp- 
tion et la Fuite en Egypte de Murillo , 
la galerie de la Malmaison, achetée 1 mil- 
lion par l'empereur Alexandre, et dans 
laquelle ou admire les Quatre parties du 
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jour «le Claude le Lorrain ; des Carie 
Dujardin, des Rubens, des Bcrghem, des 
Raphaël , des Titien et des Rembrandt ; 
une Fête de l'arquebuse et un Corps- 
dc-gardc «leTenicrs, la Fâche qui pisse 
de Paul Potier , une Statue d’Ue'be' et 
irn Groupe de f amour et Psyché' par Ca- 
nova, des passages de Yandcr- Neer, 
Yander-Heden et Moucheron ; des Ver- 
net, un fluisdael, Y Enfant prodigue de 
Salvator-Rosa ; des Gicrgonc, des L’AI- 
bane , des Dominiquin, des Alexandre et 
Paul Veronèse, des André dcl Sarto, des 
Carachc , des Gucrchin , des Corrige , 
des Vander-Mculcn , des Wouvermans , 
des Yan-Dyk , des Le Sueur, des Mi- 
gnard , des Le Brun, des Jean Cousin , 
des Poussin, desGreuze, des André Sae- 
chi , des Albert Durer, etc., etc. ; quel- 
ques magnifiques tableaux anglais , et la 
plus belle collection russe qui existe , car 
la Russie a aussi scs artistes, qui ne de- 
mandent qu’il être un peu plus considé- 
rés pour fonder une école. — En Suède, il 
y a plusieurs musées, entrenutres celui de 
LinnéiUpsal, où se trouvent tous les her- 
biers de cet illustre botaniste, les collec- 
tions des trois règnes de la nature du célè- 
bre voyageur Thunberg et deSpaarman. — 
A Copenhague, il existe un musée formé 
sous le patronage du roi , par les soins 
du célèbre évêque Munter et de M. 
Thomsen. Enfin, tout récemment, on 
vient d'établir dans cette résidence un 
musée national de sculpture , confié aux 
soins de M. Thorxcalsen , dont le nom 
est européen. 

Mrsit ruAsçAis. La convention natio- 
nale, à laquelle on doit tant «l'idées gran- 
des et utiles, ordonna l’établissement 
d’nn musée national , désigna pour son 
emplacement In grande galerie du Lou- 
vre, et en fixa l’ouverture au 10 août 
1703. Cinq cents trente-sept tableaux des 
plus grands maîtres y furent d’abord ex- 
posés. En l’an vi, le musée fut enrichi 
d’un grand nombre de tableaux conquis 
par nos valeureuses armées dans les di- 
verses contrées de l’Europe ; h cette épo- 
que, une partie seulement de la galerie 
était terminée. On y remarquait déjà des 



tableaux de Raphaël et de Léonard de 
Vinci, achetés par François I"; Le 
Poussin, Lebrun, Lesueur, Rubens, 
Van-Dyk, Teniers, etc., etc., y étaient 
dignement représentés. Tous les travaux 
ayant été complètement terminés en 
l'an ix, le public fut enfin admis il jouir 
de la totalité de celte magnifique galerie 
et de la brillante collection qu’elle conte- 
nait. En 1814, on n’y comptait pas moins 
de 1,934 tableaux, dont la plupart étaient 
des chefs-d'œuvre dus au pinceau des 
plus grands maitres de toutes les écoles. 
Lorsque, en 1815, le sol français fut 
pour la seconde fois sonillé par la pré- 
sence des armées étrangères , la France 
dut subir la loi du vainqueur ; le musée 
du Louvre fut dépouillé d'une grande 
partie de ses richesses. — La galerie du 
Louvre renferme encore des dessins ori- 
ginaux , esquisses , gouaches , pastels , 
émaux, etc., et ce n’«>sl pas ce qu’elle of- 
fre de moinsdigne h l'attention des ama- 
teurs. Plusieurs salles du rei-de-chaussée 
sont en outre consacrées aux productions 
de la scupture. Malgré les spoliations 
de 1815, elle contiennent des morceaux 
d’antiquités grecques très précieux. 
( Voy. le Musée de sculpture antique 
et moderne , par le comte Clarac, Paris» 
1856). On y voit aussi le musée égyptien, 
mis en ordre et enrichi sous le règne de 
Charles X ( une notice en a été publiée 
par le conservateur M. Champollion, Pa- 
ris, 1878). Une galerie volante récem- 
ment construite vient de recevoir une 
collection magnifique de tapisseries his- 
toriques. Dans une autre partie du Lou- 
vre sera très incessamment livrée à l’ad- 
miration publique une magnifique col- 
lection de près de 400 tableaux de l’é>- 
cole espagnole, dont plusieurs Murillo, 
achetés depuis peu dans la Péninsule sur 
l’ordre de Louis-Philippe, par M. le ba- 
ron Taylor , «pii n’a rien négligé pour 
remplir dignement cette belle mission. 
Dans une des ailes septentrionales du pa- 
lais du Luxembourg se trouve la galerie 
de ce nom. On y voyaitaulrefoisuncsuite 
complète de tableaux historiques de Ru- 
bens et plusieurs ouvrages d’autres an- 
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cicus maîtres; ils ont été transportés au 
Louvre. Depuis lors, le musée du Luxem- 
bourg est spécialement aft'ectç à l'expo- 
sition des œuvres principales des pein- 
tres vivants. On y voit aussi un petit 
nombre de statues remarquables , entre 
autres la baigneuse de Julien. — Le mu- 
sée d'artillerie, situé dans l'ancien bâti- 
ment des jacobins, entre les rues Saint- 
Dominique cl du Rac , était une des plus 
belles collections eu ce genre; on y 
voyait plusieurs armures des rois de 
France , des armures de femmes , entre 
autres celle de Jeanne d’Arc, et une 
foule d'objets rares et singuliers. Les 
Prussiens le pillèrent en 1815. Ce qui 
leur avait échappé était encore très cu- 
rieux ; dans la tourmente de 1 830, le peu- 
ple soulevé y fit encore irruption, et en 
enleva de magnifiques armes , mais la 
plus grande partie a été restituée. On y 
travaille sans relâche , et de nouvelles 
acquisitions viennent chaque jour enri- 
chir l'établissement. — Le musée des 
monuments français se trouvait dans la 
rue des Petits-Augustins, à Paris : on y 
remarquait uuc collection , faite avec 
beaucoup d'érudition et de goût par AI. 
Alexandre Lcnoir, de tous les monu- 
ments nationaux, rangés chronologique- 
ment, et faisant revivre notre vieille his- 
toire. On y avait surtout placé , dans des 
salles construites et ornées dans le goât 
du siècle auquel elles étaient consacrées, 
les monuments enlevés aux églises sup- 
primées. L'habile conservateur , après 
avoir fait l'acquisition de ce qui restait 
de la démoliliou des châteaux d'Auet et 
de Gaillon , le premier, construit en 
1512 pour Diane de Poitiers, par ordre 
du roi llcnri II ; le sccoud, par le cardi- 
nal Georges d'Amboise, archevêque de 
lloucu , en 1 500 , les avait fait transpor- 
ter à Paris, relever et restaurer dans les 
cours du musée. Ces restaurations im- 
portantes se liaient naturellement au 
travail intérieur de AI. Lcnoir; elles 
nous montraient successivement uuc 
cour d'une architecture arabesque dans 
le style usité sous le règne de Louis XII, 
et une autre du xvt* siècle. Pour com- 



pléter la série de notre architecture 
française , le conservateur avait ajouté 
une troisième cour du genre gothique , 
c'est-à-dire du xtv» siècle . mais aucune 
translation de ce genre n'a été faite. — 
Dans un jardin étaient rangés les tom- 
beaux de trop grande dimension pour fi- 
gurer dans les salles. Ce jardin , d'un 
dessin riche et bien ordonné , contenait 
dans des sarcophages antiques les restes 
de quelques-unes des grandes illustra- 
tions de la France. Pendant la révolu- 
tion, AL Lenoir n'avait pas négligé, tou- 
tes les fois que l'occasion s’eu était présen- 
tée, de relever les corps de nos hommes 
les plus célèbres. Dans cet élyséc repo- 
saient les dépouilles mortelles de Turen- 
ne , de Descartes , de .Molière , de La 
Fontaine, et celles d'Héloïse et d'Abcilard, 
pour lesquelles il avait fait construire 
exprès une chapelle , avec les débris du 
Paraclet, qu'il avait acquis, en ayant soin 
de faire dresser par l'autorité des procès- 
verbaux des recherches exécutées pour 
opérer la levée de ces restes précieux ; 
lesquels procès-verbaux furent déposés 
chez AI. Potier, notaire à Paris. Depuis 
la destruction du musée, en 1815, une 
partie de ces monuments a été transpor- 
tée au cimetière du Père Lachaise, tels 
que AL Lcnoir les avait composés. Les 
autres ont été rendus à leur destination 
primitive ou répartis entre divers éta- 
blissements. II a été , dans les derniers 
temps, question de rétablir ce musée à 
l' hôtel de Cluny et au palais des Thermes, 
qui sont conlighs. 

Principaux musées des departements. 

Al usés se Rouen. 11 a été ouvert en 
1809. On y voit 300 tableaux. Ceux qui 
out le plus attiré notre attention sont : 
une Vierge au milieu des anges , admi- 
rable copie d'après Raphaël ; Saint Fran- 
çois , par Annibal Carrache; Ecce liomo , 
jwr Alignard; une Mort de saint Fran- 
çois , par Jouvenct; plusieurs marines 
de Vcrnct.A l'extrémité de la galerie d'en- 
trée se trouve une statue, en terre cuite.de 
Pierre Corneille, par Cafficri. Dans la 
grande salle, on voit une statue en mar- 
bre également de Corneille, par Cortot. 
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Au fond de la grande galerie sont des 
modèles en plâtre des plus belles statues 
de l'antiquité. 

Musée de Besançon. Ce musée est con- 
nu sous le nom de Musee Paris, à cause 
du célèbre architecte qui lui légua, par 
son testament, une riche collection de 
momies , de tableaux, de dessins et d'au- 
tres objets rares et précieux. On y re- 
marque aussi beaucoup d'antiques et de 
monuments du moyen âge , ainsi qu'un 
cabinet d’histoire naturelle qui laisse 
peu de choses à désirer. 

Musée de Dijon. C'est un des plus ri- 
ches des départements ; la salle des ta- 
bleaux renferme des compositions des 
I’rudhon , des Naigeon et des Devosge. 
Les sculptures des Bertrand, des Petitot, 
des Renaud, desAltiret, des Bornicr, des 
Larmier et des Marlct , qui s'y font re- 
marquer, annoncent que, dès sa naissan- 
ce, l’école bourguignonne mérita sa cé- 
lébrité. Les riches collections que con- 
tient le cabinet d'histoire naturelle sont 
ducs en partie â la sollcitiudc éclairée de 
M. J. de Chamhlanc , magistrat d'une 
profonde érudition. Le musée de Dijon 
occupe tout le premier étage de l'aile 
orientale de la cour d’entrée du palais 
des étals. Mous y avons remarqué des 
suites nombreuses et complètes de mi- 
néraux , de madrépores , de coquillages , 
d'oiseaux , etc. , etc. La salle réservée 
aux antiques est égalcmen t riche en ar- 
mes anciennes et en médailles. 

Musée d'Orléans. Bien que que la fon- 
dation de ce musée ne remonte qu'à 
1 825, il est déjà très riche en tableaux et 
en objets précieux , dont se sont plus à 
l'orner la libéralité du gouvernement et 
celle de quelques habitants. On y trouve 
des tableaux de Mignard, de Yicn , du 
Guide, de Philippe de Champagne, de 
Rcnedelloluli , de Van - Romain , du 
Guerchin , de Drouais , de Rigaud et de 
Fragonard , etc. 

Musée d'Adtun. Ce musée des médail- 
les, tant anciennes que modernes, en 
renferme 3,000, parmi lesquelles on en 
remarque 2,000 impériales romaines, 
40 consulaires, 50 des peuples et des 



rois. Il en est plusieurs vraiment dignes 
d'attention par leur rareté ; quelques- 
unes même paraissent inconnues. 

Musée dr Grenoble. Il possède un ca- 
binet d'histoire naturelle et un cabinet 
d'antiquités. Le musée de tableaux a été 
inauguré en 1802. Le local où il est placé 
est parfaitement disposé pour présenter 
les objets qu'il renferme sous un jour 
favorable. C'est une galerie éclairée ver- 
ticalement par six vitraux de dix pieds 
d’ouverture. 11 renferme plus de cent- 
trente tableaux, parmi lesquels on remar- 
que des originaux de Rubens, de l’Albane, 
de Paul et Alexandre Véronèsc, du Lor- 
rain, du Pérugin , de Philippe de Cham- 
pagne , de l’Espagnolet , du Rassano, de 
Lueatclli, de Josépin, de l’Orizzontc , 
deSolario, de Craycr, de Van-dcr Meu- 
len , de Le Brun, de Le Sueur, etc. Plu- 
sieurs plâtres moulés sur l’antique con- 
tribuent à l'ornement de cette belle ga- 
lerie. 

Musée de Lyon. Ce magnifique musée 
est établi dans le palais des Arts , lequel 
était, avant la révolution de 1780, une 
abbaye de femmes fondée dans les pre- 
miers siècles du christianisme. Ce mo- 
nastère ayant été détruit par les Sarra- 
sins, au commencement du vi* siècle , il 
fut réédifié par Godrgisclie et la reine 
Tcudclinde son épouse ; sous le règne de 
Charlemagne, il fut reconstruit de nou- 
veau, et enfin, dans le xvii* siècle, re- 
bâti sur les dessins de M. de La Volsi- 
nière, tel que nous le voyons aujour- 
d’hui. Ce vaste édifice, qui ressemble 
plus au palais d'un prince qu'à un mo- 
nastère, se compose de quatre grands 
corps de logis qui forment une cour dont 
on a fait un parterre. Au centre est pla- 
cée , sur un autel antique , une belle sta- 
tued'Apollon. La principale façade, tour- 
née vers la place des Terreaux , est re- 
marquable par son architecture et ses pi- 
lastres d'ordre dorique cl corinthien ; 
au milieu s'élèx'C un troisième ordre eu 
attique accompagnant un belvéder à l'i- 
talienne, dominant tout l’édifice et qui, 
avec la riche balustrade dont l’entable- 
ment est surmonté, contribue à donner à 
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la façade un aspect imposant et gran- 
diose. Le seul reproche qu’on peut fai- 
re à lion droit à l'édifice , c’est de 
manquer de régularité dans l’ensemble 
et de proportion dans les ordres. D’ail- 
leurs, il y a encore beaucoup à faire, 
toutes les sculptures restent à tailler : 
chaque extrémité devrait avoir un fron- 
ton. Ln cour est ornée d'un portique sur- 
monté d’une voAtc solide; au dessus se 
trouve une terrasse découverte, garnie 
d’une balustrade en fer. Au centre de 
cette cour, qu'ombragent des deux côtés 
des allées de tilleuls, est un autel antique, 
sur lequel, ainsi que nous l'avons dit, est 
une statue d’Apollon , et qui porte l'in- 
scription d'un veru de Junius Sylvanns 
Melanio, receveur augustal. — Rien n’a 
été négligé pour réunir autour des porti- 
ques plusieurs fragments an tiques décou- 
verts dans le voisinage de Lyon. Nous y 
avons vu avec intérêt quelques inscrip- 
tions propres à piquer la curiosité. On y 
voit aussi un autel taurobolique érigé par 
les Lyonnais h Antonin-le-Picux , un se- 
cond taurobolc élevé par deux dames 
lyonnaises en vertu du vœu qu'elles 
avaient fait pour le succès des armes de 
Septime-Sévère contre Alliinus, son ri- 
val et son compétiteur à la couronne im- 
périale ; un sarcophage sur lequel sont 
sculptés deux corps en marbre grec , et 
dont les parties latérales sont ornées de 
trophées; une inscription tumulairc en 
caractères grecs, une colonne milliairc 
qui porte le nom de l'empereur Maxime, 
des autels élevés en l’honneur des mères 
augustes, de tous les dieux , de Sylvain ; 
un Cippe érigé aux mânes de d'Oppius 
Placidus, le chef des aruspices du collè- 
ge des prêtres du temple d’Auguste ; deux 
inscriptions en l’honneur de Sextus Li- 
guriusetdeTiberius Antistius, des niasses 
antiques, des amphores, des urnes ciné- 
raires, etc., etc. — Indépendamment du 
dépôt des pièces mécaniques pour la fa- 
brication des étofTes de soie, de la biblld 1 - 
llièquc, du conservatoire , de l'école gra- 
tuite de dessin et de plusieurs autres 
cours, on a établi dans ce palais des arts 
le musée des tableaux, lé cabinet des mé- 



dailles , le musée lapidaire et la galerie 
des plâtres antiques. — Un magnifique es- 
calier, sur lequel on lit une inscription 
en lettres d’or qui rappelle les progrès 
des manufactures de soie à Lyon , con- 
duit h la grande salle du musée. Cette 
salle est un superbe vaisseau pavé en car- 
reaux de marbre, et que des arceaux éle- 
vés à plein-cintre divisent en trois parties. 
Le plafond, ornéde rosaces de différents 
compartiments et de belles peintures h 
fresque,' estentièrement plat, et n'a d'au- 
tre pointd’appui que des pilastres ou des 
colonnes , ce qui du reste est contraire 
aux lois de l'architecture et aux règles du 
goôt. Ccst dans ccttc salle que sont dis- 
posés tous les tableaux du musée. A l'en- 
trée , on remarque des fleurs de Yan- 
Ilugsum, Yan-Brousscl , Van-dcr-Kabel, 
et quelques autres. Viennent ensuite les 
tableaux d'histoire, dus ii plusieurs grands 
maîtres des écoles italienne, vénitienne, 
napolitaine, hollandaise et flamande. 
Nous citerons : le grand tableau de XA- 
doralion des mages , par Rubens ; les 
Sept sacrements , par le Poussin; XAs- 
samption de la Vierge , par le Guide ; 
la Prédication de saint Jean elle Bap- 
tême du Christ, par l'AIbane; Moïse 
saucé des eaux , par Paul Véronèse ; 
V Ascension de Jésus-Christ , par Péru- 
gin: un portrait de chanoine, parAnni- 
bal Carrachc ; X Adoration des bergers 
et X Invention des reliques, par Philip- 
pe de Champagne; la Circoncision, par 
le Gucrchin ; Saint Luc peignant ta 
Vierge, par Giordano; plusieurs toiles 
du Tintoret d’un remarquable mérite; les 
Marchands chassés du temple, par Jou- 
venct; X Adoration des anges, par Stel- 
la ; le Christ à la colonne , par Palme ; 
Saint François cl Assise , par l'Espagno- 
let; un clair de lune, par Bidault; le 
Tournoi de Dugucsclin , par Revoil, 
Nous y avons aussi remarqué plusieurs 
tableaux dus au pinceau habile de M. 
Bonnefond , entre autres la Visite du 
propriétaire , et le portrait en pied du 
célèbre mécanicien Jacqnart. — Plus loin 
se trouve le musée des antiques et des 
médailles, oit l'on a réuni tous les riches 



Digitizet 




MUS f Î33 1 MUS 



souvenirs des Romains qui liaient épars 
crlie* différents particuliers , ainsi que 
ccuï qu’ont mis au jour les fouilles pra- 
tiquées depuis quelque temps. Nous n'en- 
trerons pas dans le détail des richesses 
que renferme ce musée, nous nous bor- 
nerons ii dire que nous y avons vu avec 
un vif intérêt la fameuse table de brome 
découverte en 1 5?9 il la colline de Saint- 
Sébasticli, et sur laquelle est inscrite en 
entier la harangue prononcée devant le 
sénat à Rome par l'empereur Çlaudc, à 
l'effet île faire accorder à Lugdunum le 
litre de colonie romaine; une partie du 
tableau d’une mosaïque en relief, repré- 
sentant l'Espérance ; une superbe statue 
de Vénus, un modèle en relief du tem- 
ple dTsis à Pompeia. On y voit aussi un 
très grand nombre de figurines grecques, 
égyptiennes et romaines , d'une perfec- 
tion rare; une riche collection de mé- 
dailles en brome et en argent , et une 
momie enfermée dans une caisse couverte 
d’hiéroglyphes. Le pavé de la salle du 
musée est orné de quatre mosaïques an- 
tiques , la première découverte à Ainai 
en 1 SOS, la deuxième h Sainte-Colombe : 
celle-ci représente une lutte entre Cu- 
pidon et le dieu Pan, celle-là une cour- 
se de chevaux et de chars ; la troisième a 
été découverte en 182? dans une maison 
de la colline duGourguillon, la quatriè- 
me vient de Saint-Romain-en-Gal : elle 
reproduit un Orphée pinçant de la lyre. 
On vient tout récemment de découvrir à 
‘Vienne, dans le Dauphiné, une cinquiè- 
me mosaïque, qui est destinée également 
à orner la salle du musée de Lyon. — Le 
musécd’histoirc naturelle a été ouvert ch 
1828 : il renferme de belles collections 
d’ornithologie, de botanique, de minéra- 
logie et de géologie, qui ne sont cepen- 
dant pas encore complètes. 

Muség dkVibsaili.es. C’est l'œuvre du 
roi Louis-Philippe, et ce ne sera pas un 
de ses moindres titres de gloire. Ce mu- 
sée est destiné à remplacer dignement la 
splendeur écrasante de Louis XIV. Il 
est devenu le rendex-vous de toutes les 
illustrations de la France. Le roi , pour 
mettre le château de Versailles en état de 



recevoir celte destination nouvelle, a en 
beaucoup à entreprendre et. à exécuter. On 
a fait disparaître toutes les distributions 
mesquines d’autrefois , tout ce qu’avaient 
exigé les arrangements domestiques et 
les besoins toujours croissants des cour- 
tisans commensaux du palais. Des salons 
nouveaux , immenses , ont été construits , 
rien n'a été épargné ; les lambris , les 
plafonds , les peintures , ont été restaurés 
avec goiït. La pensée du roi a été de faire 
renaître par les arts tous les hommes cé- 
lèbres , toutes les grandes actions , toutes 
les batailles qui , depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à nos jours , ont illustré 
les annales françaises. Tous les apparte- 
ments ont été décorés de celte histoire 
vivante. — La collection que renferme le 
musée de Versailles comprend cinq sub- 
divisions : les tableaux , les portraits , les 
bustes et les statues , les vieux châteaux 
et les marines. — Les tableaux ont pour 
sujets les grandes batailles remportées 
par les armées françaises , les événements 
ou les traits les plus remarquables de nos 
annales , le siècle de Louis XIV, les rè- 
gnes de Louis XV et de Louis XVI , la 
brillante époque de !7!)î, les victoires 
de la république , les campagnes de Na- 
poléon , les actions mémorables de l’em- 
pire , le règne de Louis XVIII , celui de 
Charles X , la révolution de 1 830 , le rè- 
gne de Louis-Philippe. Il faut rattacher 
à celte catégorie l'admirable collection de 
gouaches , <pii retracent la campagne 
d'Italie.— Les portraits présentent la col- 
lection de tous les rois de France , depuis 
Pharnmond jusqu'à Louis-Philippe ; de 
tous les grands-amiraux , au nombre de 
03 , depuis le chevalier Florent de Va- 
rennes jusqu’au duc d’Angoulêtne (IÏ70- 
1830); de tous les connétables, au nom- 
bre de 39 , depuis Albéric jusqu’à Lcs- 
diguièrei (ÎOGO-ICÎÏ); de tous les ma- 
réchaux, au nombrede Î99, depuis Pierre 
jusqu’à Grouchy (1 185-1831); de tous 
nos guerriers célèbres sans être revêtus 
d'aucune de ces dignités , tels que Illi- 
nois, Jean-sans-Peur, Bayard, François 
de Guise , Condé , Dumourici, Eugène 
Beauharnais , etc. ; de tous les personna- 
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g es de tous les temps et de tous les pays 
«pii se sont illustrés sur le trdne , dans la 
politique , à la guerre , dans la magistra- 
ture , dans les sciences , dans 1rs lettres, 
dans les arts. On y voit Charlcs-Quint , 
le prince Eugène de Savoie , Marie-Thé- 
rèse , Léon X , Newton , Alfieri , etc.— 
Les bustes et les statues forment égale- 
ment des galeries de personnagescélèbrcs, 
depuis les premiers siècles jusqu'à nos 
jours. On y a joint les tombeaux des rois 
et des reines , des princes et des prin- 
cesses de France. La plupart de ces tom- 
beaux étaient au musée des Petits-Au- 
gustins. Quant aux images des princes et 
des princesses , le roi les a Tait mouler 
sur les statues et bustes conservés dans 
les caveaux de Saint-Denys, et dans plu- 
sieurs autres résideuecs. — Les vieux 
châteaux forment une collection de vues 
des anciens châteaux de la France , avec 
les personnages dans le coslumcdu temps. 
Tout y est d'une grande exactitude, car 
les tableaux sont de l’époque. — Les ma- 
rines représentent quelques-unes de nos 
grandes batailles navales ; nous y avons 
remarqué la bataille de Malaga, en 1705; 
le combat du Formidable , à Algésiras , 
le 5 juillet 1801 ; ceux de la Syrène, eu 
1808 , de la Foinone , commandée par 
l'amiral Hosamcl , contre les frégates an- 
glaises V Alceste et Y Active. — Pour dis- 
poser toutes ces richesses artistiques , on 
a créé de grandes divisions historiques , 
on a adapté à chaque salle, à chaque ga- 
lerie , une série de faits et de personna- 
ges rangés par ordre chronologique, aussi 
complète que le permettait le nombre 
des tableaux , aussi étendue que le com- 
portait la dimension des appartements. 
Pour ne nous occuper que des grandes 
divisions , nous nous bornerons à dire 
que dans l'aile du Sud se trouve la col- 
lection d'un grand nombre de nos ba- 
tailles , depuis Tolbiac jusqu’à Wagram. 
Dans le corps central du château , on a 
placé tous les maréchaux de France ; dans 
l'aile du Nord , une série d’événements 
historiques , depuis Charlemagne jusqu'à 
nos jours. Depuis 1833 , le roi Louis- 
Philippe a fait près de ccut voyages à 



Versailles pour surveiller et activer l’exé- 
cution des travaux, dirigés par M. Nep- 
veu, architecte du palais. — Au nombre 
des galeries qui nous paraissent devoir 
de préférence attirer l'attention des cu- 
rieux et des amateurs, nous citerons la 
salle de 1792, où on voit sous les plus 
simples uniformes ces jeunes volontaires 
de nos armées qui ont bivaquë dans 
toutes les capitales de l’Europe: c'est le 
muréchal Soult , eu uniforme de sergent; 
le maréchal Gérard , en volontaire de la 
Meuse ; i'amiral Duperré, en aspirant de 
marine ; Ncy, en hussard de Sarrclouis ; 
la salle des gouaches , où se trouvent les 
croquis au crayon des personnages les 
plus marquants de l'expédition d'Egypte, 
dessinés sur les lieux , dans leurs costu- 
mes et avec leurs tournures d'alors; les 
salles des campagnes de 1793, 94 cl 95 , 
ce qui nous reporte au temps oit la ré- 
publique mettait sur pied quatorze ar- 
mées, et envoyait à la frontière 1 ,300,000 
hommes ; la galerie des batailles, où nous 
avons remarqué celle de Tolbiac par 
Schcflcr , de Bouvines par Horace Ver- 
net, Y Entrée de llenri IF par Gérard, 
la Bataille de la Marsaille par Dcvcria, 
etc. , etc. ; les deux galeries de l'histoire 
de France , où figurent le Baptcme de 
Clovis , la Médiation de saint Louis en- 
tre Henri d Angleterre et ses barons , 
Y Entrée de Louis X F à Arras, la Peste 
de Jaffa, etc., etc. Arrêtons-nous : nous 
en avons dit assez pour faire connaître 
la pensée du fondateur, la manière dont 
elle a été comprise et exécutée , et pour 
stimuler la curiosité de tout ce qui porte 
un cœur français. — Parmi les musées 
de la France , on cite encore avec éloge 
ceux de Lons-lc-Saulnier , de Dole , de 
Vienne en Dauphiné , d’Angers ( où se 
trouvent plusieurs tableaux des grands 
maîtres de l'école française et des meil- 
leurs artistes de nos jours) , de Tours , 
d'Arles, d’Aix, de Marseille, de Troycs, 
de Mézièrcs et de Bourg. C. L. 

MUSES, divinités grecques et latines, 
au nombre de neuf, étaient, selon l'opi- 
nion la plus commune, filles de Jupiter et 
de Moemosymc, la déesse de la mémoire. 
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Les Muses sembleraient tirer l'étymolo- 
gie de leur nom du mot hellène muô (je 
ferme avec mystère), parce que les fa- 
veurs de ces déesses sont interdites au 
profane vulgaire; celte origine philolo- 
gique leur convient mieux que celle du 
mol hébreu ou phénicien musar (science, 
doctrine), que leur ont donnée des éru- 
dits. Les noms de chacune, analogues la 
plupart à leurs fonctions divines, sont: 
Clio, Eutcrpe, Tbalic, Mclpomène, Tcrp- 
sichore, Erato, Polymnie, Calliopc, Ura- 
nie (d.ccs mots). Ce choeur sacré de fem- 
mes, immortelles comme leur voix , pré- 
sidait dans chacune d'elles à la poésie, à 
la musique, à la danse, aux arts et aux 
sciences. Les Grecs sont nés conteurs, 
et ils avaient, même avant Hésiode, fa- 
briqué ce conte très bien trouvé : • La 
ville de Sicyonc, disaient-ils, avait com- 
mandé à trois sculpteurs célèbres de faire 
chacun les statues de Mnêmè , Mélétê et 
Aédé ( la Mémoire , la Méditation et le 
Chant), les trois seules Muscs qui existas- 
sent alors. Les artistes accomplirent cha- 
cun trois merveilles , et Sicyone , ravie 
d’admiration, acheta aussitôt les 9 statues, 
qu'elle plaça dans le temple d'Apollon ; 
depuis, dirent les Grecs, on compta neuf 
Muscs. » Cicéron, qui en compte quatre 
nées du second Jupiter, ajoute à ces trois 
premières déetseaThelxiop£,/ecAar;ne de 
la voix. Il prétend aussi que neuf autres 
de ces di v i ni tés, pa rées des bea u x n oms des 
vraies Muscs, les filles dumailrc des dieux 
et de la déesse de mémoire, sont nées de 
Picrus, roi macédonien et d’Anliope. En 
effet, ce prince passe pour avoir eu neuf 
fdles dotées par la nature de voix mer- 
veilleuses ; elles osèrent délier au chant 
les chastes sœurs , furent vaincues et 
changées en pics. — Les sublimes con- 
ceptions des Muses avaient besoin du re- 
cueillement et de la méditation : aussi 
cherchaient-elles la solitude et le silen- 
ce ; leurs demeures habituelles sur la 
terre étaient les cimes élevées, ou de 
l'Hélicon, ou du Parnasse, ou du Pinde; 
de là elles montaient dans l'Olympe, 
qu'elles charmaient de leurs concerts; 
clics y célébraient la puissance des dieux 



et les merveilles de !■> nature. Dansant 
en chœur dans un bosquet d'iléücon, 
elles y trouvèrent un jour Hésiode en- 
dormi , et s’y révélèrent à ce patriarche 
de la poésie grecque, lui disant : « Nous 
savons parer le mensonge de l’attrait de 
la ressemblance ; nous savons aussi , 
quand il nous plait, dévoiler la vérité 
aux mortels. » Elles avaient, comme les 
grands dieux, l'intuition du passé, du 
présent et de l'avenir. Si toutes ne res- 
tèrent point vierges, elles passaient gé- 
néralement pour être pudiques ; leur 
sein , qui n’est jamais nu , comme celui 
des nymphes, fait aisément reconnaître 
leurs images. Elles sont représentées dans 
la force de la jeunesse, belles, quelque- 
fois gracieuses, et le plus souvent gra- 
ves, ou majestueuses, selon leurs attri- 
butions. Des roses, ou des fleurs, ou des 
palmes, rarement des lauriers, réservés 
à Apollon , couronnent leur tête , et 
quelquefois des plumes. Elles sont vê- 
tues avec la décence des vierges; quant 
à leurs attributs, voycx chaque Musc en 
particulier. Sur d'anciens monuments, 
on les voit dansant en chœur, et se te- 
nant comme les Grâces par la main , 
symbole du lien secret qui unit ensem- 
ble les beaux-arts et les sciences. Quel- 
quefois, des ailes légères frémissent sur 
leurs épaules : sont-cc celles dont elles 
se servirent pour échapper à la violence 
amoureuse d'un roi de Phocide, Pyré- 
née? sont-cc celles de l'imagination ou 
de la renommée, qui volent d'un bout du 
moude à l’autre? Elles étaient invoquées 
en même temps que les Grâces dans les 
banquets ; on leur faisait des libations 
avec une coupe pleine jusqu’au bord , et 
couronnée de roses. Athènes ne pouvait 
manquer de rendre un culte solennel à 
ces déesses ; elles avaient dans cette poé- 
tique cité un magnifique autel. Souvent, 
elles partageaient avec les Grâces leur 
temple. On ne dit pas quelles genres de 
sacrifices leur offraient plusieurs villes 
de la Grèce, entre autres celles de la 
Macédoine, qui les honorait particuliè- 
rement. Thespie, la béotienne, célébrait 
tous les ans une fête en 1 honneur des 
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Muses, dans les bocages de l’Hélicon. 
Cette ville y accordait des prix aux mu- 
siciens et aux poètes qui s’y distin- 
guaient. Ces déesses avaient trois tem- 
ples chez les Romains, dont un leur était 
consacré sous ce nom : aux Camènes , 
(cantus amœni, chants délicieux). Ce 
fut Numa qui , le premier, le leur avait 
élevé dans le voisinage de Rome, près la 
porte Capène. J'ai dit que les chastes 
sœurs ne sauvèrent pas toutes leur vir- 
ginité : en effet , Calliope fut mère d'Or- 
phée, etTcrpsichorc violentée parAché- 
loiis, le fleuve aux bras nerveux , mit au 
jour les Sirènes. Le sage Platon révéla 
les amours de Polymnie et d’Uranie. 
Krato emprunta son nom voluptueux à 
Krôs, l’Amour, dont elle ne fuynit pas 
les flèches. Héliconides, Parnassides, 
Aonides, Aganippidcs, Piérides, Tlies- 
piades, Libéthridcs, Méonides, Olym- 
piades, Pégasides, Castalidcs, furent les 
nombreux surnoms qu’elles portèrent 
dans l'untiquité. La plupart de ces sur- 
noms sont empruntés aux villes, fontai- 
nes, fleuves, montagnes, lieux, ou qu’el- 
les habitaient, ou qu'on leuravnit consa- 
crés. Thespie fut une ville presque au 
pied de l'Hélicon , qui honorait les Mu- 
scs d'un culte particulier, comme nous 
venons de le voir, et Libctbra était une 
fontaine consacrée à ces divinités, qui 
jaillissait de cette montagne célèbre, et 
se jetait dans le Pcrmesse (v. les autres 
mois). Si l'on demande quelle est l'ori- 
gine de ce mythe charmant, nous dirons 
que quelques érudits l'ont encore puisé 
dans la Vieille-Égypte. Ils veulent , d'a- 
près Diodorc, qu'Osiris, prince aimant 
les plaisirs nobles , avait à la cour et h 
ses gages uu chœur de neuf jeunes filles, 
merveilleusement instruites dans l'art 
de la danse et du chant, et qu'Horus- 
Apollon, son frère, prince d’une grande 
beauté, conduisait. Louis XIV, le grand 
roi , donna è la France une seconde re- 
présentation de ces divertissements égyp- 
tiens. IVautrcs veulent que Jupiter ait 
eu ii sa cour, en Crète, neuf chanteuses 
gagées, appelées Muses , et que, par la 
suite, il passa pour avoir été leur père. 



— Bientôt , les Muscs devinrent cosmo- 
polites; on dit généralement: les Muscs 
païennes, les Muses chrétiennes, les Mu- 
scs françaises, italiennes, anglaises, alle- 
mandes. Invoquées par tous les poètes de 
la plus haute antiquité, naguères on les 
invoquait encore, lorsque les romanti- 
ques sont venus briser impitoyablement 
leurs autels. On dit d’une femme poète : 
Cest une Muse. Ces déesses enfin s’é- 
taient tellement identifiées & leurs favo- 
ris, qu’en parlant de l’esprit, du génie 
d’un poète, ou d’un poète lui-méine, on 
se sert de cette expression : sa Musc. 
C’est ainsi que, pour finir par deux traits 
célèbres de satire, Boileau disait de Ron- 
sard , assez justement vengé de nos jours 
par M. de Sainte-Beuve : 

El sj Mu* f, cil franriii, parlant grec rt latin , 

Vit dam l'âge uiivani , par un retour grotesque , 

Tomber de in gtauil» mot» le faute pcdantc*qur. 

C’est ainsi que Gilbert disait que La 
Harpe , 

Tout meurtri des faux pas de sa Uni» trafiqua, 

Tomba de chute en chute au trûur academique. 

Dexxe-Raeox. 

MUSETTE, instrument de musique 
à anches et h vent , dont l’invention re- 
monte aux Lydiens. La vieille mytholo- * 
gie l'attribue è Pan , à Faune et à Mar- 
sias. Diodore prétend que ce fut le ber- 
ger sicilien Daphnis qui inventa cet in- 
strument, et qui le premier fit des pas- 
torales, et chanta ces vers qu’on appelle 
bucoliques. — La musette se compose 
d’une peau qui s’enfle au moyen d’un 
soufflet qui fait partie de l’instrument; 
d’un bourdon et d’un ou deux chalu- 
meaux. — Elle ressemble beaucoup à la 
cornemuse; le bourdon seul est diffé- 
rent : il porte quatre anclies sur un cy- 
lindre, dont on ouvre et ferme les trous 
ou rainures par des morceaux de bois ou 
d’ivoire que l’on nomme layettes. Son 
chalumeau è 1 1 trous , dont quelques- 
uns, que les doigts ne pourraient attein- 
dre, sont bouchés par une clé mobile. — 
L’étendue ordinaire du dessus de la mu- 
sette est d’une dixième, d’une onzième 
ou d’une douzième, et plus, suivant le 
nombre de Irons et de clés qu’on y adap- 
te. Son bourdon h cinq tons différents 
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avec lesquels il fait toutes les parties. Sa 
mélodie est plus douce et plus gracieuse 
que celle de la cornemuse. Les notes de 
basse sont généralement peu travaillées, 
et la même note est souvent tenue pen- 
dant tout le cbant. — Il y a en Italie une 
espèce de musette qu'on nomme sourde- 
line ou sampogne. X. O. 

MUSIQUE , art d'émouvoir par des 
sons les hommes intelligents et doués 
d'une organisation spéciale. Définir ainsi 
la musique , c’est avouer que nous ne la 
croyons pas , comme on dit, faite pour 
tout le monde. Quelles que soient en ef- 
fet scs conditions d'existence , quels 
qu’aient jamais été ses moyens d'action , 
simples ou composés, doux ou énergi- 
ques, il a toujours paru évident à l’ob- 
servateur impartial qu’un grand nom- 
bre d’individus, ne pouvant ressentir ni 
comprendre sa puissance , ceux-là no- 
taient pas faits pour elle , et que par con- 
séquent elle n'était point faite pour eux. 
— La musique est à la fois un sentiment 
et une science; elle exige de la part de 
celui qui la cultive, exécutant ou compo- 
siteur, une inspiration naturelle et des 
connaissances qui ne s'acquièrent que 
par de longues études et de profondes 
méditations. La réunion du savoir et de 
l'inspiration constitue l’art. En dehors 
de ces conditions, le musicien ne sera 
donc qu'un artiste incomplet , si tant est 
qu'il mérite le nom d'artiste. La grande 
question de la prééminence de l’organi- 
sation sans étude sur l’étude sans organi- 
sation , qu’Horacc n’a pas osé résoudre 
positivement pour les poètes, nous parait 
égalcmenldifficilc à trancher pourlesinu- 
siciens. On a vu quelques hommes par- 
faitement étrangers à la science produire 
d'instinct des airs gracieux et même su- 
blimes, témoin Rouget de Liste et son 
immortelle Marseillaise ; mais ces rares 
éclairs d'inspiration n’illuminant qu'une 
partie de l’art, pendant que les autres, 
non moins importantes, demeurent obs- 
cures, il s’ensuit , eu égard à la nature 
complexe de notre musique, que ces 
hommes, en définitive , ne peuvent être 
rangés parmi les musiciens : ils ne sa- 



vent pas. — On rencontre plus fréquem- 
ment encore des esprits méthodiques, 
calmes et froids , qui, après avoir étudié 
patiemment la théorie , accumulé les ob- 
servations , exercé longuement leur es- 
prit et tiré tout le parti possible de leurs 
facultés incomplètes , parviennent à 
écrire des choses qui répondent en ap- 
parence aux idées qu'on se fait vulgaire- 
ment de la musique , et satisfont l'oreille 
sans la charmer et sans rien dire au coeur 
ni à l'imagination. Or, la satisfaction de 
l'ouïe est fort loin des sensations délicieu- 
ses que peut éprouver cet organe; les 
jouissances du cccur et de l'imagination 
ne sont pas non plus de celles dont ou 
puisse faire aisément bon marché; et, 
comme elles se trouvent réunies à un 
plaisir sensuel des plus vifs dans les véri- 
tables œuvres musicales de toutes les éco- 
les, ces producteurs impuissants doivent 
donc encore , selon nous , être rayés du 
nombre des musiciens : ils ne sentent 
pas. — Ce que nous appelons musique 
est un art nouveau , en cc sens , qu'il ne 
ressemble que fort peu , très probable- 
ment, à cc que les anciens peuples civi- 
lisés désignaient sous ccnoui. D'ailleurs, 
il faut le dire tout de suite , cc mot avait 
chez eux une acception tellement éten- 
due que, loin de signifier simplement, 
comme aujourd’hui, l’art des sons, il s’ap- 
pliquait également à la danse , au geste , 
à la poésie , à l'éloquence , et même à la 
collection de toutes les sciences. Eu sup- 
posant l'étymologie du mot musique dans 
celui de Muse, le vaste sens que lui don- 
naient les anciens s’explique naturelle- 
ment; il exprimait, et devait exprimer en 
effet , cc à quoi président les Muses. De 
là les erreurs où sont tombés , dans leur* 
interprétations, beaucoup de commen- 
tateurs de l'antiquité. Il y a pourtantdaus 
le langage actuel une expression consa- 
crée dont le sens est presque aussi géné- 
ral.Nous disons fart en parlant de la réu- 
nion des travaux de l'intelligence, soit 
seule, soit aidée par certains organes, et 
des exercices du corps que l'esprit a poé- 
tisés. De sorte que le lecteur qui , dans 
deux mille ans , trouvera dans nos livre* 
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celte phrase devenue le titre banal de 
bien des divagations : « De l'état de l’art 
en Europe au xtx* siècle, * devra l’inter- 
préter ainsi : • De l'état de la poésie , de 
l’éloquence , de la musique , de la pein- 
ture , de la gravure , de la statuaire , de 
l’architecture , de l’action dramatique , 
de la pantomime et de la danse , en Eu- 
rope au xix» siècle. » On voit qu'à l’ex- 
ception près des sciences exactes, aux- 
quelles il ne s’applique pas , notre mot 
art correspond fort bien au mot musique 
des anciens. — Ce qu'était chez eux l'art 
des sons proprement dit , nous ne le sa- 
vons que fort imparfaitement. Quelques 
faits isolés, racontés peut-être avec une 
exagération dont on voit journellement 
des exemples analogues , les idées bour- 
souflées ou tout-à-fait absurdes de cêr- 
tains philosophes , quelquefois aussi la 
fausse interprétation de leurs écrits, ten- 
draient à lui attribuer une puissance im- 
mense et une influence sur les mœurs 
telle que les législateurs devaient , dans 
l’intérêt des peuples , en déterminer la 
marche et en régler l’emploi. Sans tenir 
compte des causes qui ont pu concourir à 
l’altération de la vérité à cet égard, et 
en admettant que la musique des Grecs 
ait réellement produit sur quelques in- 
dividus des impressions extraordinai- 
res , qui n’étaient ducs , ni aux idées 
exprimées par la poésie , ni à l’expres- 
sion des traits ou de la pantomime) du 
chanteur , mais bien à la musique elle- 
même , et seulement à elle , le fait ne 
prouverait en aucune façon que cet art 
eût atteint chez eux un haut degré de 
perfection. Qui ne connaît la violente 
action des sons musicaux, combinés de la 
façon la plus ordinaire , sur les tempé- 
raments nerveux dans certaines circon- 
stances. Après un festin splendide , par 
exemple , quand, excité par les acclama- 
tions enivrantesd'nne foule d'adorateurs, 
par le souvenir d’un triomphe récent, 
par l’espérance de victoires nouvelles, 
par l’aspect des armes , par celui des 
belles esclaves qui l’entouraient , par les 
idées de volupté , d’amour, de gloire , de 
puissance, d’immortalité, sccoudées de 



l’action énergique de la bonne chère et 
du vin, Alexandre, dont l'organisation 
d’ailleurs était si impressionnable, déli- 
rait aux accents de Timothée , on conçoit 
trèsbieu qu’il n’ait pas fallu de grands ef- 
forts de génie de la part du chanteur pour 
agir aussi fortement sur cette sensibilité 
portée à un état presque maladif. — Rous- 
seau , en citant l'exemple plus moderne 
du roi de Dancmarck , Eric , que cer- 
tains chants rendaient furieux au point 
de tuer ses meilleurs domestiques, fait 
bien observer, il est vrai , que ces mal- 
heureux devaient être beaucoup moins 
sensibles que leur prince à la musique ; 
autrement, il eût pu courir la moitié du 
danger. Mais l’instinct paradoxal du phi- 
losophe se décèle encore dans cette spiri- 
ritucllc ironie. Eh ! oui sans doute, 
les serviteurs du roi danois étaient moins 
sensibles à la musique qucleur souverain : 
qu’y a-t-il là d'étonnant ? ne serait— il pas 
fort étrange au contraire qu’il en eût été 
autrement ? Ne sait-on pas que le sens 
musical se développe par l’exercice? que 
certaines affections de l'ame très actives 
chez quelques individus le sont fort peu 
chez beaucoup d’autres ? que la sensibi- 
lité nerveuse est en quelque sorte le 
partage des classes élevées de la so- 
ciété , quand les classes inférieures , soit 
à cause des travaux manuels auxquels 
elles se livrent, soit pour toutautre rai- 
son , en sont à peu près dépourvues? Et 
n’cst-cc pas parce que celle inégalité 
dans les organisations est incontestable 
et incontestée que nous avons si fort 
restreint, en définissant la musique, le 
nombre des hommes sur lesquels elle agit. 
Cependant, Rousseau , tout en ridiculi- 
sant ainsi ces récilsdesmcrvcillesopérées 
par la musique antique, paraît en d'autres 
endroits leur accorder assez de croyance 
pour placer beaucoup au-dessus de l’art 
moderne cet art ancien que nous connais- 
sons à peine, et qu’il ne connaissait pas 
mieux que nous. Il devait, certes, moins 
que personne déprécier les effets de la 
musique actuelle , car l'enthousiasme 
avec lequel il en parle partout ailleurs 
prouve qu’ils étaient sur lui d'une inten- 
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situ des moins ordinaires. Quoi qu'il en 
soit , et en jetant seulement nos regards 
autour de nous , il sera facile de citer en 
faveur du pouvoir de notre musique des 
faits certains, dont la valeur est au moins 
égale à celle des anecdotes douteuses des 
anciens historiens. Combien de fois n'a- 
vons-nous pas vu , à l’Opéra par exemple, 
aux représentations des chefs-d'œuvre 
de nos grands maîtres, des auditeurs agi- 
tés de spasmes terribles , pleurer et rire 
à la fois, et manifester tous les symptômes 
du délire et de la fièvre. Un jeune musi- 
cien provençal , sous l’empire des senti- 
ments passionnés qu'avait fait naitre en 
lui La Vestale de Spontini , ne put sup- 
porter l'idée de rentrer dans notre monde 
prosaïque au sortir du ciel de poésie qui 
venait de lui être ouvert ; il prévint par 
lettres scs amis de son dessein , et, après 
avoir encore entendu deux fois le chef- 
d'œuvre objet de son admiration exta- 
tique , pensant avec raison qu’il avait at- 
teint le maximum de la somme de bon- 
heur réservée à l'homme sur la terre , un 
soir, au sortir de l'Opéra , il se brilla la „ 
cervelle. La célèbre cantatrice M“* Ma- 
libran , entendant pour la première fois 
au Conservatoire la symphonie en ut mi- 
neur de Beethoven , fut saisie de convul- 
sions telles qu'il fallut l’emporter hors 
de la salle. Vingt fois nous avons vu en 
pareil cas des hommes graves obligés de 
sortir pour soustraire aux regards du pu- 
blic la violence de leurs émotions. Quant 
k celles que l'auteur de cet article doit per- 
sonnellement à la musique, il affirme que 
rien au monde ne saurait en donner l'idcc 
exacte à qui ne les a point éprouvées. 
Sans parler des affections morales que cet 
art a développées en lui , et pour ne ci- 
ter que les impressions reçues et les ef- 
fets éprouvés au moment même de l'exé- 
cution des ouvrages qu'il admire, voici 
ce qu’il peut dire en toute vérité : à 
l'audition de certaines musiques, tout 
mon être semble entrer en vibration; 
c’est d'abord un plaisir délicieux où le 
raisonnement n’entre pour rien; l’habi- 
tude de l'analyse vient ensuite d'clle-mê- 
jnc faire naitre l'admiration ; l'émotion , 



croissant en raison directe de l’énergie 
ou de la grandeur des idées de l'auteur , 
produit successivement une agitation 
étrange dans la circulation du sang ; mes 
artères battent avec violence; les larmes, 
qui d'ordinaire annoncent la fin du pa- 
roxisme , n’en indiquent souvent qu’un 
état progressif, qui doit être de beaucoup 
dépassé. En ce cas , ce sont des contrac- 
tions spasmodiques des muscles, un trem- 
blement de tous les membres, un engour- 
dissement total des pieds et des mains , 
une paralysie partielle des nerfs de la vi- 
sion et de l’audition; je n’y vois plus, 
j'entends à peine; vertige... demi-éva- 
nouissement... On pense bien que des 
sensations portées à ce degré de violence 
sont assez rares , et que d'ailleurs il y a 
un vigoureux contraste à leur opposer , 
celui du mauvais effet musical , produi- 
sant le contraire de l’admiration et du 
plaisir. Aucune musique n’agit plus for- 
tement en ce sens que celle dont ledéfaut 
principal me paraîtêtre la platitude jointe 
à la fausseté d'expression. Alorsje rougis 
comme de honte; une véritable indigna- 
tion s'empare de moi ; on pourrait, à me 
voir, croire que je viens de recevoir un 
de ces outrages pour lesquels il n’y a pas 
de pardon ; il se fait, pour chasser l’im- 
pression reçue , un soulèvement géné- 
ral , un effort d'excrétion dans tout l'or- 
ganisme , analogue aux efforts du vomis- 
sement quand l'estomac veut rejeter une 
liqueur nauséabonde. C’est le dégoût et 
la haine portés à leurterme extrême; celte 
musique m’exaspère et je la vomis par 
tous les pores. Sans doute , l’habitude de 
déguiser ou de maîtriser mes sentiments 
permet rarement à celui-ci de se montrer 
dans tout son jour , et s’il m'est arrivé 
quelquefois depuis ma première jeunesse 
de lui donner carrière, c’est que le temps 
de la réflexion m’avait manqué , j’avais 
été pris au dépourvu. — La musique 
moderne n’a donc rien à envier en puis- 
sance à celle des anciens. A présent, quels 
sont les modes d’action de l'art musical ? 
Voici tous ceux que nous connaissons, et, 
bien qu'ils soient fort nombreux, il n'est 
pas prouvé qu’on ne puisse dans la suite 
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en découvrir encore quelques autres. 
Ce sont : 

La mélodie , effet musical produit par 
différents sons entendus successivement 
et formulés en phrases symétriques. L'art 
d’enchaîner d’une façon agréable ces sé- 
ries de sons divers , ou de leur donner un 
sens expressif , ne s’apprend point , c'est 
un don de la nature que l'observation des 
mélodies préexistantes , et le caractère 
propre des individus et des peuples, mo- 
difie de mille manières. 

L'hasmokie. Effet musical produit par 
différents sons entendus simultanément . 
Les dispositions naturelles peuvent seu- 
les, sansdoulc, faire le grand harmoniste; 
cependant, la connaissance des groupes 
de sons produisant les accords (v. Ac- 
cord) généralement reconnus pour agréa- 
bles et beaux , et l’art de les enchaîner 
régulièrement, s’enseignent partout avec 
succès. 

Le miïthme. Division symétrique du 
temps par les sons. On n'apprend pas au 
musicien à trouver de belles formes 
rhythmiques; la faculté particulière qui 
les lui fait découvrir est l’une des plus 
rares. Le rhylhmc , de toutes les parties 
de la musique, nous parait être aujour- 
d'hui la moins avancée. 

L’expeessios. Qualité par laquelle la 
musique se trouve en rapport direct de 
caractère avec les sentiments qu’elle veut 
rendre, les passions qu'elle veut exciter. 
La perception de ce rap]iort est exces- 
sivement peu commune ; on voit fré- 
quemment le public tout entier d'une 
salle d’opéra, qu'un son douteux révolte- 
rait à l'instant, écouler sans méconten- 
tement, et même avec plaisir, des mor- 
ceaux dont l’expression est d'uue com- 
plète fausseté. 

Les modclatioss. On désigne aujour- 
d'hui par ce mot les passages ou transi- 
tions d’un ton ou d'un mode à un mode 
ou à un ton nouveau. L'étude peut faire 
beaucoup pour apprendre au musicien à 
déplacer ainsi avec avantage la tonalité, 
et à modifier à propos sa constitution. 
En général , les chants populaires modu- 
lent peu. 



L’tSSTEOMEKTATIOa (v. INSTRUMENT ), 
consiste à faire exécuter h chaque instru- 
ment ce qui convient le mieux à sa na- 
ture propre et à l’effet qu’il s'agit de pro- 
duire. C'est, en outre, l'art de grouper 
les instruments de manière à modifier le 
son des uns par celui des autres , en 
faisant résulter de l'ensemble un son par- 
ticulier que ne produirailaucun d'eux iso- 
lément ni réuni aux instruments de son 
espèce. Cette face de l'instrumentation 
est exactement en musique ce que le colo- 
ris est en peinture. Puissante, splendide et 
souvent outrée aujourd’hui , elle était à 
peine connue avant la fin du siècle der- 
nier. Nous croyons également pour elle, 
comme pour le rhylhmc , la mélodie cl 
l'expression , que l'étude des modèles 
peut mettre le musicien sur la voie qui 
conduit à la posséder , mais qu'on n'y 
réussit point sans des dispositions spé- 
ciales. 

Le point de départ des sons. En pla- 
çant l'auditeur à plus ou moins de di- 
stance des exécutants , et en éloignant 
dans certaines occasions les instruments 
sonores les uns des autres, on obtient dans 
l'effet musical des modifications qui n'ont 
pas encore été suffisamment observées. 

Le degré if intensité des sons. Telles 
phrases et telles inflexions, présentées 
avec douceur ou modération, ne produi- 
sent absolument rien , qui peuvent de- 
venir sublimes en leur donnant la force 
d'émission qu'elles réclament. La propo- 
sition inverse amène des résultats encore 
plus frappants; en violentant une idée 
douce , on arrive au ridicule cl au mon- 
strueux. 

La multiplicité des sons est l’un des 
plus puissants principes d'émotion musi- 
cale. Les instruments ouïes voix étanten 
grand nombre, et occupanlunc large sur- 
face, la masse d’air mise en vibration dc- 
vieutéuorme.ctscsondulalious prennent 
alors un caractère dont elles sont ordinai- 
rement dépourvues. Tellement que, dans 
une église occupée par une foule de 
chanteurs, si un seul d'entre eux se fait 
entendre , quelle que soit la force , la 
beauté de son organe et l'art qu'il mettra 
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dans l'exécution d'un thème simple et 
lent, mais peu intéressant par lui-même, 
il ne produira qu'un effet médiocre; tan- 
disque ce même thème, repris même 
avec douceur, à l'unisson, par toutes les 
voix , acquerra aussitôt une incroyable 
majesté. — Des diverses parties constitu- 
tives de la musique que nous venons de 
signaler, presque toutes paraissent avoir 
été employées par les anciens, l.a con- 
naissance de l'harmonie leur est seule 
généralement contestée. Un savant com- 
positeur, notre contemporain , M. Lc- 
sueur, s'est posé l’intrépide antagoniste 
de cette opiniou. Voici les motifs de ses 
adversaires. — L’harmonie n'était pas 
connue des anciens, disent-ils; différents 
passages de leurs historiens et une foule 
de documents en font foi. Ils n'em- 
ployaient que l’unisson et l’octave. On 
sait, en outre, que l'harmonie est une in- 
vention qui ne remonte pas au-delà du 
vin* siècle. La gamme (v. Gamme) et la 
constitution tonale des anciens, n'étant 
pas les mêmes que les nôtres , inventées 
par l'Italien Guido d’Arczzo , mais bien 
semblables à celles du plain-chant, qui 
n'est lui-même qu’un reste de la musique 
grecque, il est évident pour tout homme 
versé dans la science des accords que 
cette sorte de chant , rebelle à l’accom- 
pagnement harmonique , ne comporte 
que l'unisson et l’octave. — On pour- 
rait répondre à cela que l’invention de 
l’harmonie au moyen âge ne prouve 
point qu’elle ait été inconnue aux siècles 
antérieurs. Plusieurs des connaissances 
humaines ont été perdues et retrouvées , 
et l’une des plus importantes découvertes 
que l'Europe s'attribue, celle de la poudre 
à canon , avait été faite en Chine fort 
long-temps auparavant. 11 n’est d'ailleurs 
rien moins que certain, au sujet des in- 
ventions de Guido d'Arezzo , qu'elles 
soient réellement les siennes , car lui- 
même, dans scs écrits, en cite plusieurs 
comme choses universellement admises 
avant lui. Quant à la difficulté d’adapter 
au plain-chant notre harmonie, sans nier 
qu’elle ne s'unisse plus naturellement aux 
formes mélodiques modernes, le fait du 
T0M1 xxxix. 



chant ecclésiastique exécuté en contre- 
point à plusieurs parties, et, de plus, ac- 
compagné par les accords de l'orgue dans 
toutes les églises, y répond suffisamment. 
Voyons à présent sur quoi est basée l'o- 
pinion de M. Lesueur. — L'harmonie était 
connue des anciens, dit-il, les œuvres de 
leurs poètes, philosophes et historiens , le 
prouvent en maint endroit d’une façon 
péremptoire. Ces fragments historiques, 
fort clairs en cui-mèines , ont été tra- 
duits à contre-sens. Grâce à l’intelligence 
que nous avons de la notation des Grecs, 
des morceaux entiers de leur musique à 
plusieurs voix, accompagnées de divers 
instruments, sont là pour témoigner de 
celte vérité. Des duos , trios et chœurs, 
de Sapho, Olympe, Tcrpandrc, Aris- 
toxène, etc., fidèlement reproduits dans 
nos signes musicaux, seront publiés plus 
tard. Ou y trouvera une harmonie simple 
et claire , où les accords les plus doux 
sont seuls employés, et dont le style est 
absolument le même que celui de cer- 
tains fragments de musique religieuse 
composés de nos jours. Leur gamme et 
leur systèmede tonalité sont parfaitement 
identiques aux nôtres. C’est une erreur 
des plus graves de voir dans le plain- 
chant, tradition monstreusc des hymnes 
barbares que les druides hurlaient au- 
tour de la statue d'Odin , en lui offrant 
d’horribles sacrifices , un débris de 
la musique grecque. Quelques canti- 
ques eu usage dans le rituel de l'é- 
glise oatholique sont grecs , il est vrai ; 
aussi les trouvons-nous conçus dans le 
même système que la musique moderne. 
D'ailleurs, quand les preuves de fait man- 
queraient, celles de raisonnement ne 
suffisent-elles pas à démontrer la fausse- 
té de l'opinion qui refuse aux anciens la 
connaissance et l’usage de l'harmonie ! 
Quoi Mes Grecs , ces fils ingénieux et polis 
de la terre qui vit naître Homère , Sopho- 
cle, Pindarc , Praxitèle , Phidias , A pelles, 
Zeuxis , ce peuple artiste , qui élevait 
des temples sublimes que le temps n'a 
pas encore abattus, dont le ciseau tail- 
lait dans le marbre des formes humai- 
nes dignes de représenter les dieux ; ec 
• 16 
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peuple, dont les teuvrrs monmuenla- 
les servent de modèles aux poètes, sta- 
tuaires, architectes et peintres de nos 
jours , n'aurait eu qu'une musique in- 
complète et grossière comme celle des 
Barbares !... Quoi ! ces milliers de chan- 
teurs des deux sexes entretenus à grands 
frais dans les temples, ces myriades d'in- 
struments de natures diverses , qu’ils 
nommaient : Lyra , Psalterium, Trigo- 
nium , Sambuca , Cithara , Pectis, Ma- 
pas, Uarbiton, Tcsludo,Epigonium,Sim- 
micium , Epandoron, etc., pour les in- 
struments à cordes -,Tuba,Fistula, Tibia, 
Cornu, Litiius, etc., pour les instruments 
à vent ; Tympanum, Cymbalum,Crepi- 
taculunt, TintinnabuIum,Crotaium,elc. 
pour les instruments de percussion , n'au- 
raient été employés qu’a produire de 
froids et stériles unissons, ou de pauvres 
octaves! On aurait ainsi fuit marcher du 
mime pas la harpe et la trompette ; on 
aurait enchaîné de force dans un unis- 
sou grotesque deux instruments dont les 
allures , le caractère et l'effet diffèrent 
si énormément ! C'est faire à l'intelli- 
gence et au sens musical d’un grand 
peuple une injure qu'il ne mérite pas , 
c'est taxer la Grèce entière do bar- 
barie. — Tels sont les motifs de l’o- 
pinion de M. I.esucur. Quant aux faits 
cités en preuves, on ue peut rien 
leur opposer ; et le jour où l’illustre 
maître publiera son grand ouvrage sur la 
musique antique, avec les fragments 
dont nous avons parlé plus haut ; quand 
il indiquera les sources oit il a puisé, les 
manuscrits qu’il a compulsés , quand les 
incrédules pourront sc couvaincrc par 
leurs propres yeux que ces harmonies 
attribuées aux Grecs nous ont été réelle- 
ment léguées par eux , alors , sans doute, 
M. Lesueur aura gagné la cause au plai- 
doyer de laquelle il travaille depuis si 
long-temps avec une persévérance et une 
conviction inébranlables. Comme nous 
ne croyons pas qu’il soit opportun jus- 
que lit de se prononcer dans une ques- 
tion oit le doute est encore permis au pu- 
blic , nous allons discuter les preuves de 
raisonnement avancées par M. Lesueur, 
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avec l'iuipartialilé et l'atteutiuit que nous 
avons apportées dans l'examen des idées 
de ses antagonistes. Mous lui répondrons 
donc : Les plains-chants que vous appe- 
lez barbares ne sont pas tous aussi sévè- 
rement jugés par la généralité des musi- 
ciens actuels ; il en est plusieurs , au con- 
traire , qui leur paraissent empreints 
d'un rare caractère de sévérité et de 
grandeur. Le système de tonalité dans 
lequel ces hymnes sont écrites, et que 
vous coiidamuci , est susceptible de ren- 
contrer fréquemment d'admirables appli- 
cations. Beaucoup de chants populaires , 
pleins d'expression et de naïveté , sont 
dépourvus de note sensible , et , par 
conséquent , écrits dans le système tonal 
du plain-chant. D'autres , comme les airs 
écossais, appartiennent h une échelle 
musicale bien plus étrange encore , puis- 
que le quatrième et le septième degré de 
notre gamme n’y figurent point. Quoi de 
plus frais cependant , et de plus énergi- 
que, parfois, que ces mélodies des monta- 
gnes. Déclarer barbares des formes con- 
traires à nos liabitudes.ee n’est pasprouver 
qu'une éducation différente de celle que 
nous avons reçue ne puisse eu venir à mo- 
difier singulièrement nos opinions à leur 
sujet. De plus, sans aller jusqu'à taxer 
la Grèce de barbarie , admettons seule- 
ment que sa musique , comparativement 
à la nôtre , fut encore dans l'enfance ; le 
coiilraslc de cet état imparfait d'un art 
spécial , et de la splendeur des autres 
arts , qui n’ont avec lui aucun point de 
contact , aucune espèce de rapport , n’est 
poinLdu tout inadmissible. Le raisonne- 
ment qui tendrait à faire regarder comme 
impossible cette anomalie est loin d être 
nouveau, et l'on sait qu'en mainte circon- 
stance , il a conduit à des conclusions quo 
les faits ont ensuite démenties avec une 
brutalité désespérante. sL’argument tiré 
du peu de raison musicale qu’il y aurait 
h faire marcher ensemble à l'unisson ou 
h l'octave des instruments de nature aus- 
si dissemblables qu’une lyre , une trom- 
pette et des timbales, est sans force réelle; 
car enfin , cette disposition instrumen- 
tale est-elle praticable ? oui sans doute, et 
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les musiciens actuels pourront l'employer 
quand ils voudront. Il n’est donc pas ex- 
traordinaire qu’elle ait été admise chez 
des peuples auxquels la constitution 
même de leur art ne permettait pas 
d’en employer d’autre. — A présent , 
quant à la supériorité de notre musique 
sur la musique antique , je crois qu’elle 
est probable. Soit, en effet, que les an- 
ciens aient connu l'harmonie , soit qu’ils 
l'aient ignorée , en réunissant en faisceau 
les idées que les partisans des deux opi- 
nions contraires nous ont données de 
sa nature et de ses mo)cns, il en ré- 
sulte avec assez d'évidence cette conclu- 
sion : Notre musique contient celle des 
anciens, mais la leur ne contenait pas la 
nôtre. C’est-i-dire : nous pouvons aisé- 
ment reproduire les effets de la musique 
antique, et de plus un nombre infini d’au- 
tres effets qu'elle n’a jamais connus, et 
qu’il lui était impossible de rendre. — 
De l'art des sons en Orient , nous n’avons 
rien dit encore ; voici pourquoi fout 
ce que les voyageurs nous ont appris à 
ce sujet jusqu’ici se borne k des puéri- 
lités informes , et sans relations aucunes 
avec les idées que nous attachons au mot 
nwsit/ue -, k moins donc de notions nou- 
velles , et opposées sur tous les points k 
celles qui nous sont acquises , nous de- 
vons regarder la musique chez les Orien- 
taux comme un bruit grotesque , ana- 
logue k celui que produisent les enfants 
dans leurs jeux. Hector Bbiilioz. 

MUSTAPHA (v. Ottoman [Empire]). 

MUSULMAN {v. Maiiomïtan). 
MUTIUS-SC.EVOLA (v. Muctus- 
Scævola). 

MUTUEL (Enseignement). Nous n'a- 
vons point k faire ici de la polémique , 
mais de l’histoire. Tout a été dit pour et 
contre celte méthode d’enseignement} 
peut-être même en vt-on beaucoup trop 
dit de part et d’autr£*Il y eut , pendant 
plusieurs années un assaut acharné d'es- 
prit et de plaisanteries entre les enthou- 
siastes et les détracteurs de l'enseigne- 
ment mutuel ; ils n'eurent pas toujours 
la courtoisie de s'épargner les injures , et 
l'exagération ne manqua ni aux uns ni 



aux autres , comme il arrive ordinaire- 
ment entre plaideurs de toute espèce. La 
cause principale de ce débat , c'est que 
l'opinion libérale prit des l’abord sous son 
égide cette méthode prétendue nouvelle, 
prôna partout ses merveilleux résultats 
avec un zèle de propagande , et , la con- 
sidérant comme un instrument politique 
favorable k ses projets de régénération , 
prétendit la substituer exclusivement , 
sous peine d'ignorance et d’obscuran- 
tisme , aux méthodes consacrées par l'u- 
sage, l’expérience et l’autorité des siècles 
précédents, méthodes qu'on se plut à 
flétrir du surnom dédaigneux de routine. 
De 1k tout ce que nous avons entendu , 
lu et vu au sujet de l'enseignement mu- 
tuel , durant les quinze années de la res- 
tauration. Assurément , sans ce carac- 
tère particulier et significatif que lui 
dounait le puissant patronage de quel- 
ques homipes influents , l'enseignement 
mutuel n'aunfit jamais fait tant de bruit 
dans le monde ; jamais l'académie fran- 
çaise , qui veut toujours suivre la mode , 
n’aurait songé k le faire célébrer par ses 
poètes lauréats; jamais M. Sainlinc, dont 
le chaleureux enthousiasme est si connu, 
n’cùt eu la moindre velléité d'articuler 
cette exclamation si juste , si poétique- 
ment sentimentale : 

Qu'il est «Areux le toit «le tant d infortunes , 

A l’ignorance , liétas! eu uaUsant condamné» f 

Moins vantée, plus modeste , plus sage- 
ment dirigée , la méthode eut obtenu 
plus de justice, eut été plus sainement 
appréciée ; elle eût pris rang parmi les 
autres méthodes plus ou moins ingénieu- 
ses , qui , avec des succès divers , se par- 
tagent paisiblement le domaine de l'in- 
struction. Mais , en se posaut comme une 
question de parti , en s'appuyant sur le 
charlatanisme des coteries, en voulant 
devenir le régulateur universel et absolu 
de l’éducation , l'enseignement mutuel 
s'est fait qne autre destinée ; il a d'abord 
excité un engouement presque funatique ; 
avec le changement des circonstances , 
la tiédeur et l'indifférence ont succédé ; 
l'avenir nous apprendra le reste. — Il n’y 
avait de réellement nouveau dans l’en- 
16 , 
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ieignement mutuel , lorsqu'il apparut en 
France en 1815, que le mécanisme de 
sa méthode , plus scs orgueilleuses pré- 
tentions. Car, ainsi qu'on l’a fait obser- 
ver, de temps immémorial, cet ensei- 
gnement par communication n'a pas cessé 
d’exister entre les frères , entre les fa- 
milles et les tribus, entre les nations ci- 
vilisées. Un critique rapporte que Pyllia- 
gore , voyageant dans l'Inde , y trouva 
l’enseignement mutuel , mais qu’il sc 
garda bien de l'apporter à Crotonc. Le 
même écrivain dit qu'il règne dans mille 
endroits différents , c’est-à-dire partout 
où le despotisme , la superstition et l'i- 
gnorance font la loi. Quoi qu'il en soit 
de ces assertions , qui sc ressentent quel- 
que petrd’tine mauvaise humeur hyper- 
bolique , il est bien constant que , sans 
qu’on y ait songé , l’enseignement mutuel 
a pu toujours être regardé , non comme 
la base , mais comme un utile supplément 
de l'instruction des maîtres. Il n’est pas 
une seule classe , pas une seule école , oit 
le savoir des élèves les plus avancés ne 
vienne quelquefois au secours des leçons 
de l’instituteur ou du professeur. Ne font- 
ils pas une sorte d’acte d’enseignement 
mutuel , ces élèves des classes d'humani- 
tés ou de rhétorique qui , sur l’ordre du 
maître , lisent , pour l'instruction de leurs 
condisciples, soit leurs versions, soit 
leurs discours français, soit leurs vers 
latins? N’en est-il pas de même de ce 
jeune mathématicien , qui la craie à la 
main , donne sur le tableau la démons- 
tration d'un théorème de géométrie , ou 
la solution d’un problème d'algèbre? On 
pourrait faire l’application de cette re- 
marque à une foule d’autres cas , où , re- 
gardé comme moyen subsidiaire , l’en- 
seignement mutuel est . presque à l’insu 
de tout le monde , d’une incontestable 
utilité. Mais cela n’est point, il est vrai, 
cet enseignement mutuel érigé en mé- 
thode , qui , de nos jours , s’est flatté de 
régner souverainement sur tonte l’instruc- 
tion publique. Nous allons donc tracer 
l’historique de cette méthode. — Scs par- 
tisans eux-mêmes ne la font pas remon- 
er au-dejà du milieu du xvm» siècle. 



Nous lisons dans le Guide de rensei- 
gnement mutuel , publié sous les auspi- 
ces de la société d’éducation : « llcrbault 
inventa la méthode d’enseignement mu- 
tuel , et il l'appliqua (en 1717} à une 
école de trois cents élèves, confiés à scs 
soins , dans l'hospice de la Pitié , à Paris. 
Que l'auteur eût puisé cette innovation 
dans son propre génie , ou qu'il en eût 
emprunté l'idée des Indiens , il n’est pas 
moins vrai qu'on lui doit en Europe ce 
bienfait, et qu'il mérite un rang hono- 
rable parmi les amis de l’humanité. • 
Qu'IIerbault fût inventeur , ce dont on 
n'est pas bien certain , comme on vient 
de le voir, qu'il ne soit qu’imitateur, 
peu importe; il avait sans doute d'ex- 
cellentes intentions; c'est principalement 
de cela qu'on doit lui tenir compte. Du 
reste , son système d'éducation prouve 
qu'il avaitcounuparfaitemcntlc principe 
d'écouomie qui préside à l'établissement 
des écoles créées depuis sous l’empire de 
la méthode. Lui-même , il en avait fait 
l'application dans son école , où , au lieu 
de livres , qui s’usent si promptement 
entre les mains des écoliers , et qui fout 
une dépense si onéreuse pour les pauvres, 
il se servait de grandes feuilles imprimées 
d'un seul côté , et de baguettes pour in- 
diquer l'objet à lire. C'est à lui aussi , 
dit-on , qu'appartient entièrement la di- 
vision d'une école élémentaire en diver- 
ses classes ; il en avait fait sept , graduées 
de manière à stimuler le zèle et à favo- 
riser les progrès des enfants. Vers le 
même temps , Sébastien Chcrricr , curé 
de Neuville et dcPierrcfitte en Lorraine, 
écrivait sur la manière d'instruire les en- 
fants , et surtout de leur apprendre à lire 
aisément et en peu de temps. C'est à lui 
que les zélateurs de la méthode attribuent 
l’art d’apprendre à connaître les lettres 
en les écrivant. Il faisait tracer sur l'ar- 
doise un ou deux caractères , et obligeait 
les enfants à les nommer. Si ceux-ci for- 
maient mal ces lettres, il ordonnait de 
les effacer et de les recommencer jusqu'à 
ce qu’elles fussent passablement dessi- 
nées, et que les élèves eussent appris à 
bien les prononcer. De là , on passait aux 
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syllabes, puis aux mois, aux phrases en- 
tières, et ainsi de suite, toujours pro- 
gressivement. On lit en outre dans l’un 
des ouvrages du curé Cberrier : « Afin 
qu'un inailrc se fatigue moins , et qu'il 
enseigne cependant plus d'écoliers que 
deux ou trois n’eu pourraient instruire 
par la méthode ordinaire , on partagera 
les enfants par bandes, selon leur force ; 
alors , tous ceux d'une même bande ayant 
les yeux sur la grande feuille où est la le- 
çon , on donnera le signal pour faire dire 
au premier une syllabe , au second la 
suivante, etc. S'il se trompe , on donne 
un autre signal pour avertir son émule 
de le reprendre , et l'on aura attention 
qu'aucun autre ne s'ingère à suggérer 
la syllabe dont il s'agit. • Voilà déjà la 
méthode en progrès , et quelques-uns des 
principaux procédés indiqués. Vint en- 
suite le chevalier Pawlct, Irlandais na- 
turalisé eu France, qui appliqua et per- 
fectionna , vers 1780, les principes déjà 
posés par d'IIcrbault et Cberrier. Voici 
à quelle occasion. Revenant un jour de 
chasser dans la forêt de Vinccnues , il fut 
arrêté par des cris qui parlaient de l'in- 
térieur du bois ; il suivit la voix et trouva 
un pauvre enfant dans le fond d'un fossé, 
où l’eau arrivait de tous côtés. Le mal- 
heureux , rappelé à la vie , apprit à sou 
bienfaiteur qu'il était fils d'uu invalide , 
et orphelin par la mort de sa mère ; 
qu'ayant été laissé seul sur la grande rou- 
te , il avait subsisté quelque temps par la 
charité des passants cl des voyageurs; 
mais qu'étant malade depuis deux jours , 
il n'avait plus la force de sortir de ce fos- 
sé où il était tombé. Le chevalier prit cct 
enfant chez lui , en eut soin et se char- 
gea de sou éducation. Au bout de quel- 
ques semaines , l'enfant , les larmes aux 
yeux, lui amena deux autres petits mal- 
heureux de son âge , qui mouraicut de 
faim. C'étaient des compagnons de mi- 
sère, à qui il désirait faire partager sa 
bonne fortune. Ce fut le commencement 
d'une école qui devint nombreuse , et à 
laquelle le chevalier Pawlel consacra sou 
temps et scs économies. Mais , comme il 
ne pouvait suffire à l'éducation de tous , 



les enfants s'instruisaient les uns les au- 
tres; dès ce moment , les écoliers les plus 
capables douiiaiciit des instructions à 
leurs camarades , et il y eut , par le fait , 
des moniteurs. C’était le développement 
de la théorie si naturelle de renseigne- 
ment mutuel. Celle école fut encouragée 
et soutenue par le roi Louis XVI, qui 
donnait annuellement pour elle une som- 
me de 3?, 000 francs sur sa cassette , et 
se faisait souvent rendre compte des suc- 
cès de cct établissement. Elle disparut, 
avec tant d'autres institutions, pendant 
la tourmente révolutionnaire. Cependant 
la méthode n'avait pas péri. M. l'abbé 
Gaultier fondait, en 1792 et 1793, une 
école à Londres , où il faisait enseigner, 
sous son inspection , l'histoire , la géo- 
graphie , la grammaire , par sept à huit 
élèves placés à la tête de sept à huit ta- 
bles garnies d'auditeurs , et toutes pla- 
cées dans le même local. Scs disciples 
étaient toujours chargés de la solution des 
problèmes et de leur démonstration. Le 
docteur Bell , quelques années après 
(1797), publia en Angleterre son Essai 
d'éducation , consistant dans une mé- 
thode au moyen de laquelle une école 
tout entière ou une famille peut s'in- 
struire elle-même sous la surveillance 
d'un seul maître. Enfin , Lancaster ( v . 
ce mol) parut , qui étendit , régularisa , 
perfectionna les procédés adoptés par 
ses devanciers, et, à l'instar du célèbre 
Améric Vcspuce , eut l’avantage d'atta- 
cher son nom à la méthode dont il n'é- 
tait point l'inventeur. Quand l'enseigne- 
ment mutuel fit invasion en France , 
dès les premières années de la restaura- 
tion , on n'entendait parler que de 1 a 
méthode lancasléricnne, d'écoles à la 
Lancaster. L'auteur lui-méine avait eu la 
bonhomie de décorer cette méthode du. 
titre de Système royal lancastérien d'é- 
ducation. On sait que la France se cou- 
vrit alors d'écoles primaires dont ou at- 
tendit des merveilles. Un grand nombre 
d’esprits faisaient, tout éveillés pourtant, 
les rêves les plus délicieux ; les lumières, 
se propageant, allaient porter en tout 
lieu et daps toutes les classes , à dose 



MUT (U6) MUT 



presque Agates , l'aisance , la paix et le 
bonheur. L'arbre de la science, étendant 
scs rameaux tutélaire», sur le monde en- 
tier , allait assurer l'avenir du genre liu- 
rtiain , et ne faire de tous les peuples 
qu'une seule et même famille. Telles 
étaient les promesses de quelques-uns , 
telles étaient les espérances de nombre 
d'autres. Aujourd'hui , plus de vingt an- 
nées d’expérience mettent à même d'ap- 
précier le mérite et les fruits de la mé- 
thode d'enseignement mutuel telle qu'on 
a eu la présomption de la constituer cher, 
nous, c'cst-ii-dirc universelle, absolue, 
exclusive. Sans doute, on a répandu à 
pleines inains les éléments de la science ; 
sans doute , on ne peut nier qu’il y ait 
un infiniment plus grand nombre d’in- 
dividus qui sachent lire, écrire, calcu- 
ler et raisonner tant bien que mal. Mais 
les peuples sont-ils plus heureux , moins 
adonnés aux vices, plus honnêtes cl plus 
probes? Les registres des prisons et les 
révélations des cours d’assises sont Ih 
pour répondre , et quelle terrible ré- 
ponse ! Nous l’avouerons cependant , la 
méthode d’enseignement mutuel en elle- 
même n’est point coupable de ces désor- 
dres ; il faut les attribuer h la direction 
vicieuse et désorganisatricc qu’on lui a 
donnée dès les commencement. On s’est 
beaucoup occupé de l’instruction du peu- 
ple et de scs droits , on a laissé de côté 
son éducation et ses devoirs ; on s’est 
montré trop négligent ou trop prévenu à 
l’égard du chapitre le plus important de 
l’éducation , le choix des instituteurs; on 
s’ést imaginé que la société tendait h un 
état de perfectibilité devant résulter du 
concours de toutes les facultés indivi- 
duelles parvenues h leur plus haut degré 
possible : erreur ridicule si elle n’était 
pas aussi funeste. Qu'on y songe bien , 
nnc fausse appropriation de l’instruction 
commune est nuisible non seulement h 
la société , mais encore aux individus. 
Quoi de plus malheureux pour un homme 
que de recevoir une éducation qui n’est 
appropriée ni h son état ni à sa destina- 
tion sociale ! « Ce n’est pas le non-savoir 
qui perd les peuples , a dit M. Charles 



Nodier, c’est le mnl - savoir , et une 
science présoinptncuse fondée sur le men- 
songe est mille fois plus pernicieuse 
qu’une ignorance absolue. ■ La méthode 
de l’enseignement mutuel peut être plus 
expéditive, plus économique, plus sim- 
ple que toutes les autres dans son méca- 
nisme : mais cela est bien loin de suffire 
pour donner aux générations naissantes 
la vie sociale ; il faut , pour cette teuvre 
si philanthropique, il faut le bienfait de 
l’éducation , d’une éducation saine , na- 
turelle , convenable h la condition de 
chacun , essentiellement religieuse et 
morale ; or , c’est un fruit que n’a pas 
encore porté l’enseignement mutuel. — 
Exposons brièvement quelques détails du 
mécanisme de l’enseignement mutuel. La 
salle de chaque école doit être plus lon- 
gue que large; les tables et les bancs y 
sont placés transversalement, de telle 
sorte que tous les écoliers font face au 
maitre. Ces corps de menuiserie s’élcn- 
dent les uns derrière les autres , et dans 
des proportions telles qu’un local de cent 
cinquante pieds de long sur trente de 
large peut contenir mille élèves. On n’a, 
dans les écoles primaires les plus nom- 
breuses , qu’un seul livre de cent qua- 
rante pages que les enfants ne touchent 
jamais , et qui peut durer par conséquent 
plusieurs années. L’enseignement est di- 
visé en huit classes , depuis celle qui ap- 
prend à lire l’alphabet , jusqu’il celle qui 
lit et écrit couramment. Les enfants des- 
tinés à enseigner et h commander aux 
antres se nomment moniteurs (v.). Us 
sont les intermédiaires , les ministres du 
maître. Point de peines corporelles : on 
leur a substitué un système de récom- 
penses et de privations. — Quant aux di- 
vers instruments en nsage dans ces éco- 
les , comme tableaux , porte-tableaux , 
télégraphes, baguettes, marques, ar- 
doises , frottoirs ; quant à la formation 
des groupes , demi-cercles de lecture et 
autres mouvements qui s’exécutent les 
nus au son du sifflet , les autres au bruit 
de la sonnette , l’espace nous manque 
pour en parler d’une manière satisfai- 
sante. Nous nous contenterons donc d’in- 
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diqucr les principaux ouvrages où se trou- 
-vent détaillées les notions de In méthode 
par ses partisans les plus distingués. — 
Abrégé de la me'thnde des écoles élé- 
mentaires , renfermant un résumé de la 
méthode de Lancaster et de Bell , l’ex- 
trait d'nne méthode pour l'enseignement 
des ouvrages à l'aiguille , et des calculs 
sur les dépenses et le matériel des écoles, 
par M. Jomard ; {'Enseignement mutuel, 
ou Histoire de l’introduction et de la 
•propagation de cette méthode , etc., tra- 
duit de l’allemand pari. Hamel ( I vol. 
in-8°, avec planches) ; Instruction sui- 
tes moyens d' établir facilement et à peu 
de frais des écoles primaires dans les 
campagnes , par le docteur llerpin (in- 
1 î) ; Nouveau système d’éducation et 
iT enseignement , ou {'Enseignement 
mutuel appliqué aux langues, aux 
sciences et aux arts; exposé de ce sys- 
tème , etc., nouvelle édition augmentée, 
par M. le comte de Lastcyrie (I vol. in- 
8**); le (luide de l'enseignement mu- 
tuel ( I vol. in— 1 2 avec grav. cl tableaux); 
Nouveau manuel des écoles élémen- 
taires , ou Exposé de la méthode d’en- 
seignement mutuel, par M. Sarrasin, 
inspecteur des écoles élémentaires d’in- 
struction mutuelle du département de la 
Seine (in— 1 2) ; plusieurs manuels spé- 
ciaux. On trouve tous ces ouvrages chez 
louis Colas , libraire de la société pour 
renseignement élémentaire. 

Ch. Dl’vkscikr. 

MYOPE , MYOPIE (optique). C’est 
h l’article Œil qu’il faut chercher l'expo- 
sition des différences de forme qui ren- 
dent cet organe propre à voir distincte- 
ment les objets très rapprochés , tandis 
qu'il n'aperçoit que confusément ce qui 
est un peu loin, defaut qui est la myopie. 
On y remédie au moyen de lentilles bi- 
concaves qui font diverger les rayohs pa- 
rallèles , et augmentent la divergence de 
ceux qui apportent l’image des objets 
éloignés ; la lumière prend ainsi une di- 
rection comme si elle avait été réfléchie 
par des objets plus voisins. Le change- 
ment que l'œil éprouve par les progrès de 
l’;Yge augmente le prcsliytisme, et dimi- 



nue graduellement la myopie , en même 
temps que sa cause, la trop grande cour- 
bure de la cornée transparente. Ceux qui 
ont porté des lunettes biconcaves dans 
leur jeunesse sont affranchis de la néces- 
sité de reeotirir plus tard aux lunettes bi- 
convexes , et souvent même leur vieil- 
lesse se passe sans que leurs yeux aient 
besoin de recourir à l’opticien. Que les 
myopes ne se plaignent donc point de la 
gêne temporaire il laquelle ils sont sou- 
mis ; elle cessera précisément h l'époque 
où l'usage des lunettes commence pour 
les vues ordinaires; et, puisqu’il est 
prouvé - que le nez a été concédé il l'cspè- 
, ce humaine pour porter cet instrument 
d'optique , peu importe que l’on com- 
mence ou que l'on finisse par lui donner 
celte destination. Fxr.Rv. . 

MYOSOTIS. Cette jolie plante il petites 
fleurs bleues, a reçu son nom des mois 
grecs mus et ôtis (oreille de souris) ; oiv 
l'appelle aussi scorpione, parce que ces 
mêmes fleurs, assemblées en épis, imi- 
tent la queue du scorpion. Dans quel- 
ques provinces , on la nomme gremillet. 
Les Allemands lui ont donné un nom 
charmant pour la signification , mais peu 
harmonieux pour nos oreilles, vergiss 
mein nie ht, c'est-à-dire ne m'oubliez 
pas. Aussi, le myosotis est-il en Allema- 
gne, comme chez nous, la pensée, le sym- 
bole des affections les plus tendres. Les 
prosateurs et les poètes y font sans cesse 
des allusions ; on en reproduit l'image sur 
les bijoux, et depuis quelques années 
celte mode est passée en France. — Il est 
étonnant que deGenlis, dans sa Bo- 
tanique historique et littéraire , ait pré- 
cisément oublié la fleur qui entre dans un 
si grand nombre d'amoureuses devises ; il 
est vrai qu’elle n’a pas davantage parlé 
de la pervenche, si chère à Housseau, ni 
de In fleur de la passion, de la grcnadille» 
où l'imagination prévenue a cru voir les 
signes de la rédemption. — Tourncforl 
décrit sous le nom de myosotis une autre 
plante que l'on classe aujourd’hui parmi 
les cerastium. Celle qui nous occupe est 
dans la classedcshorragiiiécs, quoi qu'elle 
ne sc distingue par aucune propriété mé- 
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dicinale. l.cs caractères botaniques du 
myosotis scorpioïde ou scorpione , qui 
croit aux environs de Paris , sont une co- 
rolle hypocralériforme {en soucoupe), à 
cinq divisions obtuses, ayant la gorge fer- 
mée par des glandes. Une autre espèce 
se trouve dans les marais , et une troisiè- 
me , que l'on appelle lappula , croit sur 
les murailles. Cette dernière se distingue 
par des feuilles garnies de poils. Enfin , 
une quatrième espèce, originaire d'Ita- 
lie , se nomme npula. C’est la scorpionc 
d j nos champs qui a inspiré aux amants 
et aux poètes de l’Allemagne la prédilec- 
tion singulière qui leur a fait employer 
toute une phrase pour désigner une si pe- 
tite fleur. Basroa. 

MYIUAMÈTRE (v. Meslie , et , au 
supplément. Mètre). 

MYRMIDOXS, peuple de la Thes- 
salic qui suivit Achille au siège de Troie. 
L'imagination des Grecs s’est encore 
exercée sur l’origine de cette petite peu- 
plade , dont le nom s’y prêtait merveil- 
leusement. Dans l’idiome des Hellènes, 
murmc.r signifie fourmi; ils feignirent 
doue qu'une fourmilière , dans le tronc 
d'un immense chêne de l’ile d'Cgine au 
golfe S, 'ironique (aujourd’hui Lepante) , 
fut changée en une fourmilière d'horn- 
mes par Jupiter, à la prière d'Kaquc [v.), 
dont une peste cruelle avait moissonné 
jusqu’au dernier de ses sujets. Ou expli- 
que raisonnablement ce mythe en suppo- 
sant que ces Myrmidons, peuplade à de- 
mi - sauvage , mais ménagère et pré- 
voyante , habitaient dans les cavernes, 
ou cachaient leurs grains et leurs se- 
mences dans des greniers souterrains. 
Mais comment, thessalienne d'origine, 
cette peuplade devint-elle la ]>orlion in- 
tégrante des sujets du roi Eaque, et dans 
l’ile d'Èginc , dont les habitants s'appe- 
, (aient de son nom Kginètes? G'cst que 
probablement, après la désolation qu’a- 
vait jeté le fléau dans ses états , Eaque 
alla recruter une colonie de Myrmidons 
sur le territoire thessalien. On peut aussi 
se faire celle question : les Myrmidons 
Eginrtcs et les Myrmidons-Thessaliens 
faisaicut-ils deux peuples distincts ? c'est 



ce qui est possible encore. Alors, les pre* 
miers auraient pris ce nom à la circon- 
stance suivante : Les Kginètes, en crainte 
du fléau , long-temps cachés au fond des 
bois , auraient reparu comme une four- 
milière entre les piedsdes chênes, après 
un orage, lorsque la peste et le courront 
de Jupiter, auquel elle est attribuée , se 
furent entièrement apaisés. Plusieurs, 
au contraire, prétendent que les Myrmi- 
dons furent une colonie d'Eginètes, en 
Thessalic , que les Thessalieos nommè- 
rent ainsi par dérision, parce que les pre- 
miers habitants d'Eginc avaient, disait- 
on, habités sous terre.— Familièrement* 
on appelle Myrmidons une petite famille 
sans taille et sans mine. Disse-Baso*. 

MYRRHE (Mrrrim). Myrrba. fille 
dcCinyras, roi de Chypre, amoureuse de 
son père , le trompa pour lui faire parta- 
ger son amour , et en eut un fils nommé 
Adonis. Le roi, instruit de l'inceste qu’il 
avait commis , voulut tuer sa fille; elle 
s'enfuit en Arabie , où elle fut changée 
en un arbre qui produit la myrrhe. La 
fable , comme on le voit , nous donne 
l'origine de l'arbre qui fournit cette gom- 
me résine ; mais la science ne nous a pas 
encore fuit connaître sa famille ; les uns 
pensent qu'il appartient au genre mimosa, 
d'autres au genre amyris. La myrrhe 
nous est apportée de l'Arabie et de l'A- 
byssiuic en morceaux irréguliers, demi- 
transparents , de la couleur de la colle- 
forte. Sa cassure est brillante et vitreuse ; 
elle a une saveur amère et résineuse, une 
odeur aromatique agréable ; sur 100 par- 
ties, elle en contient, d'après M.Pellelier, 
.14 de résine et 00 de gomme. Lorsqu’on 
la brûle, elle répand comme l’encens 
des vapeurs très suaves, ce qui l’a fit 
mettre , dès la plus haute antiquité , au 
nombre des parfums les plus recherchés : 
les mages venus d'Orient , après avoir 
adoré Jésus en se prosternant, « lui pré- 
sentèrent des dons , de l'or , de l’encens 
et de la myrrhe. • — Elle fut long-temps 
employée en médecine comme tonique et 
excitante ; c’était un des einménagogucs 
les plus accrédités; elle fait partie de la 
plupart des préparations que les anciens 
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nous ont transmises ; elle entre <lans la 
thériaque , le mitliridrate , l'orviétan , la 
confection d'hyacinthe, le baume de Fio- 
raveuti, les pilules de cynoglosse , etc. 

P. Gaodkrt. 

AIYRTE ( myrtus] , nom d'un genre 
de plantes de l'icosandrie monogyuie, de 
la famille des myrloïdes ou myrlinées , 
qui compte une trentaine d'espèces. Le 
myrte commun (Al. communia) est un 
joli arbre cultivé dans nos jardins pour 
sa forme gracieuse et la bonne odeur de 
scs feuilles. A Paris et dans tout le nord 
de la France , on ne peut le conserver 
que dans les caisses à cause de la rigueur 
de l'hiver. Sou écorce est d'un gris-brun, 
scs rameaux opposés; scs feuilles persis- 
tantes, toujours vertes et glabres, oppo- 
sées, petites, ovales, entières, sont par- 
semées de point transparents, formés par 
de petites glandes vésiculcuses logées 
dans le parenchyme et remplies d’une 
huile volatile; ses fleurs, blanches ou 
rougeâtres, portées sur un pédoncule 
grêle, axillaires , solitaires , sont rempla- 
cées par de petites baies pisiformes d'un 
rouge foncé, et couronnées par les dents 
du calice. Le myrte croît naturellement 
dans les parties méridionales de l’Euro- 
pe, où lion en fait des tonnelles et des pa- 
lissades charmantes. Consacré h Vénus 
chez les peuples de la Grèce et de l'Ita- 
lie , il était un ornement dans difleren- 
tes cérémonies civiles ou religieuses , il 
couronnait le front du vainqueur, et était 
le symbole de l’autorité pour les magis- 
trats d’Athènes. — Le bois du myrte est 
très dur, et peut s'employer daus les ou- 
vrages de marquetlerie ; son écorce , ses 
feuillesscs fleurs et scs baies son t douées à 
un haut degré de propriétés astringentes; 
on les employait autrefois eu médecine 
comme touiques et stimulants, dans les di- 
verses espèces de catarrhes chroniques. 
On trouve dans le commerce l'eau distillée 
de myrte , et l'extrait connu sous le nom 
de myrtille. Cet arbrisseau se reproduit 
facilement par marcotte ou bouh.re [v. 
ces mots), et peut dès la seconde année 
servir à la décoration. — Ses principales 
variétés sont : le M. romain , I e M. à 



feuilles île huis, le M. d'Italie, le M. à 
feuilles d’oranger, le M. à feuilles de 
thym , le M. île Portugal , etc. — Le 
myrtus caiyopliyllata est une autre es- 
pèce de l'Amérique méridionale, dont 
l'écorce sert comme aromate sous le nom 
de cannelle giroflée , bois de girofle. — 
Le myrtus pimenta , grand arbre qui 
croit surtout à la Jamaïque, et dont les 
fruits sont vendus en Europe pour ( as- 
saisonnement des mets, sous les noms de 
tout épice ou poierc de la Jamaïque. 
Scs petites baies, noires, globuleuses ré- 
coltées un peu avant la maturité , sont 
séchées au soleil , et mises en caisses 
pour être expédiées en Angleterre, et li- 
vrées au commerce. Une partie réduite 
en poudre est vendue sous le nom de 
poudre de clou de girofle; une autre 
partie sert à la fabrication de l’huile es- 
sentielle de clous degirofle. P.Galbkkt. 

Al YSTAGOGL’E. On appelait ainsi 
dans la religion païenne seulement , ce- 
lui qui initiait aux mystères. Cet austère 
office lire son étymologie du grec mus- 
tês , qui initie aux mystères , et d'ogô- 
g os , guide. Orphée qui descendit dans 
les hypogées de Alcmphis, et fut initié par 
les prêtres égyptiens aux mystères d’isis, 
est sans doute le premier auteur de ce 
mot tout hellénique (v. lesmots AIvtiim, 
Oarnû. ) D.-B. 

AIYSTERE , vérité ou fait que l’on 
cherche à connaître cl qui se dérobe aux 
investigations. 11 n'y en a point pour l'i- 
gnorance incurieusc ; presque tout est 
mystérieux pour le savant , qui compare 
le peu qu'il sait à l'immensité des choses 
qu'il ignore. — Les rites secrets de cer- 
tains cultes religieux sont des mystères 
pour ceux qui n'y sont pas initiés , et le 
silence est imposé sur tout ce que l'ini- 
tiation a fait connaître. Ce fut un crime 
dans l’ancienne Grèce de révéler les 
mystères iT Eleusis; la franc-maçonne- 
rie moderne n’est pas aussi jalouse des 
secrets dont elle se vante encore. Ceux 
de la politique ne sont pas vénérés com- 
me des mystères consacrés par la religion, 
mais le voile qui les couvre est encore 
plus soigneusement abaissé , et les tenta- 
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livès pour le soulever sont r/primées 
avec sévérité. — Les dogmes d'une reli- 
gion révélée sont essentiellement des 
mystères inaccessibles à In raison. Si l'on 
admet ces communications directes de la 
Divinité à l'anic humaine , d’où résulte 
la J ni religieuse, on ne peut se dispenser 
de reconnaître aussi que tout ce qui éma- 
ne de cette source enivrai, quoique l'in- 
telligence ne puisse le concevoir, et si 
nous étions en état de le comprendre , 
n’aurions-nous pas tout ce qu’il faut pour 
le découvrir. Était-il nécessaire de nous 
l'apprendre par la voie extraordinaire 
d’nne révélation spéciale ? On est parve- 
nu sans cette haute assistance à pénétrer 
quelques mystères de la nature , à con- 
naître quelques-unes de scs lois généra- 
les, à deviner le système du monde : les 
sciences font des progrès continuels, et 
l’on vérifie par des applications les théo- 
ries conçues pour réunir et coordonner 
les faits épars. A l'aide du temps, l'hom- 
me pourrait mettre la dernière main à ses 
œuvres intellectuelles , et se mettre en 
état de parler, mieux que le célèbre Pic 
de la Mirandole, de omtii re scibili , mais 
comme son intelligence et les moyens de 
la seconder sont limités, iUy a des mys- 
tères qui se déroberont constamment à 
ses recherches, et qui ne seraient pas im- 
pénétrables pour des intelligences d’un 
ordre supérieur. — En morale, le mystère 
ne peut cacher que des faits : suivant les 
circonstances, il est digue de louange, et 
plus souvent de blâme : dans l’un et l’au- 
tre cas , la curiosité qui cherche à le pé- 
nétrer est également répréhensible, mê- 
me lorsqu'elle amène des révélations 
utiles. Fesst. 

Mrs-ricsKS, pièces de théâtre du moyen 
âge, dont le sujet était généralement ti- 
ré de la Bible ou du Nouveau-Testament. 
On a long-temps rapporté aux croisades 
l'origine de ces drames pieux, mais il est 
maintenant reconnu que bien avant ces 
expéditions d’outre mer il avait été fait 
plusieurs essais de ces sortes de compo- 
sitions, qui durent naturellement suivre 
les représentations liturgiques introdui- 
tes dans les églises avec la propagation 



du chrislianisme. Dès le tu* siècle, on 
voit un drame sur la vie de Moïse par Eié- 
chiel le tragique, et dans le siècle sui- 
vant, une autre pièce de ce genre attri- 
buée a Jean Chrysostôme , intitulée le 
Christ souffrant. Après le long enfante- 
ment des idiomes de l’Europe latine na- 
quit la littérature légendaire , qui se 
changea progressivement en littérature 
dramatique. Le dialogue devint en usa- 
ge. On trouve dans les œuvres d’Isidore 
de Séville un Canjliclus viliorum et vir- 
tutum , qui ressemble entièrement aux 
moralité '< du xv r siècle. Le clergé avsit 
senti de bonne heure la nécessité de sa- 
tisfaire le besoin qu'a toujours eu le peu- 
ple de se distraire de ses labeurs et de ses 
privations par des fêtes et des spectacles; 
aussi l'église lui prodigua-t-elle les pro- 
cessions et les cérémonies mêlées de 
chant : la cathédrale remplaça de tout 
point la scène antique. Grégoire de Tours 
nous apprend [Ve C/orià confessorum , 
c. 6 ) qu’en l'année 687 , aux funérailles 
de sainte Kadegonde, près de deux cents 
religieuses chantèrent une scène funè- 
bre dialoguée autour de son tombeau, 
scène dont il fut le témoin, et peut-être 
un des acteurs. Sous nos rois de la se- 
conde race, les fêtes de Noël et de l’Épi- 
phanie fournirent le sujet annuel tic so- 
lennités dramatiques. Ge fut aussi vers 
cette époque que s'établit la coutume de 
représenter l'adoration des mages.el que 
dut commencer la célèbre fête des ânes 
et des fous (t>, Fütk n*s fous). Vers le x» 
siècle, nous trouvons entre autres dans le 
théâtre si remarquable deHoswcide, re- 
ligieuse allemande du couvent de Gan- 
dersheim, le drame A' Abraham , et une 
pièce du genre allégorique intitulée la 
Foi, l’ Espérance et la Charité. M. Ray- 
nnuard, dont les lettres déploreront long- 
temps la perte, a publié dans son Choix 
des poésies originales des troubadours 
nnc pièce dialoguée du xt* siècle, et peut- 
être antérieure, écrite tour à tour en la- 
tin et en langue romane, qui a pour ti- 
tre les Fierges sages et les vierges fol- 
les. Quelques mots de la fin de ce drame 
prouvent qu’il était non seulement réct- 
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lé, mais de plus représente dans l'église. 
C’est dans ce même siècle qu'on trouve 
les liturgies bouffonnes et les danses sur 
les tombeaux des cimetières, origine de 
la célèbre danse macabre. La Tétralogie 
de saint Nicolas, qui se compose de qua- 
tre sujets différents, dont M. de Mon- 
merqué a préparé une édition non encore 
publiée, parait appartenir & la méinc 
époque. Matthieu Paris nous apprend 
que Geoffroy , originaire du Mans en 
Normandie, appelé par l'abbé de Saint- 
Alban en Angleterre pour y régir le col- 
lège de Dunstaplc, y fil représenter dans 
les premières années du su* siècle le 
Mystère de sainte Catherine , dont il 
était l'âutcur, et que pour le faire jouer 
il emprunta du sacristain de Saint - Al- 
liait les chapes et les orneiffcnts sacer- 
dotaux , ad qutt decoranda petiit à sa- 
cristà sancti Albani , ut sibi capte cho- 
rales accnmmodarcntur, et obtinuit. La 
représentation réussit, mais par malheur 
le feu prit la nuit suivante à la maison 
de Geoffroy : tous les costumes et orne- 
ments furent consumés, et le pauvre sé- 
culier, dans l'impossibilité de dédomma- 
ger l’abbaye de ce sinistre, se donna lui- 
nu'ine , se ipsum redtlidil in holocaus- 
tum : il se fit moine et devint ensuite 
abbé de Saint-Alban en 1119. Je citerai 
encore le Mystère de la résurrection , 
dont M. Jubinal n publié les fragments 
venus jusqu'il nous, et qui fut représenté 
aussi en Angleterre vers le m* siècle 
par des confréries laïques, cl le Mystère 
de la venue de rantéchrist , joué de- 
vant l'empereur Rarbcrousse , qui con- 
tient une foule d'allusions aux démêlés de 
ce prince avec le pape Alexandre III. — 
Le moyen âge ne connut point les chefs- 
d'œuvre dramatiques de l'antiquité, mais 
les jeux du paganisme , qui formèrent 
d'abord son théâtre populaire, se lièrent 
bientôt aux cérémonies de l'église triom- 
phante et aux croyances des Barbares , 
qui, malgré le vernis passé sur elles par 
le clergé, reparaissaient par intervalles et 
donnaient lieu 5 tant de folies païennes 
christianisées. Toutefois, dès que le dra- 
me ecclésiastique eut emprunté son lan- 



gage 5 l'idiome vulgaire, il prit alors un 
développement qui bientôt ne permit 
plu d’en restreindre la représentation 
dans l’intérieur des cathédrales. Ce dé- 
veloppement, toujours croissant , obligea 
le clergé de laisser transporter la scène 
dans les parvis des églises , et puis dans 
les places publiques, où le nombre con- 
sidérable des personnages rendit bientôt 
nécessaire la coopération des confréries, 
qui éloignèrent de plus en plus ces re- 
présentations du lieu et des idées qui leur 
avait donné naissance. Ces pieuses asso- 
ciations , formées des corporations des 
arts et métiers , des corps enseignants , 
des compagnies de judicaturc , se char- 
gèrent dès lors d'amuser le peuple par les 
représentations théâtrales , car quand il 
n’a pu avoir de comédiens à lui, le peu- 
ple en tout temps s’est fait son propre 
comédien. Ce serait un livre curieux et 
intéressant que l'histoire de ces associa- 
tions, dont l’origine remonte peut-être 
aux Romains. Quoi qu'il en soit , il est 
certain qu’cllçs se multiplièrent dans le 
xm'ct le xi v» siècle, cl que partout clics 
sc livrèrent à des jeux scéniques. La con- 
frérie de Saint-Luc en Flandre sc com- 
posait de peintres , d’architectes , de 
sculpteurs, degraveurs, et l’on sait qu’el- 
le représenta plusieurs mystères. Godr- 
froi de Paris nous a laissé dans sa chro- 
nique rimée une description curieuse des 
réjouissances qui eurent lieu en 1313 aux 
fêtes de la Pentecôte, par ordre de Phi— 
lippc-le-Bcl, en présence d'Édouard II , 
roi d'Angleterre, pour célébrer la récep- 
tion comme chevalier du jeune Louis, 
alors roi de Navarre, cl depuis roi de 
France sous le nom de Louis-le-IIutin. 
Celte chronique nous apprend que la 
pièce qui faisait partie de ces réjouissan- 
ces fut représentée dans l'ilc Notre - Da- 
me à Paris, par la corporation des tisse- 
rands et des corroyeurs. 

Tool ce firent Ica Tiiiiaani, 

(!o«aor«raa autsi cotilreflrnil, 

Qui leur calent* i ce {eu mirent. 

Nous devons à l'habile éditeur de la suite 
du roman du Hcr»ord % M. Chabaille, et 
h M. Dessales, l’un de nos jeunes philo- 
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logucs les plus érudits, et qui a fait nue 
étude approfondie de la langue romane 
et des poètes provençaux, la publication 
du mystère de Saint Crt'pia et de sqint 
Crépi nien, représenté par la corporation 
des cordonniers en 1458. On connaît 
aussi la confrérie de saint Loys, fondée 
en la chapelle de saint lilaisc 5 Paris, eu 
faveur du corps des tapissiers, qui jouait 
des drames pieux , et entre autres la vie 
de Louis IX, chef-d'œuvre de Gringore. 
Il est à remarquer que ces classesdivcrscs 
d'ouvriers, associés pour rendre hommage 
5 la religion , et dont quelques membres 
s'élevaient parfois jusqu'à la composition 
des mystères qu'ils représentaient, res- 
taient pour tout le reste dans toute la 
simplicité de leur condition. — Le but 
et l'intention des auteurs des mystères 
étaient à la fois d'amuser et d'instruire 
le peuple par de grands exemples, et, à la 
manière de Sbakspcarc, ils mettaient en 
action tout ce qui devait frapper l'ima- 
gination elles yeux. Ces pièces manquent 
parfois de plan; leur marche irrégulière 
est souvent entravée par une foule d'in- 
eidentsqui n’ont entre euxaucuncliaison, 
et par la multiplicité des personnages dont 
le nombre dépassait quelquefois trois à 
quatre cents; mais comme dans l'œuvre 
même la plus grossière de l'esprit humain 
en travail , ou trouve toujours au fond 
l'homme et la société, l'étude de ces sortes 
de compositions, qui forment une phase 
distincte de notre histoire littéraire , ne 
saurait manquer d'intérêt , en même 
temps qu’elle offre , sous le rapport de 
notre ancien langage, une source de do- 
cuments et de détails précieux. Du reste, 
on conçoit combien ces pièces étaient 
/ imposantes par leur appareil , par leur 
dimensions colossales et par la vénération 
attachée aux objets qu'elles reproduisaient 
sur lu scène. Les représentations de ces 
drames pieux empruntaient principale- 
ment leur éclat et leurs grands effets aux 
souvenirs de la Terre-Sainte, aux scènes 
douloureuses du Calvaire , au spectacle 
vivant de la passion. La foi commune 
aux auteurs et aux spectateurs ajoutait 
encore à l'illusion de ces représentations 



solennelles, dont chacune était un événe- 
ment pour toute une ville , pour toute 
pne province. La philosophie de la reli- 
gion suppléait alors à l'absence de toute 
autre philosophie. Dans ces siècles où le 
despotisme était en quelque sorte le droit 
des grands, ou lui montrait les bergers 
et les rois égaux devant Dieu, et quelque- 
fois même, comme dans le mystère de 
la Nativité', les bergers admis dans l'éta- 
ble près de l'enfant divin avant les rois. 
On opposait à la justice du Châtelet le 
jugement dernier, et aux tribunaux hu- 
niaius ce tribunal suprême où les juges 
delà terre seront jugés à leur tour. La 
simplicité cl la croyance du temps cou- 
vraient les erreurs et les absurdités que 
l'ignorance et la superstition mêlaient 
nécessairement à ces spectacles religieux. 
Qu'on lise entre autres le mystère de la 
J'assion, regardé comme le chef-d'œuvre 
du genre, et qui peut dispenser, sous le 
rapport de l'étude de l’art dramatique au 
moyen âge, d'en lire d'autre. Jamais sujet 
fut-il plus dignede frapper l'imagination 
et le cœur? Ce n'est pas, comme dans le 
poème du Paradis perdu , l'avant-scènc 
du plus grand événement dont le monde 
ait été le témoin et l’objet, c'est , ainsi 
que l'a si bien dit M. Onésime Leroy, 
dans ses Etudes sur les mystères qu'il 
vient de publier, c'est cet événement 
même, éclatant à une époque de corrup- 
tion désorganisa triée telle qu'une réno- 
vation universelle était devenue indis- 
pensable. Le génie des lettres et des arts 
dans toute sa force et sa splendeur n'eût 
point suffi à un sujet dont Milton et 
Itaciue lui-même sont loin encore. Mais 
dans la représentation decegranddramc, 
qui n’a pas moins de U7,000 vers, au l'on 
voyait le sacrifice d'un Dieu fait homme, 
souffrant et mourant pour l'exemple et le 
salut des hommes, et qui embrasse à la 
fois le ciel , les enfers et la terre , la foi 
de nos aïeux suppléait à l'insuffisance de 
l'art. - — La plupart des mystères étaient 
composés par des prêtres qui souvent y 
remplissaient eux-mêmes les principaux 
rôles, et iis s'en pénélraieut si bien qu’ils 
y jouaient presque leur vie , comme il 
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arriva à Metz dans la représentation de 
ce même mystère de la Passion , où l’cc- 
clésiastiquc qui remplissait le personnage 
de Judas voulut le continuer jusqu’à la 
pendaison : heureusement on s'aperçut 
qu'il s’étranglait, et l'on se hâta de le dé- 
pendre. On trouve dans un historien 
suédois , Malin , une aventure fort ex- 
traordinaire arrivée , dit-il, à la repré- 
sentation d’un mystère de la Passion , 
donnée devant le roi Jean II. Quelle 
qu’en soit l’invraisemblance , la voici : 
l’auteur chargé du rôle de Longis, le cen- 
tenier qui perça le flanc de J.-C. , se 
laissa tellement emporter au feu de son 
action qu’il perça effectivement le côté 
de l’acteur qui était sur la croix et le tua; 
celui-ci tomba du coup, et dans sa chute 
il écrasa l’actrice qui jouait Marie. Le 
roi Jean II, présent à ce spectacle, s’em- 
porte contre Longis, saute sur le théâtre 
et lui abat la tête. Le peuple , qui avait 
été très satisfait de l’acteur, devient fu- 
rieux contre le prince, se jette en foule 
sur lui et le massacre. — Au surplus, 
c’était une gloire et un honneur de jouer 
dans les mystères. Les acteurs étaient 
choisis et les rôles distribués par le maire 
et les échevins de la ville, qui, après 
avoir fait prêter serment à chaque acteur, 
faisaient publier a son de trompe : « que 
nul ne fust si osé ni si hardy de faire 
œuvre mécanique en la ville l’espace des 
jours ensuivant, èsquels on devait jouer 
le mystère. » Quand la représentation 
exigeait un nombre trop considérable 
d’acteurs, on les convoquait à son de 
trompe et à cri public , et ceux qui se 
sentaient du goût pour jouer se présen- 
taient devant les commissaires nommés 
pour juger de leur capacité. On en voit 
un exemple dans la proclamation faite à 
Paris pour la représentation du mystère 
des .Ides des apôtres par « le comman- 
dement du roy, nostre sire, François I* r 
de ce nom, et de monseigneur le prévost, 
afin de venir prendre les rôles pour jouer 
ledit mystère le jour de Saint-Etienne à 
l’hôtel de Flandre. » Cette charge n’était 
point un jeu : quelque distingués qu’ils 
fussent dans la bourgeoisie et même dans 



la noblesse, les acteurs s’engageaient par 
corps et sur leurs biens, disent nos chro- 
niqueurs, • àpurfairel’cmprisc; ilsétaicnl 
tenusde faire serment et eulsobligier par 
devant hommes de fiefs et notaires , de 
jouer èsjours ordonnez, etdccomparoistrc 
les jours de repéscnlation à sept heures 
du matin pour recorder, sur peine de six 
patars. • — On peut prendre dans les 
peintures dont sont ornés quelques ma- 
nuscrits une idée de la disposition et de 
l’étendue des théâtres sur lesquels se 
jouaient les mystères. Ils étaient généra- 
lement élevés à grands frais, tantôt dans 
la place publique, souventdans les parvis 
des églises, et parfois dans les eimelières, 
pour ajouter à la religieuse moralité des 
sujets l’influence puissante de la mora- 
lité des lieux. — J'indiquerai la disposi- 
tion du théâtre dressé pour la représen- 
tation du mystère de Y Incarnation et de 
la Nativité de N. S. J.-C. , joué en 
1171. Les échafauds furent dressés dans 
une grande place publique. Dans la par- 
tie orientale étaient représentés le para- 
dis et au-dessus Nazareth. Le paradis 
offrait un théâtre resplendissant, décoré 
de guirlandes; au centre , Dieu, sous la 
figure d'un beau vieillard, paraissait as- 
sis sur un trône lumineux; à sa droite, 
était une femme représentant la Paix , à 
scs pieds la Miséricorde ; à'sa gauche, on 
apercevait la Justice, et un peuau des- 
sous la Vérité. Neuf ordres d’anges en- 
touraient le trône. On remarquait dans 
Nazareth la maison des parents de Notre- 
Dame, son oratoire cl la demeure d'Eli- 
sabeth. Du côté du couchant, on avait 
élevé d'autres échafauds destinés à figu- 
rer Jérusalem, Bethléem et Borne. Sur 
celui de Jérusalem, on voyait le logis de 
Siméon , le temple de Salomon , la de- 
meure des vierges, l’hôtel de Oerson , 
scribe , le lieu du peuple païen et celui 
du peuple juif. A Bethléem , on distin- 
guait la demeure de Joseph et de scs deux 
cousines , la crèche , l’endroit où l’on 
payait le tribut , le champ des pasteurs, 
Sur l’échafaud de Home, on avait figuré 
le château du prévôt de Syrie, le temple 
d’Apollon, la maison de la sibylle, le pa- 
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lait des princes, la synagogue, le lieu où 
l'on recevait le tribut, la chambre de 
l'empereur, son trône, une fontaine , le 
Capitole. Sur le devant du théâtre, Y enfer 
était représenté par une énorme tête de 
dragon dont la gueule , assez large pour 
recevoir plusieurs personnages à la fois, 
s'ouvrait et se fermait quand les diables 
voulaient y entrer ou en sortir. Les limbes, 
où séjour des patriarches qui attendaient 
le Messie , étaient placés au-dessus de 
l’enfer : c'était une grosse tour carrée , 
environnée de barreaux à travers lesquels 
on pouvait voir les âmes bienheureuses. 
Des écriteaux indiquaient aux spectateurs 
la destination de ces divers échafauds, 
ainsi que le détail de ce qu'ils conte- 
naient , et avant de commencer la repré- 
sentation, les acteurs se montraient tous 
à la fois dans chaque partie de cette vaste 
décoration. — Les effets des machines 
employées dans ces sortes de spectacles 
n'étaient pas moins extraordinaires. Voici 
ce que dit un historien du xvi' siècle , 
d'Aulreman, témoin oculaire de la repré- 
sentation d'un mystère de la Passion en 
25 journées, joué à Valenciennes par les 
seigneurs, bourgeois et artisans. • On 
y fil paraître des choses étranges et plei- 
nes d’admiration... Ici, J.-C. se rendait 
invisible, ailleurs il se transfigurait sur 

la montagne du Thabor Yéclipse , la 

terre tremble, le brisement des pierres , 
et les autres miracles advenus à la mort 
de notre Sauveur , furent représentés 
avec de nouveaux miracles. » — Des 
décollations même avaient lieu sur la 
scène, où l'apparence était substituée, on 
ne sait trop comment, à la réalité. « La 
teste saule trois fois, et à chaque fois yst 
une fonlaiuc (note du martyre de saint 
Paul). » On lit dans un manuscrit de la 
bibliothèque de Sainte-Geneviève, n° 
lflfw. contenant le miracle de saint De- 
nys : « Le saint décapité prend tranquil- 
lement, aux yeux des spectateurs , sa 
tête dans scs mains eU’cmporlc. A os arts 
d'aujourd'hui feraient-ils plus et même 
autant? ( Voy . entre autres Froissard, 
Félibicn, Sauvai, Saint-Foix; Y Histoire 
du théâtre f rançais par les frères Par- 



fait, tom. l; la Bibliothèque des théâ- 
tres de Maupoint; les Bcchcrehcs sur les 
théâtres, par Beauchamp; Y Histoire gé- 
néral des théâtres, tom. 11 ; le Journal 
des savants, mai 1828 et juin 18-36; le 
Discours sur létal des lettres , au tome 
xvi de Y Histoire littéraire delà France ; 
Tableau de la littérature du moyen âge, 
par M. Villemain ; Essai sur la mise en 
scène depuis les mystères jusqu’au Cid, 
par M. Futile Morice; les leçons à la Sor- 
bonne de M. Charles Magnin sur les Ori- 
gines du théâtre moderne, et surtout les 
excellentes Etudes sur les mystères que 
vient de publier M. Ouésime Leroy). 

PSLLISSIER. 

MYSTICISME et MYSTIQUE. Le 
mysticisme, mot formé du grec muslicùs, 
est la doctrine ou la science de ce qui 
est mystique , c’est-à-dire de ce qui est 
inconnu au vulgaire , de ce qui n'est 
révélé qu'aux initiés , que cette initiation 
soit l'eflct de leur génie , de la supério- 
rité de leur intelligence et de la persévé- 
rance de leurs efforts , ou l'effet d’une 
communication ésotérique , d'une tradi- 
tion mystérieuse , dont ils auraient eu lç 
privilège. La mysticité, si le mot de mysti- 
cisme était pris à la rigueur, ne dési- 
gnerait pas une science, mais seule- 
ment l'étude de l'inconnu : il ne saurait y 
avoir , eu effet , de science ou de doc- 
trine de ce qui est mystique. Mais, nous 
venons de le dire , le mol de mysticisme 
ne se prend pas à la rigueur ; il signifie 
simplement une doctrine qui porte sur 
un ordre de choses qu'on n'ahordc pas 
ordinairement , les uns étant convaincus 
que les facultés de l'homme ne suffisent 
pas pour le connaître , les autres ne se 
souciant pas de s’en occuper. Ceux qui 
sont , ou qui se disent en possession de 
quelque doctrine, de quelque science 
mystique , ne croient p?s d’ordinaire 
qu’ils tienuent des choses inconnues , 
révélées , insensibles aux autres ; ils pen- 
sent seulement que les autres ou n’ont 
pas eu le désir de s’en occuper, ou n’ont 
pas apporté à leurs éludes les dispositions 
convenables pour les voir couronnées de 
succès. 11 est cependant beaucoup de 
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mystiques qui se prétendent éclairés, au 
moyen d'une irradiation ou d'une illu- 
mination d'en haut, d'une science tout- 
à-fait particulière', essentiellement ré- 
servée , et à tel point incompréhensible 
aux esprits vujgaires qu’ils ne sauraient 
la saisir, si même on essayait de leur en 
faire part ( v. les mots Illcmixishe et 
Irradiation ). De ces hommes , il s'en 
trouve dans tous les temps ; l'antiquité 
n’en a pas eu le privilège ; le monde mo- 
derne en compte encore. Il est difficile 
de les combattre. On est ou des leurs , 
et alors on ne saurait douter de ce qu’on 
croit , ou bien on appartient , suivant 
eux , h 1a vaste catégorie des esprits vul- 
gaires, et alors on ne saurait juger de ce 
qui est réservé aux esprits supérieurs. Le 
mysticisme , ou la doctrine qu'ensei- 
gnent les mystiques , ne peut donc pas 
être réfuté , pas plus que la foi qu’ils ont 
en eux-mêmes. En effet, comment ré- 
futer Plolin , Porphyre , Jamblique et 
Proclus, qui se disent en communication 
avec les génies célestes, et qui raisonnent 
en vertu de leur intuition ? Comment 
réfuter Paracelse , Bcchnie , Fludd et 
Saint-Martin, qu’illuminait une médita- 
tion suivie de visions, d'extases ou de révé- 
lations spéciales. Mais il faut distinguer 
soigneusement le mysticisme religieux 
ou philosophique de la doctrine des révé- 
lations sacrées et du prophétisme ( v . ce 
mol). Le prophétisme, qui est une des fa- 
ces de la révélation sacrée et qui ne s’ac- 
cordait que par voie extraordinaire , au 
choix de Dieu , et que dans le sens d'une 
religion provisoire , essentiellement ty- 
pologique , n'a rien de commun avec ce 
mysticisme ambitieux qui prétend se met- 
tre en rapport avec l'ctre suprême quand 
il lui plail , et le forcer , pour ainsi dire , 
malgré qu'il en ait , à lui révéler ses mys- 
tères , comme la tradition grecque vou- 
lait qu'on arrachât des oracles à Protée. 
Quant à la révélation , loin de se confon- 
dre avec le mysticisme , elle se garde de 
le favoriser : elle fait connaître des dog- 
mes ou des faits positifs ; elle les adresse 
à toutes les intelligences et elle déclare à 
peu près clos le système qu'offre leur en- 



semble. Un a confondu aussi le mysti- 
cisme avec le piétisme (v.), le quié- 
tisme ( v. ) , le méthodisme , V illumi- 
nisme et le panthéisme (v. ) ; il tou- 
che plus ou moins à chacun de ces sys- 
tèmes , mais il faut le distinguer de 
chacun d’eux. 11 est plus audacieux que 
le premier-, qui ordinairement se délie 
de lui avec raison ; il est moins dange- 
reux que itc devenait le second dans la 
bouche et dans le cœur de M“* Guyon ; 
mais il est moins réservé que ns fut cc 
même système dans la pensée de Féne- 
lon. Le mysticisme est trop libre pour 
s'allier intimement au méthodisme , sys- 
tème réglé , austère , et d’ailleurs trop 
spécial dans scs tendances essentielle- 
ment britanniques pour jamais s’accorder 
avec lui. L’illuminisme , système égale- 
ment spécial , d'un caractère essentielle- 
ment germanique , ne peut pas préten- 
dre non plus aux hauteurs du mysticisme. 
Seul, le panthéisme peut rivaliser avec lui 
sous co rapport. 11 est , comme le mysti- 
cisme , de tous les temps ; il appartient à 
la civilisation la plus avancée , à la nô- 
tre , par exemple , comme à la civili^- 
tion primitive de l’Inde. Il n'est pour- 
tant pas le mysticisme ; il n'eu est qu'une 
des formes les plus dangereuses. Mais le 
mysticisme lui-même est dangereux sous 
toutes scs formes^ il séduit les forts par 
l’orgueil, les faibles par la vanité, tous par 
le bonheur réel ou imaginaire qu'il pro- 
cure , par les illusions qu’il entretient ou 
par les ravissements qu'il promet. 11 est, 
eu saine philosophie , l’une des aberra- 
tions les plus déplorables cl les plus res- 
pectables ; il est déplorable , parce qu'à 
l'usage légitime de nos facultés intellec- 
tuelles il en substitue l'abus Je plus irra- 
tionnel ; il est respectable, en cc qu’il est 
le plus souvent élevé dans scs tendances 
et presque toujours uni aux plus écla- 
tantes vertus. Il nous manque une bonne 
histoire du mysticisme. Le docteur Lücke 
annonçait à ce sujet un travail qu'il n’a 
pas achevé , et qui eôt peut-être porté 
un cachet un peu mystique. Le champ 
est immense. Le volume publié dans le 
Panthéon littéraire sous le titre de 



MYS ( Î56 ) MYS 



Mystiques confond tous les genres de 
mysticisme et embrasse quelques mor- 
ceaux qui n’ont rien de mystique. On 
distingue ordinairement le mysticisme 
philosophique du mysticisme religieux ; 
le mysticisme est précisément la scienfc, 
vraie ou prétendue , qui efface toute dis- 
tinction entre les doctrines de la raison 
et celles qui vont au delà , et cette dis- 
tinction a peu de valeur. IWattm. 

M v st iq u E ( Testament). Testament 
écrit , ou au moins signé par le testateur, 
et remis par lui clos et scellé à un notai- 
re, en présence de six témoins, 

MYSTIFICATEUR , MYSTIFICATION. 
Ces mots appartiennent au dernier siè- 
cle : ils furent créés, et adoptés malgré 
les réclamations de Voltaire, peu favo- 
rable, en général, an néologisme, pour 
désigner les tours de toute espèce joués 
à l'incroyable crédulité de Poinsinet, 
qui a conservé le nom de Poinsinet 
te mystifie'. Nous eûmes , dès ce mo- 
ment, des mystificateurs en titre , et 
ce fut en quelque sorte un état dans la 
société. Les philosophes eux-mèmes s'en 
mêlèrent , et tous les habitués de la ta- 
ble du baron d’Holbach se liguèrent, 
dans cette charitable intention , contre 
un pauvre curé de campagne, l’abbé Pe- 
tit , qui croyait avoir fait une tragédie de 
David et Bclhsabée, et qui avait eu le 
malheur, en venant la lire à Paris, de 
réclamer leurs bons offices pour devenir 
leur victime. C’était pain bénit pour nos 
philosophes de mystifier un curé. — Plus 
tard, on cita, parmi les mystificateurs, 
un prétendu mylord Iword , sobriquet 
qui lui fut donné parce que c’était sur- 
tout en contrefaisant les personnages 
britanniques qu'il jouait ses scènes im- 
provisées. Une grande dame de ce temps- 
là , M 1 "* de Crussol , fut complètement 
sa dupe; et, un jour oit il se donnait 
pour un fameux médecin anglais, elle lui 
fit des confidences très intimes : furieuse, 
lorsqu’elle sut la vérité, son crédit fit en- 
fermer pour quelque temps le docteur 
supposé , qui apprit ainsi à ses dépens 

que toute vérité n’est pas bonne A... 

à entendre. — Musson, fameux à la mê- 



me époque, fut un mystificateur plus va- 
rié dans ses rôles, plus ingénieux dans 
ses inventions. Aussi fit-il plus d'une 
fois l’amusement des cercles les plus 
brillants de la capitale. — Dugazon , 
toutefois, fut pour lui un digne rival. Il 
sut mystifier jusqu’à un amant de sa fem- 
me, talent qui n'est pas commun chez les 
maris. Puis , dans le moment où le sexe 
du chevalier ou de la chevalière d'Eon 
était un grand objet de doute et de pa- 
ris, présenté dans plusieurs salons sous 
le nom et le costume de cc mystérieux 
personnage! il fil éprouver, dit-on, h 
quelques curieuses du grand monde une 
autre mystification qui fit grand bruit. — 
Le dernier siècle eut aussi , parmi de no- 
bles ou d'illustres personnages, scs mys- 
tificateurs amateurs : on citait entre au- 
tres le comte d'Albaret et le docteur 
Tronchin , qui firent plus d’une fois en- 
tre eux assaut de mystifications. Le doc- 
teur finit par écraser son émule, eu lui 
faisant espérer un mariage avec une ri- 
che veuve hollandaise , qui se trouva 
être une Française, mariée depuis long- 
temps. Le comte ne s’en releva pas; et, 
pour comble d'infortune, son aventure 
fut , sous des noms supposés, transportée 
nu théâtre par Sauvigny, dans sa comédie 
du Persifleur. On sait que déjà le théâ- 
tre s'était emparé, dans La Mélomanie, 
d'une autre mystification, celle de l)es- 
forgcs-Maillard , qui en se donnant 
pour une Sapho bretonne , trompa tous 
les gens de lettres du temps, y compris 
Voltaire, et reçut par la voie du Mer- 
cure de France leurs poétiques déclara- 
tions. — Mais le haut et puissant mysti- 
ficateur de l'époque antérieure à la nô- 
tre, ce fut Monsieur, depuis S. M. Louis 
XVIII. Je ne parle pas ici, cependant, 
de l'auteur de la charte, mais de celui de 
ces petites malices que S. A. se plaisait 
à placer anonymement ou pseudonyme- 
nienl dans le Journal de Paris. Tantôt 
il y annonçait aux bons Parisiens la dé- 
couverte, en Amérique, d’une harpie .vi- 
vante, tantôt l’expérience d'un homme 
qui devait marcher sur la Seine avec des 
patins de son invention, etc., etc. Nous 
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sommes, dit-on , aujourd'hui trop éclai- 
rés pour être dupes à ce point ; ce qui 
n’empêche pas que le fameux conte de 
la femme à la tcle de mort , qui offrait 
à un intrépide épouseur sa main et sa 
fortune, n’ait encore, il y a peu d'an- 
nées, envoyé à son prétendu domicile 
bon nombre d'amateurs et de curieux. 
— Nos mystificateurs actuels (je parle 
de ceux qui en font métier) sout loin 
des grands maitres de l'art dont j'ai parlé 
plus haut. Ce sout, en général , de mau- 
vais bouffons, dont le talent se home à 
contrefaire la surdité, la myopie, et quel- 
que autre infirmité physique, ou bien à 
des exercices de ventriloquie, etc. Aussi, 
ne sont- ils guères admis que dans la 
mauvaise société , chez des femmes ga- 
lantes, ou des personne» que leur défaut 
d'éducation empêche de rechercher des 
plaisirs plus délicats ; encore sont-elles 
souvent trompées daus leur espoir d'a- 
■nusement, car, après quelques minutes, 
rien n'est si ennuyeux que de pareils 
my stificateurs, et presque toujours ceux 
qui les ont mandés pour égayer leurs con- 
vives se trouvent les premiers mystifies. 

Ocm. 

MYTHE. Comme l'homme même , 
f esprit humain a ses âges. Enfant, il ad- 
mire avec terreur et épèle la nature en- 
tière : Dieu , la fourmi qui passe, le lion 
qui rugit , l’oiseau qui vole , le cèdre de 
la montagne , l'herbe des champs ; jeune, 
boni me , il dévore le fruit qui tue , Je 
fruit de l’arbre de science; if brise la 
pierre pour en tirer le feu divin ; il ou- 
vre les entrailles des bêles pour y cher- 
cher le secret de la vie ; il arrache de la 
poitrine même de l'homme immolé le 
cœur tout palpitant pour y chercher le 
secret de Dieu ; puis vient la virilité : 
plus de religieuses terrenrs, plus d’aspi- 
rations extatiques de l'infini , plus d’ab- 
sorptions de l'individu dans l'immensité; 
l'esprit humain pose son compas sur ce 
globe et sur l’univers ; son scalpel met à 
nu jusqu'en ses dernières profondeurs et 
la fibre la plus cachée cl la pensée la plus 
obscure ; la nature, pour lui, n'est qu'un 
squelette sur la table d’amphithéâtre , il 
toi» xxxtx. 
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calcule ce qu'il faut de pieds dans l’es- 
pace pour l’y coucher ; et , du reste , il 
s’en rit. Vieillard,., oh! espérons que la 
vieillesse pour lui n'est pas encore ve- 
nue. — Trois hommes résument ces trois 
âges : le Taïlieu de Bougainville, Hé- 
siode, Voltaire. Pour la vieillesse, si ja- 
mais elle doit arriver, je ne saurais qu'un 
type , le vieux Dévorant d'un conte mo- 
derne. — A chacun de ces trois âges de 
la pensée , sa forme distincte , son lan- 
gage propre, moulé sur les idées, comme 
le crâne sur les inégalités du cerveau. La 
langue de l'esprit enfant, c’est Y image, 
la couleur et le son devenus mol -, la lan- 
gue de l'esprit homme , c'est le chiffre ; 
la langue de l’esprit adulte, c'est le my- 
the-, le mythe (mulhos),quc les Latins ap- 
pelaicnt/uZm/rt , et que rend si mal no- 
tre mot fable , le mythe , voile transpa- 
rent jeté sur les faits de la pensée pour 
leur donner un corps palpable, et qui fi- 
nit par ensevelir Yessencc dans le sym- 
bole, par pétrifier la pensée; le mythe , 
verbe de transition , dans lequel s’enve- 
loppaitla sagesse des prêtres lorsqu’ils ré- 
vélaient à ces peuples enfants, courbés 
en corc sur les choses de la terre, et ne soup- 
çonnant aucun ciel au-delà de l'horizon, 
les vérités d’en haut; le mythe, que 
l'antiquité grecque personnifiait sur le 
bas-relief de l'ajiolhéose d'Homère, sous 
les traits d un bel adolescent, remplis- 
sant les fonctions de ministre des autels. 
L’abstraction , aux époques mythologi- 
ques, n'cxislc pas encore; l'image reste, 
mais ce n'est plus une représentation 
mnémonique; elle s’élève à la valeur de 
signe. Ainsi, la nature fécondante, Dieu 
créateur, n’existe pas encore dans la lan- 
gue des hommes que déjà sur les murs 
des temples hindous se dresse , vénéré à 
genoux , le symbole de la génération. 
La vieille croyance de la déchéance de 
l'homme et de la terre ose à peine s'avouer 
à elle-même ; et voilà que , dans la mytho- 
logie Scandinave , c’est des os broyés et du 
sang fangeux d'un géant écrasé par les 
dieux , qu'est sorti le globe où l'homme 
doit, vivre sa vie de douleur. La dualité 
de notre nature n'a pas de nom encore ; 

17 
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mai* F.lilis le Noir a déjà frappé «le son 
poing impuissant le séjour «les archan- 
ges. liientôt, tout devient mythe et sym- 
bole. L’Assyrie étale dans tous ses tem- 
ples , sur les murailles de tous ses palais , 
les trophées sensuels <le sa religion de 
nature et de chair. L’Egypte , morne et 
glacée, avec ses pyramides, ses types sa- 
crés et invariables , scs hiéroglyphes, ses 
animaux-dieux, ses dieux demi-bêtes, 
c'es images sans nombre de découvertes 
intellectuelles sans limites, son sphinx 
enfin, symbole du mythe lui-même , 1 E- 
gypte, où la vie réelle n’est que l’emblè- 
me de la vie à venir, où sur la limite mê- 
me du monde des vivants et du monde 
des morts, lce juges sacerdotaux trouvent 
place pour une grave parodie des juge- 
ments célestes , l’Égypte devient, comme 
son Isis , un sanctuaire de vérité , dont 
nul ne soulève le dernier voile. Mais, le- 
vant hardiment le premier , |cs Orphées, 
les Danaüs, les Cécrops, apportent à la Sa- 
mothrace, à la Grèce sauvage, à la sombre 
Élrurie, leurs dieux liés, leurs noires sta- 
tues, leurs sombres mystères; et l’homme, 
courbé sous «les croyances sans espérances, 
environné de ccllo fantasmagorie divine, 
traverse en tremblant la vie comme une 
caverne d’initiation, comme le crépus- 
cule trompeurd’un autre monde. Tout à 
coup, le ciel s’éclaircit, les orages ces- 
sent de gronder. Les tièdes haleines du 
vent d’Ionie amollissent ces sauvages su- 
perstitions; le soleil de Grèce échauffe 
cette population , enthousiaste de la for- 
me. Les vérités cachées sont oubliées', 
le cadavre seul , la statue reste : le génie 
grec s’en empare , la pétrit à son image ; 
«les idées, il a fait des dieux ; des dieux , 
il a failles plus beaux des mortels; il co- 
lore les trailitions antiques , les sème de 
longues histoires de la vie des héros. C’est 
Hésiode après Orphée, Homère après Hé- 
siode. Et bientôt, Jupiter, pour les sages 
mêmes, se réduit à la belle statue de 
Phidias, rien de plus : Socrate en rit , et 
boit la ciguë; Aristophane traîne l’em- 
pyréesur les planches, et il est applaudi. 
Un historien d’ Alexandrie assure «|ue les 
âges divins sont de simples époques his- 



toriques; Jupiter, Hercule, et tant d’au- 
tres , des héros bien réels ; et l’école bat 
des mains !« cet éboulemcnt de l’Olympe. 
Alors, ces temps de l’incrédulité païenne, 
qui n’eut rien d’égal «pie la superstition 
du petit nombre des croyants. Tous sa- 
vent comment celte religion dégénérée 
râlait sur le lit de débauche des Tibère 
et «les Néron , lorsqu’elle se réveilla , 
altérée de sang , pour persécuter et mou- 
rir. Un culte nouveau venait de paraître, 
arborant le signe de la mort, la croix : 
contre ce mythe d’abnégation, la religion 
de la chair se fut à peine heurtée qu’elle 
tomba en poussière. En vain, remontant 
à scs premiers jours , des hommes d’une 
vaste imagination , les Proclus, les Por- 
phyre , voulurent restituer à l’idolâtrie 
expirante son lapgage symbolique, en 
faire , comme elle avait été , la voix ma- 
térielle de la théœophie. En vain ils re- 
constituèrent une nature mystérieuse, où 
les sombres mythes du dieu Mithra, le 
soleil persan, vinrent raviver les gra- 
cieuses fables de l’Helladc; les temps 
étaient passés ! Le peuple adora une pierre 
de plus , massacra les chrétiens , et laissa 
scs philosophes se perdre dans l’interpré- 
tation des poètes. Les chrétiens, eux, le- 
vèrent les voiles , et le verbe se révéla , 
clair, et sans nuage qui le dérobât aux 
yeux des mortels. Axpii. Paillard. 

MYTHOLOGIE (du grec mulhologia), 
l’ensemble des traditions fabuleuses , h la 
fois religieuses et poétiques , propres à 
un peuple , sur l’origine et la nature des 
dieux , et sur leurs rapports avec les 
hommes. Comme la mythologie des Grecs 
est celle qui a re«;u les développements 
les plus riches, cl dont nous possédons 
los monuments les plus complets, ce sera 
aussi celle dont nous nousoccupcronsplus 
particulièrement dans cet article. L’an- 
tique civilisation grecque est un résultat 
de la fusion de deux éléments ou de deux 
races , celle des Pélasges et celle des 
Hellènes , représentant, les uns une épo- 
que sacerdotale primitive , les autres 
l’époque héroïque chantée par Homère. 
A ces deux époques répond un double 
système religieux, le naturalisme et 
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r anthropomorphisme, qui se réfléchis- 
sent , l’un dans les poèmes d'Homère , 
l'autre dans les poèmes d'Hésiode , les 
deux créateurs ou les deux sources de la 
mythologie grecque. — La théogonie 
d'Hésiode conserve les traces manifestes 
d’un culte primitif de la nature, dont les 
forces sont personnifiées dans la plupart 
de ses dieux. On y voit que le monde est 
né du Chaos : les divers symboles sous 
lesquels le poète produit scs fictions ne 
font guère que présenter la nature sous 
le rapport de sa plénitude de vie et de son 
inépuisable fécondité , et tous ces sym- 
boles se résolvent, en dernière analyse , 
dans la notion d'un animal infini. Dans 
ce système de théogonie poétique, la vie 
de la nature n'est considérée que comme 
une alternative perpétuelle d'amour et 
de haine , d'attraction et de répulsion ; 
on n'y découvre pas le moindre pressen- 
timent d’une intelligence supérieure , 
qui se manifeste à la conscience de l’hom- 
me tout en brillant aussi dans les phéno- 
mènes du monde extérieur. En un mot, 
le fond de la théogonie est un matéria- 
lisme complet qui, sans s'annoncer com- 
me système philosophique , ne pénètre 
pas moins dans toutes les croyances po- 
pulaires, sous des formes purement poé- 
tiques. — Dans Homère , on ne voit 
nulle part des opinions aussi matérielles. 
Déjà le passage du culte de la nature à 
l’anthropomorphisme est accompli : scs 
dieux sont des personnifications des pas- 
sions humaines : ils ont donc un carac- 
tère plus moral , quoique bien imparfait 
encore et même bien grossier; néan- 
moins, on y voit déjà briller des lueurs 
d'intelligence, qui les rendent bien supé- 
rieurs aux forces aveugles de la nature. 
Les dieux d’Homère sont , il est vrai , 
beaucoup moins dieux que scs héros. 
Ceux-ci nous paraissent plus qu'humains, 
et souvent presque divins , sous le rap- 
port de l'élévation et de la noblesse des 
sentiments; tandis que les premiers sont 
sujets à des f.tiblesses qui les rendent 
parfois ridicules. Ils sont soumis à tous 
les inconvénients de l’humanité, ils 
souffrent , ils pleurent : Vénus , blessée 



par Diomède , verse de larmes à la vue 
de son sang qui coule. Mars est également 
blessé parle même héros; le corps de Mars 
en tombant couvre sept arpents de terre. 
Assurément cette image, tout en étonnant 
les sens par l’idée d’une stature gigantes- 
que, ajoute peu à la digniléde la naturedi- 
vine. En fi n, les d ieux de V Iliade éprouven t 
tous les besoins et toutes les infirmités de 
notre espèce , sauf la mort. L’anthropo- 
morphisme d'Homère est* moral autant 
que matériel : scs dieux partagent toutes 
les passions, les erreurs , les caprices de 
l'humanité; ils sont irascibles, injustes, 
envieux. Non-seulement ils se querel- 
lent , ils se provoquent et combattent 
entre eux ; mais ils descendent à chaque 
instant 6ur la terre, ils sont en contact 
continuel avec les hommes, ils prennent 
parti pour les uns contre les autres , ils 
sc mêlent à leurs combats. (Voy. le xx« 
chant de l'Iliade. ) Enfin, le poète leur 
prête des actions condamnables, que l'on 
désapprouverait dans un homme. Tel est, 
au xxtt* chant de V Iliade, le guet-apens 
tendu à Hector par Minerve. — Avec la 
temps, les deux systèmes théologiques re 
présentés par Hésiode et par Homère , le 
naturalisme et l’anthropomorphisme , se 
sont mêlés , amalgamés , et, dans cette 
confusion inévitable , on a perdu l’intel- 
ligence des dogmes , des mythes et drs 
symboles. Ainsi, dans la théologie primi- 
tive, toutes les formes de la Divinité, 
tous les événements qui la concernaient, 
avaient originairement une signification 
qui sc rapportait à la nature ; mais tel 
mythe ou tel symbole dont le sens était 
relatif aux forces physiques , tombait 
dans l'absurde dès qu'on le traduisait 
dans ('anthropomorphisme, c’est-à-dire 
dès qu’on l’appliquait à des êtres sembla- 
bles aux hommes ; souvent même il pre- 
nait une apparence d'immoralité. Tel 
est par exemple le mythe de Saturne ou 
Kronos, qui dévore ses enfants: idée hor- 
rible, si l'on donne à ce mythe une signi- 
fication humaine et morale, mais qui, dans 
l'allégorie primitive, signifie seulement 
que le temps engloutit sans cesse tout ce 
qu'il produit. Hésiode abonde en fictions 
17 . 
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de ce genre qui, si on ne les rapporte 
pas à la nature , tombent dans l'absurde 
et dans l'immoralité. Quoique l'anthropo- 
morphisme domine dans llomère, on y 
trouve cependant aussi quelques traces 
du symbolisme de la nature , et des al- 
légories physiques : par exemple, quand 
J upiter dit aux dieux, que s'ils attachaient 
une chaîne au ciel et s’y suspendaient 
tous , ils ne réussiraient pas cependant h 
l'arracher de son siège , et que même il 
pourrait les enlever de terre et les tirer 
tous à lui , il y a là une allégorie relative 
à l’enchaînement de tous les êtres. Ail- 
leurs, Jupiter dit à Junon de se rappeler 
la punition qu'elle subit un jour pour 
avoir persécuté Hercule : Junon, .emblè- 
me de l’air, était représentée suspendue 
au ciel, les mains liées, ayant chaque 
pied chargé d'une enclume. Ces passages 
appartiennent évidemment à une époque 
antérieure et sacerdotale. Le sens de ces 
allégories physiques se perdit : dès lors 
la carrière fut ouverte aux interpréta- 
tions. — Il suffit de ce premier aperçu pour 
entrevoir combien est épineuse la tâche 
de celui qui veut donner nue histoire ou 
une explication complète de la mytholo- 
gie. Il s’agit de constater le nombre et la 
nature des divers systèmes d’interpréta- 
tion qui peuvent rendre compte des an- 
tiques traditions et des mythes obscurs ■, 
il s'agit de faire à chacun sa part et de 
reconnaître à quel système appartient 
telle ou telle fable. Où est le fd propre à 
nous guider dans ce labyrinthe. La my- 
thologie, qui, dans les premiers âges, se 
confondait avec la poésie , contenait l'é- 
bauche de toutes les connaissances de 
l'homme sur la nature , sur Dieu et sur 
l'histoire. Un troisième système d'inter- 
prétation ne tarda pas à se joindre aux 
deux premiers que nous avons caracté- 
risés plus haut. On voulut voir des hom- 
mes dans les dieux et les héros de la fa- 
ble ; on ramena toutes les fictions du 
vieil Olympe à des événements histori- 
ques. Le plus ardent promoteur de ce 
système fut Évhémère, qui trouva de 
nombreux adhérents chez les Grecs et 
chez les Romains. L’historien Diodorc 



de Sicile s'efforça d'expliquer dans ce 
sens la religion égyptienne. Enfin d'au- 
tres voulurent rendre raison de la théo- 
logie de tous les peuples par des allégo- 
ries astronomiques. C'est le système de 
Dupuis. Le tort de toutes ces théories 
est d’ètre trop exclusives , et de préten- 
dre réduire à un seul principe ce qui est 
si divers et si compliqué. Sans doute, il 
y a du vrai dans chacune , mais il faut 
savoir assigner à chacun son domaine. 
On n'y réussira qu'à l'aide d'une vaste 
érudition éclairée par une critique sé- 
vère. Depuis quelque temps, les Alle- 
mands surtout ont fait là-dessus des tra- 
vaux recommandables. Les plus remar- 
quables sont ceux de Heyne, Yoss, Guer- 
res, Otfried Alüller , Hermann, et sur- 
tout Creuzer , dont la Symbolique a été 
traduite en français par Guigniaut. 

Artaud. 

Mïtiiologik du Mord. Elle est tout en- 
tière l'œuvre des bardes ou skaldes , 
C.-à-d. des anciens poètes du Danemarck, 
delà Suède, de la Morwége, de l’Islande. 
De même que la civilisation et la reli- 
gion sont souvent les résultats de la poé- 
sie, de même , dans ce cas , ce fut la cos- 
mogonie poétique qui fonda la religion. 
Cette cosmogonie, par sa nature bizarre, 
témoigne de l'imagination sauvage et dés- 
ordonnée de scs auteurs, de la nature du 
pays pour lequel elle fut inventée , et de 
l'époque reculée où elle naquit. En voici 
l'analyse. Au-dessous, il n'y avait pas de 
terre, au-dessus, il n'y avait pas de ciel. 
C'était un abîme sans fond , un monde 
de brouillards où se trouvait une fontaine 
(hwergelmer). Douze fleuves , nommés 
e/iVagnc, en sortaient : lorsque ces fleu- 
ves s'étaient assez éloignés de leur sour- 
ce pour que leur limon s’endurcit, ils 
cessaient de couler, ils gelaient, et les 
glaçons , s'amoncelant les uns sur les au- 
tres jusqu'au bord du grand abîme , fini- 
rent par le combler. Au midi du monde 
des brouillards, se trouvait le monde de 
la lumière et du feu ( musspelhcim , mis- 
pelheim ); du premier, tout émanait obs- 
cur et froid, du second, tout sortait 
chaud et lumineux. Lorsque lu veut cont- 
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mcnça à souffler , les rayons du soleil de 
mispelheim se rencontrèrent avec les 
glaces de niffelheim ; celles-ci se fondi- 
rent et tombèrent en gouttes, et ces 
gouttes furent animées par la force du 
vent : c’est l’origine d’amer, le géant 
de la glace. Sous son bras gauche un fils 
et une fille prirent naissance ; son pied 
droit engendra un second fils, et de cette 
famille sortirent les géants de la glace. 
— Du mélange du chaud et du froid fut 
procréée la vache ( auditmbla ) ; de ses 
mamelles coulèrent quatre fleuves de lait 
qui abreuvèrent Ymcr. La vache se nour- 
rissait en léchant les glaçons salés. Un 
jour des cheveux d'homme en sortirent, 
le lendemain une tète , le troisième jour 
un homme tout entier, qui fut nommé 
Bure. Son fils, appelé Boer, épousa 
Belsta , fille du géant Bergthor. Il en 
eut trois fils : Odin , Wile et IEe , qui 
devinrent les dieux du ciel et de la terre. 
Les fils de Boer étaient bons , ceux d’Y- 
mer étaient méchants. La guerre les di- 
visait sans cesse. A la fin, les fils de Boer 
tuèrent le géant de la glace , jetèrent son 
cadavre aux enfers , et créèrent ainsi le 
monde. Car son sang alimenta les mers 
et les fleuves; sa chair forma la terre , 
ses os devinrent des rochers , ses dents 
et sa mâchoire brisée des pierres. Avec 
sa tète , ils construisirent le ciel en l'é- 
tendant au-dessus de la terre. A chacun 
des quatre points cardinaux , ils placè- 
rent un nain , austre ( est ) , wc.itre 
(ouest) , sudre (sud) et nordre (nord). 
Les flammes et les étincelles qui venaient 
de musspelheim furent jetées par eux 
dans le ciel pour éclairer la terre. La 
cervelle d’Ymcr, lancée en l'air, se chan- 
gea en nuages. — Les fils de Boer , se 
promenant un jour sur la grève , trouvè- 
rent deux blocs. Ils les animèrent , et en 
firent deux êtres humains : l'homme fut 
nommé Askur (le frêne), la femme Em- 
bla (l'aulne). Un des fils de Boer leur 
donna la vie et l’ame , le second le mou- 
vement et la raison , le troisième la figu- 
re, la faculté de parler, d’entendre et de 
voir. — Celte doctrine de l'origine du 
inonde s’explique d'elle -même comme 



poésie de la nature septentrionale. Mous 
la voyons en quelque sorte revivre après 
avoir été morte et inanimée, pendant les 
longues nuits de l'hiver; le commence- 
ment du monde est assimile h un jour de 
printemps. Dans le Nord, le monde ne 
pouvait naitre que du géant de la glace. 
Tout, dans cett* allégorie physique, n'est 
pas, en vérité, plus mauvais ni moins 
spirituel que celles qui servent de fonde- 
ment aux autres mythologies. Achevons 
le tableau. Au point où nous en sommes 
resté, il n’y a encore ni jour, ni nuit, ni 
soleil , ni lune. Voici ce qu’en dit la my- 
thologie scahdinave. Le géant Niorwi , 
Narji (l’obscur), avait une fille nommée 
Nott (la nuit); elle était sombre et noire 
comme toute sa famille. Celle-ci se maria 
3 fois , et eut d’abord de Nadelfari[\'a\r, 
éther) un fils nommé Andur (matière), 
de Anar une fille nommée Jner (la ter- 
re) , et enfin , de Dellingur (le crépus- 
cule) un second fils, Vagur ( le jour), qui 
était brillant et lumineux comme la fa- 
mille de son père. Le père du ciel ( Alfa- 
dur ) prit chez lui Nott et Dagur, les plaça 
au ciel, et leur donna à chacun un char 
et des chevaux pour faire chaque jour le 
tour de la terre. La Nuit avait des che- 
vaux noirs à sombre crinière, qui tous 
les matins arrosaient la terre de leur 
écume. Les chevaux de Dagur éclairaient 
l’airctla terre. Mundilfari eut deux beaux 
enfants : on les nomma Sool (Soleil) et 
Maan (Lune). Fier de la beauté de sa 
fille, ilia maria avec Glemur, le dieu 
de la joie. Les dieux, irrités de cette au- 
dace, prirent scs deux enfants et les pla- 
cèrent dans le ciel. Sool devint le con- 
ducteur des chevaux du char de Dagur , 
et Maan de celui de Nott. — Aussi loin 
que la mythologie du Nord peut remon- 
ter vers le principe de la nature , on 
voit la race des géants ayant la divinité 
pour attribut, pousser des rameaux nom- 
breux. Dans le Nord , des géants, cam- 
pant autour de l'abimc, donnent le jour 
aux dieux du ciel , de la terre et des en- 
fers , de même qu'en Grèce on trouve 
des géants|, des titans et des cyclopcs , 
pères des dieux. Lè , comme ici , cette 
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cosmogonie découle des idées naturelles 
et réagit sur elles; U, comme ici, une 
nouvelle série de dieux expulse les an- 
ciens et prend leur place. Odin parait 
avoir été le médiateur entre les dieux an- 
ciens et nouveaux , comme Zcus chez les 
Grecs. — 11 faut, il est vrai , distinguer 
un vieil Odin et un jeune , le premier , 
symbole et divinité de la lumière et du 
soleil : on a sur son compte un grand 
nombre de poésies sublimes , telles que 
son mariage avec la Terre, scs amours 
avec la déesse des eaux , dans le sein 
desquelles il se plongeait chaque soir 
pour vider avec l'objet de sislcndrcssc la 
coupe d'or que remplissait l’élément au- 
quel elle présidait , cl les fiançailles de 
ses rayons avec la Terre, leur mère, d'où 
est né le dieu du tonnerre ; par la suite , 
tous ces sagas furent attribués à Odin le 
jeuuc , chef du conseil des Ascs. —Ascs 
(Asiates) était le nom de la nouvelle fa- 
mille de dieux qui arriva , conduite par 
le jeune Odin, ou qui lui dut le jour. Les 
antiques chroniques du Nord nous rap- 
portent que dans le l* r siècle de notre 
ère, Sigge, chef d'un peuple asiatique 
(les Ascs) , chassé des bords de la mer 
Caspienne et des contrées du Caucase , 
probablcmcnlpar les Romains, vint cher- 
cher de nouveaux pénates dans le nord 
de l’Europe. Il dirigea sa marche vers le 
nord-ouest de 1a mer Moire, en traver- 
sant la Russie , à laquelle , d'après le 
saga , Sigge donna un de scs fils pour 
roi , un autre aux Saxons , un troisième 
aux Francs (Franconie). Ensuite , il tra- 
versa la péninsule cimbriquc et le Danc- 
marck, qui reconnut pour son roi un au- 
tre de scs fils , Skold. üc là , il se ren- 
dit en Suède, dont le roi Gylfc l'accueil- 
lit, l'adopta, et embrassa sa religion. Il 
ne tarda pas à monter sur le trône, fil de 
Siglunc la capitale de son empire , et 
fonda un nouveau culte et une législa- 
tion nouvelle. Il prit lui-même le nom 
d'Odin , cl sous le litre de drollars, il ins- 
titua douze prêtres seulement , auxquels 
furent confiées la rédaction et l'interpré- 
tation des lois. CcsdroLlars vivaient com- 
me des prophètes, et rendaient des ora- 



cles. Il fut aussi le dieu du chant et de la 
guerre (Gibbon et Munter voient dans 
Odin un schanian, et dans son culte une 
grande analogie avec le culte de Lama). 
Odiu fut l’inventeur des runes, et le vul- 
gaire le croyait investi d'une puissance 
merveilleuse et satanique. — Quant aux 
Ascs, c'est-à-dire aux nouveaux dieux du 
ciel des bardes , en voici l'énumération ; 
Odin , le dieu des dieux , le plus ancien 
et le plus puissant de tous , dont la vie 
n'a pas eu de commencement cl n'aura 
jamais de tin. II est assis sur le trône 
élevé du Lidskjalf, d'où il peut embrasser 
tout ce qui se passe dans le monde; il est 
seul avec lui-même , et voit tout; à son 
côté est sa broche Gungner. 11 a 12 noms 
dans l'ancien Asgard, et I M prénoms. 
Le cheval fougueux qu’il monte habituel- 
lement s'appelle Sleipncr. Toute la fa- 
mille des dieux tire de lui et de son épou- 
se Frigga sou origiuc , et c’est pour cela 
qu’il a été surnommé AUfader, Aljadur 
(père de tous) ; suivant d'autres, c'est 
Walfadcr (père de tous ceux qui péris- 
sent dans les combats), surnom qui lui 
est donné dans le W'alhalla. Frigga , 
l'auguste épouse du roi des dieux , par- 
tage avec lui son trône sublime; elle 
peut , comme lui , promener scs regards 
sur toutes les contrées de la terre. Elle 
connaît les destinées de tous les hommes, 
mais elle n'a pas le pouvoir de les hxer 
ni de les changer. Au nombre des bis 
d'Odin et de Frigga, on compte : Tlior, 
dieu du tounerre , symbole de la vigueur 
physique , le plus fort des hommes et des 
dieux , dont un coup de pied retentit 
comme les éclats de la foudre , dont le 
marteau ( miolner ) écrase et pulvérise ce 
qu'il y a de plus dur ; et Iialdcr, le dieu 
de l’éloquence , du jugement et de l'iu- 
noccncc, dont la pureté a été comparée à 
la blancheur du lis ; c’est pour cela qu'on 
a donné à cette fleur le nom de bnldriajt. 
A'anna, fille de Gewar, son épouse, ad- 
mirait d'un oeil modeste le génie de son 
mari. Il eut d’elle un fils, Forfclc, lu 
dieu de la paix , que l'on com|>arc ordi - 
naircmcnt à la rosée quaud elle tombe 
des nuages qui voilent les cicux. 11 a la 
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mission de calmer toules les querelles , silence , el M'aie, le dieu des archers. — 



car tous ceux qui s approchent du dieu 
de 1a coucordc ne le quittent que récon- 
ciliés. Son palais, nommé Glitncr , re- 
pose sur des colonnes d'or. JMiord, qui , 
au milieu du bruit et du fracas des tem- 
pêtes, agite ses ailes bruyantes, est le 
dieu des vents, de la navigation, du com- 
merce et de la richesse. De lui et de son 
épouse Skada, fille de Tldasse, géant des 
monlagucs, sont nés Frejr et Frrja , 
beaux tous deux , tous deux bienfaisants 
el puissants. Frcy , qui apparaît sous le 
brillant habit du printemps, est maître 
du soleil ; de sa bonté dépendent la pluie 
rafraîchissante , et les rayons chauds qui 
fécoudent et font éelorc. 11 règne dans 
Alfheim, où demeurent les F.lfcs. Au 
lieu d’un cheval, il est moulé sur un san- 
glier aux soies d'or ; Gcrda , fille de Gy- 
mer , est son épouse. Frcya est la déesse 
des amours. Ses yeux brillent d’un prin- 
temps éternel. Flic est la plus douce, la 
meilleure de toutes les déesses ; elle aime 
le chant, el écoule avec bienveillance 
les prières des hommes. Elle eut de son 
époux üdur, quelle perdit, et dont elle 
porte encore le deuil, deux filles, /Varia, 
déesse de lu beauté et de la sensibilité, el 
(icncmi. Tyr , fils d Odin , 1e dieu du 
courage , dont les regards lançaient des 
blessures mortelles, était grand comme 
un sapin. Il dirigeait l'éclair des combats. 
Tous les guerriers téméraires étaient ses 
amis , bien qu'il ne fût pas le dieu de la 
guerre , mais plutôt celui de la force et 
de la bravoure ; il avait horreur de toute 
réconciliation amicale. Son frère Braga, 
bien différent, était le dieu de la sagesse 
cl de la poésie. Ou le représente pinçant 
une barpe d or dont les cordes rendent 
des sons divins ; son épouse Uunna était 
chargée de conserver les pommes de l'im- 
mortalité, qu'elle présentait dans des cou- 
pes d’or aux héros, h leur entrée dans le 
Wallialla. Ces pommes avaient la pro- 
priété de maintenir les dieux dans une 
éternelle jeunesse. — Odin eut encore 
pour fils : Jfermoile, le messager des 
dieux , armé du casque cl de la cuirasse) 

V ular, aussi fort que Thor , et dieu du 



Hier était fils de 1 Jior , dieu du tonner- 
re ; d une haute stature, il excellait à ma- 
nier 1 arc , et ne marchait que sur des 
patins; habituellement invoqué par les 
lutteurs, il habitait 1 dalir, les vallées de la 
pluie. — Il y avait encore quelques autres 
dieux ilontl origine était très mystérieuse: 
Uoiler, le dieu aveugle, le meurtrier de 
Balder , dont les dieux n’oublièrent pas 
le forfait, mais dont ils ne voulaient ja- 
mais entendre prononcer le nom. Jleim- 
tlal (Uimindal), fils des neuf filles des 
géants, né sur la surface de la terre, dieu 
puissant, gardien du Ihfrost, le pont du 
ciel (1 arc-cu-cielj, qu'il* défendait contre 
les attaques des géants. Il voyait égale- 
ment bien le jour cl la nuit; son oreille 
entendait le bruit de l'herbe des champs 
cl de la laine des brebis lorsqu'elles (tous- 
sent. On le représentait le front haut et 
les yeux baissés. Parmi les déesses, il 
faut encore remarquer : Saga la plus 
puissante, la plus élevée en dignité après 
Frigga ; Fyra, celle qui était chargée du 
soin de guérir les dieux; Gesiuae, déesse 
de la pudeur : vierge , elle protégeait 
toutes les vierges , et les introduisait à 
leur mort dans les demeures des dieux ; 
J*) lia, vierge commcGesione,confidcnte 
de F rigga , ainsi que Gna, qui accompa- 
gnait les rayons du soleil, et qui portait 
ses ordres ; Jllyrn (Lyn) , déesse de l'ami- 
lié ; Sioena, qui excitait dans le cçeur des 
jeunes gens et des jeunes filles les pre- 
mières émotions de l’amour , et qui les 
protégeait; Loebrta (Loeffua), qui avait 
U puissance de réconcilier lesamanlsdés- 
unis ; II' ara , déesse du mariage , qui 
écoutait les promesses secrètes et les ser- 
ments de deux jeunes coeurs : elle était 
juge sévère de toutes les infidélités, et 
sanctionnait l'union des âmes fidèles | 

S noir a , déesse des moeurs, protectrice 
des jeunes gens vertueux et des femmes 
chastes; M'ocra, qui examinait tout , et 
pour laquelle le coeur humain n'avait 
point de mystère ; Syrnta, gardienne du 
ciel , déesse de la justice et de l'équité t 
c'était clic qui démasquait les parjures. 

— • Il y avait , suivant la cosmogonie du 
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Nord, un frêne énorme nommé Ygdrasü, 
en l'arbre du monde. Ses rameaux cou- 
vraient l’univers, sa cime dépassait les 
hauteurs célestes. Duc fontaine qui cou- 
lait h ses pieds avait trois sources éloi- 
gnées, une chez les dieux, une autre 
chez les géants, une troisième sous le 
mont llérla. De la seconde jaillissait la 
fontaine de la sagesse , près de laquelle 
les dieux tenaient conseil et prononçaient 
leurs arrêts. Trois belles vierges étaient 
sorties de cette source : c’étaient les nor- 
mes avec le surnom de Lrd (pour le pas- 
sé) , de Faraude (pour le présent) et de 
•S'Aufrf (pour l'avenir). Elles déterminaient 
les avis des dieux , décidant ainsi du sort 
et de la vie des hommes , leur envoyant 
tour à tour des secours et des souffran- 
ces. — Au-dessus du Irène était perebé 
xin aigle qui voyait tout; un écureuil 
courait sur scs branches; quatre cerfs 
(l)ain, Dynair, Dualin cl Dyrathor) cou- 
paient ses rameaux et rongeaient son 
écorce ; un serpent en rongeait les raci- 
aes ; mais les vierges , puisant toujours 
sic l'eau à la fontaine sacrée, l'arrosaient 
et l'empêchaient ainsi de se dessécher. 
Des feuilles de ce frêne tombait la douce 
rosée , nourriture des abeilles ; deux cy- 
gnes faisaient entendre leur chant mélo- 
dieux sur les bords de lu fontaine. — Les 
dieux eux-mêmes recherchaient les con- 
seils et la sagesse des nornes , déesses 
puissaqtcs et sévères qui dominent tout. 
Iles temples leur étaient élevés, dans 
lesquels on les interrogeait sur l'avenir. 
— Les Walkyrics ou Dises étaient des 
déesses d'une ineffable beauté ; elles n'é- 
taient pas filles du ciel ni des enfers , el- 
les n'étaient pas nées des dieux, les dées- 
ses immortelles ne les avaient pas portées 
dans leur sein. Le mystère de leur nais- 
sance était impénétrable. L’étymologie 
de leur nom signifie clectrices des morts 
(de « al , tourbe de morts , et de kuria , 
élire). Dans les chants des bardes , elles 
paraissent terribles, épouvantables , san- 
guinaires. D'autres fois, on les représente 
montant des chevaux fougueux, casque en 
tête, une lance d'or au poing. Les héros 
languissaient en attendant leur arrivée. 



et ne tardaient pas h être éblouis de leur* 
charmes. — Le séjour des dieux était As- 
pard , le château divin , la forteresse cé- 
leste, jointe à la terre par le pont 13i- 
frost. Dans Asgard s'élevait U'alaskialf, 
le palais d’argent d'Odin et de tous les 
dieux que nous avons nommés. Au mi- 
lieu , dans la vallée d'Ida , on voyait l'c- 
dilice où se réunissaient les dieux pour 
prononcer leurs arrêts; il était orné avec 
splendeur Ou y trouvait Glndhcim , la 
salle de la joie, ttingo/f, le palais de l'a- 
mitié et de l’amour, et G/asor, le bocage 
des arbres dorés. Le If 'allialla était uu 
palais particulier , entouré de bosquets 
et de riants coteaux : c'était la résidence 
des héros morts au champ d’honneur. 
Dans le Walhalla , la vie des bienheu- 
reux s’écoulait en luttes éternellement 
sanglantes, en joyeux banquets, en plai- 
sirs de toute espèce ; mais toutes les bles- 
sures reçues dans le combat se cicatri- 
saient d’clles-mêmcs quand sonnait la 
cloche du repas ; les héros buvaient la li- 
queur de Einhcricr, et les belles Walky- 
rics remplissaient leurs coupes. Le nom- 
bre des guerriers qui habitaient le Wal- 
halla était très grand ; il s'augmentait 
chaque jour , et les dieux désiraient le 
voir s'accroitrc encore davantage aussi- 
tôt que Wolf Fenris serait arrivé. — 
Pour éclaircir cette dernière circonstan- 
ce, nous sommes obligé d'entrer dans 
quelques détails sur le méchant Loke , 
fils du géant Farbaute et de Laufcya. 
Quoi qu'il ne fût pas réellement dieu , 
c’était cependant un être plus qu'humain, 
d’une rare beauté corporelle , mois de 
l'esprit le plus pervers. Il eut de la géante 
Angerbode(dont la mission était d'annon- 
cer les malheurs) une fille nommée lic'la, 
divinité de l'enfer, moitié bleue, moitié 
couleur de chair, d'unehorrible figure, et 
Ct'Woff Fenris, toujours suivi de cet im- 
mense serpent du Migdard, qui envelop- 
pait dans ses replis tortueux la terre en- 
tière. Héla régnait sur le Niflheim; la salle 
qu'elle occupait s’appelait e/iVfn/r (la dou- 
leur) ; son lit , kner (la maladie) ; sa ta- 
ble, hungr (la disette); ses serviteurs , 
Ganglati et Ganghoel (la négligence et 
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l.i lenteur). Tous ceux qui mouraient tic 
vieillesse ou à U suite de maladies étaient 
places dans ces lugulircsdemcures. Ainsi, 
l’Asgard et le Nifllicini étaient mis sans 
cesse en opposition comme représentant 
l'ètrc rt le néant ; les bardes s'imaginè- 
rent alors qu'un jour le néant serait vain- 
queur. Lorsque ce temps viendra , di- 
saient-ils , trois hivers horribles se succé- 
deront, et seront suivis de trois autres , 
la neige tombera en abondance , le froid 
sera d’une rigueur extrême, la tourmente 
horrible ; le soleil voilera sa face , et le 
monde sera livré à une lutte sanglante. 
Tout ceci sera le prélude de la destruc- 
tion du globe et de l'arrivée du grand 
crépuscule des dieux, ou de la fin du 
monde. Wolf Fenris , ce monstre qui , 
lorsqu'il a sa gueule béante , touche le 
ciel de sa mâchoire supérieure , et l’en- 
fer de sa mâchoire inférieure , englou- 
tira tout , pendant que les habitants du 
Muspelheim, guidés par Surtur, attaque- 
ront l’Asgard. Le ciel sera escaladé par 
les géants , et le pont du ciel , lorsque 
ceux-ci le traverseront, s'écroulera. C’est 
pour cela que lieimdal est chargé de la 
garde du pont, et que les dieux du Wal- 
lialla se réjouissent quand ils voient s'ac- 
croître le nombre des héros, combattants 
qui se préparent pour le jour de la grande 
lutte. Du reste, toute résistance sera in- 
utile: il est écrit que tous les dieux péri- 
ront, même Odin, le puissant, et sou fils 
Tlior, le terrible. 



Uai» l« tltrtiu l'i «lit , du irin même del mer», 

Ou >ma •Vicvrr un uoutrl uni m m. 

— Un autre soleil éclairera la terre de 
ses rayons. Un homme et une femme , 
LifF et Lifrasor, sauvés de la destruction, 
nourris de la rosée du matin , donneront 
la vie à une nouvelle race humaine. 11 y 
aura de nouvelles demeures pour les bons 
et les méchants ; les bons , en récom- 
pense de leurs vertus, seront placés dans 
Gimlc , séjour enchanteur, situé à l'ex- 
trémité méridionale du lirmament. Nis- 
hand deviendra la prison des méchants. 
Widar (le Vainqueur) et Walc (le Puis- 
sant) habiteront le palais des dietix lors- 
que la flamme de Surtur sera éteinte. 
Widar déchirera la gueule de Wolf 
Fenris , et le mettra ainsi hors d’étal de 
nuire. — Voilà l'analyse succinte , mais 
exacte des anciennes croyances reli- 
gieuses des Scandinaves : là) comme par- 
tout, l’imagination féconde et un peu dés- 
ordonnée des poètes est venue en aide 
aux croyances populaires. Dans ces siè- 
cles d'ignorance et de barbarie, le dog- 
me est peu de chose , car la raison reste 
étrangère à tous les systèmes de cosmo- 
gonie. (Voy. les sagas et les eddas du 
Nord, la Bibliothèque des sagas de i an- 
tiquité Scandinave par Muller [ Copen- 
hague ] , le Dictionnaire de mythologie 
Scandinave par Nycrup [ Copenhague] , 
Les dieux du JSord par Oclcuschtaeger , 
et Y Histoire de Suède de lieyer [Stock- 
holm , 1826.]) L. 
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DEUXIÈME SUPPLÉMENT 

A la lettre L (■). 



LAMARQUE ( Mxximiuks') , lieute- 
nant-général , grand-officier de la Lé- 
gion-d'llonncur , grand-cordon de l'or- 
dre des Deux-Sicile», membre de la cham- 
bre des députés , naquit à Suint-Sevcr , 
département des Landes. Son père, Fran- 
çois Lamarque , ancien membre de l’as- 
semblée constituante , et, depuis , magis- 
trat distingué de la cour suprême, l’éleva 
dans les idées généreuses de liberté et 
de patriotisme. L’esprit de Maximilien 
s’ouvrit de bonne heure à ces précieuses 
semences, qui , plus tard, ombragèrent son 
front d'un immortel laurier. Au pre- 
mier cri de guerre poussé par l’Europe 
contre la France , le jeune Lamarque , 
qui pouvait obtenir le rang d'officier par 
In fortune et l’éclat de sa famille, réso- 
lut de gagner tous scs grades h la pointe 
de son épée , et s’engagea comme simple 
soldat. Un courage brillant, du sang-froid, 
un esprit vif et intelligent , lui valurent 
le brevet de capitaine et l'honneur alors 
si apprécié de commander les grenadiers 
de cette héroïque phalange surnommée 
la cnlonne infernale , dont le chef était 
lailour d'Auvergne, le premier grenadier 
de France. — L’armée française était 
arrivée devant les Pyrénées, cl son avant- 
garde, aux ordres du brave général Mon- 
cey , manœuvrait chaque jour sous le feu 
de 300 pièces de canon. Le 17 pluviôse 
an il, on s’était battu depuis deux heures 
du matin , et la Bidassoa venait d'être 
franchie au-dessus de cette île des Con- 
férences, où Mazarin arrêta le mariage 
de Louis XIV et mit fin aux guerres en- 
tre la France et l'Espagne. La colonne 



de grenadiers dont lamarque faisait par- 
tie débouchait du village d’Yrun et sui- 
vait la grande route d'Hcrnani, laissant 
sur sa droite Fontarahic et une redoute 
dite des Capucins, dont les boulets arri- 
vaient jusqu'aux soldats. Tout h coup on 
entend le jeune Lamarque s'écrier : « 11 
faut être bien ltête pour laisserainsi sur no- 
tre lia ne des forces qai peuvent couper no- 
tre communication. * Un représentant du 
peuple s’approche , et lui demande s’il 
veut se charger de prendre la redoute. La- 
marque y consent, fait joindre deux com- 
pagnies de grenadiers à celle qu'il com- 
mande, et s'élance vers la redoute, qui se 
rend après une courte, mais viveattaque. 
Enivré par le succès , le vainqueur ar- 
rive jusque sur les fossés de la place. Là, 
les batteries espagnoles tirent à mitraille 
sur sa petite troupe, qui est bientôt ré- 
duite à 75 hommes. Que fuire? reculer? 
la mort n'aurait pas moins moissonné les 
derniers braves qui survivaient. Laraar- 
qnc met alors son mouchoir au-dessus de 
son sabre et demande à être introduit 
dans In place comme parlementaire. Le 
conseil s'assemble : Lamarque prend ntt 
ton élevé , exagère ses forces , menace le 
gouverneur de le faire pendre, et obtient 
la reddition de la place sans coup férir. 
On vit une garnison forte de 1 ,700 hommes 
déposer les armes devant une troupe de 
60 braves presque tous blessés. C’est un 
des faits les plus extraordinaires de nos 
annales militaires. Chose étrange ! les re- 
présentants du peuple , mal informés , et 
s’imaginant que le vainqueur, en désar- 
mantsans ordre la place, n’a pas eu égard 
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à leurs pouvoirs , le font arrêter et je- 
ter dans un cachot fétide. Mais quel- 
ques heures après ils délivrent le pri- 
sonnier , l'embrassent , le félicitent , 
et décident que le héros de celte mé- 
morable journée ira porter à la con- 
vention nationale les drapeaux pris sur 
l’ennemi.' Quand Lamarque se pré- 
senta au comité de salut public , Rar- 
rère lui dit, en parlant de Robespier- 
re : « Félicitez-vous d'être arrivé dans 
ce niomeut ; quelques jours plus tôt, 
et vous auriez été mal reçu -, car le 
monstre que nous avons terrassé s'affli- 
geait des succès de la république comme 
nous nous affligeons de scs revers. • La 
convention nationale déclara par un dé- 
cret que « le capitaine Lamarque avait 
bien mérité de la patrie ; > quelques in- 
stants apres, M. de bouuai , président de 
l'assemblée , le serrant dans scs bras , lui 
dit : • Jeune homme, la patrie recon- 
naissante te félicite par ma voix, a 11 n’a- 
vait alors que 20 ans. — Lamarque , déjà 
si glorieusement connu de la France en- 
tière, est successivement employé, cl avec 
honneur, dans les armées d'Italie , d’Ir- 
lande, d'Angleterre, et surtout dans cette 
admirable armée du Rhin , commandée 
par Moreau, et qui s’immortalisa par la 
victoire de Hohenlinden , à laquelle 
Maximilien contribua de tous les efforts 
que lui permettait l'infériorité de son 
commandement. Après la paix de Lu- 
néville, il partit pour l'Espagne , théâ- 
tre de scs premiers succèset prit le com- 
mandement d'une division sous les or- 
dres du général en chef Leclerc , beau- 
frère du premier consul. Il servit ensuite 
dans le 7 e corps, fut employé dans la 
campagne de 1805, et assista à la bataille 
d’Austerlitz, où il eut ],a gloire d'attirer 
l'attention de l’empereur par l’éclat et la 
précision de ses manoeuvres , son sang- 
froid devant l'ennemi et la vive anima- 
tion qu'il savait communiquer â ses trou- 
pes. Cette influeuce sur le soldat est un 
don qui a manqué à plusieurs généraux 
en chef, et neutralisé souvent en eux tou- 
tes les autres qualités. 1‘ersonne n'était 
plus brave que le général Régnier ; mal- 



heureusement, son extrême froideur lui 
enlevait la sympathie des troupes, qui 
ont besoin que l'enthousiasme des chefs 
vienne exciter leur courage. Ou peut 
faire le même reproche à Marmoul , qui, 
nouvel Orcsle, expie maiulcuant sur la 
terre d’exil, ou scs trahisonsouseserreurs. 
— A la paix qui suivit la campagne d'Aus- 
terlitz , Lamarque reçut l'ordre de par- 
tir sur-le-champ pour le royaume de Na- 
ples , où allait régner Joseph , par l'or- 
dre de Napoléon. Le jeune général quille 
brusquement liesse, Hambourg, le coeur 
encore gros, dit-il lui-même, d’une dis- 
grâce iinmériLéc que lui lit subir Auge- 
reau, en lui enlevant après la bataille , 
cl au momeut où l'armée entrait à Franc- 
fort, le commandement de l’avant-garde. 
11 entre par Landcck dans le Tyrol , que 
les neiges couvraient. Arrivé sur le che- 
min de Lcrmos , petit village de la fron- 
tière , Lamarque entend tout à coup un 
bruit confus au-dessus de sa tête et des 
cris de terreur poussés par les paysans de 
son escorte. Au même instant, une masse 
immense de neige se détache d'une mon- 
tagne , couvre la voilure et l'enveloppe 
entièrement. Lamarque dit lui-même 
qu'il mourut, mais sans s'en apercevoir , 
comme Montaigne racontaut qu'il était 
trépasse', pendant les guerres civiles , du 
dîne d’un cheval qui le précipiladu haut 
d'un ravin. Ce n'est qu'au bout de quel- 
ques minutes seulement que l'on parvint 
à le dégager. II avait à peine échappé 
presque miraculeusement à la chute de 
l'avalancbc, lorsqn'à son entrée sur le ter- 
ritoire napolitain il fut assailli par la 
bande du fameux Fra-Diavnlo , sorti de 
Gaëte. lamarque , sans se laisser émou- 
voir par un danger imminent, range en 
bataille les quelques hommes qui lui scr- 
vcntd'cscorlc et so précipite à leur tête, 
le pistolet d'une main , le sabre de l'au- 
tre, sur les brigands, qui, étonnés d'une 
résistance si vigoureuse et si inattendue, 
se retirent en désordre , en laissant sur 
le champde bataille des morts et des bles- 
sés. Lamarque peut enfin arriver devant 
Gaëte , qu'assiégeait en ce moment far- 
inée de Joseph. Quelques jours apres 
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il s'empare de cette place importante, 
qui donnait au frère de Napoléon la 
clé de son premier royaume. Le roi 
de Naples le nomme aussitôt son aidc- 
de-camp, et lui donne le commandement 
de deux ou trois provinces , en le char- 
geanlde reprendre la pointedcla Licosa, 
le capdePalinurc etlcgolfedeSapri.quc 
Sidney-Smilh avait fait occuper par des 
Siciliens et des brigands qu'il protégeait 
de dessus ses vaisseaui. Lamarque prend 
la poste et dépasse Salerne, Ebboli, se di- 
rigeant sur Siciliano. Sur la route, il ap- 
prend qu'une troupe de bandits vient 
de massacrer une riche famille qui se ré- 
fugiait à Salerne pour se mettre à l’abri 
des hasards de la guerre. Le chef de ces 
misérables avait sauvé de la fureur des 
siens et emmené dans ses montagnes une 
jeune fdle de 18 ans. A cette nouvelle, 
Lamarque prend avec lui 600 hommes et 
arrive le lendemain à Siciliano à la pointe 
du jour. II frappe à la maison du chef des 
brigands, arrête sa femme, deux de ses 
enfants, ordonne qu'on chauffe un four, 
et déclare, en présence de toute la popu- 
lation assemblée , que si dans deux jours 
la jeune fille enlevée la veille n’est pas 
rendue , il fera jeter ses prisonniers dans 
le four. Une heure après , quelques ha- 
bitants ramènent la malheureuse enfant , 
pôle , les habits déchirés , les cheveux 
épars , le cou meurtri, et dans un état de 
désolation indescriptible. Lamarque la 
rendit à sa famille. Plus tard, quand il 
commandait à Logro-Negro, position im- 
portante , qui liait la Calibre au reste du 
royaume , il obtint la soumission d’un au- 
tre chef de brigands nommé Jtonco, qui 
était fameui par son audace et ses cri- 
mes. A la fin de ces diverses expédi- 
tions , où Maximilien montra autant de 
bravoure que de prudence et d'habileté, 
Joseph voulut le retenir à Naples, et lui 
fit les offres les plus brillantes , mais il 
fallait quitter le drapeau français, et La- 
marque refusa. L’empereur, instruit de 
cet acte de patriotisme , le nomma géné- 
ral de brigade . Dans l'intervalle de ces 
événements, Napoléon disposait du trône 
de Naples au profit de Joachim Murat , 



et envoyait son frère régner en Espagne. 
A peine l’ex-grand-ducde Berg était-il ins- 
tallé sur son nouveau trône, qu'il ordonna 
l’attaque du fort de Caprée , occupé par 
les Anglais , et visible des fenêtres mê- 
mes de son palais. L'ilc et le fort étaient 
défendus par 2,000 hommes, tant Anglais 
que Corses , commandés par Hudson- 
I.owe , qu'attendait plus tard une si flé- 
trissante célébrité. Lamarque , chargé de 
cette aventureuse expédition, quitte Na- 
ples dans la nuit du 4 au 5 oct. 1808. Quel- 
ques Corses avaient fait, d'accord avec 
Hndson-Lowe , un plan d'attaque que 
Salicctti , ministre de la police, regardait 
comme infaillible , et qui conduisait l’ex- 
pédition à une mort certaine si La mar- 
que avait suivi les ordres qui lui furent 
d’abord donnés. On devait , d'après le 
premier plan d'opérations , débarquer 
dans un bas-fond qui se trouve à la pointe 
de l'île du côté des îles d’Iskia et de 
Procida ; et ce bas-fond, dominé de tout 
côté par des rochers coupés perpendicu- 
lairement, n'offrait qu'une seule issue, 
oh l'on avait établi une trappe et plus 
loin un pont-levis, qu’il était impossible 
d'atteindre. Cette trappe, en s’abaissant, 
faisait crouler des tonneaux remplis de 
pierres qui auraient écrasé les assaillants. 
Vingt hommes en auraient arrêté 10,000. 
Mais , sur l’avis de Lamarque , le débar- 
quement fut décidé vers la partie occi- 
dentale , qui regarde Naples. La flottille 
qui portail la petite armée expédition- 
naire, composée de 1,600 hommesd'élite, 
débarqua avec la plus grande difficulté. A 
peine a-t-elle touché terre que Lamar- 
que ordonne de planter les échelles sur les 
rochers à pic. On en attache trois au-des- 
sus l'une de l’autre , et c’est par cet étran- 
ge chemin que les soldats s’avancent, un 
par un, sous le feu de la mousqueterie et 
de l’artillerie des Anglais. La première 
enceinte tombe en notre pouvoir; mais la 
seconde parait imprenable. Lamarque , 
résolu de vaincre à tout prix , fait éloi- 
gner les embarcations , et, dans la même 
journée, h 7 heures du soir , profite de la 
nuit pour conduire lui-même une colon- 
ne d'élite. Une attaque désespérée est 
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dirigée sur le Tort Sainte-Barbe, qui sc 
rend avec 1 ,100 prisonniers. Ce premier 
succès nous rend maitres de la partie su- 
périeure de Caprée ; mais la partie infé- 
rieure reste à conquérir. Là , le danger 
augmente , car il faut descendre par un 
escalier de 580 marches , où il ne peut 
passer qu’un homme de front, et qui est 
battu dans toute sa hauteur par 12 piè- 
ces de 30 à petite portée. Lamarque mar- 
che le premier , s'exposant à une mort 
presque certaine , et entraîne sa troupe 
avec lui. Enfin, la Grande-Marine est oc- 
cupée, et les assiégeants arrivent au pied 
de la place, à laquelle ilssc disposent à li- 
vrer un assaut général. IIudson-Loxve, ef- 
frayé de tant d’intrépidité, se rend à dis- 
crétion, et Salicetti écrit à Paris : « J’ai 
trouvé les Français à Caprée , mais je ne 
puis pas croire qu’ils aient pu y entrer ! » 
Murat donna au vainqueur un domaine 
dans sa conquête , et Napoléon , en le 
créant général de division, reconnut plus 
dignement les grandes qualités du héros 
de Fonlarabie, de Gaètc et de Caprée. 
Placé sous les ordres du vice-roi qui 
occupait la Haute - Italie , Lamarque 
développa les plus hautes capacités mi- 
litaires dans la retraite de l'armée que 
les Autrichiens surprirent indignement, 
et qui ne parvint des bords de tl’A- 
dige à ceux du Danube qu'à force de 
manœuvres glorieuses et de combats san- 
glants. C’est surtout à Villanova, au com- 
bat de la Piave et à Oberlitz , que la di- 
vision commandée par Maximilieu fit 
des prodiges de bravoure, et sc couvrit 
d’une gloire achetée par des torrents de 
sang. A Laybach , six de scs bataillons 
forcent le camp retranché des Autri- 
chiens, font 5,000 prisonniers et enlè- 
vent 05 pièces de canon. A Engcndorf, 
et surtout à VVagrain, Lamarque, tou- 
jours employé dans les plus décisives et 
les plus meurtrières attaques, enfonce le 
centre de l'ennemi, et contribue au gain 
de la bataille. Dans celte dernière jour- 
née, qui mit une seconde fois la mo- 
narchie autrichienne à la discrétion de 
l'empereur, Lamarque eut quatre che- 
vaux tués sous loi , cl sc vit nommer sur 



le théâtre même de son triomphe, grand- 
officier de la Légion-d'llonncur. Après 
AVagram , Maximilien reçut le comman- 
dement d'Anvers , et y développa des 
qualités d'une autre nature que celles 
exigées sur les champs de bataille. C'était 
un poste périlleux , sur lequel l'Angle- 
terre dirigeait toute son attention, et qui 
avait fait dire à Pftt que tant que le 
port d'Anvers resterait au pouvoir de la 
France, sa rivale dépenserait , pour le 
lui ôter, jusqu'à son dernier homme et 
son dernier écu. Lamarque , quoique 
jeté à l'improvistc dans un ordre d'oc- 
cupations qui lui étaient presque étran- 
gères , sc conforme avec intelligence 
aux instructions de l'empereur , et 
rend au pays tous les services que l’on 
pouvait attendre de son patriotisme 
éclairé. Joachim Murat, bravé par le 
gouvernement sicilien et les Anglais jus- 
que dans sa capitale , avait conçu le pro- 
jet de s'emparer de la Sicile; il rede- 
manda le preneur de Caprée, qui, en 
cfTet , suivit le roi de Naples dans son 
inutile et malencontreuse expédition. 
Des montagnes de la Calabre, Lamarque 
est rappelé pour la troisième fois en Es- 
pagne : c'est là qu'au milieu d'un pays 
ennemi , environné de dangers de toute 
nature, il montre une admirable intelli- 
gence de toutes scs ressources, et déploie 
surtout une constance qui, malheureuse- 
ment, abandonna souvent scs collègues, 
dans cette horrible lutte de trois an- 
nées. Le combat d'Alta-Julia, où, réuni 
au général Maurice Mathieu, il fit lever 
le siège de Tarragonc, ceux de Ripouil, 
de Col-Sacro, de Bagnolas, le placèrent 
au premier rang des officiers-généraux de 
la grande armée. A l'affaire de la Salud, 
il sc vit enveloppé pendant deux jours 
par toute l'armée ennemie, et ne parvint 
à dégager sa division que par des efforts 
surnaturels. Lors de l’évacuation d'Espa- 
gne, Lamarque, toujours chargé des mis- 
sions périlleuses qui exigeaient autant 
de sang-froid que de mépris de la mort , 
est investi du commandement de l'ar- 
rière-garde, avec l'ordre de faire sauter 
les fortifications de Gironnc et de Ho- 
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ses. — Dans ses différents gouverne- 
ments en Catalogne, Lamarque, dont le 
désintéressement faisait honte à la rapa- 
cité odieuse et bien connue de certains 
maréchaux , laissa toujours les plus ho- 
norables souvenirs. Rentré en France 
après la première restauration , Maximi- 
lien resta en disponibilité. Au retour de 
l’ile d'Elbe, Napoléon lui donna le gou- 
vernement de Paris. C’est dans cette 
nouvelle position qu'il put acquérir les 
preuves de l’estime que lui portait Na- 
poléon : « L’empereur a su les détails de 
votre conversation avec le duc de Bcrri, 
lui dit Savary. Vous serez content de 
lui; vous en obtiendrez tout ce que vous 
voudrez. > Maximilien en profita pour 
demander un commandement sur la fron- 
tière, qu’il obtint. Il était las, dit-il , de 
la cour et des rapports d’espioDS, qu'il 
refusait presque toujours, et peut-être 
trop imprudemment, de remettre à l’em- 
pereur. Parti pour l’armée du Nord , où 
une forte division devait se ranger sous 
ses ordres, il rerut, dans le mois de mai, 
la nomination de general en chef de f «r- 
me'e de la Vendce. On lui avait promis 
des forces considérables, et on ne lui 
donna que quelques bataillons; il eût 
bien pu disposer d’un grand nombre de 
gardes nationaux; mais il ne les em- 
ploya pas, parce qu'il savait que dans 
cette espèce de guerre l’ordre et la dis- 
cipline sont tout. Après avoir fait de 
vaines tentatives pour prévenir l'effu- 
sion du sang français, il se mit en mou- 
vement avec 3,000 hommes, alla joindre 
le général Travot, qui en avait un pa- 
reil nombre du côté de Afachecou! et de 
Challans, et, sans perdre un moment, 
il se porta avec sa petite armée de 0,000 
combattants au milieu des armées ven- 
déennes, dans le sein de ce Bocage, qu’on 
représentait comme un refuge inabnrda- 
blc.Quelqucs affaires d’avant-garde s'en- 
gagèrent de manière à donner de la con- 
fiance aux chefs vendéens, qui se présen- 
tèrent enfin h une action générale; elle 
eut lien à La Roehe-Scrvièrc, où le géné- 
ral en chef, par une belle inspiration du 
génie militaire, s'était placé audacieuse- 



ment entre l’armée royale et les esca- 
dres anglaises. Battus complètement par 
nos troupes, les Vendéens furent saisis 
d’une telle terreur qu’ils acceptèrent la 
paix proposée par le vainqueur lui-même, 
et la signèrent au moment où leur cause 
triomphait , au moment où Napoléon 
fuyait vers Roclicfort, et où Louis XVIII 
était sous les murs de Paris. Pendant cette 
courte expédition, Lamarque développa 
de nobles vertus : prisonniers, blessés, 
propriétés, tout lui fut sacré, ainsi qu'ù 
son armée. Un assassin lui ayant tiré un 
coup de fusil derrière une haie, et à bout 
portant , le général l'arrache à la fureur 
du soldat , et lui sauve la vie. Quelques 
jours après, ce misérable le dénonçait 
dans les journaux , et appelait sur la tète 
de son sauveur la vengeance du parti de 
l’étranger. La paix de la Vendée est si- 
gnée, à Chollet, le îG juin 1815: c’est 
alors que les chefs vendéens font auprès 
du vainqueur une démarche inspirée par 
le patriotisme, et qui est le plus éclatant 
hommage rendu aux brillantes qualités 
de Lamarque. MAI. Duchcsne et Duper- 
rat sont chargés par MM. de Sapinaud 
et de Laroche-Jacquelin , de porter au 
général en chef de l’armée de la Vendée la 
proposition de réunir sous scs ordres ceux 
qui , un instant avant , étaient ses enne- 
mis, et de marcher tous ensemble contre 
celle des puissances étrangères qui aurait 
pour but le démembrement de la France. 
C’était pour la Vendée une tardive, mais 
honorable réhabilitation du caractère na- 
tional , et qui prouva d’une manière irré- 
vocable que les derniers braudous de la 
guerre civile s'étaient éteints dans le sang 
versé à La Roche-Servière. Lamarque ac- 
cueillit comme il le devait celte géné- 
reuse proposition, et laissa échapper quel- 
ques paroles empreintes d’une noble sen- 
sibilité. Dans le courant de juillet, îî dé- 
partements se trouvèrent sous les ordres 
du général : grAcc h l'admirable discipline 
de son armée, il préserva des plus grands 
maux les villes populeuses de Tours et 
de Nantes. Le dévouement profond des 
soldats pour leur illustre chef permit à 
Lamarque de retenir son armée sous ses 
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drapeaux , après le désastre de Waterloo, 
cl de fa conserver intacte à la patrie et 
à l’empereur, qui aurait encore pu sau- 
ver le pays, et maintenir sa dynastie sur 
le trône. Mais la trahison avait tout per- 
du ; Davoust , si connu, pendant la pro- 
spérité de l'empire sous le nom de chef 
de la faction des idolâtres, venait de 
déclarer à Napoléon que l'armée ne le 
suivrait pas, et Napoléon, courbant la 
tète , songeait à prendre le chemin de 
l'exil. Par une admirable privilège, la 
vie publique de Lamarquc commença 
et finit par le plus beau suffrage qui 
puisse honorer un Français. La chambre 
des cent jours décréta que le ge'ne'ral 
Lamarquc avait bien me'rilè de la pa- 
trie, en pacifiant la Vendée ; et , le 

Si juillet de la même année, l^Monl- 
leur publiait une ordonnance de pro- 
scription, par laquelle il était arraché 
du sein de la patrie. Le maréchal Da- 
voust, qui, jusquclà, s'était déshonoré 
par une inqualifiable conduite, déploya 
dès ce moment un noble et loyal carac- 
tère. Il écrivit au ministre de la guerre 
pour témoigner son indignation contre 
une mesure qui frappait les noms les 
plus glorieux et les plus chers au pays : 
« Quant au général Lamarquc, disait-il , 
vous n’avez pas d’autre motif pour pla- 
cer son nom sur votre liste que celui de 
la pacification de la Vendée. » Lamarquc 
supportait difficilement l’idée de quitter 
son pays , pour lequel il avait versé 
son sang pendant 53 ans. L’ostracisme , 
chez les anciens, offrait un dédommage- 
ment à l’amour-propre , car on ne l’appli- 
quait qu’à des hommes célèbres, dont la 
présence pouvait être dangereuse; mais 
chez nous, le bannissement frappe aveu- 
glément le mérite cl la médiocrité. Le 
général , après avoir hésité entre la Bel- 
gique et la Suisse, comme lieu d’exil, se 
détermina pour la première de ces con- 
trées, où, cependant, l’influence de l’é- 
tranger se faisait remarquer d’une ma- 
nière sensible. L’empereur Alexandre, 
qui avait eu l’occasion d’apprécier les 
grandes qualités de Maximilien, lui fit 
offrir un commandement supérieur dans 



scs armées. Le général se souvint que la 
patrie n’était pas dans un gouvernement 
réacteur et imposé par l’ennemi ; il re- 
fusa, et gagna la terre d’exil , après avoir 
fait à sa fille, qu’il adorait, un déchirant 
adieu. Les premiers jours passés loin du 
pays lui arrachèrent quelquefois des cris 
de douleur et une sainte indignation. 
Faut-il s’en étonner? Cicéron , qui ten- 
dit courageusement sa tète au centurion 
Lenas, pleurait en songeant à sa maison 
démolie par Clodius. Bruxelles, où s’é- 
tait d’abord retiré Lamarque, était trop 
rapproché de la France : la haine des 
Bourbons l’y poursuivit. Un des minis- 
tres du roi des Pays-Bas lui signifia l’or- 
dre de quitter la ville, oii sa présence 
pouvait troubler tordre public. Eu vain 
Lamarquc objecta qu’il n’avait ni armée, 
ni ressources, ni aucun moyen d’exer- 
cer sur la patrie quelque dangereuse in- 
fluence ; on ne l’écouta pas, et la ville 
d’Amsterdam lui fut assignée pour sé- 
jour. Toutefois, le roi Guillaume, dans 
une audience accordée au général, lui 
donna , avec un ton de convenaticc par- 
faite, l’autorisation de rçvcnir à Bruxel- 
les; pour y terminer ses affaires. — La- 
marque rencontra Sieyès et Cambacérès 
à Amsterdam , et passa presque toutes 
ses soirées dans la société du dernier. Le 
calme et la modération de l’ancien archi- 
chancelier de l’empire le faisait ressem- 
bler, aux yeux de son compagnon d’exil, 
à Platon revenant sur la terre, pour ra- 
conter les révolutions 3e la Grèce. En 
même temps, Maximilien s'occupait de 
l'éducation de son fils Louis, et parta- 
geait le reste de ses loisirs entre la pein- 
ture, qu'il cultiva toujours avec succès, et 
■les distractions littéraires. Il jeta le plan 
d'un ouvrage intitulé Topographie mi- 
litaire, d’une histoire de la campagne 
contre les Vendéens, et commença une 
traduction en vers des poèmes d’Ossian. 
Mais l'ouvrage remarquable qui sortit de 
son exil , et alla remuer les passions 
jusqu'à Paris, c’est la Lettre du ge'ne'ral 
Lamarque au ge'ne'ral Canuel. Canuel 
l’ex-juge, l’ ex-législateur, l'ei-comman- 
dant de Lyon, l’avait cruellement ca- 
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lomnié dans scs mémoires , s’efforçant de 
représenter sous d'odieuses couleurs la 
glorieuse couduile du général en Ven- 
dée. Le but de Lamarque, en détrempant 
ainsi du fiel dans f eau de C Adour , était 
également de répondre auv discours de 
M. de Chateaubriand, et de réduire à leur 
juste valeur les preux chevaliers de la 
chouancrie, qui vantaient incessamment 
comme de grandes batailles le choc de 
quelques pelotons. Une argumentation 
vive, une dialectique vigoureuse, un 
style clair, abondant, semé de mouve- 
ments oratoires, tout rappelait dans cette 
brochure , de cent pages environ , les 
Mémoires de Beaumarchais, les Produ- 
its, ou la fameuse lettre de Racine à scs 
anciens maîtres de Port-Royal. Cet opus- 
cule fit une vive sensation à Paris, et va- 
lut à l’auteur une gloire qu'il n'ambition- 
nait peut-être pas cucorc, une gloire 
toute littéraire. C’est à celle époque que 
des insinuations lui furent fuites de la 
part du gouvernement français. On pro- 
mettait de rappeler le général dans sa 
patrie s'il souscrivait à certaines conces- 
sions, dont on devine le but et la portée. 
Maximilien repoussa comme une injure 
l’idée d'une soumission qui porterait la 
moindre atteinte à la pureté de son ca- 
ractère. Dès ce moment, il sc vit entouré 
d'espions, cl sentit le poids de l’exil rclom- . 
ber plus lourdement que jamais sur son 
aine. Enfin, le JOoct. ISIS, notre glorieux 
exilé reçoit l'autorisation de revenir en 
France. Le général Dcssolcslui envoie en 
même tems une lettre complimcntcusedu 
ministre de la guerre. Lamarque attribua 
la faveur de son rappel à la demande ex- 
presse de l'empereur Alexandre , contre 
l’avis formel de l'Autriche et de l’Angle- 
terre, Le premier mouvement du géné- 
ral fut de sc rendre à Paris, et de multi- 
plier les démarches pour scs malheureux 
compagnons d’exil, dontlc souvenir em- 
poisonnait son bonheur ; il eut le cha- 
grin de ne rien obtenir. Reçu avec ac- 
clamation dans son pays natal, Lamar- 
que goûta dans le sein d’une famille 
charmante toutes les joies dont son coeur 
avait été si long-lcuips sevré. Quoique 



rétabli sur le tableau des lieutenants-gé- 
néraux avec Lobau et Excelmans , il fut 
mis en disponibilité par ordonnance 
royale. On le vit alors occuper sa solitude 
de Saiul-Scver , en continuant toujours 
su traduction d'Ossian ; c'est également 
dans cette résidence qu'il écrivit l'his- 
toire du prince Maurice, et traça un plan 
de défense pour le royaume de Naples. 
Il employait le reste de soh temps à une 
lecture attentive des journaux, s'enflam- 
mant aux patriotiques discours de Foy, 
Manuel et Lafayollc, pour lequel il pro- 
fessait une admiration sans bornes. En 
1 8 JO , Lamarque fit paraître une nou- 
velle brochure , intitulée : Nécessite 
(T une armée en France. D y dévelop- 
pait avec une remarquable supériorité de 
style et de pensées les moyens que pos- 
sédait la France pour repousser victorieu- 
sement toute agression étrangère. Cette 
publication sc liait daus son esprit à un 
grand travail , scs Mémoires militaires, 
qu’il n’eut pas le temps d’entreprendre. 
Le ministre Laiué , frappé de son conte- 
nu , dit devant vingt personnes, en sor- 
tant de son cabinet : « Quand on porte 
une épée, et qu’on écrit ainsi, on est une 
puissance dansl'état. » Ce nouveau succès 
de la plume énergique de Lamarque attira 
plus particulièrement l'attention sur lui. 
11 fut prié de fournir à un recueil ency- 
clopédique, rédigé en 1831 par un ancien 
magistrat, Icsarlicles Action, Allocution, 
Arinée, Arant-garde , Arrière-garde , 
Bataille , Récompense et Subordination , 
qui sont certainement ceux de cc recueil 
dont le mérite a le plus frappé les lecteurs. 
C’est en faisant des recherches pour l’ar- 
ticle Bataille, qui est un modèle de vraie 
science, de clarté et de précision , qu’il 
crut découvrir que la grande révolution 
militaire du xvi* siècle était l'ouvrage 
delà France, et non pas des Suédois 
et tics Hollandais, comme on l’a cru jus- 
qu'à présent. Là sc trouve réuni aux 
profondes connaissances de Xénophon 
legénie si éminemment stratégiipie de 
César. A la même époque , le géné- 
ral publia deux mémoires d’une grande 
importance ur la nécessité de changer 
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la roule militaire île Bayonne & Mont- 
de-Marsan, et d'établir des canaux dans 
le departement des Landes, pour pouvoir 
nourrir une armée aux pieds des Pyré- 
nées. Peu de temps apres , il imprimait 
une brochure piquante intitulée Esprit 
militaire , ouvrage de circonstance, in- 
spiré par le spectacle douloureux des fa- 
veurs prodiguées à cet innombrable état- 
major de la cour , presque entièrement 
composé de noms inconnus h la France. 
— Fixé à Paris , oh il avait renoué la 
plupart de scs relations de l'empire , I.a- 
marquc voyait habituellement Truguet , 
Dessoles, Saint-Cyr, les ducs de Bellunc, 
d'Albuféra , Sébastiani , Foy , Manuel, 
Benjamin-Constant et tous les orateurs 
influents de l'opposition. Le général 
s'associait avec une ardeur toute juvé- 
nile à leurs succès, à leur popularité, et 
soupirait après la liberté politique de son 
pays, alors gouverné par le triumvirat de 
MM. Corbière, Peyronnet et Villèle. Il 
sentait le besoin de servir encore sa pa- 
trie sur ce nouveau champ de bataille que 
l'on nomme la tribune, et de montrer 
sous une face nouvelle, aux séides aveu- 
gle d'un parti rétrograde, l'homme de 
Fonlarabie et de Caprée. C'est en pre- 
nant la parole sur la tombe du maréchal 
Sucliet qu'il entrevit, mais dans un avenir 
encore éloigné, la possibilité d'ajouter les 
couronnes politiques aux lauriers militai- 
res. La première fois qu’il se mit sur 
les rangs pour la députation , il reçut 
les suffrages de 13C électeurs à Mon- 
tauban ; il n’en obtint que f>2 dans son 
département, oh le préfet déploya , contre 
le candidat libéral, tous les moyens d'in- 
flucncc que le gouvernement de la res- 
tauration affichait avec impudeur. Cepen- 
dant les Bourbons désiraient vivement 
attacher Lamarque à leur cause ; on 
chargea le général Bounnonlde lui faire 
des avances directes, qui furent rejetées 
avec mépris. En 1822, le général obtint 
encore 1 OS suffrages des électeurs de 
Mon lauhan, et ne put être nommé. Dans 
une troisième élection, en 18*7, il re- 
recucillit CO votes à Saint-Sevcr. Au 
mois de février 18*3 , Lamarque se pré- 
TOM8 xxxix. 



senla dans un des collèges de Paris, mais 
sa candidature n'était pas sérieuse; elle 
avait pour but d'écarter un concurrent 
ministériel , dont les intrigues échouè- 
rent en effet. Enfin , le 24 décembre 
1828 , il fut nommé à Mont-de-Marsan 
par une imposante majorité. Le ministère 
Polignac sc vengea de cette nomination 
en frappant le député patriote d'une or- 
nance qui mettait h la retraite un des 
lieutenants-généraux le plus capables de 
rendre encore des services signalés à son 
pays. — Lamarque, arrivé à la chambre, 
s'associa il toutes les mesures qui ten- 
daient à renverser le ministère du 8 août, 
et vola constamment avec les *21 . La ré- 
volution de juillet le surprit, quoique de- 
puis long-temps il en eût discuté les 
chances avec scs amis. 11 ne la croyait 
pas si près de nous, et, quand elle éclata, 
il était encore sous l’influence du senti- 
ment qui lui avait fait dire : « Si le peu- 
ple reprenait le pouvoir , je serais persé- 
cuté comme modéré , ainsi que je le fus 
dans ma jeunesse comme girondin. » 
Mais l’héroïsme et la clémence qui sui- 
virent la victoire de ce peuple, qui l'ef- 
frayait un peu , ramenèrent Lamarque it 
d'autres idées. Il comprit avec la justesse 
et la rapidité ordinaire de son coup d’œil 
quelles devaien t être les nouvelles desti- 
nées de la France régénérée; il comprit 
que la révolution de juillet foulait aux 
pieds les honteux traités de 1814 et 181b, 
et il fut un des premiers à en réclamer l'a- 
néantissement public et officiel. Le bruit 
des révolutions , filles de la nôtre , qui 
éclatèrent presque simultanément en Bel- 
gique, en Pologne, en Italie, en Suisse, en 
Allemagne, lui paraissaient être pour la 
France la plus glorieuse occasion de 
marcher sur le Rhin, de reconquérir 
ses limites naturelles, et de promener 
de nouveau en Europe, et peut-être sans 
tirer un seul coup de canon, le drapeau 
tricolore .comme symbole de l'affratichis- 
sement et de l'indépendance des peuples. 
Il sentait sa vieille épée s’agiter dans le 
fourreau. Son vœu le plus cher, et qu'il 
manifesta plus tard à son dernier soupir, 
était de sc mesurer avec Wellington , 
18 
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qu'il appelait V Achille d’Hj'de-Parck ; 
c'était une fausse iilole qu'il voulait bri- 
ser ; il avait étudié sous toutes ses faces 
le vainqueur de Waterloo, et se pro- 
mettait, s'il le rencontrait sur le champ 
de bataille, de lui faire expier cruelle- 
ment scs faciles triomphes. Laïuarquc 
ne vil qu'avec une profonde douleur le 
cabinet des Tuileries inclinera lu paix, et 
sacrifier successivement l'Italie et l’hé- 
roïque Pologne. Un instant, il eut l’es- 
pérance de se retrouver sur des champs 
de bataille bien connus ; c'cst lorsque la 
guerre éclata entre la Belgique et la Hol- 
lande, que soutenait la Prusse. L'idée lui 
vint d'aller chercher à la télé des ar- 
mées belges une gloire que lui refusait 
notre pacifique politique. De graves con- 
sidérations, et la crainte de ii’êtrc point 
autorisé par le gouvernement français, le 
firent renoncer à une première résolution . 
11 s’altaclia.dèsce moment, à servir exclusi- 
vement les intérêts politiques de son pays, 
et à réclamer le développement des institu- 
tions démocratiques que la charte de 1830 
avait promises à la France. Admirateur 
passionné du général Foy, qu’il rappelait 
sous tant de rapports , il voulut achever 
la ressemblance eu arrivant , par les tra- 
vaux les plus opiniitlres, au premier rang 
parmi les orateurs de la chambre. Il ne 
tarda pas à y réussir , et tous scs discours 
sur nos relations à l'extérieur sont autant 
de chefs-d'œuvre où se trouvent la force, 
l'énergie et l'éclat du style, l’ordre, l'en- 
chaînement victorieux des idées et la 
raison puissante. C'est lui qui , parlant 
de la paix obtenue par le ministère du 13 
mars, s'écria « que c'était une halte dans 
la bouc. • Dans les discussion sur l'orga- 
nisation de l'armée, il montra une con- 
naissance approfondie de tous les détails 
de cette vaste machine qu'il avait fait 
si long-temps mouvoir avec succès. Tou- 
tes les séances orageuses le virent è sou 
poste, ardent à l'attaque, au premier 
rang sur la brèche, toujours respecté et 
souvent admiré par scs plus grands en- 
nemis politiques. A celle époque, les of- 
ficiers des cent-jours lui décernèrent une 
épée d’houncur. Ce suffrage , si cher à 



son cœur , le consola de ses beaux rêves 
évanouis, et de scs pénibles déceptions. 
Lors de la présentation de la loi contre les 
étrangers , Lamarquc fii des efforts dés- 
espérés pour eu empêcher l'adopliou, qui 
eut lieu néanmoins. Ce résultat, inatten- 
du pour lui , sembla épuiser le reste de 
ses forces; au sortir de la séance du 9 
avril , il se sentit frappé d’une affection 
grave, présentant les symptômes de l'épi- 
démie régnante ( le choléra ) ; la maladie 
fit des progrès rapides, et, au bout de 
quelques jours , Lamarque comprit que 
la dernière heure de sa glorieuse vie al- 
lait venir. C'est alors qu’il exprima vive- 
ment le regret de n’avoir pas été emporté 
par un boulet àWagram ; mais ses pla in les, 
9es regrets cessèrent bientôt , et tant que 
dura sa longue et douloureuse agonie , il 
montra pour les amis qui l’entouraient 
cette sensibilité exquise que pouvaient 
seuls apprécier ceux qui vivaient dans 
son intimité. Quand on lui annonça l’«- 
vénemeut de Wellington aux affaires, il 
dit à plusieurs reprises : « Ce Welling- 
ton , je l'aurais battu. > A l'approche 
d’une de ces crises que l'on croyait tou- 
jours être la dernière , le général se lit 
apporter l'épée d'honneur qui lui avait 
été offerte en 1831 ; • Mes bons, mes fi- 
dèles officiers des cent -jours me l'ont 
donnée , dit-il , eu l'embrassant avec 

émotion , je ne m'en servirai plus — 

Je pars, dit-il encore , et je pars avec le 
regret de n'avoir pas vengé la France du 
ccsinfàmes traités de I8l4cldc l81i.»Se 
sentant mourir , il voulut donner son ad- 
hésion au célèbre Comple-rcmlu signé par 
les membres iulluenlsde l'opposition de 
celte époque , et eut une dernière et tou- 
chante entrevue avec l'honorable M. La- 
fitte. Connue le général Ficclmaus cher- 
chait à le détourner de l'idée de sa mort , 
qui était imminente : • Et qu'importe , 
répliqua-t-il, en recueillant ses derniè- 
res forces, qu’importe, pourvu que la 
patrie vive! » Quelques minutes après, 
le mot de patrie semblait errer encore sur 
scs lèvres que la mort avait glacées. — 
Nous croyons avoir assez jugé Lamarquc, 
dans le cours de cet article, pour n'avoir 
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pas besoin de formuler ici notre opinion 
sur lui ; nous dirons seulement que le gé- 
uétal,en essayant de renouer la chaîne des 
dcui révolutions, était un lien précieux en- 
tre la génération glorieuse qui s'éteint et 
la génération ardeute qui s'avance et n’est 
pas encore assez connue. Ami sincère de 
la gloire et de la liberté de son pay s , il 
ne sépara jamais la nécessité de vaincre 
l'ennemi de la nécessité de maintenir les 
institutions représentatives : tel a été l'in- 
variable sentiment du général Lamarque 
pendant ses quinze années d’opposition , 
d'exil et de persécution. Nous Unirons 
en citant ces mots, glorieux pour lui , de 
l'empereur à Sainte-Hélène, et qui tirent 
tant de fois bondir sou coeur d'orgueil et 
de reconnaissance : • Les généraux qui 
semblaient devoir s’élever, les futures 
destinées de la France, étaient : Gérard , 
Clauzel, Lamarque et Foy : c’étaient mes 
nouveaux maréchaux. « Alfseu Lecoyt, 
LAXJI'LVMS (Jeas-Desys), naquit 
le 12 mars 1 7 A3 , à tiennes, où son père 
exerçait avec distinction la profession 
d'avocat. Doué d’une ame tendre et im- 
pétueuse , il embrassa avec ardeur les 
croyances du christianisme , et en prati- 
qua la morale avec une austérité digne 
des premiers disciples. — A seize ans, il 
était sorti du collège, et partageait les la- 
borieuses veilles de sou père. L’étude de 
l’histoire et du droit ecclésiastique , celle 
du droit civil , faisaient l’objet principal 
de ses travaux , dans lesquels la philoso- 
phie et l'histoire générale n'étaient pas 
omises. Reçu par dispense d'âge avocat 
et docteur en droit, il venait d'atteindre 
dix-neuf ans lorsqu'une chaire de droit 
fut mise au concours à Rennes. Son ex- 
trême jeunesse ne lui permettait pas de 
sc présenter. 11 obtint une nouvelle dis- 
pense , et justiha ces faveurs par le ta- 
lent et la science qu'il déploya dans ses 
épreuves. 11 y emporta le suffrage de scs 
concurrents et du public; mais les juges 
du concours ne voulurent pas se donner 
un collègue imberbe. 11 ne recueillit pas 
moins le fruit de ses eflorts : son habileté 
comme jurisconsulte fut connue , et sa 
place honorablement marquée au bar- 



reau.— Plein de confiance dans l’avenir, 
il reprit les travaux de son cabinet , et 
se livra à des études plus vastes, qui de- 
vaient lui assurer de nouveaux succès. 
Nes'arrélant pas aux commentatenrs con- 
nus du droit civil et canonique, il se pro- 
cura à grands frais de nombreux ouvra- 
ges sortis des universités allemandes , et 
pour la plupart ignorés en France , et 
puisa à ces sources une érudition con- 
tre laquelle devaient échoner les efforts 
de set adversaires et la mauvaise volonté 
de scs juges. — L'occasion ne tarda pas 
à sc présenter. En 1775 , un concours 
s'ouvrit pour une chaire de droit ecclé- 
siastique. Lanjuinais, alors Agé de vingt- 
et-un ans , y parut avec une supériorité 
non contestée. Mais les uns le trouvaient 
trop jeune , les autres le trouvaient trop 
savant. La majorité sc déclara encore 
contre lui. Alors, M. Loisel, l'un des 
professeurs de la faculté , faisant éclater 
la plus vive indignation , sc répandit en 
reproches contre ses collègues , et dé- 
clara qu'il sc croirait déshonoré s’il si- 
gnait leur décision. Cet acte de fermeté 
ramena les esprits , et Lanjninais fut 
nommé à la chaire vacante , où il sc dis- 
tingua en combattant les routines de l'é- 
cole , et en ouvrant des voies plus lar- 
ges à l’enseignement. — De si brillants 
succès accrurent rapidement sa réputa- 
tion , et, dans l'âge des débuts , il se 
trouva placé aux premiers rangs du bar- 
reau. Consulté pour les affaires les plus 
importantes de la province, sa probité 
sévère , ses connaissances profondes et 
la vigueur de sa logique justifièrent tou- 
jours la confiance de ses clients : aussi, 
en 1770, il fut élu par les trois ordres 
l’un des conseils des étals de Bretagne , 
place réservée d'ordinaire ii des hommes 
blanchis dans la pratique des affaires.— 
En témoignage de son assiduité, il a 
laissé quatre volumes in-quarto Je con- 
sultations imprimées, et deux truités gé- 
néraux de droit canonique écrits en la- 
tin — Le premier de ces traités , qui est 
un abrégé de la législation canonique re- 
çue en France avant la révolution , est 
intitulé : Jnstilutioncs jurit ecclesias- 
18 . 
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tici ad fnri pal l ici usum accommodalœ. 
Le second est un traité général de droit 
canonique suivant l'ordre des Décrétales; 
il est intitulé : Prœlecticmes juris eccle- 
siastici ju.rta sericm gregorianœ Dccre- 
lnlium collectionis , cl ad fori pat lici 
usas accommodatce. — Outre ces deux 
ouvrages, qu’il n'cul pas le temps de pu- 
blier, il Composa et fit imprimer, en 178(1, 
sous les formes modestes d'un mémoire 
sur procès, un traité savant et curieux 
sur l'origine , l'imprescriptibilité, les 
caractères distinctifs des différentes 
espèces de dîmes , et sur la présomp- 
tion légale de l'origine ecclésiastique 
de toutes les dîmes tenues en fief . — 
Ainsi, des travaux sévères, des luttes 
difliciles, occupèrent, pour Lanjuinais , 
les jours brillants de l'adolcsccncc et de 
la jeunesse. Fuyant les plaisirs du mon- 
de , s’il donnait quelque relâche à son 
esprit , c’était pour prendre sa part 
dans les entretiens du foyer domesti- 
que , quelquefois pour faire une pro- 
menade champêtre , dont il goûtait les 
charmes avec la candeur d’un enfant. 
— Dès 1787 , une grande agitation ré- 
gnait en Bretagne ; les embarras de la 
cour et du ministère éveillaient dans les 
trois ordres des espérances opposées , et 
tous travaillaient avec zèle à profiter des 
circonstances dont aucun ne comprenait 
la gravité. La convocation des états-gé- 
néraux , en 1788, vint éclairer le tiers- 
états et lui révéler ses forces.— La con- 
stitution de la Bretagne avait , par scs 
formes , conservé dans le pays des prin- 
cipes de liberté et une habitude de dis- 
cussion qui ne demandaient que l’occa- 
sion de prendre l'essor. Cette occasion 
fut saisie avec avidité. Les nobles curent 
leurs réunions, oit ils traitèrent les ques- 
tions à l'ordre du jour : le nombre des 
députés du tiers, le vote par ordre ou par 
tête , etc. De sou côté , le tiers avait pris 
une attitude imposante. Des assemblées 
des députés des paroisses s'étaient par- 
tout formées pour la rédaction des ca- 
hiers auxquels devaient se conformer 
leurs députés aux états-généraux. Il ne 
s'agissait plus seulement du nombre des 



députés du tiers et du vote par ordre ott 
par tète ; mais on y discutait les privilè- 
ges de la noblesse et la constitution 
même de la monarchie. Des paroles , on 
en vint aux écrits, et une polémique vio- 
lente s’engagea. Lanjuinais y prit part, 
et publia , en 1788, deux brochures, où 
il attaqua avec chaleur les prétentions et 
les intrigues de la noblesse. Ces brochu- 
res, qui eurent' alors plusieurs éditions, 
étaient intitulées , l'une le Préservatif 
contre l'avis à mes compatriotes ; l’au- 
tre, Réflexions patriotiques sur l'arrêté 
de quelques nobles de. Bretagne , du 
JS août 1788. — La noblesse ne profita 
point des conseils de Lanjuinais. Loin 
de là , elle protesta contre la déclaration 
du roi , qui ordonnait le doublement du 
tiers , et refusa de nommer ses députés. 
En même temps, elle soudoya des laquais 
et des porteurs pour exciter des émeutes, 
dont elle voulait faire tomber l'odieux 
sur le tiers. Il y eut à Bennes des com- 
bats mcurlicrs , dont l'issue fut fatale à 
ceux qui les avaient provoqués , et dont 
le résultat fut d'exaspérer les esprits. 
Aussi le cahier des voeux de la séné- 
chaussée de Bennes , le plus complet et 
le plus hardi de tous, demanda l'aboli- 
tion des droits féodaux , et même de la 
noblesse titulaire, et signala presque tous 
les grands principes proclamés plus tard 
dans la déclaration des droits et dans la 
constitution de 1791. Lanjuinais, qui 
avait été le principal rédacteur de ce ca- 
hier , fut un des députés chargés de le 
défendre aux états-généraux. — Arrivés 
à Versailles, ces députés partagèrent la 
joie pure et la noble confiance de leurs 
collègues : néanmoins , ils se réunirent 
immédiatement pour concerter leurs ef- 
forts et en assurer le succès. Leur as- 
semblée , si connue sous le nom de club 
breton , ne fut d'abord ouverte que pour 
eux , mais il s'empressèrent d’y admettre 
les députés qui partageaient leurs vues , 
et c’est là que se préparèrent les premiers 
actes de l’assemblée nationale. — L'un 
des fondateurs du club breton , Lanjui- 
nais , marqua de bonne heure sa place 
parmi les plus généreux patriotes. Il ap- 
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parut des premiers à la séance du jeu de 
paume, et mérita de figurer dans la scène 
sublime que le pinceau de David a léguée 
à la postérité. — Il eut une fois l'hon- 
neur de décider le vote de l’assemblée 
contre une proposition de Mirabeau. Ce 
grand orateur , après avoir fait alliance 
avec la cour , présenta , le G novembre 
1789, un projet de décret, ayant pour 
but de donucr aux ministres voix consul- 
tative dans l'assemblée. M. de Clermont- 
Tonnerre prit la parole pour le projet de 
Mirabeau, et paraissait avoir gagné tous 
les suffrages, lorsque Lanjuinais , rappe- 
lant dans un discours énergique et con- 
cis les principes de l’assemblée sur la sé- 
paration des pouvoirs, enleva les applau- 
dissements et ramena la majorité. — Après 
la clôture de l'assemblée constituante, 
Lanjuinais revint à Hennés , où il fut 
nommé officier municipal. Plein de con- 
fiance dans la sagesse de la constitution 
nouvelle , il se croyait rendu pour la vie 
à ses goûts laborieux et paisibles ; mais 
l’orage grondait toujours. — Le 10 août, 
le trône s'écroula; puis vinrent les san- 
glantes journées de septembre, puis la 
convention , élue sous ces auspices ter- 
ribles. Lanjuinais, député d’Hle-ct-Vi- 
lainc, y apporta son amour désintéressé 
pour la patrie , et un entier dévoùment 
à ses devoirs. — Peu de jours après son 
élection , il devait se rendre à la société 
des «mis de la constitution : on mit à 
dessein à l'ordre du jour la prestation de 
serment haine aux rois et à la royauté. 
11 combattit le serment de toutes scs for- 
ces, et observa que, personnellement ap- 
pelés prononcerdaus la convention sur le 
sort de Louis XVI, il ne pouvait pronon- 
cer un serment de haine contre lui. Le 
serment ayant été voté malgré son oppo- 
sition , il persista dans son refus , et se 
retira. — Mais les jours d'enthousiasme 
et de joie étaient écoulés ; la révolution, 
roulant sur des flots de sang , avait dé- 
passé son but : c'était contre ses excès 
que Lanjuinais allait déployer son éner- 
gie. — Prenant part aux plus importantes 
délibérations de l’assemblée , on le vit à 
la tribune toutes les fois qu'il y eut à ré- 



clamer justice ou à faire acte de courage. 
On l'y vit surtout dans les grands débats 
delà montagne et de la gironde. — Dès 
le 27 septembre , il fit ajourner une pro 
position de Tallicn , leudant au renou- 
vellement en masse de tous les fonction- 
naires administratifs et judiciaires, que 
les démocrates ne trouvaient pas assez 
purs. Le 28 , il appuya vivement l'éta- 
blissement de la garde départementale , 
demandée par Kersaint pour protéger la 
convention , et peu après il joignit sa voix 
à sa celle de Louvet , lors de sa fameu- 
se accusation contre Robespierre; il de- 
vint depuis l'objet des injures quotidien- 
nes du journal de Marat , Y Ami du peu- 
ple. — La condamnation de Louis XVT 
était pour le parti extrême le talisman 
d'où dépendait le salut de la république. 
Selon eux , il fallait que la convention , 
baignée dans le sang royal , y retrempât 
son énergie, et y atteignit jusqu'à la der- 
nière pensée de transaction. — Lanjui- 
nais élève sa voix au-dessus des clameurs: 
« Le temps des hommes féroces est pas- 
sé , dit-il 11 ne faut plus songer à 

nous arracher des délibérations qui pour- 
raient déshonorer l'assemblée Au- 

jourd'hui , citoyens , on veut vous faire 
juger l’accusé sans vous donner le temps 
de méditer sa défense ; eh bien ! moi , je 
viens vous demander le rapport d'un dé- 
cret barbare qui vous a été ravi en peu de 
minutes, et par voie d’amendement, celui 
qui vousa faits jugesdaus cette affaire. • 
Ce discours énergique, souvent interrom- 
pu par des injures et des cris de rage, ne 
put faire rapporter le décret de mise en 
jugement, inaisdu moins la discussion fut 
ouverte sur le procès. — Lanjuinais n’y 
prit point de part orale , mais il publia 
son opinion , où il soutenait que le roi 
ne pouvait être jugé par la convention ; 
il demandait que l'appel au peuple pré- 
cédât le jugement; il ajoutait que si la 
convention voulait juger, elle devait an 
moins suivre la proportion des suffrages 
exigés par la loi , et voter au scrutin se- 
cret. — Après de longs débals, la con- 
vention pose enfin les questions du pro- 
cès. Sur la première : Louis Capct est- 
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U coupable de conspiration et d'atten- 
tats contre la sûreté générale de F étal ? 
Laojuiiiais répondit : • Oui » , sans être 
juge. Sur U seconde : Le jugement, 
quel qu'il soit , sera-t-il envoyé à la 
sanction du peuple ? « Je dis oui , si vous 
condamnez Louis à mort ; dans le cas con- 
traire, je dis non... J entends dire que 
mon suffrage ne sera pas compte ; com- 
me je veux qu'il le soit , je dis oui. » — 
L'appel nominal sur ccs deux questions 
avait consomme toute !a journée du l& 
janvier. La troisième question : Quelle 
peine sera infligée ? fut ajournée uu len- 
demain : c'était tout le procès. — Eniin, 
la séance est ouverte; l'appel nominal 
va commencer. A ce moment solenucl , 
Lanjuinais veut faire une dernière ten- 
tative en faveur de l'illustre victime. « La 
première violaliou des princi|>es , dit-il, 
fait toujours marclicr de violation en vio- 
lation. Vous invoquez sans cesse le code 
pénal ; vous dites sans cesse : nous som- 
mes jury ; hé liicn ! c'est le code pénal 
que j'invoque ; ce sont ccs formes de jury 
que je demande, et auxquelles je supplie 
de ne pas faire d'exception. \ ous avez 
rejeté toutes les formes que la justice et 
l'humanité exigeaient, la récusation et 
la forme silencieuse du scrutin , qui peut 
seule garantir la liberté des suffrages. 
On parait délibérer ici dans une conven- 
tion libre , et c'est sous les poignards et 
les canons des factieux... » — Après une 
longue interruption , l'orateur termine 
en demandant , au nom de la justice et 
«le l’humanité , qu'il faille pour la con- 
damnation les trois-quarts des suffrages. 
Danton prend alors la parole , et fait dé- 
créter l'ordre du jour. L’appel nominal 
commence , et Lanjuinais formule son 
vote en ces termes : • Comme législa- 
teur , considérant uniquement le salut 
de l'état et l'intérêt de la liberté , je ne 
connais pas de meilleur moyen de les 
préserver et de les défendre contre la 
tyrannie que l’existence du ci-devant 
roi. Au reste , j'ai entendu dire qu’il faut 
que nous jugions cette affaire comme la 
jugerait le peuple lui-même ; or , le peu- 
ple n'a pas le droit d'égorger un prison- 



nier vaincu : c’est donc d’après le vceu 
et les droits du peuple que je vote pour 
la réclusion jusqu’à la paix , et pour le 
bannissement ensuite, a — (Juclque 
temps après la condamnation de Louis 
XVI, le côté droit essuya une autre 
défaite. Le 8 mars, la montagne fit de- 
mander par ses pétitionnaires des fau- 
bourgs la création du tribunal révolu- 
tionnaire. Carrier propose que leur pé- 
tition soit assitôt convertie en décret. 
La montagne et la plaine se lèvent. Lan- 
juinais se lève aussi, et s’écrie : Je m’op- 
pose à ce qu'on vote un principe tel que 
celui-là. • Les murmures de la montagne 
et des pétitionnaires couvrent sa voix. 
Désespérant alors d'empêcher le décret: 
«Je propose, dit-il, un amendement h 
ce décret affreux par les circonstances 
qui nous environnent, affreux par la vio- 
lation de tous les principes, affreux par 
l'abominable irrégularité de la suppres- 
sion de l’appel en matière criminelle. 
Je demande que ce soit au seul déparle- 
ment de Paris que s'étende cette cala- 
mité. > — Cet amendement, soutenu par 
Guadet, fut rejeté, et la convention dé- 
créta en termes généraux l’établissement 
d'un tribunal extraordinaire pour juger 
les conspi râleurs et les contre-révolu- 
tionnaires. Le comité de législation fut 
chargé de la rédaction du décret pour le 
lendemain. Lanjuinais, qui était mem- 
bre de ce comité , fut sommé de s'y ren- 
dre; mais il refusa bâillement d'y aller. 
Pachc vient lire à la barre une pétition 
contre vingt-deux membres du côté droit. 
Elle est déclarée calomnieuse , et la ma- 
jorité y répond en créant la commission 
des douze , investie de pleins pouvoirs 
de poursuixrre les complots tramés con- 
tre la république dans toute l'étendue de 
son territoire. Les douze agissent avec 
vigueur , et la confiance renait ; on es- 
père un moment que la France va échap- 
per à l'anarchie ; les complots de la com- 
mune sont mis an jour ; Lanjuinais les 
dénonco à la tribune dans un discours 
qui est, malgré la montagne, envoyé à 
tous les départements. Les démagogues, 
comprenant alors le danger de leur po- 



Digitized by Google 



1. A X ( ?79 ) LAN 



sition , liaient l'exécution de leurs tra- 
mes. — Le Î7 juin , «les |iétitionnaires au- 
dacieux viennent à la barre demander la 
dissolution de la commission des douze , 
et la mise en liberté des citoyens arrêtés 
par ses ordres. Ils envahissent les bancs 
de l'assemblée , et votent eux-mêmes le 
décret. — Le î* , h l’ouverture de la 
séance , Lanjuinais parait à la tribune 
pour en demander la nullité et faire ré- 
tablir la commission des douze, dernière 
planche de salut du côté droit. De vio- 
lents murmures l'interrompent. • Ac- 
cordez -moi du silence, dit-il, car je 
suis décidé h rester ici jusqu’à ce que 
vous m'ayez entendu, a Après deux épreu- 
ves douteuses , l'assemblée lui accorde la 
parole. • Tout est perdu , citoyens , s'é- 
crie-t-il , j'ai à vous dénoncer dans le 
décret d’hier une conspiration plus atro- 
ce que toutes celles qui ont été tramées 
jusqu'ici. Plus de cinquante mille ci- 
toyens ont été enfermés dans toute la 
France par vos commissaires; ils ont fait 
plus d'arrestations en un mois qu'il 
ne s’en est commis en un siècle sous 
l'ancien régime , et vous vous plaignez 
qu'on ait enfermé deux ou trois hommes 
qui prêchent le meurtre et l'anarchie à 
deux sous la feuille. Vos commissaires 
sont des proconsuls qui agissent loin de 
vos yeux , et vous les laissez agir; votre 
commission , placée à côté de vous , sous 
votre surveillance immédiate, vous vous 
en défiez, vous la supprimez! Dimanche 
dernier , on a proposé dans la jacobi- 
nière de faire nn massacre dans Paris; 
on recommence ce soir la même délibé- 
ration à l'évêché ; on vous en fournit les 
preuves , et vous les repoussez I.... Vous 

protégez des hommes de sang » A 

ce mot , l'orateur est interrompu par 
mille clameurs. Legendre , dominant le 
tumulte, s'écrie: « Si Lanjuinais ne cesse 
de parler , je me porte à la tribune et je 
le jette en bas! » L'orateur n'en continue 
pas moins son discours , et le décret est 
rapporté à quarante voix de majorité. — 
Le 30, la commission des douze, atta- 
quée de nouveau , est encore défendue 
par Lanjuinais, et les fureurs de la mon- 



tagne éclionent devant le vote libre de 
l’assemblée. — Vaincus par le scrutin, 
les démagogues courent aux armos, et, 
le 31 mai , cent mille hommes entourent 
la convention , qui , cédant à la force , 
prononce la dissolution de la commission 
des douze. — Le succès des conspira- 
teurs n'était pas encore complet ; ils 
avaient demandé inutilement l'arresta- 
tion des vingt-deux , des membres de la 
commission des douze , et des ministres 
Roland , Lebrun et Clavièrcs. Décidés à 
consommer l'Œuvre de leurs violences, 
ils se retirent à l'évêché pour y concer- 
ter des complots plus terribles. — Toute 
la nuit du l« r au ï juin , le tocsin , la gé- 
nérale et le canon d’alarme retentissent 
dans Paris. Dès le matin , quatre-vingt 
mille hommes avec cent soixante pièces 
de canon entourent la convention. Les 
députés y arrivent successivement , con- 
naissant déjà le but de cet appareil de 
guerre. — La séance s’ouvre ; on expédie 
la correspondance. Lanjuinais arrive au 
moment oh on allait admettre les nou- 
veaux pétitionnaires de la commune. • Je 
demande la parole , dit-il , sur la géné- 
rale qu'on bat dans Paris. — A bas ! à bas t 
s'écric-t-on ; on v«*ut amener la guerre 
civile. • Lanjuinais continue : • Tant 
qu’il sera permis de faire entendre ici 
sa voix, je ne )|isscrai pas avilir dans ma 
personne le caractère de représentant 
du peuple ; je réclamerai ses droits et sa 
liberté. Il n’est que trop notoire que de- 
puis trois jonrs vous ne délibérez pres- 
que plus, que vous êtes influencés, et 
au-dedans et au dehors; une puissance 
rivale vous commande , elle vous envi- 
ronne au-dedans de ses salariés , an de- 
hors de ses canons. Je sais bien que le 
peuple blême et déteste l'anarchie et les 
factieux, mais enfin il est leur instrument 
forcé. Des crimes que la loi déclare di- 
gnes de mort ont été commis ; une au- 
torité usurpatrice a fait tirer le canon 
d'alarme (murmures), il semblait qu'un 
voile officieux devait être jeté sur tout ce 
qui s'était passé, mais le lendemain le 
désordre continue , le sur-lendemain il 
recommence ( explosion de murmures 
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dans l'ensemble et les tribunes). Com- 
ment voulez-vous assurer la liberté de 
Ja représentation nationale , lorsqu'un 
député vient de me dire à celte barre : 
^Jusqu'à extinction des scélérats qui te 
ressemblent, nous nous remuerons et agi- 
terons ainsi ( nouvelle interruption } I 
Jusqu’ici, vous n'avez rien fait, vous 
avez tout souffert , vous avez sanctionné 
tout ce qu'on a exigé de vous. Une assem- 
blée insurrectionnelle se réunit, nomme 
un comité chargé de préparer la révolte, 
un commandant pour l’exécuter; et cette 
assemblée , ce comité , ce commandaut, 
vous souffrez tout cela (nouveau tumul- 
te). » Le boueber Legendre , faisant un 
geste menaçant , s'écrie : « Descends de 
la tribune , Lanjuinais , ou je vais t'as- 
sommer I — Fais décréter que je suis 
bœuf, et tu m'assommeras ! » lui ré|>ond 
l'orateur .*Lanjuiuais poursuit son accu- 
sation contre les conspirateurs. « Une 
assemblée usurpatrice , non seulement 
existe , non seulement délibère, mais elle 
agit. On m'accuse de calomnier Paris! 
non , Paris est pur, Paris est bon , Paris 
est opprimé par les tyrans qui veulent du 
sang et de la domination. » A ccs mots, 
la fureur des montagnards se déchaîne ; 
Chabot , Drouet , Robespierre jeune , 
Xurrcau et d'autres , le pistolet à la main, 
s'élancent sur Lanjuinais,, et veulent le 
précipiter de la tribune ; Legendre lui 
applique un pistolet sur la gorge : Oefer- 
mon, Pénièrcs, Lidon , Pilastres, volent 
à son secours ; il se cramponne avec force 
à Ja tribune , et sa voix tonne encore au 
milieu des hurlements : ■ Je demande , 
dit-il , que toutes les assemblées révolu- 
tionnaires de Paris , notamment celle de 
l’évêché , soient cassées, ainsi que ce 
qu'elles ont fait depuis trois jours, et que 
le comité de salut public vous rende 
compte après demain de l'expédition du 
décret que vous rendrez à ce sujet; je 
demande encore que tous ceux qui vou- 
dront s'arroger une autorité nouvelle et 
contraire à la loi soient déclarés borsla 
loi, cl qu’il soit permis à tous les citoyens 
de leur courir sus. • — A ce moment ar- 
rive la députation des autorités révolu- 



tionnaires de Paris. Elle présente une 
pétition terminée par celte phrase : • Re- 
présentants, les factieux de la conven- 
tion vous sont connus ; décrétez à l'in- 
stant leur mise en arrestation... Le peu- 
ple est las d'ajourner sans cesse l'instant 
de son bonheur ; sauvez-le , ou nous dé- 
clarons qu’il va se sauver lui-même. • — 
Des applaudissements convulsifs des tri- 
bunes et de la montagne accueillent celte 
pétition. PuisTallicn et Billaud deman- 
dent que le rapport en soit fait à l'instant 
même. La majorité de l'assemblée, qui 
résiste encore à la terreur , la renvoie au 
comité de salut public. Le décret est à 
peine rendu que les pétitionnaires se 
précipitent de la montagne où ils étaient 
allés s'asseoir. • Peuple , tu es trahi ! > , 
s'écrient-ils; cl ils sortent de la salle en 
proférant les plus sanglantes menaces. 
Les députés proscrits , qui étaient pré- 
sents , sont signalés. Qu'ils ri échappent 
pas ! devient un cri général ; des sicaires 
courent aux diverses issues. Cependant, 
la convention feignant de se croire libre, 
vaque aux affaires, à l'ordre du jour. 
Bientôt paraît Barrère , annonçant qu'il 
est prit à faire son rapport sur les péti- 
tions des sections de Paris. 11 propose en- 
core une demi-mesure. Lanjuinais s'é- 
crie : « Si j’ai montré jusqu'à présent 
quelque courage , je l’ai puisé dans l’ar- 
dent amour qui m'anime pour la patrie 
et la liberté. Je serai fidèle à ces mêmes 
sentiments , je l'espère , jusqu'au der- 
nier souille de ma viefinterruption). — Je 
dis à mes interrupteurs, et surtout à Cha- 
bot, qui vient d'injurier Babaroux : on a 
vu orner les victimes de fleurs et de ban- 
delettes, mais le prêtre qui les immolait 
ne les insultait pas. > — Lanjuinais , 
après la journée du 2 juin , ne désespéra 
point de la patrie; il n'hésita pas à faire , 
du sein de la proscription un dernier 
appel à ses concitoyens. 11 publia un ré- 
cit de l'insurrection et en prédit les con- 
séquences funestes. — Le 3 juin, il pro- 
voqua son jugement par une lettre adres- 
sée à la convention; mais, voyant en- 
suite les mesures de terreur que le parti 
dominant commençait à prendre, et ne 



Digitized by Google 



LAN f 2»i ) LAN 



pouvant plus exposer ulilemcntsa vie, il 
trompa la surveillance de ses gardes et 
quitta Paris. Peu de temps avant son ar- 
restation, il avait eu le bonheur de ren- 
dre quelques services à un de ses compa- 
triotes, M. le marquis de Cbàlcaugiron , 
qui, arrivant de Prusse avec son fils, avait 
failli être poursuivi et traite 1 comme émi- 
gré 1 . M. de Cliàteaugiron lui témoigna sa 
reconnaissance en lui procurant des 
moyens d'évasion , sans le secours des- 
quels il eût probablement péri comme 
scs infortunés collègues. — Le 23 juin , 
l’abbé Baron , précepteur de M. de Cbâ- 
teaugiron fils, vint chez Lanjuinais, qui 
demeurait dans un hôtel garni rue Saint- 
IS icaisc, et sortit après une courte visite; 
Laujuinais, feignant de le reconduire, 
sortit après lui ; le gendarme de garde , 
le voyant nu-tète et en costume de cham- 
bre, ne conçut aucun soupçon. A quel- 
ques pas de l'hôtel , l’abbé Baron le lit 
monter dans une voiture disposée à ce 
dessin , qui les conduisit à la campagne 
de M. de Chàtcaiigiron , au Marais, près 
Argcntcuil. Lanjuinais y resta deux jours, 
pendant lesquels il se procura uu passe- 
port par l'entremise de M. Chevallier , 
officier municipal de cette ville; craignant 
de compromettre M. Chevallier, il vou- 
lut que ce passeport lui fût délivré sous 
la désignation de Jean Venys, écrivain , 
noms et qualité qui ne contenaient, com- 
me on le voit, aucune énonciation men- 
songère. Muni de eette pièce, il partit 
avec M. Sénau , secrétaire de M. de Châ- 
teaugiron , et avec son valet de chambre 
appelé Clusol , qui, connaissant le pays, 
servait de guide. Après deux jours d'une 
marche dangereuse et pénible, il arriva 
à Pacy, où il prit une voiture pourallcr 
à Caen. Plusieurs de ses collègues de 
proscription y étaient déjà , et organi- 
saient la force départementale. Lanjui- 
nais ne prit point de part à leurs mouve- 
ments , et , après s’étre arrêté 2 1 heures 
à Cacrr pour se reposer des fatigues de 
la route , il se rendit à Rennes , où il fut 
reçu, au milieu d'acclamations générales, 
par les autorités constituées. Ce triomphe 
devait être de courte durée. Il en pro- 



fila pour publier , sous ce titre ironique : 
Vernier crime tic Lanjuinais , une bro- 
chure où il dénonçait aux assemblées pri- 
maires la constitution rédigée par lié— 
rault-Séchellcs , et décrétée par la coqp 
veution peu de jours après l'insurrection 
du 2 juin. — La mise hors la loi des vingt- 
deux , les mesures de terreur prises par 
la convention , la soumission de Caen , et 
l'arrivée du représentant Carrier dans la 
ville de Rennes, obligèrent Lanjuinais 
de songer à sa sûreté. 11 se cacha daus sa 
propre maison. Un petit grenier, à peine 
assez grand pour contenir un matelas, 
une table et quelques livres, lui servit 
de retraite. Ce galetas était éclairé par 
une lucarne à demi-bouchée avec un fa- 
got , et n'avait pour issue qu'un trou pra- 
tiqué au niveau du sol , et caché sous la 
tapisserie d’une chambre voisine. 11 vé- 
cut là dix-huit mois exposé aux intempé- 
ries de l'air, n’ayant pour se chaulVer 
qu'un peu de braise qu'on lui faisait pas- 
ser de temps en temps , et pour se prome- 
nerque la cliambreattcnantàsa cachette, 
où il se glissait dans les jours un peu tran- 
quilles. — Durant cette longue agouie, il 
dut son salut au dévouement sans bornes, 
au sang-froid et à la présence d’esprit im- 
perturbable de sa femme. 11 le dut aussi 
au courage d'une servante nommée Ju- 
lie Poirier. Celte généreuse fille, préve- 
nue par M m * Lanjuinais qu’il y avait peine 
de mort dans les 24 heures contre toute 
personne coupable ou complice du crime 
d'avoir donné asile à un condamné ré- 
volulionnaircment, ne voulut point aban- 
donner ses maitres , et partagea avec joie 
leurs dangers. — Avec la loi des sus- 
pects , la proscription qui avait frappé 
Lanjuinais atteignit toute sa famille : 
sa mère, son frère, sa sccur, sa hile 
encore enfant , furent jetés en. prison. 
Tout était perdu si sa femme eut subi le 
même sort. — Dnc seule voie de salut 
restait. La législation d'alors déclarait le 
mariage dissous par la prononciation d'une 
peine afflictive contre l'un des conjoints; 
et ce divorce, en brisant le lien de pa- 
renté , faisait cesser la cause de la suspi- 
cion légale. Lanjuinais détermina sa 
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femme à y recourir , rédigea lui-même 
les pièces préparatoires , et , le I ï no- 
vembre 1793, le divorce fut prononcé. 
— Cet actcadoucilun peu l'humeur soup- 
çonneuse du comité révolutionnaire , et 
M“* Lanjuinais conserva sa liberté. Elle 
conserva aussi la disposition de ses biens 
personnels , devenus sa seule ressource, 
les biens de son mari ayant été confisqués 
et frappés de séquestre. — Le logement 
des gens de guerre était une calamité de 
l'époque. La maison de M" e Lanjuinais 
en était toujours garnié de préférence 
aux autres, et souvent à tel point qu'elle 
était obligée de se réfugier dans un gre- 
nier. Qu’on juge combien il fallait d'a- 
dresse cl de fermeté pour ne pas se tra- 
hir lorsqu'on était dans scs moindres dé- 
marches cx|M>sé sans cesse à une foule de 
témoins malveillants. — Enfin nrriva le 
9 thermidor , et, dans la convention Lan- 
juinais se mit à travailler dans sa retraite 
• faire rendre la liberté à son frère, à sa 
sreur, à sa mère et à sa fille, et n'y parvint 
qu’après plusieurs mois , par l'entremise 
du conventionnel Corbcl, député du Mor- 
bihan. — En brumaire an lit {novembre 
1794), Lanjuinais conçut l'espoir d'être 
rappelé à la convention, où beaucoup de 
députés proscrits étaient déjà rentrés. 
Dans ce but, il adressa à la convention, 
par les inainsdeson collègue et ami Pé- 
nière, une pétition où il demandait des 
juges. Cet écrit n’était point une humble 
supplication , mais la plainte éloquente 
et licre de la vertu outragée. — Pénières, 
craignant d'appeler de nouveaux orages 
sur la télé de son ami, suspendit l'impres- 
sion de son mémoire , dont il remit seu- 
lement une copie aux comités de gouver- 
nement. Bientôt Lanjuinais envoya une 
seconde adresse à la convention , et , le 
18 frimaire de l'an m (8 décembre 1794), 
cette assemblée rendit , au rapport de 
Merlin, un décret qui rappelait à la vie 
civile les députés mis hors la loi par suite 
de l'insurrection du î juin. Enfin, trois 
mois plus tard , ils furent réintégrés dans 
leurs fonctions de représentants du peu- 
ple. — Aussitôt que Lanjuinais eut re- 
couvré scs droit» de citoyen , il s'empressa 



de faire annuler son divorce. Après avoir 
mis ordre à ses affaires, il allait partir 
pour Paris lorsqu'il fut adjoint aux repré- 
sentants chargés de la pacification des 
chouans. Il se rendit de suite aux confé- 
rences de Lamahilaic , et y exerça une 
grande influence par l’ascendant des ses 
vertus, et parla confiance que son noble 
caractère inspira aux chefs royalistes. 
Aussitôt le traité conclu , il partit et vint 
reprendre son poste à la convention. — 
U 1 1 floréal , il reparut a cette tribune 
qu'il n'avait pas occupée depuis sa lutte 
héroïque du ï juin. L’assemblée, émue 
par le souvenir de cette journée, le salua 
des plus vifs applaudissements. — Il ne 
larda pas à donner une preuve de sa sin- 
cérité, et il soutint avec chaleur la pro- 
position de Lesage , toute favorable aux 
accusés dn I" prairial — Dès le 18 
floréal de l'an in , il demanda avec cha- 
leur la restitution des biens confisqués 
sur les condamnés révolutionnairemcnt , 
soutenant qu'innocents ou coupables ils 
n’avaient pas été jugés, mais assassinés. 
Su motion, appuyée par Boissy d'Anglas, 
fut adoptée. — Après avoir plaidé la 
cause des condamnés révoluliounaire- 
ment, il demanda l'abrogation des lois 
qui frappaient les parents d'émigrés. Il 
comprenait la justice des lois contre les 
émigrés, mais il ne pouvait souffrir que 
l'on confondit les innocents avec les cou- 
pables. — Lors des troubles suscités dans 
la Provence par les hommes qui avaient 
livré Toulon aux Anglais en 1793, et qui, 
rentrés en France , y conspiraient de 
nouveau, Fréron proposa d'annuler les 
certificats de résidence de tous les indi- 
vidus qui s'étaient enfermés à Toulon. 
Lanjuinais, tout en reconnaissant la né- 
cessité de prendre des mesures contre les 
rebelles, s'opposa à la proposition de 
Fréron , en faisant observer que l’annu- 
lation des certificats de résidence faisait 
réputer émigrés tous ceux qu’elle attei- 
gnait, et, parcela même, emportait peine 
de mort dans les vipgt-quaire heures. Le 
côté gauche murmura; mais la proposition 
ne fut pas adoptée. — La cxmduitc de Lan- 
juinais le compromettait auprès des mon- 
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tagnards, ffiii lé traitaient de royaliste, 
et auprès des thermidoriens , qui vou- 
laient bien modifier la législation révo- 
lutionnaire, mais graduellement et sans 
secousse. Tout en rendant hommage nui 
vertus de leur collègue , ces derniers 
craignaient que l'application immédiate 
de ses principes de justice absolue ne 
donnât trop de puissance nui royalistes , 
qui, depuislcs dernières défaites du parti 
démocratique, commençaient à lever une 
tète menaçante. Sincèrement attaché è 
la république , Lnnjuinais ne croyait pas 
alors que le royalisme c&t un |>arti puis- 
sant , et il prenait les mouvements des 
sections de Paris pour une effervescence 
cansée par la persévérance de la conven- 
tion dans le régime dictatorial; aussi tous 
ses efforts tendaient-ils au prompt réta- 
blissement d'un gouvernement légal et 
régulier; sa fermeté li suivre celle voie 
l'eiposa bientôt à des attaques directes. 
— I.a convention , après avoir voté la 
constitution directoriale , avait cru né- 
cessaire d'en pécher les royalistes d’en- 
vahir la législature nouvelle par les élec- 
tions , et avait rendu le décret du 9 fruc- 
tidor, qui obligeait les électeurs de pren- 
dre , dans le sein de la convention , les 
deux tiers des nouveaui députés. Ce dé- 
cret mécontenta les sections de Paris et 
irrita au dernier point les meneurs roya- 
listes , qui se voyaient enlever un puis- 
sant moyen de contre-révolution. Ils ré- 
solurent de s'opposer par la force à l'exé- 
cution du décret, et, le 13 vendémiaire, 
40,000 sectionnaires se mirent en mar- 
che pour assiéger la convention. — L'as- 
semblée n'avait il sa disposition que quel- 
ques milliers de soldats. Pour les renfor- 
cer, elle donna des armes aux anciens 
terroristes, désarmés depuis les journées 
de prairial. Lanjuinais, qui se souvenait 
île leurs excès , et qui craignait que la 
convention ne retombât sous leur in- 
fluence, s'opposa à cette mesure , qui fu( 
néanmoins décrétée. Le même jour, es- 
pérant prévenir l'effusion du sang , il ap- 
puya une proposition de Canton, ayant 
pour objet de parlementer avec les sec- 
tionnaires avant de leur livrer bataille ; 



scs observations furent couvertes par des 
murmures, et la proposition de Gamon 
fut rejetée. On sait que les deux armées 
en vinrent aux mains, et que la conven- 
tion triompha des royalistes, comme aui 
journées de prairial elle avait vaincu les 
jacobins. — Peu de jours après , TaUien 
vint à la tribune accuser Boissy d'An- 
glas, Lanjuinais et deux autres députés , 
d'avoir été les complices des royalistes 
dans la conspiration du 13 vendémiaire. 
Ccttcaccusation étaitsi ridicule que Lan- 
jninais ne prit seulement pas la parole 
pour la repousser, cl que pasune voix dans 
l'assemblée ne l'appuya. Il fut défendu 
spontanément par Louvet, Syeyès et Le- 
gendre, qui, le ? juin 1793, avait menacé 
de l’assommer. — Appelé par le sort au 
conseil des anciens , Lanjuinais s’opposa 
avecforceaux lois d'exception cl à toutes 
les mesures inconstitutionnelles. — Scs 
fonctions législatives cessèrent le 1 ,T prai- 
rial an v(J0 mai 1797), et il retournai Ren- 
nes, sa ville natale. Lcsopinions vêtaient 
bien changées. Les royalistes dominaient 
partout; les émigrés rentrés elles chouans 
pacifiés avaient presque tous conservé 
de grands biens , et s’étaient emparés des 
assemblées primaires par eux-mêmes et 
par le bas peuple, dont ils disposaient au 
moyen des prêtres ; la bourgeoisie , si 
énergique au commencement de hf révo- 
lution, avait presque entièrement disparu, 
décimée par la guillotine ou enrôlée sous 
le drapeau républicain. Aussi , les élec- 
tions de l’an v furent ii Rennes, encore 
plus que dans le reste de la France , des 
élections royalistes, et Lanjuinais, rendu 
è la vie privée, reprit scs occupations fa- 
vorites. — Les facultés de droit , comme 
toutes les corporations, étaient détruites. 
A la vérité, la convention avait créé en 
l’an m des écoles centrales, auxquelles 
elle avait attaché un cours de législation, 
mais l'étude du droit était presque al>an- 
donnéc , et c’étaient des publicistes plu- 
tôt que des jurisconsultes qui étaient 
chargé-s du cours de législation. Lanjui- 
nais, nommé professeur i l'école de Ren- 
nes, imprima è cet enseignement une 
direction grande et utile. Il divisa son 
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cours en trois années , dans lesquelles il 
enseigna le droit naturel sous le nom de 
théorie des droits cl des devoirs , le droit 
constitutionnel français , le droit crimi- 
nel , les règles de l'organisation et de la 
compétence des tribunaux, et le droit ci- 
vil , et enfin la procédure civile.— Quoi- 
que surchargé par les affaires de son ca- 
binet et par scs cours de droit, il ne vou- 
lut pas laisser manquer un enseignement 
qu’il regardait comme indispensable à 
l'éducation libérale. 11 s'en chargea donc 
bénévolement et y porta l'esprit ré- 
générateur qui distinguait scs autres 
cours. Scs cahiers, rédigés avec beaucoup 
de soin , forment un ouvrage complet 
resté iuédit. — Au milieu de tant d'oc- 
cupations exigeantes et de veilles labo- 
rieuses , Lanjuinais trouvait encore quel- 
ques moments à consacrer à la défense 
du pays et de la liberté. Témoin des in- 
trigues royalistes , il les dénonçait sou- 
vent dans le Journal de F Ouest cl y pu- 
bliait des réfutations de leurs doctrines. 
Mais il pensait qu’on ne devait employer 
contre ces ennemis de la France que les 
moyens légaux, et il voyait du même œil 
les conspirations contre-révolutionnaires 
et les coups d'état républicains. Aussi 
désapprouva-t-il ouvertement la révolu- 
tion du 1 8 fructidor et la réaction déma- 
gogique qui en fut la conséquence. — 
Le premier vendémiaire an vt , jour de 
la fête de la république, il fut invité à un 
diner donné à Rennes parî, 000 citoyens; 
on le pria d'y porter un toast au 1$ fruc- 
tidor; il s'y refusa et dit seulement : • A 
la liberté ! puisse-t-elle , fondée sur les 
impérissables droits et sur les saints de- 
voirs de l'homme et du citoyen , s'éterni- 
ser parmi les Français ! • — La catastro- 
phe du 18 fructidor, ébranlant la consti- 
tution directoriale, prépara la révolution 
militaire du 18 brumaire (1709), qui mit 
Bonaparte à la tête du gouvernement. — 
Dès l’année suivante, Lanjuinais fut pré- 
senté au sénat par le corps législatif ; sa 
candidature fut vivement appuyée parles 
députés de Bretagne et par le célèbre 
Yolucy , qui était alors daus les bonnes 
grâces du premier consul, et le 22 mars 



1800 , Lanjuinais fut élu par le sénat. — ■ 
11 s'y distingua par la courageuse indé- 
pendance de ses opinions. Ainsi , il s'op- 
posa aux proscriptions dirigées à la fois 
contre les démocrates et les émigrés après 
l'affaircdc la machine infernale. En 1 802, 
il combattit avec énergie l'élévation de 
Bonaparte au consulat à vie, et, eu 1 804 , 
son élévation à l'empire. Mais ensuite , 
se voyant au milieu d'hommes tout dé- 
voués au chef du gouvernement et dans 
une assemblée dont les séances étaient 
secrètes, il renonça à des discussions né- 
cessairement infructueuses, et se con- 
tenta de protester par son. vote contre les 
mesures despotiques toujours sanction- 
nées par le sénat. Sa fermeté déplaisait ; 
aussi il était souvent menacé de Yinccn- 
ncscl n'avait aucune part danslcsfavcurs 
de cour. 11 fut cependant nommé , en 
1802, commandant delà Légiou-d'llon- 
neur, et, en 1808, comte de l'empire. — 
Le sénat donnait peu d'occupation à scs 
membres; il y avait loin de scs séances ra- 
res et courtes aux séances si remplies de la 
convention, qui, plus d'une fois, avaient 
duré une semaine entière sans désempa- 
rer. — Lanjuinais, qui ne pouvait plus, 
à cause de scs nouvelle» fonctions , exer- 
cer la profession d'avocat, trouva promp- 
tement un aliment à sou immense acti- 
vité. A son arrivée à Paris , les écoles 
étaient supprimées et l'enseignement du 
droit n'avait plus d'interprètes dans la ca- 
pitale. Sentant vivement celle lacune , il 
se réunit à plusieurs savauts jurisconsul- 
tes : Target, Portalis, Mallevillc, etc., et 
fonda avec eux, sous le nom d 'academie 
de législation , une école libre , qui ne 
tarda pas à s’illustrer par les talents des 
maitres cl les brillants essais des élèves. 
La créaliou des écoles de droit, en 1804, 
et l’obligation pour les juristes d'y pren- 
dre leurs degrés , culminèrent la chute 
de l'académie de législation. Lanjuinais, 
mu par ses croyances religieuses, avait 
toujours nourri le désir d'étudier les 
théogonies orientales , pour y chercher 
de nouvelles preuves de la vérité des tra- 
ditions bibliques. 11 profita du reste de 
scs loisirs pour se jeter dans cette car- 
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rière. Il avait alors cinquante ans. 
Son nom , illustre dans les annales de 
la jurisprudence et de la politique, le 
devint aussi dans celles de la scien- 
ce, et, en 1808 , il alla s'asseoir à 
l'institut parmi les savants dont s'enor- 
gueillissait la France. — Ainsi s'écou- 
lèrent pour Lanjuinais les années glo- 
rieuses de l'empire. Peu ébloui de leur 
éclat , il vit avec inquiétude commencer 
la guerre de 181!, dont il pressentait 
la désastreuse issue. Lorsque Paris fut 
investi par les alliés , il se réunit avec 
Grégoire, Latnbrechts et quelques autres 
sénateurs, pouf aviser à des moyens de 
salut public. Le sénat, cédant h l'impul- 
sion qu'il reçut d'eux , prononça la dé- 
chéance de l’empereur, et nomma le 
gouvernement provisoire. L’on sait que, 
trahissant la confiance de scs commet- 
tants, ce gouvernement livra la France 
sans condition au bon plaisir de ses an- 
ciens maîtres. — Tous les souvenirs de 
l’ancienne monarchie se réveillèrent 
alors, et une politique insensée dirigea 
les affaires. Lanjuinais, prévoyant les con- 
séquences d'un tel aveuglement , n’hé- 
sita point à s'en ouvrir à M. le comte 
d’Artois. 11 fut écouté avec bienveillan- 
ce , mais ses avis ne prévalurent pas. 
— Nommé pairie 4 juin 1814, il parut 
à la tribune nouvelle, pour défendre les 
droits de la liberté et de la justice. Il y 
combattit surtout la loi de censure du ?! 
octobre 1814, et la proposition du maré- 
chal Macdonald, relative à l'indemnité 
des émigrés. — La marche à la fois des- 
potique cl contre-révolutionnaire des mi- 
nistres de Louis XVIII ayant ramené 
Honaparte en France, en mars 1815, 
Lanjuinais se retira à la campagne , et 
refusa de prêter les nouveaux serments 
qu'on lui demandait en qualité de mem- 
bre de l'institut et de commandant de la 
Légion-d'Honneur. L’un des premiers 
provocateurs du décret-de déchéance, il 
ne fut point replacé à la chambre des 
pairs impériale , mais il fut nommé 5 
celle des représentants par la ville de 
Paris et par le département de Seine- 
et-Marnc. 11 voulait refuser cette double 



élection ; il avait même écrit sa démis- 
sion , lorsqu’une foule de députés vin- 
rent le presser de ne pas abandonner la 
patrie an moment du danger. II céda 5 
ce voeu, et se rendit à la chambre. — 
L’empereur voulait faire nommer au fau- 
teuil l'un des quatre présidents du co- 
mité du conseil d'état , et de grands ef- 
forts furent dirigés dans ce but , mais 
sans le moindre succès. Au premier tour 
de scrutin, Lanjuinais eut 189 suffrages, 
et Merlin, le candidat de l'empereur, 49. 
Les ministres, les conseillers d'état et 
les hommes dévoués au gouvernement, 
espérant empêcher la nomination de Lan- 
juinais, répandirent le bruit que l’em- 
pereur ne l'accepterait pas. — Leur at- 
tente fut trompée; toutes les voix dissi- 
dentes se reportèrent sur lui , et il fut 
proclamé au milieu des applaudissements. 
Dans cette circonstance, Napoléon tint 
un conseil d’état. Il ne manqua point de 
flatteurs pour le porter h refuser sa sanc- 
tion : Régnault de Saint-Jcan-d'Angely et 
l’austère Carnot lui représentèrent le dan- 
ger de cette mesure. Carnot, en particu- 
lier, pénétré d'estime pour Lanjuinais, 
et répondant de sa loyauté , obtint, mal- 
gré une forte répugnance, le consente- 
ment de Napoléon. Cependant l'empe- 
reur balançait encore, et voulait faire 
dépendre son approbation des. réponses 
que le président élu ferait à certaines 
questions. \ oici leur entretien : • Napo- 
léon ; F.h bien! monsieur, il ne s’agit 
plus de tergiverser, il faut répondre à 
nies questions. — Lanjuinais : Sire, avec 
la rapidité de l’éclair, Car je ne compose 
point avec ma conscience. — Napoléon ; 
Êtes-vous à moi ? — Lanjuinais : Je n’ai 
jamais été à personne , je n'ai appartenu 
qu'à mon devoir. — Napoléon : Vous 
éludez. Me servirez-vous? — Lanjui- 
nais : Oui, sire , dans la ligne du devoir. 

— Napoléon: Mais, me baissez-vous? 

— Lanjuinais : J'ai eu le bonheur de ne 
haïr jamais personne, d'être bienveil- 
lant et bienfaisant quand je l’ai pu , mê- 
me envers ceux qui m’ont fait luablc à 
vue pendant dix-huit mois. • A ces mots, 
Napoléon tend les bras au président élu 
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et l'embrasse. 11 envoie ensuite Régnault 
de Sl-Jcan-d'Angely porter à la chambre 
son acceptation. Dans la uuildu 31 juin, il 
assista au comité spécial, tenu aux Tuile- 
ries, pour délibérer sur l'abdication pro- 
voquée, le matin à la chambre, par mes- 
sieurs Jay et Lafayelle , et il appuya 
la base de délibération posée par Thi- 
beaudeau, • qu'ou sacrifierait tout pour 
la patrie, excepté 1a liberté constitution- 
nelle et l'intégrité du territoire. > Ce 
principe passa à 17 suffrages sur 30. Il 
appuya aussi la proposition tendant à 
l'abdication de l'empereur, faite ensuite 
par Lafayctle, et qui ne fut point adop- 
tée. Le lendemain, l'empereur envoya à 
la chambre son abdication en faveur de 
son fils. L'abdication fut acceptée par la 
cluuubre. Lanjuinais porta le décret aux 
Tuileries; et sur l’observation de l'empe- 
reur , que cet acte ne mentionnait pas 
son fils, il dit, avec une fermeté respec- 
tueuse : a La chambre n’a délibéré que 
sur le fait précis de l'abdication ; je me 
ferai uu devoir de lui rendre compte du 
vœu de votre majesté pour son fils. » Na- 
poléon comprit celte réponse, et dit qu'il 
recommandait son fils à la chambre. Peu 
de jours après, les étrangers entrèrent 
dans Paris , cl les portes de la chambre 
furent occupées militairement. Quatre- 
vingt représentants repoussés de leur pa- 
lais se réunirent au domicile de leur pré- 
sident, et signèrent avec lui un procès- 
verbal constatant la violence qui mettait 
fin à l'exercice de leurs fonctions. — 
Louis XVIII remonta sur le trône, et 
alors commença la réaction sanglante de 
l'ancien régime contre la révolution et 
l'empire. Une nouvelle chambre des dé- 
putés ayant été convoquée, Lanjuinais fut 
nommé par le roi président du collège 
électoral de Rennes. — Pendant la du- 
rée des opérations, une foule d'électeurs 
demandèrent avec insistance la radiation 
de la liste électorale du M. Dcfermou , 
récemment proscrit par l'ordonnance du 
i\ juillet. Lanjuinais ne cessa de répon- 
dre : • Je n'eu, ai pas le droit, le college 
lui-mèmc uc l'a pas; M. Dcfermou n'est 
pas jugé, il u'a doue perdu aucun de scs 



droits. • Le SS août, la même prétention 
fut encore élevée après la proclamation 
des députés. Lanjuinais dit alors : * C’est 
aujourd'hui la fête du roi; je m'étonne 
de ce qu’ou ait si mal choisi le jour pour 
faire une demande qui u'esi propre qu'à 
exciter du trouble. Allons au contraire 
prier pour la paix de la France et pour 
l'union des Français. J'ai le droit de clore 
la session du collège : je déclare qu'elle est 
close, » — De retour à Paris, il cutà sou- 
tenir de nouveau combats. Les mesuresop- 
pressives et violentes étaient à l'ordre du 
jour; le sang coulait sous la main «les 
bourreaux cl sous le poignard des assas- 
sins du midi. Dans c(* affreuses conjonc- 
tures, le ministère présenta un projet de 
loi concernant Us mesures de sùretc con- 
tre Us inculpes d' attentats polilù/ues , 
par lequel il demandait aux chambres de 
suspendre la liberté individuelle, et d’au- 
toriser les fonctionnaires administratifs 
à faire emprisonner arbitrairement tous 
les Français, et à les détenir indéfini- 
ment sans les faire juger. Ce projet, ap- 
porté le 2G octobre à la chambre des 
pairs , réveilla dans l'amc de Lanjuinais 
celte profonde indignation qui l’avait 
agitée au temps de la terreur, et montant 
à la tribune , il y improvisa un discours 
dont l'énergie étonna l'assemblée et ex- 
cita la fureur de ses adversaires. — Peu 
après la loi des suspects, la chambre 
des pairs fut saisie de l'affaire du maré- 
chal N'cy. Lanjuinais, qui ne le con- 
naissaitpas, prit seul sa défense. — Il re- 
fusa de voter , alléguant qu'il ne pou- 
vait juger eu conscience, ullcndu le re- 
fus qu'on avait fuit à l’accusé d'entendre 
sa défense sur la convention du 3 juil- 
let. — La chambre s'occupa ensuite de 
l'application de la peine. Lanjuinais prit 
la parole , et dit : Qu’il n'y aurait point 
de chambre des pairs , ou qu'il ne de- 
vrait j ms y en avoir , si en fait de cri- 
mes d état elle n'était pas un grand 
jury politique , astreint principalement 
aux considérations d'utilité publique. 
— Après ce grand procès, Lanjuinais 
continua de s'opposer au débordement 
réactionnaire de la chambre introuvable . 
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H combattit successivement la résolution 
Ue cette chambre tendant à restituer au 
clergé scs biens non vendus, et à lui 
permettre d'en acquérir indéfiniment de 
nouveaux; la résolution relative à la sup- 
pression des pensions des prêtres mariés; 
le projet de loi pour le rétablissement 
des cours prévolalcs; la prétendue loi 
d'amnistie, qu'il appelait lui Je proscrip- 
tion. — Le roi, apercevant enfin l'abime 
où l'entraînaient scs courtisans et ses mi- 
nistres, rendit la célèbre ordonnance 
du fi septembre 1 8 IG , et la France put 
avec moins d'cllroi envisager l’avenir. — 
La modification profonde que cet événe- 
ment amena dans la direction de la politi- 
que générale fil cesser le rôle d'opposition 
où Lanjuinaisse trouvait placé. On le vit 
appuyer avec chaleur les projets du mi- 
nistère, cl particulièrement la loi des 
élections de 1 tf 17, et la loi du recrute- 
ment de 1818. Toutefois, son adhésion 
aux vues du gouvernement n'était pas 
sans restriction : ainsi, dans la crainte 
de compromettre l'adoption de la loi de 
1817, il avait gardé le silence sur la dis- 
position qui soumettait au consoil d'état 
toutes les questions électorales; mais 
aussitôt la loi promulguée , il publia 
une brochure sur l'existence incons- 
titutionnelle du conseil d'étal , et sur 
le danger de soumettre h une com- 
mission amovible tes questions de l'é- 
tat politique des citoyens. Il réclama 
aussi , en toute occasion , le rappel des 
proscrits, la réintégration des vingt-neuf 
pairs qui avaient siégé dans la chambre 
des cent jours, et le paiement arbitraire- 
ment suspendu des pensions de Grégoire, 
de Monge eide quelques autres sénateurs, 
débris illustres des assemblées politiques 
de la révolution. Il dénonça ensuite les 
notes secriles cl les autres intrigues des 
légitimistes; puis enfin il excita dans la 
chambre des pairs un orage de vociféra- 
tions en signalants la tribune l'existence 
de l’armée de l’Ouest, scs dépôts de ma- 
tériel , scs assemblées secrètes et sa co- 
carde verte. Il avait cité des faits notoires 
dans la Vendée et la llretagnc; il en 
donnait des preuves irrécusables : il ne 



fut pas moins démenti et rappelé à l'or- 
dre. — L’année suivante , M. Decazes , 
doué de qualités distinguées, mais encore 
plus homme de cour qu'liomme d’étal, 
abandonna les priucipes constitutionnels 
qui l'avaient soutenu au pouvoir, et, su- 
bissant l'influence de Louis XYH1 et de 
sou entourage , revint au système de 
bascule. Il était dans celte voie funeste, 
lorsque l'assassinat du duc de Berri ser- 
vit de prétexte à sa disgrâce. On sait que, 
par un raffinement de cour adroit, le 
parti légitimiste eut soin de ne la con- 
sommer qu'après avoir obtenu de ce mi- 
nistre , comme amende honorable sans 
doute, la présentation des trois projets 
de loi destructifs de la liberté indivi- 
duelle, de la liberté de la presse et de la 
loi électorale. — Laujuinais rentra alors 
dans l'oppusiliou, et y combattit pied à 
pied toutes les tentatives rétrogrades des 
administrations successives de M. Pas- 
quicr et de M. de Yillèle. — Son activité 
parlementaire ne nuisait pas à scs autres 
occupations. Quelques écrivains avaient 
conçu l'idée de faire connaître les diverses 
législations constitutionnelles des deux 
inonde^. H exécuta sa pari de ce projet en 
publiant, en 1819, le livre des constitu- 
tions françaises. — En 1826, il prononça 
contre la loi de sacrilège une philippiquc 
véhémente. Enfin, daus des notices in- 
téressantes, il honora la mémoire du mi- 
nistre Necker, et celle du grammairien 
Court de Gébelin, tous deux protestants. 
— La politique cl la religion lui laissaient 
des loisirs qu'il consacrait à la littérature, 
à la philosophie et fi l'étude des langues 
orientales. En 1815, il donna une édition 
de V Histoire naturelle rie la parole , par 
Court de Gébelin, cl l'enrichit d'un dis- 
cours préliminaire plein de vues élevées 
et judicieuses sur la formation (les lan- 
gues , et sur la grammaire générale. En 
I8î3, il publia le livre de la Religion ries 
In, lotir, ou Analyse rie i Oupn-hhat, qui 
servit fi éclaircir et fi vulgariser les mystè- 
res obscurs et ignorés de la religion et de 
la philosophie de l'Inde. En 1825, il pu- 
blia une dissertation curieuse et savante 
contre les peines barbares de la baston 
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nade et de la flagellation. Il écrivait cha- 
que mois plusieurs notices dans la llevue 
Encyclopédique , qu'il avait contribué 
à fonder en 1819. Il donnait encore 
des articles au Mercure de France, 
au Journal de la Société' Asiatique, 
et quelquefois aux feuilles quotidien- 
nes. — Lanjuinais dut à la douceur et 
à la simplicité de ses mœurs, et à sa par- 
faite tempérance , de conserver jusqu'à 
la fin de sa vie le plein usage de scs fa- 
cultés. Une vivacité prodigieuse se pei- 
gnait dans tous les mouvements de son- 
corps , dans ses yeux étincelants , dans 
l'éclat et la soudainelé de sa parole, et 
dans sa physionomie , d'une élounanle 
mobilité. Sa démarche était ferme et lé- 
gère, sa vois fraîche et brillante, sa vue 
infatigable, quoiqu'il travaillât tout le 
jour, souvent même pendant scs repas , 
et son esprit était toujours actif et dispos. 
— Mais une ame trop ardente minait par 
ses fougueux élans cette constitution ro- 
buste. Depuis la révolution ministérielle 
de 1820, la lutte des partis devenait in- 
cessamment plus âpre et plus hostile. 
Lanjuinais, entraîné par son dévoAment 
sans bornes, y prodiguait ses forres, et 
s’y épuisait dans les émotions de la tri- 
bune. 11 rentrait souvent chez lui avec 
lavoir éteinte, l'ardeur de la fièvre, et 



une agitation qui ne se calmait qu'après 
plusieurs jours de repos. — A la suite de 
ces secousses violentes et répétées , il fut 
atteint, dans le courant de 1850, parles 
premiers symptômes d’un anévrisme au 
cœur. Il ne parut pas moins à la tribune, 
où il prononça encore deux discours 
contre le droit d’ainessc et les substitu- 
tions, et il continua ses autres études, en 
achevant la traduction du poème sanscrit 
le llaghavadgita, et en composant, dans 
les derniers jours do l'année 18îC,un 
Mémoire historique sur la célèbre maxime 
de l’édit de Pistes de 884 : Lcr fit con- 
sensu populi et constitutione regis. — 
11 avait à peine mis la dernière main à 
cet ouvrage, lorsqu'il fut atteint subite- 
ment, le tl janvier 1857, par des acci- 
dents plus graves de son anévrisme , et 
par une inflammation cérébrale. La vio- 
lence de sa double maladie augmenta ra- 
pidement, et sans lui laisser aucun relâ- 
che. Le 13 janvier, à II heures du soir, 
il rendit le dernier soupir à l’âge de près 
de 74 ans. — Ainsi finit ce grand citoyen, 
ce patriote si dévoué, si pur, si désinté- 
ressé, si constant; ce savant si laborieux 
et si modeste; ce chrétien si austère pour 
lui-même, si plein de douceur et de cha- 
rité pour les autres; ce père de famille 
si bon et si vénéré. Yictoi Lasuiisais. 
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MACHIAVEL ci MACHIAVÉ- 
LISME. Je crois devoir confondre dans 
un même article ces mots Machiavel et 
machiavélisme , quoique l’un tienne à 
l'histoire littéraire et l'autre à l'histoire 
politique. Mais il importe d'examiner si 
ce grand écrivain a mérité la souillure 
qu’un système de fraudes , d'injustices et 
de crimes politiques restât désormaissitta- 
clié à son nom. Son génie , ou du moins 
son esprit supérieur , lui a suscité depuis 
quelque temps d'éloquents apologistes 
chez les deux nations , la France et l’An- 
gleterre , qui professent aujourd'hui le 
plus de respect pour la morale politique, 
sans compter ceux qu'il n’a trouvés qu'en 
trop grand nombre dans sa propre pa- 
trie. J'énoncerai un jugement plus rigou- 
reux: le respect pour un grand talent et 
une haute renommée ne doit pas l'em- 
porter sur l'indignation qu'excitent des 
maximes odieuses cl systématiquement 
démontrées. — Nicolas Machiavel , né à 
Florence en HJI9, descendait d’une fa- 
mille noble qui avait été depuis plusieurs 
siècles élevée à des emplois importants 
dans celle orageuse république. Ses ta- 
lents l'y appelèrent lui -même de bonne 
heure. Il fut nommé secrétaire des dix 
magistrats de liberté et de paii auxquels 
était confié le pouvoir exécutif dans le 
temps où la puissance des Médicis subis- 
sait une assez longue éclipse. L'Italie 
était alors désolée, bien moins encore 
par les armes des Français, des Espagnols 
et des Allemands que par les crimes du 
plus infâme et du plus scélérat des ponti- 
fes , par ceux de sa famille , ceux des 
Sforze, et par ceux de tyrans subalternes 
qui se hâtaient de jouir d'une usurpation 
momentanée ; par les crimes , par les 
meurtres , et surtout par les empoisonne- 
ments, devenus la dernière raison d'c'lal . 
Et cependant, cette Italie si cruellement 
déchirée s'élevait alors au plus haut point 



de splendeur par les lettres et les beaux- 
arts. Machiavel, nourri des études de l'an- 
tiquité,' mais plus porté à étudier ses con- 
temporains que les plus plus belles théo- 
ries des sages , ne sentit pas son zèle ré- 
publicain enflammé par l'amour de la 
vertu comme il l'était par l’amour de la 
gloire. Il fut principalement employé 
dans des ambassades auprès du roi 
Louis XII, protecteur suspect et altier 
de la liberté florentine. Quelque talent 
qu'il put employer dans ces légations , 
qu'il a racontées avec beaucoup d’intérêt, 
et où il fit briller une merveilleuse saga- 
cité , il n'obtint que de faibles succès qui 
n’ajoutèrenlricn à sa considération parmi 
ses compatriotes. Cependant la France , 
scs mœurs élégantes , sa brillante cheva- 
lerie , qui subissait maintenant lu disci- 
pline des rois et s'ornait des plus beaux 
caractères qu’elle eût encore produits, 
était un nouveau théâtre d'observations 
pour un homme si éminemment doué 
des facultés de l'esprit ; et peut-être lui 
fut-il aussi utile qu’il l'avait été précé- 
demment au génie du Dante , de Pé- 
trarque et de Iloccacc. On voit dans sa 
correspondance qu'il parle en même 
temps des Français avec amour et dé- 
fiance. Comme républicain , il parait sou- 
vent frémir sous cette protection dont il 
faut subir le joug. D'ailleurs , il juge 
qu’elle Unira par devenir fatale à sa pa- 
trie , et que la liberté de Florence finira 
bientôt avec la domination des Français 
en Italie , car il a étudié à la fois l’insta- 
bilité de leur politique, tantôt trop can- 
dide , et tantôt maladroitement artifi- 
cieuse. Malheureusement Machiavel eut 
ensuite à remplir des missions auprès de 
princes beaucoup plus versés dans la po- 
litique scélérate qui dominait alors , et 
particulièrement auprès de ce César Uor- 
gia, duc de Valculinois, dont il ht depuis 
sou héros. La république chancelait et 
19 
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devenait injuste contre cens de ses ma- 
gistrats qui n’avaient pu lui sauver de pé- 
nibles aflïonts et des contributions expr- 
bitantes que lui imposaient tantôt la 
France , tantôt l’empereur et tantôt le 
pape. Machiavel , apres I \ ans d’une car- 
rière qu’il avait fournie avec plus de ta- 
lent que de succès , fut honteusement 
destitué de tous ses emplois et banni de sa 
(latrie. Cette injustice aigrit profondé- 
ment son âme ; sa position était devenue 
semblable à celle du Dante son compa- 
triote , pour les poésies et la mémoire du- 
quel il professait autant d'enthousiasme 
qu'un homme d'état peut en concevoir. 
Moisson caractère et son génie étaient loin 
d’avoir la même licrlé. Pendant les lon- 
gues années de son exil et de son indi- 
gence, il se jeta dans diverses intrigues, 
cl fut accusé d’ôlrc entré dans un com- 
plot contre les jours du cardinal Médieis, 
qui fut depuis Léon X. Jeté dans un ca- 
chot, il subit le supplice de la question , 
et pendant le reste de ses jours sa santé se 
ressentit de cette horrible épreuve. On 
ne sait s’il fut sauvé par la constance et 
la fermeté de ses aveux ou par la généro- 
sité du cardinal , qui déjà, montrait ce vif 
amour pour les lettres qui fit bientôt 
après la gloire de son pontificat et pallia 
scs fautes , on pourrait dire ses crimes. 
Machiavel, depuis sa disgrâce, s’était 
entièrement adonné aux lettres , mais 
sans renoncer au savoir et aux vues pro- 
fondes de l’homme d’état. Déjà il avait 
promis à l’Italie littéraire un nouveau 
genre de gloire, et s’était annoncé surtout 
dans la Mundragola comme un poète 
comique doué du génie de l’observation , 
habile à composer sa fable et h faire dia- 
loguer ses personnages. 1 1eurcux s’il avait 
persisté dans celte vocation nouvelle. 
La haine de scs ennemis se serait calmée 
sans doute, et l'Italie, qui était alors 
folle des lettres , eût élevé des statues à 
son Ménandre, quoiqu’il portât plus loin 
que le poète grec et que Térencc la li- 
cence de scs tableaux t ce n’était pas 
alors le temps des scrupules. Mais il sen- 
tait sa force et brûlait de rentrer dans la 
carrière politique, pour laquelle il se sen- 



tait une mission plus expresse; tout lui 
annonçait pourtant qu’elle lui serait fer- 
mée pour jamais. Sa chère république 
avait succombé , et les Médieis avaient 
repris leur domination dans Florence. 
Nul n’en gémissait plus que Machiavel, 
malgré l'injustice qu'il avait éprouvée de 
scs compatriotes. Depuis que les Fran- 
çais , éprouvés par des défaites nouvelles, 
ne servaient plus d'appui à la liberté flo- 
rentine , il s’était animé d’un courroux 
patriotique contre la domination étran- 
gère. 11 brûlait de voir les différents états 
d'Italie former sous quelque chef habile 
et valeureux un puissant faisceau contre 
les inx'asions successives des Français, 
des Espagnols cl des Allemands. Cette 
pensée fut, à ce qu’on croit, l'inspiration 
principale de scs écrits politiques. Son 
Histoire de Florence , écrite après la 
perte de sa liberté, ressemblait à un éloge 
funèbre. C’est surtout dans le premier 
livre que Machiavel développe la prodi- 
gieuse netteté et l'éclat lumineux de son 
esprit. Il y perce les plus profondes ténè- 
bresde l’histoire, et parvient h suivre sans 
confusion les pas de toutes les nations 
barbares qui viennent écarteler l’empire 
romain , et parviennent , après une lutte 
acharnée , qui ne se passe qu’entre les 
vainqueurs , car les Romains vaincus ont 
disparu de la scène et presque du monde, 
il parvient , dis-je , à distinguer et la 
fondation d’empires puissants et celle 
de diverses républiques d'Italie qui seules 
rallument encore , mais d'un souille ha- 
letant, le feu de la liberté. C’était un 
nouveau point de vue qu’il donnait à l’his- 
toire ; il l'élevait à une hauteur que les 
anciens n'avaient point connue. La gloire 
de Machiavel historien est d’avoir indi- 
qué une route nouvelle , où s'engagea , 
mais pour un but tout différent , le su- 
blime Bossuet , et où Gibbon , Robertson 
et Voltaire le suivirent de plus près. Ma- 
chiavel reste inférieur à Guicciardini 
dans le reste de sa narration. Son style 
est pur, rapide, exempt d’emphase, niais 
on remarque assex souvent de la con- 
trainte et de la froideur dans scs récits. Il 
est un autre de scs ouvrages , mais un 
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seul que l'un puisse louer sans reslricliun , 
ce soûl se» Discours ou plutôt scs Dia- 
logues sur l'art de la guerre, il n'a été 
donné qu'à lui seul d’exprimer des vues 
nettes, profondes et souvent neuves sur 
un art si difficile, sans l'avoir exerce. 11 
cédait alors à la pensée généreuse dont 
je viens de le montrer pénétre , celle 
d'apprendre à l'Italie à recouvrer et a dé- 
fendre sou indépendance. C’est avec une 
indignation patriotique et avec toute 1a 
hauteur de l'homme d'état qu'il s’élève 
contre les troupes mercenaires et ces lâ- 
ches condottieri que les républiques de 
Venise, de Gènes, de Florence , de l’ise 
et de Sienne, avaient pris à leur solde , et 
qui ne se livraient guères quedes combats 
simulés. II semble s'animer du feu de I)é- 
inosthènc pour repousser ce triste sup- 
plément au oourage, sans lequel il n'y a 
plus de vie pour les républiques. On voit 
combien Machiavel a profité à la lecture 
de Xéuophon , de Polybe et de César. 
Ce qui a le plus contribué à la haute ré- 
putation dont jouit ce livre , c'est qu'on 
y voit indiquée assez clairement la forma- 
tion du bataillon carré , devenu aujour- 
d'hui l’ifnc des plus puissantes ressources 
de l'art militaire, et que I loua parte a con- 
sacré dans ses campagnes d’Égypte , en 
brisant par ce moyen tous les efforts de 
l’agile et intrépide cavalerie des matne- 
lucks. C’est à regret que nous quillous 
des ouvrages aussi distingués qu'irrépro- 
chables pour nous occuper du livre Du 
Prince et des Discours sur Tilc-Live. 
Il a semblé a plusieurs publicistes et cri- 
tiques littéraires que le second de ces 
ouvrages était un correctif des perni- 
cieuses maximes du premier. C’était là 
un examen bien superficiel ou un juge- 
ment bien officieux. Le républicain se 
montre, il est vrai, dans les Discours sur 
Tite-Live , autant que le flatteur cl le 
précepteur de la ty ranuic se montre dans 
le livre Du Prince. Mais l'homme moral 
ne s’y découvre pas davantage. Les 
moyens qu'il indique pour acquérir et 
conserver le pouvoir sont à peu près les 
mêmes. La fraude , la violcucc , les 
grandes et larges proscriptions , ne répu- 



gnent point à ce républicain, qui oublie 
complètement celte grande leçon donnée 
dans tous les écrits des sages de l’anti- 
quité, et depuis si lumineusement déve- 
loppée par Montesquieu : que les républi- 
ques ont pour fondement la vertu et par 
conséquent la justice. Quant au livre Du 
Prince , s'il est resté long-temps , et 
même jusqu’à nos jours, un problème 
pour la critique ; si beaucoup d'esprits 
ont cru y voir une satire plutôt qu'une 
apologie des tyrans les plus fourbes elles 
plus cruels , c'est que le coeur reste épou- 
vanté de celle énorme prostitution du 
génie. On hésite , on doute , on nie ce 
qu’il est vraiment impossible de nier. Les 
lettres de Machiavel , par lesquelles on 
prétend établir le système qui fait du li- 
vre Du Prince une satire habilement dé- 
guisée , conduisent à des inductions tou- 
tes contraires; il en est une oit Machia- 
vel exprime avec une froide sincérité la 
position où il se trouvait quand il com- 
posait cet ouvrage, et se disposait à le pu- 
blier. Elle est adressée à un de scs amis , 
François Yetlori , et n’a été découverte 
que depuis peu dans une bibliothèque de 
Home ; elle date de son exil. Machiavel 
s'y montre froissé par l'indigence, rou- 
gissant de l’emploi de scs loisirs et des 
iguobles sociétés dans lesquelles il cher- 
che un oubli momentané de scs malheurs. 
11 y parait dévoré de regrets et d'ambi- 
tion, mais d'une ambition subalterne. On 
voit qu'il se résigne , pour jouer cucorc 
quelque rôle dans sa patrie et pour sortir 
de l'iudigeucc , à devenir le flatteur de 
ces mêmes Médicis, contre la domination 
desquels il s'est élevé pendant toute sa 
vie publique. Nulle élévation d'ome ne 
respire dans celle lettre de l’illustre exilé. 
11 est iudifl'ércnt à tout , excepté à l'es- 
poir de recouvrer sa fortune. C’est un 
Italien perverti, et qui se charge de l'em- 
ploi de pervertir les princes pour leur 
plaire. Il hésite à publier son nouveau 
livre : ou voit quil eu rougit et qu’il en 
a quelques remords; mais il déclare à 
son ami que l'indigence l'y contraint. 
Jamais ou ne put mieux dire: mulesuatla 
fumes. A qui veut-il le dédier ? au second 
tu. 
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Laurent de Médicis , peu digne de celui 
qui illnslra ce nom par sa sagesse , son 
îinmanité , sa magnificence , et surtout 
par son ardent amour pour les lettres. 
C’est donc un tyran qu'il veut former 
pour sa patrie , car quel exemple lui 
propose-t-il? celui de César Borgia, si 
justement détesté pour ses crimes. Con- 
roil-on une manière plus infâme de ren- 
trer en crédit ? Ses apologistes disent 
qu'il n’expose rien qui ne fût pratiqué 
dans toute l'Italie par les princes et même 
par les républiques. Mais les crimes com- 
mis, quelque multipliés, quelqu’exécra- 
ldes qu’ils soient , sont moins pernicieux, 
au moins pour la postérité , que l’art d'é- 
riger le crime en système , et même en 
code. Le sang-froid de la leçon en re- 
double l’atrocité. On ne voit plus ici 
l’emportement de la passion qui fait taire 
les scrupules et précipite l’ame vers des 
fraudes ou des attentats que le remords 
suivra bientôt , à défaut de toute autre 
peine que la Providence n’épargne guère 
aux grands coupables. Ici, c'est un publi- 
ciste qui parle. Un liointnc calme et dés- 
intéressé qui revêt le manteau du phi- 
losophe pour porter le coup le plus mor- 
tel h la philosophie. Cet homme oublie 
qu’il est chrétien , dans le pays oit le 
christianisme domine dans toute sa splen- 
deur. L’Évangile n’existe pas pour lui , il 
n’est fait que pour le vulgaire. Les prin- 
ces n’en doivent pratiquer que les rites 
et les cérémonies, comme un moyen de 
déception de plus pour enchaîner les 
peuples et frapper plus sûrement leurs 
ennemis. Je ne crains pas de le dire : la 
théorie du crime est plus exécrable que sa 
pratique même. On dirait qu’il ne man- 
que que de l’audace à celui qui l'admire 
et s’en abstient. Faut-il répondre encore 
une fois H ceux qui ne voient qu’une sa- 
tire dans le \i\te.Du Prince ? mais la sa- 
tire, ou se déclare par sa véhémence, ou , 
après avoir caché et long-temps retenu le 
trait dont elle vent frapper celui qui al- 
lume sa généreuse indignation , elle le 
lance, soit avec une impétuosité fou- 
droyante , ou le décoche avec un art qui 
rend la plaie plus profonde. C'est là ce 



que vous ne s oyez nullement dans le livre 
Pu Prince. Puisque les crimes politiques 
étaient si communs en Italie , il fallait 
rendre la satire poignante , acérée , ter- 
rassante, pour qu’elle fût manifeste à 
tous les esprits. C’eût été là pour Machia- 
vel le véritable moyen de rendre l’indé- 
pendance , l'honncür et la vie à scs com- 
patriotes lettrés. Mais quoi ! y eut-il un 
seul d’entre eux qui crut apercevoir une 
intention satirique , une protestation 
secrète contre la tyrannie dans le livre 
Du Prince. Les hommes puissants, les 
usurpateurs , les scélérats couronnés ou 
mitrés lui firent-ils la guerre , soit pour 
avoir décrié malignement leur système , 
soit pour avoir éventé leur secret ? Loin 
de là , nous voyons qu'après avoir pré- 
senté son livre à Laurent de Médicis, sans 
l’avoir encore publié, Machiavel rentra 
dans la faveur du prince , et qu’il obtint 
la protection la plus signalée de ce même 
cardinal de Médicis, devenu pape sous 
le nom de Léon X , dont il avait été ac- 
cusé de menacer les jours. Il fut encore 
investi de quelques fonctions civiles et 
militaires. Ce n'étaient pas pourtant des 
hommes faciles à duper que les tyrans de 
l'Italie au' xvt» siècle. Loin de se sentir 
blessés, ils sourirent à une apologie qui 
avait bien des crimes à couvrir. Le livre 
Du Prince parut avec une autorisation et 
un privilège donnés par le pape Clé- 
ment VU. Je crois que cc fut l’indigna- 
tion du reste de l’Europe qui dérida de- 
puis les papes et la cour de Rome à con- 
damner ces maximes infernales. Mais le 
poison s’était introduit dans les veines 
lorsqu’on voulut employer un fer inutile 
et peut-être dérisoire contre la plaie 
qu’il avait produite. Machiavel mourut h 
Florence en 1 5î7 âgé de 68 ans. Cc n’est 
pas sans quelque scrupule que j’ai em- 
ployé pour lui dans cet article le titre 
d’homme de génie, trop consacré par l’u- 
sage. Il ne doit convenir qu’à des hom- 
mes qui s'élèvent au-dessus des idées de 
leur siècle et qui proteslcnt contre les 
crimes de leurs contemporains. Que di- 
rait-on de Cicéron , s’il avait été , non 
l'intrépide adversaire de Catilina , mais 
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l'apologiste de ses crimes et le flatteur de 
sa tyrannie. L'entreprise de séparer la 
morale publique de la morale privée , et 
de délivrer les gouvernements de ce joug 
importun, qui fait pourtant leur salut , a 
été justement , est à jamais flétrie par le 
nom de machiavélisme donné à ce sys- 
tème. La France, sous François I er , en 
montra une juste horreur. La loyauté 
avait souiTert quelques brèches, mais 
n'avait point disparu sous le règne de ce 
roi chevalier. Mais Catherine de Médicis 
fut amenée à la cour de France et devait 
long-temps exercer le pouvoir après la 
mort de'jon faible et infidèle époux. Un 
cortège d’italiens parut à sa suite : c’é- 
taient tous des hommes pénétrés des 
maximes Vu Prince. L'occasion n'était 
que trop favorable pour les mettre en 
pratique , car les guerres de religion, de- 
puis la conspiration d’Amboisc , s'annon- 
caient dans toute leur fureur. Catherine 
de Médicis, en flottant d'un parti à un 
autre , employa pour les calmer tous les 
moyens qui pouvaient les exaspérer en- 
core et les porter au plus haut degré d’a- 
trocité. J'ai dit et j'ai prouvé dans V His- 
toire des guerres de religion que la Saint- 
Barthélemy fut un crime italien. C'est le 
livre Du Prince à la main qu’il faut par- 
courir tout le reste de la vie de Cathe- 
rine de Médicis, et même de celle de la 
seconde reine de France que nous donna 
cette même maison , auparavant si re- 
commandable pour la civilisation nou- 
velle qu'elle répandit sur l’Italie et bien- 
tôt sur l’Europe. Machiavel fut fatal à 
scs compatriotes , même en France. Ôn 
ne voulut plus voir en eux des ancêtres 
auxquels on devait tout pour les arts et 
pour les lettres ; mais des hommes exer- 
cés aux ruses , aux perfidies , versés dans 
l'art des empoisonnements , et pouvant 
commettre le crime avec celte impassi- 
bilité qui est la dernière gangrène de 
l’ame. Cette prévention, que le cardinal 
Mazarin ne justifiait que sous le rapport 
de l’artifice, amena la guerre de la fronde, 
et avec elle la ruine de ce qui pouvait 
rester de liberté dans nos institutions, 
l’ascal , dans ses Lettres provinciales , 



porta les coups les plus vigoureux au ma- 
chiavélisme en dévoilant celui dont les 
jésuites avaient souillé la religion même. 
Fénelon l'ébranla plus directement en- 
core en montrant dans son Télémaque, 
et surtout dans ses Direct ions pour la 
conscience d'un roi, combien la morale 
publique est identique avec la morale 
privée. La religion avait ainsi donné l’é- 
veil à la philosophie , qui , au xviu» siè- 
cle, fière, indépendante, insoumise, 
appelait à son tribunal les rois et leurs 
conseillers , jugeait déjà sévèrement 
Louis XIV lui-même, l’injustice de la 
plupart des guerres qu'il avait entrepri- 
ses, et s'élevait surtout contre scs der- 
nières années, où le P. Lctcllicr conti- 
nuait les violencesdcspoliqucsdcLouvois, 
lorsque la fortune cessait de les couvrir 
d’un voile de grandeur. Frédéric II, roi 
de Prusse , habile courtisan de son siè- 
cle et de la philosophie nouvelle , n'ima- 
gina rien de mieux pour capter sa faveur, 
et en montant sur le trône, que de publier 
un livre sous le titre de l’ Antimachia- 
vel. La philosophie en tressaillit du 
joie , et Voltaire parut en pleurer de 
tendresse ; mais ce même roi ne tarda pas 
à se réfuter lui-même par la brusque in- 
vasion et la conquête de la Silésie. Aussi 
Voltaire dit-il depuis que le plus habile 
conseil que Machiavel aurait pu donner à 
un roi son disciple aurait été de le réfu- 
ter. Qui l’aurait dit? l’événement qui 
aurait dit combler la ruine du machiavé- 
lisme fut précisément celui qui parmi 
nous en transporta les combinaisons les 
plus révoltantes. Je veux parler de la ré- 
volution française , non certes dans ses 
premières années , mais dans les horri- 
bles développements qu’elle subit depuis 
l’année 1 702. Danton et scs amis profes- 
saient une admiration ouverte pour les 
maximes de Machiavel. Robespierre, plus 
adroit, ou plus hypocrite , se gardait bien 
de le louer, mais on ne peut douter qu'il 
n'en fit son bréviaire clandestin. J'aurais 
ici plus d’un autre exemple à citer de la 
renaissance du machiavélisme pratique , 
tel que la manière dont les. Anglais ac- 
quirent et conservèrent leur vaste dorni- 
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nation dans les Indes, et colle dont i\a- 
poléon procéda à l'invasion de l l'.s pa- 
gne , mais ici c'est bien moins Machiavel 
qu’il faut accuser que les exemples don- 
nés par le sénat romain , dans les jours 
même de sa gloire , et les artifices dont 
il usa pour diviser les familles des rois 
qui lui restaient à soumettre, et pour les 
amener sous le joug. Le machiavélisme 
a aujourd’hui une implacable ennemie , 
qui ne peut manquer d'en triompher , 
c’est la liberté de la tribune et de la 
presse. Lachetelli , !'■«<!. tas 

MALADE, MALADIE. On dit qu'il 
y a maladie toutes les fois que les facul- 
tés de l ame cl les fonctions de la vie sont 
profondément troublées , ensemble ou 
partiellement. On perd le goût et l'appé- 
tit, la digestion sc fait mal.ou ne se fait 
plus, le pouls s'accélère, les sécrétions 
sont tantôt excessives et tantôt languis- 
santes, les forces se brisent et s’anéantis- 
sent, la respiration devient plus fréquen- 
te ou plus gênée, le sommeil disparait ou 
est troublé , la volonté perd son énergie 
et l'esprit de sa vivacité, de ses soudaines 
manifestations : voilà quels symptômes 
généra'ux escortent la plupart des mala- 
dies. Cependant , il en est de plus cir- 
conscrites , ou du moins rejaillissantes , 
qui sc bornent à un organe, et qui sou- 
vent ne se décèlent que par quelques 
douleurs , par quelque éruption ou enta- 
murc : un ulcère , une dartre, la siphilis 
récente et la gale, qui sont aussi des ma- 
ladies, intéressant tout au plus la sensi- 
bilité , le repos des nuits ou l'embon- 
point , sans troubler manifestement les 
princi|>alcs fonctions. — Le médecin no 
reconnaît point pour malades tous ceux 
qui se plaignent, ni même tous ceux qui 
souffrent : ce n’est |tas être malade qu'é- 
prouver de la gêne après avoir trop diné, 
trop veillé , trop bu , trop couru , trop 
senti , trop pensé , et pourtant c'est 
souffrir, et l'on court risque , si l'on 
persévère , de souffrir encore davan- 
tage ; mais il suffira presque toujours 
d'un peu de repos et de prudence , d'u- 
ne diète raisonnée et d'un long som- 
meil, pour replacer les wagons de la vie 



sur les rails de la sanlé. Disons à ce pro- 
pos que le médecin se montre quelque- 
fois trop incrédule au sujet des souffran- 
ces qu’on lui confie : malheur à lui, com- 
mcàses malades, s’il n'accorde de réalité 
qu'aux maux qu’il peut voir on toucher ! 
Une douleur nerveuse, une seiatique, 
une crampe soudaine, beaucoup de dou- 
leurs et de faiblesses locales, la migraine 
ctlagoutlc.lerhumatismcct les névroses, 
n'ont souvent ni évidence matérielle ni re- 
jaillissement manifeste sur le pouls ou ail- 
leurs. Comment donc faire? Eh mon Dieu! 
il faut tout simplement s’en rapporter 
avec confiance au témoignage des mala- 
des. Mais les malades, direz-vous, trom- 
pent souvent le médecin. Tant pis pour 
eux : il vaut encore mieux s'exposer h 
être trompé qu’à devenir cruel par trop 
d'incrédulité et de rigorisme. — Une er- 
reur bien fréquente, et que les plus habi- 
les médecins no savent pas toujours évi- 
ter, consiste à prendre pour un mal phy- 
sique , pour une maladie véritable , l'é- 
motion provenant d’une querelle , d'un 
regret , d'un désir contredit , d’un accès 
de colère ou de jalousie, d’une crainte 
soudaine ou d'un profond chagrin , et 
quelquefois même un mal imaginaire 
imitant la réalité. Contre un pareil écueil, 
il n’est point de pilote qui parfois n'é- 
choue. Encore tout récemment, la saga- 
cité d’un de nos plus profonds praticiens 
a été de la sorte mise en défaut , et voici 
comment : une dame, après quelques dé- 
bats intimes , fut prise tout à coup d'ffne 
toux si vive et si pressante que toute sa 
famille fut en émoi : chacun croyait à 
une phthisie commençante. Le mari , 
aussi inquiqt que repentant , s'empressa 
d'appeler, non le médecin ordinaire de la 
maison, mais le praticien le plus en ré- 
putation pour la cruelle maladie dont on 
croyait voir les préludes. Le docteur fut 
prompt à venir j la malade avait à peine 
clé prévenue de sa visite , et déjà on lui * 
tétait le pouls qu'elle n'avait pas encore 
pu, la pauvre victime, sc recueillir ni 
faire choix d une version. Cependant, la 
toux contiMaÜsansinterrupÜOH : «Vous 
souffrez de la poilrilic, madame ? — Lion- 
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nammcnt, monsieur, surtout ici ( en in- 
diquant le côté droit, le plus éloigné du 
cœur, l'endroit le plus tourmenté ) : ce 
sont des douleurs affreuses ! on dirait que 
des pointes d'aiguilles s’y enfoncent par 
milliers. • Le médecin , qui déjà rbdou- 
tait des tubercules , et qui se préoccu- 
pait de leur date comme de leur nombre 
et du lieu où ils devaient s'ètre dévelop- 
pés, se mit h percuter silencieusement la 
poitrine , à la mesurer, h l’écouler avec 
décence , et de l'inqniétudc se laissait 
lire dans sa figure d’bonnêtc homme. 
• Madame, il y a donc déjh quelque temps 
(pie vous toussez ? — Très long-temps , 
monsieur : c'cstune suite de ce qui m’ar- 
riva quand j’étais enfant. — El que vous 
est-il arrivé? — Hélas! monsieur, faible 
et délicate que j’étais, et n’ayant de goftt 
pour nul aliment, je n’ai vécu deux gran- 
des années qu’avec du sucre, que ma mè- 
re me donnait en cachette par petits 
morccai/ï : aussi, ajouta -t - elle avec la 
plus candide naïveté, n 'ai-je jamais cessé 
d'itre faible, de tousser et de souffrir. 
Voyez comme ma pauvre poitrine est ma- 
lade, et comme je suis maigre!...' » Mai- 
gre, elle ne l’était pas du tout: on lui voyait 
au contraire la fraîcheur et toutes les 
gracieuses beautés qu’une femme de ît 
ans peut réunir. Mais l'excellent docteur 
s'était tellement laissé fasciner par une 
voix plaintive qu'il aurait sans doute 
porté le pronostic le plus fécheux si le 
mari , en le reconduisant , ne lui exil dit 
avec la brusque franchise d’un époux de 
mauvaise humeur : • Vous savez, mon- 
sieur, si la maladie est dangereuse, mais 
pas un mot n’est vrai de ce qu’on vous a 
dit : l'histoire du sucre est un mensonge, 
comme la maigreur une chimère; et quant 
h la toux , elle n'existe que depuis huit 
jours. » 11 aurait pu ajouter que cette 
toux elle-même était feinte, mais le cher 
monsieur l’ignornit. — Les gens du mon- 
de , toujours si prompts à tourner la mé- 
decine en dérision, sont loin de s'imagi- 
ner à combien d'appréciations délicates 
doit se livrer l'homme qui les traite pour 
tous ces maux nés de leurs imprudences 
ou de leurs excès. Et d'abord , le médecin 



doit s’assurer du riYc'c'jirérisdc la mala- 
die, chose quelquefois beaucoup plus dif- 
ficile qu'on ne le pense généralement. 
Le siège du mal est quelquefois éloigné 
du point douloureux : les maladies de la 
hanche déterminent do la douleur vers 
le genou, celles de la matrice font prin- 
cipalement souffrir vers les reins et les 
cuisses , celles de la vessie vers l’urètre, 
celles du foie vers l'épaule, celles de l’aor- 
te vers le larynx, celles de la moelle épi- 
nière causent*un fourmillement doulou- 
reux dans les membres, et .beaucoup de 
maladies du cerveau ne se manifestent 
que par des douleurs d'oreille, ou par ce 
qu'on nomme des maux de nerfs, des va- 
peurs, des convulsions on de vives souf- 
frances en diverses parties. Voilà même 
ce que j'ai appelé le siégé mensonger îles 
douleurs. Les symptômes sont quelque- 
fois aussi trompeurs que les douleurs mê- 
mes. Par exemple, la toux n’annonec pas 
toujours une maladie de poitrine : elle 
peut naître d’une affection du pylore, de 
la matrice on du foie ; la migraine dé- 
pend quelquefois de l’estomac; le vomis- 
sement peut être produit par une mala- 
die du cerveau, et même par la gravelle, 
par une hernie étranglée, par une affec- 
tion utérine , etc. Même en chirurgie , 
les symptômes sont fréquemment équi- 
voques quant an siège du mal :on ne boite 
quelquefois que parce que la colonne 
épinière est déviée , et un abcès du dos 
ou des reins peut avoir sa source dans 
une carie du cou. Voyez à combien d’er- 
reurs de pareilles ambiguités peuvent 
donner licuJ — I.c siège connu, il faut 
chercher la cause du mal : cette partie de 
la science porte le nom d 'e'iù’lngie. Les 
causes immédiates ont rarement beau- 
coup d'importance : la même fatigue ou 
lu même accident qui détermine ici la 
gastrite ou une fièvre d’accès peut cau- 
ser ailleurs un mal de gorge, une fluxion 
de poitrine , une inflammation du cer- 
veau ou des entrailles : cela dépend do 
l’organisation et des dispositions des ma- 
lades. Mais il est essentiel de savoir si le 
mal est héréditaire, comme le sont sou- 
vent le cancer, les maux de nerfs , la 
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goutte, les scrofules , la phthisie, les dar- 
tres , les calculs, les difformités, la folie, 
et l'épilepsie principalement. Le scorbut 
peut dépendre du trop long usage des 
viandes salées; les maladies de la peau.de 
liqueurs fortes ou de chagrins ; les ca'- 
culs.dc la paresse ou d’une alimentation 
trop substantielle , la lièvre d'accès , du 
voisinage d'un marais ou d'un étang quasi 
desséché. — IJ est surtout fort cssenlicldc 
savoir si l'on a affaire à une maladie con- 
tagieuse, ne fût-ce que pqur en préser- 
ver les proches du malade. Le nombre 
des maux qui se transmettent d’homme à 
homme sont heureusement moins nom- 
breux qu'on ne le croit vulgairement. 
A l’exception de la petite vérole , de la 
scarlatine, de la rougeole , de la miliaire, 
de la rage, de la gale et de la siphilis , il 
existe peu de maladies contagieuses. 
C'est à tort qu'on a prêté celte fatale 
propriété aux humeurs froides, aux dar- 
tres, au cancer, à la phthisie, aux fièvres 
malignes, à la fièvre jaune et au choléra: 
ces maladies ne sont point réellement 
contagieuses. Plusieurs d'entre elles sont 
héréditaires , d'autres apparaissent dpi— 
démiquciucnl, c'est-à-dire qu'elles alta- 
taquent à la fois une multitude de per- 
sonnes vivant sous l'influence des mêmes 
causes maladives. Mais c'est par inatten- 
tion que l'on regarde comme transmises 
par contagion des maladies dont l’air, le 
sol et l'eau disséminent partout les ger- 
mes , isolés et indépendants les uns des 
autres. Le docteur Hrayer, qui a prati- 
qué son art à Constantinople durant neuf 
années, ne croit nullement à la contagion 
de la peste, et il pense, comme feu Las- 
sis, qu'il faut être prince italien, minis- 
tre aveugle ou absurde , pour maintenir 
avec obstination et si vainement les cor- 
dons sanitaires et les quarantaines. — Si 
le choléra de 1832 eut été contagieux, 
pense-t-on qu'il fût arrivé en droite li- 
gne, subitement et sans intermédiaire, dg 
Londres à Paris? S'il passe ainsi d'une 
capitale à l’autre , c'est parce que , dans 
ces grandes cités se trouvent agglomé- 
rées toutes les circonstances propres aux 
épidémies : je veux dire la pauvreté née 



de la paresse , la misère consolée par 
l'espérance et nourrie par l’ambition , 
l'indigence cl la malpropreté accrues par 
les vices, et souvent affublées d'un luxe 
aggravant. C'est là , c'est dans les capita- 
les qu'on voit l'imprévoyance punie par 
d'extrêmes privations , et la prodigalité 
de toutes choses, même de l’intelligence 
et de la vie; c'est là qu'on voit l'intem- 
pérance d’un jour, pour un seul, s’expier 
par une semaine déjeune cl d'entier dé- 
nùuiciit dans toute une famille. Nous les 
avons vues ces rues étroites , ces mai- 
sons obscures, mal aérées et populeuses, 
ces cellules de portiers , ces mansardes 
d'étudiants ctd’ouvrières! là se fixait le 
choléra. On le voyait au rcz-de-chausscc 
et sous les combles : il passait de l'un à 
l'autre lieu , souvent sans intermédiaire , 
absolument comme il était venu de Lon- 
dres à Paris, tandis qu'il é|iargnait pres- 
que les appartements des riches, quelles 
que fussent l'épaisseur et la vétusté des 
tapis et des tentures... Il attaquait les 
vieillards, les valétudinaires, ceux qui 
avaient rêvé et déjà mérité l’hôpital, sans 
avoir eu le loisir de s'y rendre. 11 mon- 
trait de la prédilection pour les person- 
nes faibles et timorées, pour celles à qui 
l'àgc ou la crainte , les maux physiques 
ou la pénurie ôtaient l'usage de ces cho- 
ses fortifiantes qui rassurent et préser- 
vent; il choisissait aussi les gens ner- 
veux, ceux qui imitent par imbécillité ou 
qui s'intimident par ignorance. J'ai vu 
des jeunes femmes qui éprouvaient d'af- 
freuses crampes, uniquement pour avoir 
prodigué des soins à des cholériques at- 
teints de convulsions, et ces vertueuses 
personnes, on les rachetait incontinent 
en les isolant et les faisant dormir. La 
peur surtout, il faut le dire, a l'influen- 
ce la plus désastreuse dans les temps 
d’épidémie. C'est cette puérile crainte 
du danger, c’est la terreur qui sollicite 
à l'émigration les valides et les riches, et 
celle honteuse fuite ne fait qu'enven iiucr 
la détresse des artisans, ceux qui ne peu- 
vent ni s'expatrier sans assistance ni 
exister seuls et sans lucre. — Lu celle 
mémorable année de 1832 , un jeune 
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étudiant me fit appeler au milieu de 
la nuit : on le disait atteint du cho- 
léra. Je me trouvais dans ce moment à 
l’ambulance de la Sorbonne , avec le 
docteur Sichcl et le professeur Du Uo- 
zoir , qui montrèrent alors un si parfait 
dévouement. Nous allâmes tous les trois 
chez le malade. C'était un homme de 25 
ans , garçon , vivant seul , et voisin d'une 
personne qui, la veille , avait succombé 
à une atlaquede choléra . Cet homme avait 
de l'embonpoint , un air de santé , de la 
fraîcheur , mais il paraissait agité , tout 
troublé , tout tremblant : « Où soufl'rcz- 
vous? lui dis-je. — Partout , me dit-il ; 
je vois bien que je suis perdu. — Vous 
vomissez , peut-être ; sans doute vous 
aurez eu des crampes? — Mon Dieu, 
non ; pas encore , répondit cet effrayé ; 
mais je sens que cela va venir : voyez 
comme mon cœur est ému !... » Effecti- 
vement , son pouls était extrêmement ra- 
pide , le cœur palpitait pur élans , et les 
regards exprimaient la terreur et l'anxiété. 
Mais le reste, la langue, les chairs, 
le ventre , la peau , tout était admira- 
ble. Je lui dis alojs : « Vous étiez seul , 
sans lampe, sans lumière? Votre voi- 
sin Convenez que vous avez eu 

peur ? — Un peu , monsieur. — Tenez , 
ajoutai-je en souriant doucement, vrai, 
vous n'êtcs pas plus malade que nous. — 
Vous croyez? — Je vous le jure sur l'hon- 
neur ! Celte nuit, il faut inc le promettre, 
vous laisserez près de vous cette bougie 
allumée ; vous prendrez une potion qu'on 
va préparer à l'instant ; vous dormirez 
bien, et puis, demain matin , vous irez 
manger des huîtres chez Edon. > Aussi- 
tôt , nous le vîmes reprendre du calme ; 
U causa, sa figure devint sereine; le dc- 
ini-grain d'opium que je lui fis donner 
l’endormit profondément , et quand , le 
jour suivant, il vint nous voir, il me 
dit : « Cela était vrai , c'était la peur : 
la peur m'aurait fait mourir. » M. Du 
Rozoir me dit alors : • 11 parait que ce 
vieil entêté de Thucydide avait quelque- 
fois raison !» — A l’égard des symptô- 
mes ( v. ce mot ) , il en est de caracté- 
ristiques qui appellent toute l'attention 



du médecin ; car, saus eux, il lui serait 
impossible de reconnaître une maladie , 
et de porter, comme ou dit, son dia- 
gnostic : or , comment guérir une mala- 
die sans la connaître? 11 est permis de 
douter de l'existence de la petite vérole 
tant qu'ou n'a pu voir autour de la bou- 
che, principalement sur la lèvre supé- 
rieure, cette couronne de petits boutous 
qui en forme le premier trait évident ; 
car l'inflammation des yeux et de la gor- 
ge , la toux et la fièvre , etc. , peuvent 
de même devancer et escorter la rou- 
geole et la scarlatine. La pleurésie a pour 
signes une douleur de côté et une toux 
sèche jointes à de la fièvre , et dans la 
fluxion de poitrine véritable , la toux et 
la douleur se joignent à des crachats rou- 
geâtres ou rouillés , outre que l'oppres- 
sion est plus vive et le son de la poitrine 
plus mat. Dans la colique des peintres , 
le pouls est lent et large , le ventre con- 
tracté et insensible à la pression. Existe- 
t-il des vers dans les premières voies , 
vous verrez le lait donner du soulage- 
ment , taudis que les acides et la diète 
aggravent les coliques et les mouvements 
intérieurs. Les hydropisics se reconnais- 
sent à la fluctuation, et la tympanile à 
, la sonorité , la sciatique et les névral- 
gies à des élancements non fébriles cor- 
respondants aux cordons nerveux , le 
cancer aux douleurs lanciuanles dont il 
est le siège, les maux vénériens à leur 
aggravation nocturne cl à leur adoucisse- 
ment sous l'influence des mercuriels , 
l'épilepsie à de certaines douleurs et aux 
pressentiments qui en précèdent les ac- 
cès , mais surtout aux contorsions et à la 
perte de connaissance , laissant moins de 
souvenirs que de fatigue, ün reconnaît 
une hernie à la commotion que lui com- 
munique la toux ou des cris , et un ané- 
vrisme artériel aux pulsations qu'il éprou- 
ve à chaque battement du pouls. La con- 
stipation jointe aux vomissements dénote 
qu'une hernie s'étrangle , taudis que des 
vomissements précédés de maigreur , 
d'une tumeur à l'épigastre cl de diges- 
tions laborieuses, signalent un squirrhe 
au pylore.— Mais la chose est loin d'être 
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toujours, aussi simple que nous venons de 
le supposer. Les maladies les plus cir- 
conscrites ii leur début finissent souvent 
par devenir communes à tous les orga- 
nes , et voilà justement ce qui obscurcit 
le siège essentiel d'un grand nombre de 
maladies , principalement dans ce qu’on 
nomme fièvres et consomptions. — « Le 
sang et les nerfs , tels sont , comme je 
l'ai dit dans ma Physiologie medicale , 
les deux moyens d'unité de cette multi- 
tude de ressorts et d'instruments dont le 
corps de l'homme est formé. Grâce à 
eux, tout y concourt, par des correspon- 
dances cachées et avec une intelligence 
incomparable , au même cnsrmblc et à 
la même fin. Non seulement tous les or- 
ganes ont le même coeur et le même 
sang , les mêmes poumons , le même cer- 
veau et le même estomac , mais il existe 
entre toutes ces parties une trlle union, 
un tel pacte , une solidarité si merveil- 
leuse cl si prudente , qu'en vertu de celle 
alliance universelle aucun d'eux ne peut 
souffrir le moindre choc , la plus faible 
atteinte, sans que tous ensemble ou la 
plupart ne «c troublent et ne s’agitent. » 
Il ne faut point chercher la cause des 
maladies générales ailleurs que dans cette 
mutuelle connexion et dans celte alliance 
vitale des organes , et c'est en consé- 
quence de celte ligne sympathique que 
les maladies ne sont bien discernables 
qu'à leur début. Pour peu qu'on tarde à 
les reconnaître , on ne pèut plus distin- 
guer l'organe danrlcquel agit le princi- 
pe du mal d'avec cciôt qui ressentent les 
rejaillissements sympathiques de celte 
première agression. Dès que les nerfs et 
le cœur sont dans le secret des maladies, 
ils compliquent et ils embrouillent telle- 
ment les phénomènes, qu'il est presque 
impossible d’en démêler l'enchaînement. 
Ils aggravent le mal dès qu’ils le parta- 
gent , cl ils n’ont pas sitôt ressenti la 
douleur qu'ils en accroissent la cause et 
le danger. Commencer d'étudier une ma- 
ladie alors seulement que les nerfs y par- 
ticipent, C’est rommeaerr l'histoire d'une 
révolution quand déjà toutes les provin- 
ces d'un état et toutes les classes d'un 



peuple en ont ressenti le contre-coup ; 
une maladie , comme une révolution , 
ne peut être bien étudiée ou sêremcnt 
arrêtée qu'à son début. Ce que ferait 
donc un écrivain philosophe pour péné- 
trer les événements de l’histoire , le mé- 
decin le doit faire pareillement dans le 
but de surmonter les difficultés si téné- 
breuses de ses études. — Un autre point 
fort essentiel dans toute maladie , c'est 
l'appréciation de sa gravité , la proba- 
bilité de sa durée, la prévision de son 
issue. Il y a , par exemple , dans les fiè- 
vres graves ou malignes , dans ce qu'on 
nommait autrefois fièvres putrides, et 
que M. Pinel appelait adyn antiques, M. 
Ilroussais gastrites suraiguës, il y a dans 
ces affections , qui aujourd'hui ont reçu 
le nom Aç fièvres typhoïdes , un aspect 
de la face, une couleur, une aridité de 
la langue et des lèvres , et une odeur sai- 
sissante qui présagent un grand danger. 
Ce qu’on nomme fièvres intermittentes 
pernicieuses , à cause de leur caractère 
insidieux et de ces symptômes insolites 
qui les font ressembler tantôt au choléra, 
tantôt à une attaque nerveuse ou à une 
phlcgmasie d'entrailles, ces fièvres-là 
amènent promptement la mort si on ne 
les coupe aussitôt au moyen du quin- 
quina. La petite vérole est souvent mor- 
telle quand lespnstnles s'affaissent alors 
qu’elles devraient suppurer. La milliairc 
est pernicieuse quand elle est pourprée. 
Il est rare de guérir le choléra une fois 
que la face est devenue froide et bleue. 
La rage , le cancer ouvert , les dartres 
vives , la phthisie précédée d'hémopty- 
sie , et qu’escortent la maigreur et des 
sueurs nocturnes ; les anévrismes du coeur 
et les asthmes , la paralysie précédée 
d'un coup de sang, l’épilepsie qui a du- 
ré des années , la folie au bout de six 
mois, le squirrhe du pylore, si déjà la 
face est maigre et bistrée , la sciatique 
provenant d’excès , la goutte née de l’in- 
sobriété , l'hydropisie succédant à l’ivro- 
gnerie ou à une flegmasic viscérale , sont 
autant de maladies incurables. F.cs Char- 
latans, qui jouent presque toujours quitte 
ou double , c'est-à-dire qui , pour guérir 
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un mol , exposent volontiers la vie dn 
malade , guérissent parfois certaines dar- 
tres par des topiques ou des poisons, cer- 
taines hvdropisies par des purgatifs brû- 
lants. Mais le véritable médecin , lui qui 
ne s'expose jamais h nuire , opère rare- 
ment de pareilles cures, il est d’ailleurs, 
aux yeux d’un médecin sage , des affec- 
tions qu'il ne faut point quérir. Dans ce 
nombre , on peut ranger les x’ieux ulcères 
des vieillards, d'anciens catarrhes, la 
fistule de l'anus chez les poitrinaires, car 
alors la mort serait prompte. J'aivu quel- 
ques personnes quérir des dartres , des 
psoriasis, des ichlhyoses, avec des mix- 
tures arsenicales , avec la liqueur de 
Fonder , par exemple ; mais j'ai vu plu- 
sieurs malades ainsi traités périr tout à 
coup d'une perforation de l'estomac. J'ai 
vu luttir à Paris de maqnifiqnes hôtels 
avec les produits delà médecine l.eroy; 
mais le prix môme de ees petits palais 
n'aurait pu payer un cimetière assez vaste 
pour donner sépulture à tous les malheu- 
reux que cette droque célèbre a fait pé- 
rir ! — Jl est des maladies qui ont des 
remèdes pour ainsi dire spécifiques. Par 
exemple , toute maladie intermittente a 
chance de quérir par le quinquina ou 
la quinine ; la qalc se quérit par le sou- 
fre ; les eaux sulfureuses remédient è 
beaucoup de maladies de la peau et ta- 
rissent quelques catarrhes ; le copahu 
coupe souvent la qonorrhée ; la térében- 
thincadoucillcs maux de vessie ; les eaux 
acidulées remédient à la qravclle ; l'eau 
gazeuse apaise certains vomissements et 
allège les diqcslious ; le fer rappelle les 
mois et calme quelques maux nerveux; 
l'étain , la fonqère et la racine de qrena- 
dier tuent les vers, de même que la 
mousse de Corse , etc. ; la maladie véné- 
rienne a pour remède le mercure ; la Sa- 
bine et l’alun répriment certaines ex- 
croissances , ainsi que le nitrate d’ar- 
qent; l'opium fait dormir et calme les 
douleurs non fébriles ; mais il peut ame- 
ner l'assoupissement , le délire , et je j'ai 
vu produire la folie chez deux malades 
atteints de cancer , qui en prenaient au- 
dela de quatre qruins par jour. — J'ui vu 



plusieurs épileptiques auxquels on avait 
fait prendre de la pierre infernale h doses 
si excessives que les malheureux étaient 
devenus noirs comme des Kthiopicns. 
Pour mon compte, je n’en ai jamais quéri 
que deux , mais les remèdes pharmaceu- 
tiques n'eurent presque aucune part à 
cette quérison. L’un de ces malades, in- 
dustriel estimable et d'une haute capa- 
cité , avait le malheur d’être uni à une 
femme méchante, et d’être préoccupé 
par des fins de mois très difficiles : c’é- 
tait en !8Jll, époque où la conversion 
des renies relira le numéraire à tous ces 
fous qui bâtissaient des projets à perte de 
vue et des maisons à six élaqes avec l’ar- 
qenl d'autrui. Je m'adressai nu beau- 
père , homme riche et éclairé; je renga- 
geai à envoyer sa fille aux eaux afin de 
quérir son qendre, et à jeter dans la caisse 
de ce dernier quelques dixaines de mille 
francs que je supposais oisifs dans ses 
coffres. Cet homme me comprit, et , dès 
ce jour, les attaques du qendre , qui re- 
venaient périodiquement du Î5 au 30 de 
chaque mois , cessèrent entièrement , 
même quand la dame fut de retour au 
domicile conjugal. — Le deuxième ma- 
lade était une femme de 4 b ans, autre- 
fois tri-s jolie , très courtisée , et qui , 
après avoir payé au mondi^on contin- 
gent de joies éphémères et de chSqrins 
plnsdnrablcs, s’était mise à donner l'exem- 
ple d'une vie si sainte qu'il eût fallu 
remonter jusqu'au ni* siècle pour lui 
trouver des modèles ou des émules. Jeû- 
nes assidus , carêmes d’une austérité d’a- 
nachorètc, communions fréquentes, telle 
était sa vie. Celte datnc avait des atta- 
ques multipliées durant le carême, et 
elle perdait régulièrement connaissance 
le matin qui précédait chaque commu- 
nion , tant était puissant en elle le sen- 
timent de piété , se mêlant au souvenir 
de quelques égarements mondains déjh 
expiés par ses repentirs. Le directeur de 
cette dame-, qui était aussi son parent , 
était un homme d'un mérite éminent ; je 
m’ouvris è lui sans détour. Il fut convenu 
qu'on solliciterait de l’évèque, pour mieux 
persuader la malade , une dispense de 
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tout jeune , et qu'on l'inviterait à ne plus 
communier qu'une fois l'an , ce qui pa- 
raissait plus difficile. Ce fut avec peine 
qu'on obtint d'elle ce* sacrifices; mais 
enfin elle sc résigna, et, depuis cela, 
elle n’a pas eu de vraies attaques. 

Tsio. Bourdon. 

Maladie du pays, mélancolie profonde 
cl dangereuse, causée par le regret d’êtro 
éloigné de son pays ( v . Nostalgif.). — 
Maladie sc dit figurément au sens mo- 
ral : L'état était attaqué d'iuie maladie 
incurable. Malade , dans le même sens , 
s’applique aiu corps politiques , aux éta- 
blissements publics , au cœur, à l'esprit, 
à l'imagination : Un état est bien mala- 
de quand les citoyens ne s'intéressent 
plus à la chose publique ; depuis la re- 
traite de cet acteur, le théâtre est bien 
malade , etc. , etc. — Maladie sc prend 
encore pour affection excessive pour 
une chose : 11 aime excessivement les 
tableaux ; c'est sa maladie. X. 

MANCHESTER. L'origine de .Man- 
chester remonte au temps des Druides. 
Fondée par des émigrés celtiques aux- 
quels s’était réunie la population sur- 
abondante d'York et de Durham , Man- 
chester sc rendit d'abord à Agricola, qui 
en agrandit l'enceinte, puis, vers lcmi- 
licu du v siècle , elle passa sous la do- 
mination des Saxons , que les habitants 
du Lancashire avaient appelés à leur se- 
cours pour repousser les Pietés et les 
Scolls , qui dévastaient le pays. En 870, 
les Danois firent une irruption dans le 
Lancashire, et en restèrent les maîtres 
jusqu'en 020, où le prince Edouard les 
battit et les força de quitter le pays. Le 
siècle suivant, lorsque Guillaume-lc-N’or- 
niand eut conquis l’Angleterre, Man- 
chester échut en partage à Guillaume de 
Poitou , qui en donna le gouvernement 
à Niigel, chevalier normand. De N'igel , 
le gouvernement passa à la famille Gred- 
ley , puis à celle Dalaxvarc, qui sc dis- 
tingua dans les guerres de la Rose , et 
protesta avec énergie contre l'opposition 
du pape au divorce d’Henri VII I . Déjà, 
à celte époque , Manchester avait une 
certaiuc importance manufacturière, car 



il est observé dans un édit concernant la 
suppression d'un asile où les malfaiteurs 
trouvaient un refuge contre les rigueurs 
de la loi : • Que Manchester étant habitée 
par une classe de personnes industrieuses 
qui font un grandcommcrce de velours, 
coton , laine, il est dangereux de conser- 
ver dans son enceinte des gens sans aveu 
et mal intentionnés. » Néanmoins, la 
grande ère industrielle de Manchester ne 
date que de l'époque des émigrations des 
Pays-Bas. Alors son enceinte s'agrandit, 
ses rues s'élargirent, et l’on construisit 
quatre places publiques , où sc tiennent 
deux marchés par semaine et trois foires 
par an. Le prix des denrées était alors 
ainsi fixé : orge, 2 sh. le boisseau de 40 
livres; froment, 5 sh. le boisseau de 70 
lix’rcs ; l’oie , là d. ; le fromage, 2d. 1/4 
la livre; le bœuf, 2 d. L'acre de terre se 
payait 40 à 45 sh., et la location d'un cot- 
tage de tisserand ayant boutique avec 
deux métiers , 20 à 40 sh. — A l'époque 
des guerres civiles de 1642, Manchester, 
d'abord dévouée a lu cause de Charles l", 
se jeta ensuite dans le parti du parle- 
ment, et repoussa lord Slrange, qui était 
venu l'attaquer à la tète de 4,000 fan- 
tassins , de 200 dragons et de 7 pièces 
d'artillerie. Dans le siècle suivant, la 
ville tomba au pouvoir des troupes du 
prétendant, et , lorsque la guerre avec 
les Anglo-Américains éclata, on la voit, 
effrayée pour son commerce, équiper un 
bataillon de volontaires. La guerre avec 
la France ctl’invasion projetée des Fran- 
çais excitèrent à Manchester les plus vi- 
ves alarmes : des contributions volontai- 
res eu hommes et en argent furent levées 
dans toutes les parties du comté. Man- 
chester réalisa à elle seule 22,000 1. st. 
(550,»00), et fournit 5,000 hommes tout 
équipés. Le riche comté de Lancastre 
ne s'arrêtait à aucun sacrifice pour re- 
pousser l’ennemi qui menaçait son indus- 
trie. C'est également à cette époque que 
remonte la première de ces crises com- 
merciales qui depuis se sont reproduites 
à peu près tous les six ans avec une in- 
tensité toujours croissante. Telles sont 
la révolte îles ouvriers en 1808, le pillage 
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des magasins et la destruction des ma- 
chines en 181?, les banqueroutes de, 
1817, l'émeute organisée de 1818, où 
cent mille hommes réunis h Pctersfield 
jurèrent d’exterminer les fabricants ; 
la détresse de 1825, où 14,000 ou- 
vriers sc trouvaient réduits 5 la famine 
par la suspension des travaux, et les 
deux crises de 1831 et 183?, dans les- 
quelles plus de trente mille hommes de- 
mandaient à grands cris du travail et du 
pain. Malgré ces temps d’arrêt, la pro- 
spérité de Manchester a fait de grands 
progrès depuis le milieu du xviu* siècle. 
Hans l’espace de moins de soixante ans, 
sa population a plus que sextuplé. En 
1771 , Manchester possédait 41,03? ha- 
bitants; en 1831 , il y en avait plus de 
270,000. Cet accroissement ne s’est pas 
ralenti depuis le recensement de 1831 , 
car on évalue à 700 le nombre des rues 
nouvelles' qui se sont formées dans la pa- 
roisse depuis 4 ans, lesquelles, à 10 mai- 
sons par rue et à G habitants par maison, 
donnent une augmentation de 7,000 mai- 
sons et de 42,000 habitants. — LcchilTrc 
numérique des écoles s'est accru dans les 
mêmes proportions : en 1784, Manches- 
ter ne comptait qu'une seule école du 
dimanche ( sunday school); trois ans 
après, ce chiffre s'élevait à 41 : alors, 
2,022 garçons et 2,221 filles seulement 
fréquentaient ccs écoles; aujourd'hui, 
on compte 8G sunday schools , suivies 
par IG, 303 garçons et 1G.893 filles. Aces 
chiffres , il faut ajouter 523 day schools 
de tout genre , qui sont fréquentées par 
7, 4$ 2 garçons et 7,157 filles , et 148 au- 
tres écoles entretenues par des souscrip- 
tions et des dotations. — Nous avons dit 
que sous le règne d’Henri VIII les ma- 
nufactures de coton étaient déjà floris- 
santes 5 Manchester. Ccs fabriques ne 
s’étaient établies en Angleterre qu’après 
avoir fait le tour du monde. Leur enfan- 
ce fut semée de difficultés sans nombre. 
Le coton filé manquait; le filciir ne pou- 
vait marcher de front avec le tisserand ; 
il fallait en outre triompher des préjugés 
et soutenir la concurrence des fabriques 
de l’Inde, rivale formidalc, qui jetait 



sans cesse sur les marchés anglais une 
masse de produits dont la finesse, com- 
parée avec la grossièreté des nouveaux 
tissus, faisait plus vivement ressortir leur 
imperfection. Toutes ces difficultés fu- 
rent vaincues. En 1740, le tissage d’une 
pièce de coton de 12 livres occupait un 
tisserand environ 14 jours-, et lui valait 
1 8 shillings ; le filage de la trame , 9 shill. 
la livre, et le nettoyage, cardage, 9 shill. 
A cette époque , Manchester fabriquait 
annuellement pour G00.000 1. st. de pro- 
duits cotonniers. L'application des mé- 
tiers mécaniques à l’industrie cotonnière 
fit faire des progrès rapides aux fabriques 
anglaises , et bientôt , grâce à la perfec- 
tion de ccs machines, elles n'eurent plus 
rien à redouter de leurs rivales quant à 
la beauté, è la bonté du tissu et à la mo- 
dicité des prix. Arkwright , simple per- 
ruquier, mais d’un caractère ardent, in- 
dustrieux et persévérant, fut le premier 
qui découvrit tous 1rs avantages qu'on 
pourrait tirer des métiers mécaniques. 
Long-temps avant lui, Jobn-Wyatt , 
pauvre ouvrier des environs de Liteh- 
field , et Paul Lewis, avaient inventé 
une machine h carder; mais cette ma- 
chine était trop grossière pour qu’on en 
fit une application avantageuse. Arkw- 
right s’empara de leur idée, et produi- 
sit le walcr-framc ou banc à broches , 
et , 15 ans plus tard , il inventa une nou- 
velle machine pour le cardage et l'étirage 
du coton. Dans l’intervalle qui sépare 
ccs deux découvertes, James Ilargrea- 
ves, pauvre ouvrier tisserand près Illack- 
burn, inventait la spinning-jennÿ (Jean- 
ne la filcuse) , autre machine qui filait la 
trame , comme le wnter-frame filait la 
chaîne. La mule-jenny de Samuel Cromp- 
ton, combinaison du système d’Arkwright 
et de celui d’IIargrcavcs, vint ensuite, et, 
après elle, la double-mule de Wright , le 
t vtllon , qui bat le coton brut ; le screl- 
ehing-jrame ou l'éplucheur , qui le dé- 
gage de toutes ses impuretés ; le lu/iping- 
mnehine ou l'étalcur, qui étend unifor- 
mément le coton sur un rouleau pour la 
machine h carder; le throslle , qui met 
le banc h broches en état de filer la chat- 
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nc\\e fly-Jrame, qui remplace le row'ng- 
f mine pour les numéros moyens et in- 
férieurs , el le tubc-Jïamc , qui produit 
plus vile que 1 v. Jly-framc , mais seule- 
ment les bas numéros. C’est ainsi que se 
succédaient et s’amélioraient ccs admira- 
bles inventions. — Imaginez maintenant 
la révolution que produisirent ccs éton- 
nantes machines, et (e développement 
qu’ elles donnèrent à l'industrie coton- 
nière. En 1701, époque de leur inven- 
tion , le chiffre des importations de co- 
ton était de 3,870,302 livres; dix ans 
après, ce chiffre double; en 1700 , il s’é- 
lève à 31,500,000 livres; en 1800 , à 
50,000,000 1. ; en 1 8 1 0, à 132,000,0001.; 
en 1820 , à 145,000,000 1. ; en 1831 , à 
^34,000,000. En 1 81 ? , le Iloy auinc-L ni 
comptait 500,000 fuseaux en activité d’a- 
près le principe de Samuel Crompton; 
en 1829, ce nombre s'élève à 7,000,000; 
enfin, en 1835, Burns porte à 1 1,152,990 
le nombre des fuseaux en activité daus 
la Grande-Bretagne. Depuis les premiè- 
res années du xix° siècle , tout est venu 
en aide aux manufactures de colon : les 
progrès de l'économie politique cl l’ap- 
plication des sciences à l'industrie en ont 
considérablement favorisé le développe- 
ment. Grâce à l'application du chlore, 
le blanchiment est devenu une opération 
prompte et constante , l'hiver comme 
l'été : l'impression des calicots et la tein- 
ture subirent aussi d'importantes modi- 
fications, l'une par l'adoption des cylin- 
dres en 1785, l'autre par l'application 
des mordants, ce qui lui donna une su- 
périorité telle que les toiles anglaises pu- 
rent lutter avec celles de la Perse. — Le 
rôle que joue Manchester dans l'industrie 
cotonnière de la Grande-Bretagne est 
de la plus haute importance. En 1823 , 
sur 187,000,000 livres de coton importé, 
101,993,100 sont débarqués à l.ivcrpool, 
et par conséquent employés par Man- 
chester et les districts adjacents. En 1833, 
une seule maison de la ville déclare à la 
commission d’enquète chargée de con- 
stater l'état du commerce qu'elle est pro- 
priétaire de l'établissement pour la fila- 
ture el le tissage, dont la force motrice 



équivaut à 450 chevaux, et qu'ils em- 
ploient annuellement 3, 580,000 livres de 
colon , qui leur fournissent 3,200,000 
livres d'étoffe. Partant de cette base d'ap- 
préciation , ils estiment qu'il y a dans U 
Grande-Bretagne 80,000 f>owrr looms 
(métiers mécaniques] en activité. A la 
bu de mai 1830 , le seul comté de Lau- 
caslrc en avait 44,144 , la moitié autant 
que tous les autres districts manufactu- 
riers réuuis. Dans ce nombre, Manches- 
ter entre pour 1 9,900 power looms, dont 
17,708 employés en calicots; 2,381 en 
futailles, 545 en objets de mercerie, 20 
pour le velours , 300 pour la soie. Le 
nombre de ccs / tower looms et celui des 
manufactures augmente tous les jours: 
en 1835, Manchester, qui possédait 143 
fabriques et 1 99 usines représentant 0,7 17 
chevaux , voit , daus le courant de l'an- 
née 1830, ce nombre s’uugincutcr de 10 
établissements nouveaux , représentant 
une force de 031 chevaux. — Les mer- 
ceries , le velours el particulièrement la 
soie forment aussi une branche im- 
portante de la richesse industrielle de 
Manchester, l.'cnfance des fabriques de 
soie , comme celle des fabriques de co- 
ton , fut semée d'entraves el de difficul- 
tés. La Sicile, l'Italie, l'Espagne, le 
midi de la France, l'Inde, offraient uue 
concurrence redoutable; mais, grâce à un 
tarif protecteur, qui interdisait l’entrée 
des soieries étrangères, les fabriques an- 
glaises prirent bientôt un grand dévelop- 
pement. Ccs mesures prohibitives durè- 
rent jusqu'en 1824. Mais alors la législa- 
tion s'aperçut qu'au lieu de chercher à 
relever les soieries anglaises de leur étal 
d'infériorité, le fabricant, se fiant sur les 
lois restrictives qui défendaient l’intro- 
duction des soieries étrangères, se bornait 
à produire pour la consommation du pays; 
en conséquence, la prohibition des soie- 
ries étrangères fut levée , et fut rempla- 
cée par un droit de 30 p. 0/0. Le gou- 
vernement réduisit aussi eu faveur du 
tissage les droits sur l'importation des 
soies brutes. Ces droits, qui étaient avant 
1824 de 4 sh. par livre sur la soie brute, 
3 sh. 9 d. sur la bourre de soie (prove- 
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Dances lies possessions anglaises), 6 sh. C 
il. sur la soie brute, 4 sh. sur la bourre 
de soie {provenances étrangères), furent 
successivement réduits à 3 d. par livre 
pour lu soie brute des Indes, et en 1826 
à uii d. par livre pour soie brute cl bour- 
re de soie (provenances anglaises ou étran- 
gères). Enfin , en 1820 , la soie brute ne 
paya plus qu'un shilling les 100 livres, 
et le fil de soie descendit de 14 sh. 8 d. 
à 2 sh. 8. d. Les fabriques de soie repri-, 
rent ainsi faveur ; les importations s'ac- 
crurent successivement; aujourd'hui, el- 
les nés' élèvent pasà moins de C millions 
de livres, et la valeur des exportations, 
qui était, en 1827, de 230,1 13 1. s t., s’est 
élevée, en 1836, à 976,000 1. st. — Sous 
le rapport de ses fabriques de soie , du 
nombre toujours croissant de ses métiers 
et de la variété de ses produits , Man- 
chester n'est pas moins important que 
sous celui de l'industrie cotonnière. Dès 
son entrée dans la carrière, scs fabriques 
emploient 800,000 livres de soie; de 
1816 à IS20 , le chiffre moyen pour cha- 
que année s’élève à l,289,t)00 livres; de 
1821 à 1826, à 2,316,000 1.; de 1826 
à 1830 , à 2,710,000 1. Mais suivons la 
marche progressive de scs fabriques pen- 
dant ccs-slernières années. En 1819, on 
ne compte que 1 ,000 tisserands , travail- 
lant aux tissus mélangés, soie et coton, 
cl 60 aux étoffes de soie pure ; en 1823, 
il existe 3,000 métiers , fabriquant des 
tissus mélangés, et 2,600 la soie pure ; 
en 1824 , époque où la réduction des 
droits sur les matières premières donna 
une grande impulsion aux soieries, le 
nombre des métiers s’accrut encore , et, 
en 1828 , il s’éleva à 12,000 , dont 4,000 
tissus mélangés, et 8,000 soie pure. En- 
fin , en 1832 , nous trouvons 1 4,000 mé- 
tiers et 1 2 moulins à tisser, qui emjiloicut 
1,864 ouvriers (521 hommes et 1,3 43 
femmes), et une force motrice de 171 
chevaux. A ces chiffres, il faut ajouter 
600 ouvriers employés par dix maisons, 
qui s'occupent exclusivement de la tein- 
ture , et qui teignent environ 21,600 li- 
vres de soie par semaine. Ainsi, nous 
voyons que le commerce des soieries n'a 



pas cessé de grandir à Manchester ; de 
1821 5 1825 , il s'est accru de 79 p. 0/0. 
11 faut le dire , mille causes concourent 
à la prospérité industrielle de Manches- 
ter : sa population est intelligente , ac- 
tive, et dominée par l'esprit d'entrepri- 
se. Manchester est en outre eutonré d'une 
foule de canaux , de rivières et de che- 
mins de fer , qui lui permettent île trans- 
porter scs marchandises 5 peu de frais ; 
enfin , il u’est pas un district houillcr où 
le charbon coûte meilleur marché, et où 
l’exploitation des mines se fasse à moins 
de frais. Le forage des mines y coûte 20 
p. 0)0 meilleur marché que partout ail- 
leur ; dans le nord , la perte du poussier 
est de 36 p. 0|0; dans le Lancashire, 
celte perte n’est que de 10 p. 0)0. Telles 
sont les principales causes qui ont con- 
tribué au progrès de cette ville, la métro- 
pole de l’industrie anglaise : aussi ne 
sera-t-il pas sans intérêt de faire con- 
naître souadministration municipale. La 
paroisse de Manchester se compose de 30 
townships; le lownsliip de Manchester 
se subdivise en 1 4 districts ; l’adminis- 
tration civile est entre les mains d'nn 
magistrat , dont la juridictioifVélcnd 
également sur Salford ; il donne audien- 
ce tous les jours , et connaît des délits et 
autres cas accidentels. I.c gouvernement 
municipal est confié à un borour/li-rce ce 
ou bailli, et à deux constables élus au 
courl-leet par les habitants les plus no- 
tables. Le boi'oiigh-rcci’c , qui a tous les 
pouvoirs d'un maire, sans eu avoir les 
distinctions , représente les habituels 
dans toutes les transactions publiques. 
La direction de la police , les pompes 6 
incendier l'éclairage de la ville, le net- 
toyage des rues et l'inspection des égoûts, 
sont placés sous la surveillance de 160 
inspecteurs et de 210 police commission- 
ner* élus par les habitants. La dépense mu- 
nicipale de Manchester s’est élevée pour 
l’année 1836 à 23,473 1. st , ou 585,350 
fr. Depuis 1 830, on a pavé 52 rues, repré- 
sentant en longueur 4 milles, 1424 yards; 
en surface, 78,437 yards carrés, et, sous 
ces rues, ou a construit? milles 62 yards 
d’égoùls. Manchester possède une prison 
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qui mérite une mention spéciale. Hos- 
pice , école , s;illes de travail , chapelle , 
cellules solitaires, cours bien aérées, 
tout cela se trouve dans New-Bayley. La 
plupart des hommes y sont employés 
comme tisserands , chapeliers , cordon- 
niers , tailleurs ; d'autres travaillent aux 
moulins pénitenciers, qui occupent dans 
l’hiver II? individus, et dans l'été ICO. 
Les femmes lissent, dévident, cousent, 
lavent et font des têtes d’épingle. Le gain 
des prisonniers s'est élevé, en 1835, à 
524 1. st. : le condamné pour crime re- 
çoit un sixième de son gain ; le prison- 
nier non jugé un tiers, le prisonnier pour 
délit correctionnel un tiers; le reste est 
affecté aux dépenses de la prison. Le pri- 
sonnier se met à l'ouvrage en été à six 
heures, et quitte à six heures du soir; 
une demi-heure lui est accordée pour 
son dejctlner , et une heure pour le dî- 
ner. Ainsi, on le voit, h côté des éléments 
de prospérité les plus grands se concen- 
trent dans Manchester des germes nom- 
breux de misère. Qu’une crise vienne 
un instant suspendre l’activité de ces ma- 
chines , et aussitôt 40,000 ouvriers pri- 
vés de travail , dénués de ressources , 
parcourent les rues en désordre, et fu- 
rieux, et renouvellent les scènes affreu- 
ses dont les journaux anglais nous fai- 
saient le triste récit dans le mois d'avril 
dernier 1837. Gaubebt. 

MA Ail'. On nomme ainsi un délire sans 
fièvre , avec ou sans fureur , roulant sur 
une multitude d'objets; si l'objet du délire 
est unique et constant, on dit alors qu'il y 
a monomanic; mais c'est un cas fort rare. 
La manie est presque toujours jointe à de 
l'agitation , à l'insomnie, cl souvent à un 
irrésistible penchant à la fureur et à des 
actes de violence. Ceux que les méde- 
cins nomment maniat/ucs sont de vrais 
fous, et des fous souvent fort dangereux. 
Disons toutefois que les maniaques de 
M. Esquirol diffèrent de ceux de feu M. 
Poirel , et que ceux de M. Poircl ne res- 
semblent, ni à ceux de M. Fudéné, ni à 
ceux de M. Favillc de Rouen , ou de feu 
le docteur Gcorget; autant d'auteurs, au- 
tant de déliuilions disparates. — Les 



hommes du monde s'accordent beaucoup 
mieux quant à l'idée qu'ils ont de la ma- 
nie. Usappcllcnt de ce nom toute action 
insolite et bizarre attestant l'incohérence 
des pensées ou une pente maladive de 
la volonté sans aliénation totale de l'es- 
prit , ou simplement un goût porte 
jusqu'à l'excès tel que la manie des 
vers , des tulipes , des autographes. Pour 
mieux nous faire comprendre , nous ai- 
dons citer des exemples. — J'ai connu 
un riche et habile agriculteur qui ne 
pouvait réfléchir sur rien sans se frapper 
de petits coups sur la tempe droite, de 
manière à relever scs cheveux et son cha- 
peau; et il répétait sans cesse , cela fai- 
sant : ceci reste là! Telle était sa con- 
stante et risible manie; mais, du reste, 
il était homme de sens et de fine saga- 
cité... — ün autre, homme de lettres et 
de finances (association précieuse et rare, 
surtout de nos jours), ne pouvait voir ni 
un vers ni un écu sans murmurer un pe- 
tit chant d'oiseau assez semblable au ra- 
mage du chardonneret. L'innocente ma- 
nie de cct homme d'esprit devint plus 
sensible vers 1830 , après la révolution 
de juillet , temps où la banque allait en- 
core pius mal que la' poésie. — Qui n'a 
connu notre illustre sculpteur M. Il"* ! 
ce grand artiste, sur ses vieux jours, avait 
pour manie de colliger dans les rues voi- 
sines de l’Institut , dont il était membre , 
les vieux tests de faïence , de terre et de 
porcelaine. II avait formé collection de 
tant de misérables débris, qu'il avait ran- 
gés par genres, par ordres, par familles, 
d'après sa méthode personnelle, bien 
préférable scion lui à celle de Worms et 
(l'ilaùy. Il lesavait en outre étiquetés et 
vernis. M.H***appeUit cela son muse'um 
d'histoire naturelle, et il faut convenir 
que ce- musée ne différait de tant de ri- 
ches collections de coquilles , de roches 
et de cailloux , qu'en ce qu'il n'autorisait 
aucun système philosophique. Toutefois, 
notre grand sculpteur n'était point du 
tout aliéné; on en peut juger par la ré- 
ponse qu'il fit à Napoléon dans les cent 
jours. « II"", je suis content de vous et 
de la statue, lui avait dit l’empereur; 
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vons n'avez qu’à me dire ce que vou* dé- 
sirez! — KK bien, sire, lui répondit H”*, 
je prie voire majesté de faire remettre un 
bras à ma sainte Cécile. » Vous voyez 
que H’" avait une autre manie tout aussi 
rare que la première; je veux parler de 
son parfait désintéressement. — Si l'on 
étudiait attentivement la plupart de ces 
maniaques auxquels il est resté un peu 
de sens commun , on verrait qu’ils ont con- 
tracté leur manie dans l’isolement, dans 
la tristesse ou la préoccupation, il la suite 
de déceptions cl de chagrins. C’est l'effet, 
tantôt d'un caprice momentané qui de- 
vient continuel, tantôt d'un espoir trahi 
ou d'une illusion des sens. La volonté hu- 
maine est si lâche et si paresseuse qu'elle 
laisse aller ses rênes au gré de cet in- 
stinct routinier qu'on nomme habitude. 
Nos tics , nos grimaces, nos manies, ont 
tous une source analogue, la répétition 
machinale de certains mouvements qui , 
d'abord, furent prémédités et volontaires. 
Il faudrait, pour toujours penser droit et 
ne rien faire de ridicule, que l'homme 
employât la moitié de son attention à sur- 
veiller et à contrôler cette autre moitié 
qui préside à la conduite et à la pensée. 
— On doit le dire aussi , la manie pro- 
vient fréquemment de l'hérédité et de 
l’imitation. Les enfants d'un maniaque 
ont deux raisons pour le devenir , l’héri- 
tage et l’exemple. L'exemple cl l’imita- 
tion suffiraient seuls pour engendrer la 
manie. Il est digne de remarque que mê- 
me les médecins des fous ont la plupart 
quelque chose d'insolite, soit dans la phy- 
sionomie, soit dans les gestes, la parole 
ou la contenance. La chose a même été 
quelquefois plus loin. Je me bornerai à 
citer le docteur Georgct, esprit fécond 
et puissant, qui, après avoir écrit des li- 
vres estimés sur les malheureux insensés 
qu’il traitait, a fini par consigner dans son 
testameut des croyances religieuses sin- 
gulières , qu’il fondait , disait-il , sur les 
phénomènes magnétiques. Ainsi , c'était 
le magnétisme animal qui avait enfin 
convaincu Georgct de l'existence et de 
la spiritualité de l’âme! — Un exemple 
bien digne d'être cité comme preuve de 
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l'influence de l'imitation est celui de 
cet employé de la police que M. Scipion 
Pinel me fit voir lors de ma dernière vi- 
site à Bicêtre. Cet homme était préposé , 
depuis une vingtaine d'années , à l'enre- 
gistrement et à l'examen des aliénés et 
des maniaques à la préfecture de police ; 
et voici comment il m'expliqua sa pré- 
sence parmi d'autres maniaques, mainte- 
nant ses compagnons et jadis ses admi- 
nistrés... • C'est pure erreur, me dit cet 
homme; je suis victime d'une inconceva- 
ble méprise, ajouta-t-il en souriant. Ima- 
ginez, monsieur, poursuivit il avec légère- 
té.quc je venais d’enregistrer deux furieux 
pour Bicêtre ; et déjà même on les faisait 
monter dans un fiacre, quand on s'imagina 
qu’ils étaient trois: on me fit mon ter de for- 
ce pour compléter le nombre. J'eus beau 
crier, on m’y laissa... C’est malheureux, 
ajouta-t-il, car je venais d’être nommé 

préfet de police Mais M. Delesscrt 

va me faire sortir, et sans doute il me fera 
nommer directeur de Charcnton. » Sur 
tout le reste, cet homme raisonne à mer- 
veille : il a tout uniment la monomanie 
de l'ambition. — Après l’imitation et 
l'hérédité, rien né dispose à des actions 
extravagantes comme l'habitude d'en ra- 
conter ou d’en lire. Nous avons tous con- 
nu un littérateur inventif, un romancier 
spirituel et fécond, qui, après avoir rem- 
pli plusieurs volumes d'apparitions et de 
revenants, a fini par perdre l’esprit dans 
ce monde de fictions, et par se croire le 
personnage mystérieux décrit par lui 
dans un de scs ouvrages. Devenu fou , il 
ne cessa pas pour cela d'écrire, et même 
son dernier ouvrage fit du bruit, fut 
beaucoup lu , très prisé ; éditeur et lec- 
teurs ne s’aperçurent que l'auteur était 
maniaque que lorsque les journaux le 
leur apprirent. Ils n'avaient pas pris 
garde que le romancier, dans ce dernier 
livre, parlait toujours à la première per- 
sonne, et qu’il y paraissait animé, d’un 
bout à l’autre , de cette chaleureuse con- 
viction qu’un esprit sain ne saurait fein- 
dre jusqu’au point de faire sans cesse il- 
lusion. — Les lectures et les méditations 
ascétiques, la continuelle préoccupation 
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des vision! célestes , des révélations et 
des miracles, ont peut-être engendré 
plus d’hallucinations et de manies que la 
lecture même des romans. Cette madame 
Guyon , si belle, si vive , si ingénieuse , 
si charmante , près de laquelle , dans 
Saint-Cyr , Fénelon faillit perdre toute 
sa sagesse , et qui livra ce grand homme 
aux réprimandes du pape, du roi Louis 
XIV , des évéques et de Bossuet , celte 
femme était tout simplement une mania- 
que de celte espèce. Sa manie consistait 
à se croire gonlléc par le grâce, ctà s'ima- 
giner la répandre sur ceux qui l'entou- 
raient, a A mesure qu'on reçoit la grâce de 
moi, dit-elle daus un de ses ouvrages, je me 
sens peu à peu vidée et soulagée. C'est 
comme une écluse qui se décharge avec 
profusion : dans un de ces excès de plé- 
nitude , une comtesse me délaça charita- 
blement, ce qui n'empêcha pas mon corps 

de crever de deux côtés Une nuit , 

j'eus un songe dont je fus si pénétrée 
qu'il ne m’en resta ni distinction ni pen- 
sée, que celle que notre Seigneur vou- 
lut lui donner. Je fus reçue par Jésus- 
Christ dans une chambre où il y avait 
deux lits, et Jésus-Christ inc dit: • En 
» voilà un pour ma mère et l'autre pour 
» vous , mou épouse ; je vous ai choisie 

» pour être ici avec vous » Bossuet , 

qui n'était point dupe de ces rêves hys- 
tériques, que Winslow lui avait appris à 
connaître , demanda à la dame Guyon si 
elle priait encore la sainte Vierge et les 
saints. — • Oh ! mon Dieu non , répon- 
dit-elle, car ce n'est pas à l'épouse, mais 
aux domestiques de prier les autres d'in- 
tercéder pour eux. » — Bon Fénelon! 
Vons étiez aveuglé par une friponne qui 
vous enseignait à délirer ! — Mais c'est à 
b Salpétrière ou à Bicèlrc qu'il faut 
aller pour trouver le complet répertoire 
de toutes ces manies sociales que la dé- 
tresse et l'isolement de l'hôpital rendent 
encore plus effroyables. On rencontre là 
un échantillon de tous les caprices , un 
modèle enlaidi de tous les vices et de cha- 
que passion. L'admirable pinceau de 
Kansbacli n'a que faiblement esquissé ce 
vaste et désolant tableau des infirmités de 



l’esprit. J'ai vu dans le premier de ces 
hospices des insensées de tout âge , (le 
toute éducation , de toute figure , car 
plusieurs d'entre elles avaient été jolies, 
et même les femmes jolies sont les plus 
exposées aux maladies de l’esprit , comme 
les plus fréquemment séduites et les plus 
déçues. Toutes avaient éprouvé des re- 
vers de fortune, des chagrins de fa- 
mille, de l'abandon, et voilà même ce 
qui rend ordinairement leur existence si 
courte .On a remarque que celles qui ne 
guérissent point dans la première année 
du traitement ne vivent guère , terme 
moyen, beaucoup plus de 3 à & années. 
Quant aux maniaques furieuses, j'ai re- 
cueilli les notes suivantes au sujet des 
causes probables de leur déraison : 
Maniaques par imitation ou ascendant de 

l'exemple . . . . 7. 

— — par remords d’avoir trompé 

un bon mari ... à. 

— — par suite de chagrins domes- 

tiques G. 

— — par désespoir d'une dartre au 

visage, de la perte de la 

beauté 3. 

— — par chagrin de s'être vue à 

l'hôpital .... 3. 

— — par frayeur de l'enfer, dévo- 

tion excessive . . 5. 

— — par résultat de l'immoralité , 

prostitution, etc. . . &. 

— — par hérédité .... 7. 

— — pour amour malheureux, ma- 

riages manqués . . U. 

— — par incompatibilité conju- 

gale 3. 

— — par effet de la jalousie . 4. 

— — par regret d'être stérile J 

— — par appréhension de la phthi- 

sie 3. 

On me fit voirplusieurs maniaques , la- 
plupart un peu sourdes, qui croient en- 
tendre des voix d'oiseaux , des concerts 
célestes, des révélations intérieures. Ce 
sont celles-là qui jouent le rôle d'oracles 
ou d'illuminées. J'en vis d’autres qui 
croyaient voir Dieu et des anges dans le 
soleil ; d'autres se préoccupaient perpé- 
tuellement de rêves sinistres ou glorieux : 
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or, il finit remarquer que tous les mania- 
que rêvent beaucoup plus que les gens 
sensés. Le docteur Pierquin, aujourd'hui 
recteur d'un académie, a même affirmé 
que toutes les folies s'annoncaient et dé- 
butaient par des songes, et il prétend que 
les songes ne sont que des folies noctur- 
nes. La monomanie la plus fréquente, et 
ordinairement la plus heureuse, est celle 
où l’insensc se croit autre que lui-mê- 
me , et démesurément au-dessus de son 
rang réel et de sa fortune. « On me nom- 
me Folières , me disait une folle de la 
Salpétrière, mais mon véritable nom est 
Caroline d'Artois : je suis la fille de 
Charles X. Surtout, ne le dites à per- 
sonne ; on m’enfermerait à Blaye ! » 
C’était en 1834. J'appris du docteur 
Milivié qnc cette femme était is- 
sue d'un chirurgien par quartier du roi 

Louis XVI On voit maintenant à Bi- 

cêtre un élève de l’école Polytechnique 
qui , devenu fou depuis le sac du eloitre 
St-Méry (6 juin 1832), se croit Bonaparte 
en personne. Quand le médecin lui dit : 
« Il faut travailler; l’oisiveté n’est pas 
faite pour les hommes comme vous. — 
Que voulez-vous que je fasse? répond 
cet homme , dont l’aspect farouche et le 
ton passionné font frémir. — Je travaille 
bien , moi , reprend le docteur. — Oui , 
vous travaillez de votre art. Mais moi , 
Bonaparte, capitaine d’artillerie et bou- 
langer de prolonges , à quoi puis-jc 
m’occuper ici , je ne puis que cuire ou 

combattre » Et il dit cela comme un 

homme qui transformerait volontiers la 
discussion en combat, et qui serait bien 

sûr de la victoire Il est à remarquer 

que la plupart des aliénés qui ont perdu 
le sentiment de leur individualité font 
intervenir les boulangers dans leur his- 
toire, sans doute par ce que leur folie 
naissante, scs préludes et scs causes, ont 
eu pour premier effet de les mettre aux 
prises avec la misère et la faim. En voici 
un nouvel exemple. M. Pinel inc fit voir 
dans une des cellules de Bicêlre un vieux 
soldat, à face ridée et flétrie, qui se 
croit véritablement la première femme 
du monde. J'interrogeai cet imbécillc, et 



voici ce qu'il me répondit en se rasseyant: 
• J’ai été tué depuis bien long-temps par 
un boulet de Canon. Un boulanger inc 
ramassa sur le champ de bataille , et il 
rajusta à mon corps ce qui lui manquait. 
— Qu'y remit-il donc? — Une mâchoire, 
de la barbe, et puis autre chose, et voilà, 
ajouta-t-il d’une voix flütéc, ce qui me 
fait prendre de loin pour un homme. 
Mais je suis vraiment femme : Adam, 
mon cher mari, le sait bien ; vous n'avez 
qu'à le lui demander. — Vous avez eu des 
enfants? lui dit M. Pinel. — Hélas! si 
j'ai Cu des enfants! des millions de mil- 
lions. » — A côté de cet extravagant , et 
comme contraste, on me fit voir un colo- 
nel de l’empire , dont la belle figure et 
la noble prestance seraient enviées, à 
juste titre, par plus d’un homme d’état. 
Il nous parla ainsi : « Vous remarquerez 
d'abord que je n’ai pas des jambes de 
chameau , comme tous les êtres ridicules 
qui vivent ici : je suis homme de toute 
pièce, des pieds à la tête. On m’a nom- 
mé familièrement D”’ , mais je suis Na- 
poléon , Napoléon moins Moscow. Toute 
l’Europe sait que je suis ici incognito. 
Originairement, j’étais chef de l’illustre 
famille de Taxis-Latour, la première 
maison princière de l'Allemagne, chef de 
la branche ainée, dite des Alcyons , qui 
compte au rang de ses prérogatives l’in- 
appréciable privilège de prétendre aux 

prémices des fiancées Mctternich , 

ajouta-t-il avec fierté , sollicite de moi 

une audience : nous verrons.... mais 

qu'il attende ! > 

Traitement. On conçoit combien doit 
être difficile et rare la guérison de ma- 
ladies aussi obscures dans leur essence 
qu’elles sont bizarres dans leurs phéno- 
mènes. Qu’on joigne à cela l'indocilité 
des malades, la persévérance aggravante 
des rêves ou des ressouvenirs portant sur 
les causes mêmes du mal, les progrès pro- 
venant du délire , les obstacles qu’appor- 
tent la violence et la fureur, sans même 
parler de l'habitude, qui finit par rendre 
tout traitement vain et le mal incurable. 
— Toutefois , on ne doit ni se rebuter 
ni désespérer de la cure tant que la ma- 
20 . 
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ladie est encore récente. Il faut conseil- 
ler le repos parfait , l'isolement, un exer- 
cice fatigant, cet opium des malheureux. 
Il est encore problématique si la saignée 
a guéri autant de folies qu'elle en a ag- 
gravé. Mais les douches en pluie, les 
affusions froides sur la tête et sur le 
corps , tel est le moyen qui a le plus fré- 
quemment réussi, réussi au-delà de toute 
attente. U faut montrer aux insensés une 
grande douceur mêlée de fermeté , de la 
patience, une indulgente commisération, 
mais surtout un esprit de vérité et d'à- 
propos : on ne doit jamais ni les trom- 
per , ni les ridiculiser, ni leur mentir. 
1 ne malade presque guérie demandait à 
M. Parisct, cet homme si compatissant, 
cet autre Esquirol , cc Willis fran- 
çais; elle lui demandait à sortir, à re- 
tourner dans sa famille.... • Je vous di- 
rai quand il en sera temps , lui répondit 
M. Parisct; complet sur ma parole. — 
Esl-ec bien vrai que vous me le direz? 
— Dilcs-moi, ma chère amie, vous ai-je 
jamais trompée en aucune chose ? m'a- 
vez-vous jamais entendu vous faire un 
mensonge?.... » lit Parisct disait si vrai 
que les larmes de la malade ratifièrent 
scs paroles. J'ai dit aussi qu'il faut une 
grande présence d'esprit , beaucoup de 
sens cl d'à-propos. C’est en cela surtout 
qu'excellait Willis , ce grand médecin 
dont l’Angleterre est si fière, et dont le 
FauHas de Louvet renferme un si ma- 
gnifique éloge. Voici un des exemples de 
la sagacité de Willis : c’est au duc de Le- 
wis que je l'ai ouï raconter. — Un jour, 
Willis conduisit au plus haut d'une tour 
un de scs maniaques les plus calmes, un 
insensé presque guéri. Apparemment, cc 
médecin espérait renoontrer dans un ho- 
rizon plus vaste , dans le spectacle varié 
de la nature, quelque motif de redresser 
en son malade une des dernières illu- 
sions offusquant sa raison. L'expérience 
trompa son attente. L'insensé, dès qu’il 
eut respiré le grand air , s'approche de 
Willis, l'entoure de scs bras nerveux, 
et lui dit : «Vous , qui êtes leste et adroit, 
vous me ferez le plaisir de sauter en bas, 
à pieds joints ; c'est tâche facile, il y a à 



peine deux cents pieds 1 — I.a chose se- 
rait trop vulgaire, répliqua Willis, sans 
se déconcerter ; voyez comme mon cha- 
peau descend tout seul ! tenez , plutôt , 
redescendons ; descendons au pied de la 
tour : vous verrez comme je saute de 
bas en haut! ce sera plus divertissant. — 
Vous avez raison, dit le fou.... » Une fois 
à terre-, Willis n'adressa que quelques 
mots à son extravagant compagnon ; mais 
celui-ci fut si vivement frappé de la ruse 
de Willis et de sa propre folie que son 
esprit enfin se dessilla : il fut guéri. — 
De pareilles guérisons ne sont pas sans 
exemples. On est parvenu à désillusion- 
ner quelques maniaques par des faits évi- 
dents , d'autres par d'innocentes ruses, 
quelques-uns par des exemples spécieux, 
un -petit nombre par le raisonnement ou 
par le ridicule. Par exemple , un fou 
croyait fermement être Louis XVI; mais 
il était d'une ignorance absolue. On lui 
dit : « Votre allégation est fausse et in- 
croyable ; comment voulez-vous qu’on 
salue roi de France un homme qui ne 
sait ni lire ni écrire? Vous voulez nous 
abuser > L'insensé sentit la jus- 

tesse de l'objection. Dès cc jour, il sc 
livra à l'étude avec zèle et persévérance, 
et cette occupation salutaire le délivra 
de tous ses rêves... G. Franck traitait 
une dame qui ne voulait ni manger ni 
marcher v parce que, disait-elle, elle 
avait dans le ventre un brasier flam- 
boyant. • Je ferai sortir au dehors le 
feu qui vous brille , lui dit le célèbre mé- 
decin. — A ons ne le pourrez pas, répondit 
ladame..~»Un soir que la malade sc plai- 
gnait plus encore que de coutume, Franck 
l'aborda dans l'obscurité , et , tirant de 
sa poche une petite fiole remplie de pho- 
sphore , il oignit ses doits de cette ma- 
tière lumineuse , dont il frictionna en- 
suite la malade. Celle-ci , émerveillée 
de cette flamme bleuâtre qui semblait 
sortir de scs entrailles , sc crut délivrée 
de scs maux : elle mangea alors et guérit 
bientôt.... XJn autre aliéné, se croyant 
mort , refusait de prendre aucune nour- 
riture. On le prit au mot; on l'enseve- 
lit; on le mit dans un cercueil : il coin- 
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mcnça ii ouvrir de grands yeux. Quand 
enfin il entendit les marteaux clouer le 
dessus de la bière , il se leva sur son 
séant , se délivra de ses entraves mortuai- 
res : il venait de recouvrer sa raison. On 
apporta près d'un autre maniaque qui , 
lui aussi , se croyait mort , un liomme 
bien vivant et sain d’esprit , qui jouait 
le mort à tromper tout Cliarenton. «Vous 
êtes donc mort aussi, vous? — Oui, Dieu 
merci : il y a déjà dix ans. — Alors vous 
ne mangez pas non plus? — Si fait, dit 
l’autre, car on m'enterrerait, et je ne 
pourrais plus ni rien voir ni respirer...» 
11 avait à peine prononcé ces mots qu’on 
lui servit un repas excellent , des mets 
exquis. Cet homme les flaira et les dé- 
gusta avec tant de pétulance et de vo- 
lupté , avec un appétit si persuasif et si 
contagieux que l’autre lui dit en souriant: 
« Et moi, n’aurai-je rien de ce festin?...» 
Le lendemain, les deux morts se prome- 
naient ensemble, et devisaient avec gaî- 
té , après un autre repas fait en commun. 
La résurrection était accomplie. — Ce- 
pendant , de pareilles guérisons ne sont 
pas* toujours parfaites. On voit souvent 
persévérer quelques symptômes de la 
monomanic primitive : j’en vis derniè- 
rement un exemple frappant. Je me pro- 
menais avec le médecin de Bicètrc sur 
la place Saint-Sulpice, quand tout à coup 
un homme de tournure singulière , à la 
figure vermeille , heureuse et souriante, 
aborda mon partner. • Où alliez-vous si 
vile , dit le médecin au survenant ? — A 
Saint-Snlpicc , répartit l'inconnu : je 
vais prier Dieu pour ma famille et ma 
couronne. Ne dois-je pas d'ailleurs le re- 
mercier?.... » « Devinez-vous quel peut 
être cet original ? me dit alors le doc- 
teur*” : ciest Bruncau, Malhurin Bru- 
ncau , ce sabotier dauphin de France , 
dont les folles prétentions au trône des 
Bourbons tourmentèrent un peu la vieil- 
lesse de Louis XVIII On le tenait 

renfermé à Bicètrc depuis des années : 
ma foi, je l'ai lâché. Il jouit d'une rente 
«le 800 fr., sur laquelle il en épargne an- 
nuellement 400 : il nevrtquedc lait! Je 
gage que , sur dix Parisiens , poursuivit- 



il , on aurait de la peine à en trouver 
quatre aussi raisonnables que ce dau- 
phin. • Ism. Bous dox. 

MARIE-AMÉLIE , duchesse d'Or- 
léans, aujourd'hui reine des Français, 
fille de Ferdinand IV, roi des Deux- 
Siciles, et de Marie-Caroline d’Autriche, 
naquit à Cascrtc, le 20 août 1782 . Douée 
d'un esprit juste cl solide , d’un cœur ten- 
dre et généreux , d’un caractère agréable 
et susceptible de fermeté, cette princesse 
annonça dès l’enfance une femme qui 
serait l’honneur de son sexe , si ses heu- 
reuses dispositions étaient cultivées par 
des mains habiles. La jeune Amélie eut 
le bonheur de rencontrer pour institu- 
trice M m « Ambrosio, femme d’un grand 
mérite, et propre surtout à l’emploi dif- 
ficile d'élever la fille d'un roi , au sein 
d’une cour où la flatterie et les lâches 
complaisances peuvent détruire l’œuvre 
de la sagesse. La gouvernante reconnut 
promptement ce qu'elle pouvait faire de 
son élève, et appliqua tous ses soins à lui 
inculquer ces principes invariables, ces 
sentiments élevés , ces habitudes de re- 
tenue, qui sont les garanties de la vertu 
dans les femmes. La religion, qui inspire 
la confiance en Dieu , l’amour du pro- 
chain et la charité, vertu nouvelle donnée 
au monde par le Christ , fut la base de 
cette judicieuse éducation. Heureuse la 
princesse Amélicd'avoir reçu de pareilles 
leçons, car les orages de sa destinée de- 
vaient la mettre à des épreqveï au milieu 
desquelles on a surtout besoin de cher- 
cher et de trouver un appui céleste ! Elle 
était à peine âgée de dit ans, lorsqu'on 
1792, la flotte française, commandée par 
l'amiral de la Touche-Tréville , parut 
dans la baie de Naples, et répandit l'effroi 
dans la capitale ainsi que dans la cour de 
Ferdinand. Depuis ce premier événe- 
ment, qui pouvait compromettre si gra- 
vement la famille royale, ce ne fut pour 
ce prince qu’un enchaînement d’alarmes 
toujours croissantes, pendant le cours des 
premières victoires de Bonaparte en Ita- 
lie, cl jusqu’à l’arrivée du général Cham- 
pionne!, qui s'empara de Naples à force 
ouverte, comme l’histoire contemporaine 
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le raconte. Ex poses aux plus grands dan- 
gers, Ferdinand et la reine Caroline se 
retirèrent en Sicile avec leurs enfants au 
mois de décembre. La princesse Amé- 
lie resta auprès de sa mère à l’alcrme , 
durant les orages de la première révolu- 
tion napolitaine, et même encore quelque 
temps après que les succès de Suwarow 
dans la Haute-Italie eurent contraint 
l'armée française d'évacuer le royaume 
de Naples. Au mois de juin 1800, cette 
reine, s'étant embarquée h Païenne avec 
scs trois tilles, se rendit à Livourne, et 
ensuite à Vienne, sans avoir même pas- 
sé à Naples. Parmi ces vicissitudes , la 
princesse Amélie plaignait les malheurs 
de sa mère, lui prodiguait toutes les con- 
solations d'une fille attentive et dévouée, 
mais en même temps elle faisait des ré- 
flexions sérieuses sur la fragilité des 
graudeurs humaines , et s'exercait à sup- 
porter l'adversité. La rciuc Caroline 
resta en Autriche jusqu'en 1802 ; à 
celte époque , elle revint à Naples pour 
le double mariage de sa fille cadette , la 
princesse Marie-Antoinette avec le priucc 
des Asturies, depuis Ferdinand VII, et 
de son fils aîné , le prince de Calabre , 
avec l'infante d’Espagne, Marie-Isabelle. 
Il y a des pressentiments de l'avenir dans 
les aines tendres : la princesse Amélie ne 
vit pas partir sans un profond chagrin 
la princesse Antoinette , unie avec elle 
par les liens de l'affection la plus vive. 
Ses craintes ne trompaient pas la prin- 
cesse Amélie ; bientôt , la douleur que 
lui avait causée une séparation cruelle fut 
augmentée par la destinée malheureuse 
d'une soeur chérie et par sa mort préma- 
turée , qui arriva en 1800, presqu'en 
même temps que celle doses deux sœurs 
ainées, l'impératrice d'Autriche , Ma- 
rie-Thérèse, et la grande -duchesse 
de Toscane , Marie-Louise. Cependant , 
ces afflictions domestiques n'étaient pas 
les seules que la princesse Amélie eût 
à déplorer : d'autres tempêtes politi- 
ques avaient forcé son père à quitter 
le royaume de Naples, et h se réfu-, 
gicr pour la seconde fois en Sicile. Hans 
ce nouvel exil, la princesse Amélie, rc- 
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ligiensement occupée des devoirs de la 
piété filiale, faisait les délices de scs pa- 
rents, et, ne pouvant prendre pour elle 
seule toute leur part de malheur, elle 
en allégeait le poids par lcssoinsd'uue ten- 
dresse ingénieuse à plaire et k consoler. 
En Sicile coinmck Naples, elle était bénie 
des pauvres, et se préparait ainsi il devenir 
leur mère, lorsque son âge et sa position 
lui permettraient de suivre tous les mou- 
vements de sou cœur, et d'égaler sa bien- 
faisance k sa générosité. Ainsi vivait la 
princesse Amélie, lorsque le duc d'Or- 
léans, chassé de Malte par la douleur 
d'y avoir perdu l'un de ses frères, le duc 
de Monlpciisier, vint k la cour de Naples 
sur l'invitation du roi Ferdinand IV. 
Dans un premier séjour à Païenne, I.ouis- 
l’hilippc avait remarqué les éminentes 
qualités de la princesse Amélie , dont 
l'aine pure et élevée avait aussi été tou- 
chée du malheur, du courage, de la piété 
filiale du priucc. L'amour naquit bientôt 
entre deux âmes faites pour s’entendre, 
et le roi Ferdinand parut disposé k ci- 
menter par un mariage un attachement 
mutuel. Mais les circonstances retardè- 
rent l’exécution de ce projet. Eufin, après 
avoir été chercher k Miuorqoe une mère 
adorée, dont il n'aurait pas pu supporter 
l'abscnccau moment solennel d'une union 
désirée par les deux familles , le duc re- 
vint à l’alcrme , où il épousa le 29 nov. 
1800 la princesse dans laquelle il avait 
reconnu toutes les vertus d'une femme 
qui saurait étro reine si l'ordre des évé- 
nements l'appelait un jour k porter la 
couronne. Les deux époux, qu'un voyage 
du prince en Espagne avait séparés, se 
trouvaient réunis de nouveau en 1814, 
mais non pas sans que leur bonheur ne 
fût troublé par de cruelles anxiétés. En 
effet , les troupes anglaises occultaient 
Païenne; le roi Ferdinand avait remis 
l'exercice de son autorité ou prince hé- 
réditaire; un ministère sicilien avait été 
nommé , une nouvelle constitution pro- 
mulguée; tout n'était que trouble et con- 
fusion. La prévoyance du duc d'Orléans 
aurait conjuré ces malheurs^; mais, quoi- 
que Remplie d’estime pour son geudre, la 
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reine Caroline, n'ayant pas voulu écouter 
de sages conseils, expiait sévèrement les 
erreursde sa politique passionnée. On peut 
juger de tout ce que soutirait le cccur de 
la princesse Amélie en voyant se succéder 
tontes les épreuves de la fatalité qui sem- 
blait attachée h sa famille. I.c bonheur 
domestique adoucit de pareils chagrins, 
mais il ne les guérit pas , quelquefois 
même il les augmente par une compa- 
raison douloureuse avec des infortunes 
qui sont des supplices sans cesse renais- 
sants pour la piété filiale. Tout à coup, le 
? 8 avril 1814, un vaisseau anglais vint 
apportera Païenne la nouvelle inatten- 
due de la restauration des Ilourbons. 
Pressé du désir de revoir sa patrie , le 
duc d'Orléans se rendit à Paris, et le 17 
mai il parut clics le roi en habit d’of- 
ficier général ; il fut accueilli avec 
des égards , tuais sans bienveillance ; 
Louis XVIII avait, comme JNapoléon, 
un pressentiment de l’avenir de la maison 
d'Orléans. Le 17 juillet dc'la même an- 
née, le prince alla chercher sa famille à 
Païenne , et vers la fin d’aoùt il eut le 
bonheur delavoirréunicau Palais-lloyal. 
Des son arrivée à Paris , la duchesse se 
concilia tous les suffrages , et gagna tous 
les cœurs , en cédant aux inspirations du 
sien. Le retour de Pile dT.lbe, et le mi- 
racle de la France reconquise en quelques 
jours par un seul homme armé du seul sou- 
venir de sa gloire, forcèrent le duc d’Or- 
léans à la pénible résolution d'éloigner la 
princesse, afin delà mettre, ainsi que leurs 
enfants, h l'abri des malheurs qui me- 
naçaient alors la famille royale. Ln prin- 
cesse Amélie quitta, non sans de vifs re- 
grets, sa nouvelle patrie, le 1 5 mars 1813, 
et se rendit directement en Angleterre. 
Là, de nouveaux hommages attendaient 
l'épouse et 1a mère également digne de 
servir d’exemple. Les hommes de tous les 
partis s’accordèrent pour rendre justice 
à celle femme modeste, qui, née près du 
trône, appelée au trône peut-être, n'avait 
d'autre ambition que celle de plaire à son 
mari, de partager son sort, quel qu’il put 
être, de vivre pour sa famille, de faire 
de bouucs œuvres, cl de mériter l'estime 



des gens de bien. La princesse Amélie 
ne revint en France qu’au commence- 
ment de 1817. A moins de lire comme 
llieu dans les cœurs, il est difficile d’af- 
firmer et de prouver que le prince côt 
alors le désir et l'espoir de régner; mais 
si le pressentiment de sa grandeur future 
dirigea la conduite à la fois judicieuse et 
habile qui pouvait lui préparer les voies 
au trône, on pourrait dire que la prin- 
cesse Amélie fit la plus innocente des 
conspirations pour son époux, en lui ac- 
quérant des amis par l'irrésistible attrait 
d’une bonté de tous les moments, et de 
cette politesse attentive qui est presque 
une vertu en France, tant nos mœurs y 
attachent de prix ! Devenue reine en 
France, après la révolution de juillet 
1830 , effrayée peut-être du rang su- 
prême qu'elle avait vu en butte à tant 
d’orages et de périls , regrettant sans 
doute, après tant de vicissitudes, une 
position si belle et si conforme aux 
paisibles penchants de son ame faite 
pour toutes les affections douces, la prin- 
cesscAmélicsuivitsans murmure la nou- 
velle fortune de son époux. Le trône n'a 
rien changé à ses habitudes de modestie 
et de bonté ; la reine est toujours la prin- 
cesse Amélie. Mère de huit enfants , elle 
a voulu diriger elle-même leur première 
éducation, et former les cœurs qu'elle leur 
a donnés. Les trois princesses, filles de la 
reine, qui ne les a point quittées un mo- 
ment depuis le berceau, répondent à ses 
espérances, telle est l'opinion de toutes 
les personnes admises dans l’intérieur de 
la famille royale. Quant à ses fils, la reine, 
orgueilleuse de se montrer en tout d'ac- 
cord avec la volonté du roi , a secondé 
de tout son pouvoir la sage résolution de 
les faire participer anx bienfaits de l’é- 
ducation publique. Les succès de leur 
enfance et de leur jeunesse ont plus d'une 
fois fait battre son cœur maternel. Tout 
porte à croire que des princes élevés avec 
les enfants des autres citoyens et nourris 
des mêmes doctrines seront des hommes, 
et qu'ils scutiront que leur vie appartient 
tout entière à la patrie et à la liberté. 
Le plus tendre attachement unit la reine 
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Amélie à la princesse Adélaïde, sœur du 
roi, et toutes deux conspirent à son bon- 
heur avec unefamille où règncla plus tou- 
chante harmonie. — Deux vertus de la rei- 
ne Amélie semblent s'èlrc accrues sur le 
trône, la pitié pour le malheur et la bien- 
faisance. Avertie par des exctnplesqui sont 
des leçons sévères, celte princesse ne se 
mêle point des affaires du gouvernement, 
et craindrait d'affecter une influence 
presque toujours pleine de dangers pour 
® les femmes ; toute sa politique consiste à 
demander des^ràces, et, il faut bien l'a- 
vouer, elle est heureuse à les obtenir , 
parce qu'elle prie avec le cœur. Quant 
aux bienfaits répandus par la reine Amé- 
lie , s'il était permis de lever le voile qui 
les couvre, on serait étonné de leur nom- 
bre, et surtout de la prévoyance et de la 
délicatesse qui les accompagnent , mais 
elle met autant de soin à cacher sesdons 
que d’autres en mettraient peut-être à les 
publier.C’cst l'affliger, commcsi l’on vio- 
lait son secret , que de mettre au jour 
quelques-unes de scs bonnes oeuvres-, il 
lui suffit qu'elles soient écrites dans les 
cœurs. Heureuse dans sa maison , mais 
placée dans un temps où les passions po- 
litiques étaient parvenues au plus haut 
degré d'exaltation, la reine a vu son cou- 
rage mis aux plus rudes épreuves par les 
divers attentats contre la vie du roi. A 
l’époque surtout du crime de Ficschi, sou 
cœur d'épouse cl de mère a été déchiré par 
des peines d'autant plus cruelles que 
l’audace toujours renaissante du crime, 
et la pensée du danger qu'avaient couru 
le roi cl deux de scs fils , trop assurés de 
périr ensemble , s'ils eussent fait un seul 
pas de plus, ajoutaient sans cesse de nou- 
velles angoisses à celles de la première 
douleur. Cependant, après avoir payé 
le tribut d'un torrent de larmes aux sen- 
timents de la nature émue, en elle jus- 
qu'au fond des entrailles, celte princesse 
a supporté ce terrible assaut et ceux qui 
l'ont suivi avec une constance que peut- 
être on n’aurait pas crue conciliable avec 
des affections si vives et une si grande 
tendresse de cœur. J'ai vu à ce sujet un 
spectacle qui ne s'effacera jamais de mit 



mémoire. Le soir même de l'attentat de 
Meunier, le roi, dans l'un des apparte- 
ments de son palais, était debout avec scs 
fils, tranquille comme s'il allait entrer 
au cqnseil, et sans aucun changement, ni 
dans les traits , ni dans la couleur du vi- 
sage, ni dans les regards; son air naturel 
n'avait rien de composé, sa parole aucune 
trace d’altération. En face de lui, la reine, 
entourée de M m * Adélaïde et de quelques 
dames de la cour, occupée avec elles des 
travaux de son sexe , était calme cl di- 
gne; sa figure grave et douce avait une 
teinte de tristesse tempérée par la joie 
intérieure du salut de son mari, dont elle 
avait rendu grâce à Dieu; elle levait les 
yeux sur le roi, et son sourire, en répon- 
dant aux paroles de ceux qui la compli- 
mentaient sur l'heureuse issue de l'évé- 
nement , semblait dire : La Providence 
nous l'a encore conservé ; Dieu protège le 
roides Français et le père de mes enfants. 
Mais qui nous révélera le secret de cette 
constance ? il est dans la religion , qui offre 
des consolations que les liommos ne sau- 
raient donner. La prière est une puissan- 
ce, mais une puissance telle que j'ai vu des 
âmes faibles et tombées se relever fortes 
et sublimes, après avoir confié leurs dou- 
leurs â Dieu, et imploré son secours. La 
reine n’est pas faible , et elle croit avec 
toute la conviction de son cœur : voilà 
comment elle triomphe de la douleur et 
de l’adversité. On court presque toujours 
le risque d’être accusé de flatterie quand 
ou loue une princesse vivante et assise 
sur le trône, mais je n'entends en moi au- 
cun murmure de la conscience ; je n’ai 
dit que ce qui me parait conforme à la 
vérité, et je me rassure en outre par celle 
pensée : aucune voix ne s'est encore 
élevée contre l'épouse, la mère et la 
reine. Un pareil silence est éloquent 
sans doute. P.-F. Tissot, 

de l'académie Iraitraiic, 

MARINE FRANÇAISE ( État gé- 
néral delà), en 1837. 

rF.nso.VNEL. — cours bot al de la majuxe. 

Officiers de vaisseau 1,203 

JilÈves de vaisseau 340 
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COUPS Dit GE. ME MARITIME* 

Report 1,603 

Ingénieurs maritimes .... 70 

Id. hydrauliques ... IG 

Iil. des ponls-ct-chaussées 
au service de la marine. . . 18 



Corps d'artillerie 13G 

Officiers d'infanterie attachés aux 

équipages 33 

Officiers de la gendarmerie marit. 13 



CORPS DO COMMISSARIAT DE LA MARINE. 
Administration générale. . . . 723 

ld. des subsistances . 76 

Id. des fonderies . . 21 



Service de santé 400 

Professeurs d'hydrographie. . . 46 

Aumôniers 8 

Trésoriers particuliers des invalides 30 

Conservateurs des bibliothèques . 7 



Total des employés de la marine. 3,218 

Non compris ceux du ministère. 

Etat des bâtiments français armes, dés- 
armes ou en construction en 1837. 
Vaisseaux de 120 à 90 bouches à feu. 3G 



Vaisseaux de 8G à 80 15 

Total des vaisseaux 61 

Frégates de G0 à 58 22 

Frégates de 82 à 40 41 

Total des frégates G3 

Grandes corvettes de 32 à 28 . . 21 



Corvettes , bricks, avisos , goélettes, 
bombardes de 20 à 10 bouches à feu. G7 
Petits bâtiments de 8 , G , et 1 bou- 
ches h feu C3 

Corvettes et gabarres de charge. . 50 

liàtimcnts à vapeur , G bouches à feu 
de la force de 220 à IG0 chevaux. 23 
Ràtimenls à vapeur de 150 à G0 
chevaux ........ 7 

Total des bàtim. de guerre franc.* 459 

I)E LeSPINASSE, officier de marine. 

MARIVAUX. Les révolutions vieil- 
lissent vite les hommes et leurs œuvres. 
Une partie du xvin* siècle a été ainsi em- 
portée par cet ouragan qu’on appelle 
1789; tel écrivain qui commençait à 
peine est trouvé caduc le lendemain de 
ce jour solennel. Parmi les gloires légc- 
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rcs et charmantes, emportées par le 
tourbillon révolutionnaire, et qui, long- 
temps oubliées , surnagent de nos jours 
et reparaissent de nouveau, il faut placer 
Marivaux en première ligne. Comme Le- 
sage , Marivaux a fait des romans et des 
comédies; il n'est pas, tant s'en faut, l’égal 
de Lesage, il n'est pas un grand écrix’ain 
comme l’auteur de Gilblas , il n’a pas fait 
un chef-d'œuvre comme Gilblas, aucu- 
ne de ses comédies ne peut-être compa- 
rée au Turenret de Lesage, et cepen- 
dant , il a créé une langue qui lui appar- 
tient, une comédie dont il est resté le 
maître ; il a écrit un roman qu’une fem- 
me seule, et une femme de beaucoup d'es- 
prit pourrait écrire, lia écrit Marianne, 
Les Fausses confidences. Le Paysan 
parvenu , Le Jeu de l'amour et du ha- 
sard ; il a représenté et il représente à 
lui seul toute pette belle , élégante , po- 
lie , spirituelle société de la fin du xviu» 
siècle, emportée avec lui dans la mort. 
— Pierre Carie de Marivaux est né à Pa- 
ris en IG88 ; son père avait été directeur 
de la monnaie à Riom , et voilà pourquoi 
quelques biographes font naître Mari- 
vaux en Auvergne. Sa famille est origi- 
naire de Normandie , vieille famille de 
robe. Le père de Marivaux lui fit lire de 
bonne heure les écrivains de l'antiquité, 
Ovide, Tércnce, les dialogues de Lucien, 
toute celte partie spirituelle et pres- 
que française de quelques génies à part, 
qui sont aussi bien de Paris que de Ro- 
me ou d'Athènes. — Littéralement par- 
lant , Marivaux eut d'assez tristes com- 
mencements pour un homme de son es- 
prit. 11 traduisit en burlesque Y Iliade et 
le Télémaque , oubliant que depuis la 
mort de d’Assoucy, Vempereur du bur- 
lesque, et depuis que Roileau avait flétri 
Scarron en présence même de M ra * de 
Mainlcuon , il n'était plus permis à per- 
sonne de faire du burlesque. Nous, qui 
sommes les amis dévoués de Marivaux, et 
qui faisons le plus grand cas de cette fa- 
cile et ingénieuse imagination , nous 
rougissons d'avouer que non seulement 
il s’est attaqué aussi à Y Iliade et au Té- 
lémaque , mais encore au Don Qui- 
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chotle. Certes, c'était là une idée bur- 
lesque, plus burlesque que toutes les au- 
tres. N'esl-ce pas une chose curieuse et 
inexcusable , Sancho-Fança burlesque ! 
liientôt Marivaux comprit sa faute. Il se 
lit pitié à lui-même quand il se vit en 
présence de ces tristes travestissements. 
Avoir gâté de gaîté de cœur trois chefs- 
d’œuvre. Avoir plaisanté avec le génie 
d'Homère , l'élégance antique de Féne- 
lon , la gaîté inimitable de Cervantes! 
Aussitôt , tombant d'un excès dans un 
autre , il se réfugia du burlesque dans le 
tragique , tombant aiusi de Cbarybdc en 
.Scylla, et il lit une lamentable tragédie 
sur la mort d' Annibnl. La tragédie était 
digne des parodies , elle était burlesque 
à son insu : celte fois encore , Mari- 
vaux comprit qu’il avait pris une fausse 
route. Il n'était pas né pour être gro- 
tesque , ni pour être sublime. 11 avait été 
tout simplement créé et mis au monde 
pour être un intelligent observateur des 
petites grâces de la société parisienne , et 
pour les reproduire avec beaucoup de 
goût , de style cl d'esprit. — Grâce donc 
à ce double essai doublement malheureux, 
Marivaux trouva enfin l'issue naturelle 
qu'il cherchait à son esprit. 11 était ré- 
pandu dans le plus grand monde, et à 
force d'entendre à scs oreilles le spirituel 
jargon des plus belles dames , tout rempli 
de galanteries , de scepticisme , d'ironie 
sans fiel , de grâces apprêtées , il avait 
fini par en reproduire à merveille toutes 
les tournures. Il était lié d'amitié avec 
Fontenelle et avec Lamothe .deux beaux 
esprits s'il en Ntt, et à force de les en- 
tendre l'un et l’autre sourire de tout à 
tout propos, rechercher avec soin mille 
petites finesses inaperçues qui les ren- 
daient plus heureux que de grandes dé- 
couvertes, il fut bientôt initié dans tous 
les mystères du joli, car en ce temps-là 
on cherchait le joli, comme au temps 
de Longin on cherchait le sublime. Ces 
gens-là se nourrissaient d'ingénieux et 
inépuisables paradoxes, qu’ils retour- 
naient en cent façons diverses, jusqu'à 
ce que ce même paradoxe devint toul-à- 
fait une vérité. Tel paradoxe de Lamothe 



a occupé la France entière plus que la ba- 
taille de Fontenoy. Ainsi armé de toutes 
pièces, Marivaux pénétra sans peine dans 
le salon de M m * dcTcncin , tout rempli 
de ces petites grâces, tout parfumé de ce 
joli esprit , tout animé de cette inno- 
cente ironie. Là , on attaquait sans façon 
toute l'antiquité classique , tout le xvu* 
siècle, et Voltaire lui-même, que Marivaux 
ne ménageait pas, et qu’il appelait la 
perfection des idées communes. On al- 
lait même jusqu’à soutenir que , Molière 
avait fait parler à la comédie un trop 
beau langage; on soutenait que le Tar- 
tufe, fc Misanthrope et même Les l'em- 
mes savantes, n'étaient pas des comé- 
dies'.— Dans cette joute peu dangereuse, 
Marivaux se faisait distinguer par sa vi- 
vacité, son ironie, son art de ne douter 
de rien. Cependant , il fut long-temps à 
mettre en pratique tous ces spirituels en- 
fantillages. Il s’était marié en 1721; il 
avait une fille , et il attendit qu’il eût 
perdu sa femme , et que sa fille fût en- 
trée au couvent , pour être tout entier à 
sa vocation naturelle. Libre ainsi de tous 
ses mouvements, il appartint plus que 
jamais au beau monde , dont il avait été 
le peintre. Il devint lame de toutes les 
conversations à la mode. Sa vie ne fut 
plus qu'une longue causerie ; sa biogra- 
phie se peut donc composer de bous 
mots, uniquement. Un jour donc qu’on 
parlait devant lui delà nature de l'ame, 
il avoua qu’il était bien en peine d'en par- 
ler ; et comme quelqu'un se tournait vers 
AI. de Fontenelle pour lui adresser 1a 
même question : Peine inutile , dit Ma- 
rivaux , M. de Fontenelle a trop d'es- 
prit pour en savoir là-dessus plus que 
moi. H était si fatigué d’entendre au- 
tour de lui douter de toutes choses qu'il 
s'était mis à faire la guerre aux scepti- 
ques. « Vous avez beau faire , disait-il 
à un élève de d'Alcmbcrt , vous serez 
sauvé malgré vous. » 11 disait à lord 
Ilolingbrokc, qui croyait aux rêves, et qui 
ne croyait pas en Dieu : • I h! mylord, 
si vous ne croyez pas en Dieu; ce n'est 
pas la foi qui vous manque. • Un jour 
qu'il montait en voiture , un jeune houi- 
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me de bonne mine lui tend la main 
en lui demandant l'aumône; Marivaux, 
voyant ce jeune homme fort et bien por- 
tant lui veut faire bonté; « Eli ! mon- 
sieur, dit l'autre, si vous saviez que je 
suis paresseux ! a Marivaux lui donna un 
écu pour sa franchise. Molière donnait 
un louis d'or à un pauvre pour sa vertu.— 
II était peu riche , et M. le duc d'Orléans, 
qni avait doté M 11 ' de Marivaux quand 
elle entra au couvent, faisait à son père 
une pension de 4,000 livres. Helvétius 
et M™* de Tcncin vinrent à bout quel- 
quefois de lui faire accepter quelqucsgé- 
nércux secours. Lui, cependant, sans 
s'inquiéter de la pauvreté, s'abandonnait 
à toutes scs humeurs bienfaisantes ; ce 
qu'il recevait d'une inain , il le donnait 
souvent de l’autre ; tout pauvre qu'il 
était , il payait bien îles dettes qui u’é- 
taient pas les siennes. Pour achever le 
portrait, Marivaux fut aimé , mais sérieu- 
sement aimé de Fontcnelle. Cette amitié 
de Fontcnelle fut poussée à ce point que 
Marivaux étant malade, Fonlcnclle lui 
envoya cent louis. « Permettez , lui dit 
Marivaux , que je vous les rende tout de 
suite, et croyez-moi votre obligé. » Et 
pourtant , Marivaux était bien pauvre 
alors. — Il mourut h Paris le 1 1 février 
1703 , à l'Age de 75 ans , dans de grands 
sentiments de religion. 11 était membre 
de l'académie française, où il avait rem- 
placé l'abbé Houteville , auteur de l’ex- 
cellent livre de La Religion prouvée par 
les faits. Il eut pour successeur l'abbé 
de lladonvilliers, précepteur des petits- 
lils de Louis XV. La liste des ouvrages 
de Marivaux serait trop longue. Comme 
nous l'avons dit : Y Homère travesti, le 
Télémaque travesti, le Don-Quichotte 
travesti , sa tragédie d ' Annibal , ne peu- 
vent guère compter parmi scs œuvres. 
Sa première comédie a pour titre Le Pire 
prudent et équitable, intrigue commu- 
ne , situations usées , ouvrage de com- 
mençant; Le Dénouement imprévu, qui 
est déjà une véritable comédie de Mari- 
vaux , où se trouvent les premiers traits 
d'un esprit liu , malicieux et observateur; 
V Ile de la raison . point d'intrigues. 



peu d’action , peu d'intérêt , dit Mari- 
vaux , qui esta lui-même un juge sévère ; 
La Surprise de l’amour, jouée eu 1722 
au théâtre italien, et qui réussit, grâce 
à cette belle Sylvia , l'amour de la socié- 
té parisienne ; La Réunion des Amours, 
où il veut mettre en présence l'Amour du 
siècle de Louis XIV et l'Amour du règne 
de Louis XV, froide allégorie ; Les Ser- 
ments indiscrets, dialogue plein d'esprit 
et de finesse, mais faible intrigue ; Le 
Petit-Maître corrigé , rôle où excellait 
Granval; Le Legs, charmant petit ta- 
bleau de genre , dans lequel le peintre a 
disposé avec art six personnages , à cha- 
cun desquels il a donné une physionomie 
originale et piquante ; La Dispute , qui 
n’a été jouée qu'une fois ; Le Préjugé 
vaincu .- succès à Paris , succès à la cour; 
M*'“ Gaussin et M 11 » Dangervillc y 
étaient charmantes : c'est un peu le sujet 
de Naninc ; Félicie, petit proverbe pour 
le Mercure; Les Acteurs de bonne 
foi, digne plutôt du théâtre de la foire 
que du théâtre français ; Arlequin poli 
par tes amours, pour le théâtre italien ; 
La Surprise de l'amour ; La double in- 
constance; Le Prince travesti , espèce 
de hardiesse dans le genre A' Esope à ta 
cour; La Fausse Suivante, plaisanteries 
fort libres et fort plaisantes; Vile des 
esclaves, autre arlcquinadc; L'Héritier 
de village , qui a servi â Picard quand il 
a fait sa comédie des Marionnettes Le 
Triomphe de Plutus, dont les couplets 
ont été écrits par Panard ; Le Jeu de l’a- 
mour et du hasard, le chef-d'œuvre co- 
mique de Marivaux , charmante inven- 
tion , pleine d'esprit et de grâce ; Le 
Triomphe de l'amour, qui n’a eu aucun 
succès au théâtre italien ; L'Ecole des 
mères, contre-partie de V Ecole des fem- 
mes , amusante et spirituelle comédie, 
qu'ou a le tort de ne plus jouer; L' Heu- 
reux stratagème , qui se peut comparer 
à La Coquette corrigée de Lnnouc ; La 
Méprise , où Marivaux a jeté autant d'es- 
prit qu’il en ait jamais eu ; La Mère con- 
fidente , dont on ne parle pas , qu'on ne 
lit plus , cl qu'on pourrait mettre à côté 
des plus aimables comédies de Marivaux ; 
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Les Fausses confidences , que Gcofl'roi bien prendre, un écrivain qui avait une 



mettait avant Les Jeux de l'amour et du 
hasard ; La Joie imprévue , Les F éd- 
ités , petit proverbe sans conséquence ; 
L'Epreuve , qui est restée au répertoire 
du Théâtre-Français. L’ouvrage le plus 
important de Marivaux , c’est, sans con- 
tredit , la Fie de Marianne, cet infini 
répertoire de toute sorte d’esprit, de 
grâces , de jolis mots , de fines réparties , 
d’études exquises du cœur humain. Les 
critiques les plus difficiles ne peuvent 
pas refuser au roman de Marivaux une 
place excellente dans la littérature fran- 
çaise : c’est un livre écrit avec un soin 
minutieux , avec un esprit sans égal , avec 
amour. Marivaux a mis seize années à 
accomplir ce travail , qui le place à 
côté des plus fins observateurs de la 
société française. Nul ne saurait dire 
pourquoi donc , après tant de peines 
qu’il s’est données, et arrivé à la fin de 
son livre , Marivaux s’est arrêté tout à 
coup dans ce chemin semé de (leurs. Heu- 
reusement, une femme de beaucoup d’es- 
prit , et en effet, il n’y avait qu’une fem- 
me qui pût ainsi prendre d’une main lé- 
gère celte plume légère , M"« Riccoboni 
acheva l’œuvre de Marivaux. Ainsi un 
tableau de Ténicrs serait terminé par 
Waltcau. — Marivaux a écrit encore plu- 
sieurs petits romans remarquables à diffé- 
rents titres : L Indigent philosophe , qui 
pourrait passer pour le commentaire de 
la chanson de lié ranger, Five les piteux, 
les gens heureux ; Le Spectateur fran- 
çais , spirituelle contre-partie du Spec- 
tateur d’Addison ; Le Paysan parvenu, 
et plusieurs autres esquisses écrites avec 
cet abandon qui est presque delà nature, 
et qui la remplace quelquefois.— A pro- 
pos du style de Marivaux, style créé , on a 
fait un nouveau mot, marivaudage, hon- 
neur rarement accordé aux plus excel- 
lents écrivains. Ou a pris long-temps ce 
mot-là en mauvaise part : on disait alors de 
tous les gens qui écrivaient avec plus de 
grâce que de force, plus de finesse que de 
fermeté : c’est du marivaudage! Mais en- 
fin, on s’est aperçu que ce style était bien 
difficile à imiter, que Marivaux était, à 



physionomie bien arrêtée , quoique très 
mobile ; que pour écrire comme lui , il 
fallait avoir bien de l’esprit , bien de l’i- 
magination , bien de la grâce. On a donc 
réhabilité ce mot-là , le marivaudage, et 
je ne pense pas qu'il y ait aujourd'hui 
beaucoup de gens d’esprit assez mal avi- 
sés pour S’en fâcher. J. J.isix. 

MARNE. A une lieue au sud-ouest 
de Langrcs , au pied de la montagne du 
Cognclot , est une plaine élevée dont la 
pente insensible se dirige au nord vers 
le village de Ralcsme , et qui commande 
le vallon du haut d’une muraille de ro- 
chers abrupts percés de grottes. Au 
fond de ce site solitaire et sauvage , une 
petite fontaine, sans bruit et presque sans 
mouvement scusiblc.s’écliappc d’un cin- 
tre en maçonnerie par un trou pratiqué 
dans la pierre qui en ferme à demi l’ou- 
verture : c’est la Marnotte, la principale , 
la véritable source de la Marne. Le ruis- 
seau qu’elle forme au sortir de la mon- 
tagne n’a pas plus d’un pied de largeur ; 
mais, prenez patience, à un demi-quart 
de lieue vous trouverez déjà un moulin , 
le moulin de la Marnotte , humble rudi- 
ment de tant de puissantes usines que la 
Marne mettra bientôt en mouvement. Ja- 
dis, ce lieu , aujourd'hui négligé , vit 
affluer vers lui les conquérants du monde; 
cette source dédaignée eut ses adorateurs 
et son temple. De nombreux débris y ont 
révélé la présence des Romains. I.es au- 
tres sources de la Marne sont au village 
de Corlie , à trois quarts de lieue au nord 
de Ralcsme , et plus à l’est au village de 
Saint- Yallier et dans le vallon de Saint- 
Maurice ; les ruisseaux de ces sources 
sont même plus considérables que le 
ruisseau de la Marnotte , mais ils arrivent 
les derniers, et la véritable Marne existe 
déjà quand ils sont encore cachés dans 
les entrailles de la montagne. Ces sources 
réunies , et s'étant accrues de quelques 
autres ruisseaux qui viennent des vallons 
de l'est , la Marne, au-dessous de Lan- 
grcs , a déjà quelque apparence ; elle 
commence à devenir respectable à une 
dcmic-licuc au nord de Chaumont , à son 
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confluent avec les eaui limpides de la 
Suizc ; de Joinville, elle devient de plus 
en plus imposante jusqu'à Saint-Dizicr: 
là , après un cours de plus de vingt lieues, 
du sud au nord , dans ce département , 
son aspect fait pressentir la belle et grande 
rivière qui verse à Cliarenton un si noble 
tribut à la Seine. Entre Laugres et Chau- 
mont, la vitesse de la Marne est de 47 
mètres par minute , sa pente de deux 
lignes par toise ; de Joinville à Saint- 
Dizier , la vitesse n'est plus que de 22 
mètres par minute, et la pente d'une ligne 
par toise. Ses eaux sont peu transparen- 
tes , même jusqu'à Chaumont , à cause du 
limon dont elles se chargent ou qu’y 
amènent les ruisseaux et surtout les tor- 
rents pendant les grandes pluies. Au- 
delà de Chaumont les lavoirs à mines et 
les patouillets lui envoient , malgré tou- 
tes les prescriptions administratives , un 
déluge de boue jaune qui la ferait pren- 
dre pour une rivière d’ocrc. On a cal- 
cule que dans un espace d'environ trois 
lieues, de Chaumont à Bologne, là à 
20,000 mètres cubes lui étaient ainsi cha- 
riés plus ou mois directement. On en 
aperçoit les tristes effets aux alluvions 
considérables qui rétrécissent son lit et 
aux ravagesque causcntscs inondations. 
Sortie du département de la Haute-Marne 
la rivière traverse celui de la Marne dans 
sa partie centrale et ensuite ceux de 
l'Aisne, de Seine-et-Marne , Seine-et- 
Oisc et Seine. Dans ces trois derniers dé- 
partements, son cours devient très si- 
nueux. A Saint -Maur, près de Paris, 
elle formait une presqu'île assez vaste , 
dont on a fait une île en coupant par un 
canal le petit isthme qui obligeait les em- 
barcations à faire un détour assez long. 
Depuis le confluent de l'Ourcq jusqu’au- 
près de Clayc , la Marne est cotoyéc par 
le canal de l’Ourcq. Le cours total de la 
Marne est de près de 100 lieues. Il y en 
a 09 (331 kilomètres) de navigables de- 
puis Saint-Dizicr, mais au-dessous de 
cette ville son lit est hérissé de roches 
et de ressauts qui exposent les bâteaux à 
beaucoup de dangers. Au delà, et jusqu’à 
Y’itry, le lit de la rivière change inces- 



samment à travers un sol et un fond de 
gravier sans consistance. Enfin, deVitry 
à Châlons, d'autres obstacles, sans nuire 
présicéinent à la navigation descendante, 
s’opposent absolument au retour des bâ- 
teaux au-dessus de cette dernière ville. 
De ces difficultés de la descente et de 
l'impossibilité du retour est résulté la 
forme particulière de ces grands bâteaux 
des bâteaux marnais , dn port de 120 à 
140 tonneaux, ayant de 20 à 40 mètres de 
longueur, tirant environ 3 pieds d'eau : 
arrivés à destination , ils sont inutiles, et 
sont déchirés. De là , une grande con- 
sommation de bois de construction et 
aussi une grande perte dans la valeur 
de ces bois déchirés. Il est vrai que 
cette consommation devient pour Saint- 
Dizier une branche importante de fabri- 
cation et de commerce ; mais il est 
vrai aussi qu'une navigation de retour 
en doublant les relations commerciales 
de cette ville fournirait aux bois dévorés 
par les chantiers un débouché plus pro- 
ductif et aux ouvriers constructeurs des 
travaux équivalents , tandis que les ma- 
riniers ne perdraient pas leur temps et 
leur argent à revenir par terre et désœu- 
vrés. Par une fatalité que l’on ne saurait 
trop déplorer, le projet de loi présenté 
à la chambre pendant la session de 1837, 
pour obtenir ces beaux et nobles résul- 
tats n’a été appliqué qu'à la ville de Yi- 
try, en reculant encore , peut-être pour 
long-temps , la nouvelle ère de prospé- 
rité qu'en attendait la ville de Saint- 
Dizicr. Vilry-le-Franeais , Châlons , 
Epernai , Château-Thierry , la Fcrlé- 
sous-Jouarrc , Meaux , sont les princi- 
paux lieux que l'on rencontre sur les 
bords de la Marne , au-dessous de Saint- 
Dizier. Les transports considérables qui 
se font sur cette rivière sont absorbés par 
la capitale. Ils consistent en bois à brû- 
ler, bois de charpente et de sciage , char- 
bon , fer , pierre à plâtre , meules , blés, 
farines , orge , avoine , foin , vins , chan- 
vre , objets manufacturés, etc. — Les 
Romains appelaient la Marne Malrona. 

Fboussaud (de Chaumont.) 

MARXE (Département de la). Ce dé- 
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parlement, un des quatre qu'on a formés 
de l'ancienne province de Champagne, 
tire son nom de la rivière qui le traverse 
du S.-C. au N.-O., et le coupe en deux 
parties à peu près égales. Sa superficie 
occupe 420 lieues carrées, et contient 
dans cinq arrondissements, 32 cantons 
et 088 communes , une imputation de 
345,248 habitants. U a pour limites, au 
N. le département des Ardennes, à l'E. 
ceux de la Meuse et de la Haute-Marne, 
au S. celui de l'Aube, à l'O. ceux de 
Seinc-et-Maruc et de l'Aisne. Plus de 80 
mille hectares de forêts fournissent à la 
capitale des bois de chauffage et de con- 
struction , et près de 20,000 hectares de 
vignes produisent environ 700,000 hec- 
tolitres de vins rouges et blancs : parmi 
les derniers, on distingue surtout les crûs 
de Aï, Disy, Haut-Viliiers, Epcruai, 
Mareuil, Picrry et Sillcry. Les vins rou- 
ges les plus estimés sont ecut des can- 
tons de Bousy, Cumières, Vcrsÿ, Saint- 
Thierry et Sainl-ltasle. L'éducation des 
troupeaux mérinos, une d(A principales 
branches de l’industrie , alimente de 
nombreuses fabriques de draps, de casi- 
mirs, de couvertures et autres étoffes de 
laine. Si les récoltes en grains ne suffi- 
sent pas a la consommation locale, faut- 
il s'en étonner ? C'est dans le départe- 
ment de la Marne que se trouve la con- 
trée appelée Champagne pouilleuse , 
vaslc plaine formée d'un tuf de craie h 
peine recouvert d'un pouce de terre vé- 
gétale, cl où les villages sont éloignés de 
4 ou 5 lieues les uns des autres. Sur ce 
plateau, parsemé seulement de quel- 
ques collines aux abords des rivières, les 
vents soufllcut de toutes les directions; 
l'air est vif ct«cc, excepté dans la partie 
occidentale, oii des étangs et des marais 
entretiennent l'humidité. Nous ne par- 
lerons ni de la Seine, ni de l’Aube, qui 
baignent à peine l'extrémité méridiona- 
le; mais, indépendamment du conrs de 
la Marne, le département est arrosé par 
l'Ornain, l'Aisne, laSuippe, laVcsIe, le 
grand elle petit Morin, la Biaise, et plu- 
sieurs autres rivières peu considérables. 
Les cinq arrondissements sou! -.Chàlons, 
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h' per nai, Sainte-Mcnchouhl, Reims et 
yihij -ter hancais. — Ch liions -sur— 
Marne (v.), chef-lieu du département. 
— Le village de la Cheppc offre matière 
à cette question historique : en quel lieu 
de la Champagne le fameux roi des Iluns, 
Attila, fut-il vaincu, le 30 sept. 451, par 
Aétins, général romain, et par Mérovée, 
roi des Eraucs? Selon quelques érudits, 
la bataille, où périrent de part et d'au- 
tics 300,000 hommes, se donna dans la 
plaine de Méry-sur-Scine , à six lieues 
au-dessous de Troyes; selon d'autres, 
elle fut livrée dans la plaine immense 
qui , à trois ou quatre lieues de Chàlons, 
sépare les villages de la Gheppe et de 
Cupcrly. La dernière opinion s’appuie 
sur les retranchements qui existent dans 
cet espace, et auxquels des titres fort an- 
ciens attribuent le nom de camp d'Attila; 
et sur les quatre lombelles, situées à un 
quart de lieue, où des fouilles, prati- 
quées en 17GG et en 1806, ont fait dé- 
couvrir des fosses contenant plusieurs 
urnes en terre cuite de forme antique, 
des cendres, du charbon et un couteau 
de sacrifice. — Bien plus intéressant sous 
le rapport d'utilité publique, le bourg de 
Courtisais fournil une preuve de ce que 
peut l'industrie agricole sur le sol le plus 
ingrat. Celte commune était, 5 la fin du 
xvn* siècle, le hameau le plus misérable. 
Une colonie venue de la Suisse y appor- 
ta , dit-on , son travail et scs vues d'amé- 
lioration. Tout a si bien prospéré sous 
les mains de ces excellents cultivateurs 
que les terrains les plus arides se sont 
couverts de bois; des prairies artificiel- 
les ont multiplié les troupeaux; de pau- 
vres avoines ont été remplacées par des 
blés superbes; enfin, un fructueux com- 
merce d'échange a donné l’écoulement à 
ces richesses. L'heureuse population de 
Courtisols excède aujourd'hui deux mille 
âmes. C'est à la fabrication toujours 
croissante d'étoffes de laine, grossières, 
mais solides, que la jolie petite ville de 
Suippe doit aussi l'augmentation du nom- 
bre de scs habitants, l'alignement et le 
pavé de ses rues, et la propreté de scs 
maisons. — Une autre petite ville, é'Vr- 
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tus ou Les Vertus ( vertu sium, virilités), 
très ancienne, puisque, dès le IX' siècle, 
elle était la capitale du canton appelé 
ensuite comté de Vertus, fut successive- 
ment possédée par l’église de Reims, par 
les comtes de Champagne, par les Yis- 
conli , ducs de Milan , par les ducs d'Or- 
léans. Elle se distingue par une belle 
fontaine qu'alimente une source jaillis- 
sante, par ses vignobles, par les ruines du 
château de Mont-Aymé, qu’on aperçoit 
dans le voisinage, et par les débris d'un 
fort qui défendait une aulrc ville aban- 
donnée en 1407, et, entièrement Jé- 
truitc en 1443, parce que ses décombres 
servaient de repaire à des troupes de 
pillards. — La niagnilique église du vil- 
lage de l’Épine, l'espèce de merveilleux 
qui en amena la construction , doivent 
naturellement piquer la curiosité des 
voyageurs. On dit que, vers la fin du 
xiii» siècle, un berger trouva dans un 
buisson une image miraculeuse de la 
Vierge. Transportée dans une chapelle 
voisine, elle devint la cause, d’abord de 
la fondalion de l'église, puis de celle du 
village. Trois vestibules servent d'entrée 
au portail de cette église de Notre-Dame. 
Des pyramides, traversées par des gale- 
ries en pierre, et toutes à jour, surmon- 
tent des arcades décorées d'un nombre 
infini de statues et de sculptures parfai- 
tement conservées. Sur la masse de l'é* 
difice , s’élèvent à une hauteur inégale 
deux tours en flèche , travaillées avec 
une exquise délicatesse, et composées de 
portiques et d’autres arcades remplies de 
figures. Une de ces flèches a été démolie 
et remplacée par un télégraphe. Celle 
qu'on a respectée porte une couronne 
royale en mémoire de la générosité de 
Charles VII, qui fit achever le monu- 
ment. L'intérieur de l'église, en forme 
«le croix , est soutenu par des arcs-bou- 
tants entre chacun desquels de hautes 
fenêtres montrent l’édifice percé à jour 
de tous les cotés. Des tourelles, des ro- 
ses, des figures de toute sorte, quelques- 
unes asses grotesques; la nef, supportée 
par 1* piliers que réunissent des arcades 
en ogive, des voiles aussi élégantes que 



légères, une galerie qui règne autour du 
rond-point, uu sanctuaire pavé en mar- 
bre, le maitre-autel décoré d'une assomp- 
tion sculptée en bois , une foule d'au- 
tres ornements d’un fini précieux , voilà 
ce que les plus grandes villes peuvent 
envier à un village de 400 âmes. — 
Saintc-Meuehnulil , chef-lieu de sous- 
préfecture, ancienne et jolie ville, peu- 
plée de 3,902 habitants, était autrefois 
la capitale de l'Argonne. Située sur un 
terrain marécageux, entre deux rochers, 
dont le plus élevé se couvre encore des 
ruines d'une antique forteresse que dé- 
signait le nom de Castellum super Axo- 
nam , celte ville, fortifiée elle-même, 
possédait un gouvernement de place, un 
bétel des monnaies. Elle soutint vaillam- 
ment plusieurs sièges aux xi», ni» et xvi» 
siècles. Prise en lCài par le grand Con- 
dé, après une vigoureuse résistance, elle 
fut la première place que Louis XIV as- 
siégea en personne, et ce monarque y 
entra par la brèche. L'incendie qu'elle 
éprouva en 1719 y détruisit 700 mai- 
sons. Elle a été reconstruite à neuf sur 
un plan uniforme et régulier. Son plus 
bel édifice est l'hùtel-dc-villc. C’est dans 
cet arrondissement que se trouve le vil- 
lage de Valmy, qui a fait si long-temps 
retentir toutes les trompettes de la re- 
nommée. 11 nous suffira de rappeler que 
le maréchal Kellermann , décédé en 
1 820 , à l'àgc de 85 ans, ordonna en 
mourant que son coeur lu t transporté 
à Valmy, a pour y reposer parmi les res- 
tes de scs braves compagnons d’arines. ■ 
— L'arrondissement de Vitry-!c-Fraii- 
çait n’offre guère de remarquable que 
la ville du même nom, chef-lieu de sous- 
préfcclure, avec une population de 6,822 
habitants. François 1” la fit construire 
en 1 54 &, à un quart de lieue de Yitry 
en Pcrlhois , brûlée l'année d'aupara- 
vant par les troupes de Charles-t^uint. 
Entourée de remparts qui en font une 
ville de guerre, scs rues sont larges, ses 
maisons élégantes, quoique bâties en 
bois. Son église est un des premiers mo- 
numents qui portent le caractère du siè- 
cle de la renaissance. Y'itry, surnommé 
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le Brûle , Ville importante lorsqu'elle 
était la capitale du Perthois , n'est plus 
qu'un bourg peu considérable, exemple 
funeste de l'emportement d'un jeune roi. 
— Louis VII, irrité contre les artifices 
du comte de Champagne, était venu fon- 
dre sur les états de son vassal. Cédant 
aux mouvements d une vengeance irré- 
fléchie, le prince fit mettre le feu à l'é- 
glise : 1,300 personnes qui s'y étaient 
réfugiées périrent dans les flammes. 
Ce fut pour expier ce crime que saint 
Bernard le détermina, malgré les con- 
seils de Suger, à entreprendre la seconde 
croisade. — Il existe , sous le' rapport 
de la population , une dilTérence no- 
table entre les cinq arrondissements du 
département de la Marne. Celui d’Eper- 
nai surpasse h cet égard ceux de Yitry 
et de Sainte-Mcnchould réunis- L'arron- 
dissement de Reims égale presque à lui 
seul ces deux derniers joints h celui de 
Châlons. Rien de plus facile à prouver 
par des chiffres : — Épcrnai , 80,45? ; 
Yitry, 50,5?7; Stc-Menclioulil , 35,81?; 
Chàlons, 48,535; Reims, 1 23,9 19. — 
Eptrnai , chef-lieu de sous- préfecture, 
peuplé de 5,457 habitants, est une ville 
ancienne qui, sous le règne de Clovis, 
avait une forteresse. Deux fois, au vi* 
siècle, elle fut prise et dévastée , d'abord 
par Childebert, ensuite par Frédegondc. 
An ix*, llincmar, trente-deuxième arche- 
vêque de Reims, y mit à couvert de l’in- 
vasion des Normands le corps de saint 
Remy, et y mourut en 88?. François I« r , 
qui eu 1545 avait fait mettre le feu à 
cette ville pour empêcher Cliarles-Quint 
de s'emparer des approvisionnements 
qu'elle contenait, la fit rebâtir quelques 
temps après, et lui accorda des privilèges. 
Soumise aux vicissitudes des guerres de 
la ligue , elle ne reconnut l'autorité de 
Henri IV qu'après une résistance opiniâ- 
tre, dans laquelle le premier maréchal 
de Rirou eut la tête emportée d'un boulet 
de canon. Chaque jour des agrandisse- 
ments et des constructions nouvelles fout 
dispara itre les fortification* d'Eperuai. 
Cette ville, située sur la rive gauche de 
la Marne, communique à la rive opposée 



par un pont de sept arches surbaissées , 
travail d'une belle exécution. L’église , 
construite dans le goût italien , est pré- 
cédée d'un portique élégant d'ordre do- 
rique. Une bibliothèque de 10,000 vo- 
lumes et une petite salle de spectacle 
complètent scs établissements publics. 
C'est sur les coteaux qui l’avoisinent 
qu'on recueille les meilleurs vins de la 
Champagne , appelés vins de rivière , 
pour les distinguer de ceux des environs 
de Reims, qu'on nomme vins de monta- 
gne. Dans cet arrondissement, deux châ- 
teaux méritent l'attention des curieux , 
celui de Bave et celui de Montmaur. Le 
premier, dont la construction date de 
l'an 1 1 50, est accompagné de vastes jar- 
dins et d'un parc vivifié par les plus belles 
eaux. On prétend que ce domaine a ap- 
partenu à la fameuse Marion Delorme. 
Un de scs derniers possesseurs, François 
Bcrthclot, marquis de Baye, lieutenant- 
général des armées du roi, se distingua 
dans la guerre de 1741, et publia en 1761 
la campagne du maréchal de Créqui, de 
l'année 1677. Le château de Montmaur, 
dans le bourg de ce nom , est un donjon 
carré , flanqué de tours et de tourelles. 
A lavoùledescuisines, on lit le millésime 
1577. On y monte par un escalier de 134 
marches , ce qui donne à l'édifice une 
hauteur de 160 pieds. La terrasse sur la- 
quelle il s’élève est entourée de fossés 
avec pont-levis, et terminée par une tour 
carrée d'où sort une tourelle ronde qu'on 
nomme le belvédère. — Sizanne , an- 
cienne et jolie ville de 4,?CG habitants, 
faisait partie de la Gallia Coniata. Assi- 
gnée par Auguste à la province Belgique, 
elle fut long-temps une place forte et 
importante , et soutint plusieurs sièges 
contre les Anglais cl les religionuaircs. 
En 163?, elle fut la proie d'un horrible 
incendie qui dévora l,?50 maisons. Re- 
bâtie sur un plan moderne, elle possède 
une église avec une belle tour carrée, un 
hospice , une bibliothèque publique et 
une petite salle de spectacle. — Le bourg 
d'Ester/iai se recommande par un an- 
cien château qui fut la demeure de l'il- 
lustre maréchal Fabcrt et du comte de 
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Caylus, marquis d'Kstemai , célèbre par 
l'élude de l'antiquité et par la pratique 
des arts. — Un autre genre d'intérêt 
s'attache à l'arrondissement d'Epernai : 
ce sont les souvenirs de la campagne de 
1814, dans laquelle les militaires les plus 
éclairés et les plus habiles reconnaissent 
que Napoléon déploya toutes les ressour- 
ces de son génie. Ainsi, les villages de 
Champ-Aubert et de Vauchamp , et la 
petite ville de Monlmirail conservent 
une illustration acquise par des victoires 
qui retardèrent , mais ne purent empê- 
cher la chute du dominateur de l’Europe. 
— Reims, chef-lieu de sous-préfecture 
et archevêché , doit à son antiquité, qui 
précéda l’invasion des Romains, à son im- 
portance manufacturière, à sa population 
de 38,339 habitants, à scs anciennes pré- 
rogatives monarchiques, le premier rang 
parmi les villes du département de la 
Marne. Sous le nom de üurocorlorum , 
elle fut, au temps de la conquête romaine, 
la principale cité de la Gaule belgique; 
elle prit ensuite le nom de ses fondateurs, 
Jtemi ou Remigi. Les empereurs la 
décorèrent de plusieurs beaux édifices. 
Convertie , en 360 , h la religion chré- 
tienne, elle vit, six ans après, un de ses 
citoyens, Jovinus , consul de Rome et 
préfet des Gaules, abjurer les faux dieux. 
Sa cathédrale fut fondée vers l’an 400 
par saint Nicaise, que les Vandales mas- 
sacrèrent en 40G. C'est dans cette église 
que saint Remi, évêque de Reims, don- 
nant, en 496, le baptême à Clovis et à 
trois mille chefs des Francs, adressa au 
monarque ees mémorables paroles : « Si- 
cambre, baisse la tête, adore ce que tu as 
brûlé, brûle ce que tu as adoré. » C’est- 
là qu'il joignit à l'eau salutaire la céré- 
monie du sacrcet l'onction d’huile bénite, 
cérémonie renouvelée par Philippe-Au- 
guste et depuis lui par tousses successeurs 
jusqu'à Louis XVI inclusivement , ex- 
cepté Henri IV, qui se fit sacrer à Char- 
tres. Charles X est le dernier de uos rois 
qui ait reçu l’onction sainte à Reims en 
1825. — Reims comptait 28 évêques, 
lorsque en 774 son siège fut érigé en ar- 
chevêché : 70 prélats l'ont occupé depuis, 
tout xxxix. 



Ce siège acquit un nouveau lustre en 
1429, quand la pucelle d’Orléans y-con- 
duisit et y fit sacrer Charles Vif. Située 
sur la rive droite de la Vcsle, environnée 
de coteaux fertiles en excellents vins , 
ceinte de remparts d'une lieue de circuit, 
et dont les plantations forment les plus 
agréables promenades, la ville de Reims 
est percée de rues larges, ornées de pla- 
ces régulières et de beaux édifices, parmi 
lesquels on distingue l'hôtel des comtes 
de Champagne , décoré d'une foule de 
statues et de sculptures du moyen âge ; 
l'hôtel de Joyeuse, l'bôtcl de Chcvreuse, 
et plusieurs autres, dont les inscriptions 
retracent des faits qu'on aime à voir con- 
sacrés par la reconnaissance des peuples. 
Ainsi, sur l'hôtel de la Maison-Rouge , 
on lit f • L'an 1429, au sacre de Charles 
VII, dans cette hôtellerie, nommée alors 
\ Ane rayé, le père et la mère de Jeanne 
d’Arc ont été logés et défrayés par le 
conseil de la ville. » Sur l'ancienne mai- 
son dite le Long- t'élu , rue de Cérès : 
• Jean-Baptiste Colbert, ministre d’état 
sous Louis XIV, est né dans cette maison, 
le 29 août 1619. • La place royale est or- 
née d’une statue de Louis XV. L’hôtel— 
de-ville a une façade de 1 84 pieds de 
longueur; la statue équestre de Louis XIII 
s'élève dans le pavillon du milieu ; une 
bibliothèque de 25 mille volumes et de 
1,000 manuscrits occupe l'aile gauche. 
Il est à regretter que la porte de Mars , 
arc de triomphe érigé en l'honneur de 
César et d'Auguste , reste enclavé dans 
le mur d'enceinte et ne présente qu’une 
de ses façades. L'église de Saint-Remi , 
construite en 104 1 , et où l'on sacra long- 
temps les rois de France, est un vaisseau 
de 1 10 mètres de longueur. Dans l'inté- 
rieur on remarque le mausolée circulaire 
de saint Remi , entouré des douze pairs 
du royaume ; le prélat est représenté ca- 
téchisant Clovis. Mais ce qui fuit la gloire 
de Reims , c'est sa cathédrale, un des plus 
beaux monuments gothiques qui soient en 
Europe. Détruite par le feu en 1210, 
elle fut rebâtie telle à peu près qu'elle 
est aujourd’hui par Robert de Coucy, 
architecte de Reims; on y célébra l'office 
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«lis in en 1 24 1 . Cet édifice a 438 pieds de 
long, 03 de large; sa hauteur est de 135 
pieds. Trois arcades en ogive composent 
le portail, qui contient 530 statues de 
toute grandeur, Les deux tours, cliacuue 
de 24 pieds carrés, sont formées d'arca- 
des, de piliers, de chapiteau*, de pyrami- 
des à. jour et en découpures; 35 statues 
d'évêques régnent autour des clmpiteaui; 
une toiture de plomb couvre l'église. 
L'intérieur est éclairé par quatre roses 
et un grand nombre de fenêtres, dont la 
lumière est adoucie par des vitraux de 
couleur. A l’angle d'une de ces roses, le 
peintre a inscrit son nom, Nicolas Der- 
liode, 1581 .Rien n'égale la richesse et la 
magnificence de la rose du portail. Un 
tombeau porté sur deux colonnes de 
granit est adossé au côté droit de la nef ; 
l'inscription suivante en indique la des- 
tination : « Cénotaphe érigé dans le iv* 
siècle à Flavius-Jovin , Rémois , préfet 
des Gaules, chef des armées, consul ro- 
main, transféré de l'église Saint-Nicaise 
h la fui du xvm* siècle an vm (1800) de 
la république. *Ce sépulcre est un superbe 
morceau de sculpture antique. Neuf cha- 
pelles occupent le pourtourdu rond-point. 
En face du sanctuaire est un orgue de 
CO pieds de hauteur , regardé comme un 
chef-d’œuvre. Il a été fuit en 1481 , et 
réparé en 1047 ; 14,500 livres d'étain y 
oui été employées. On prétend que la 
cuve des fonts baptismaux est celle qui 
a servi au baptême de Clovis. Indépen- 
damment de I-'lavius-Joviu et du grand 
Colbert, Reims a donné le jour au savant 
abbé Piuche, auteur du Spectacle île la 
Nature ,au célèbre graveur Robert Nan- 
teuil , h Simon-.Mcolas-Hcnri Linguet, 
jurisconsulte et homme de lettre, mort sur 
l’échafaud révolutionnaire, en 1703; h 
Guillaume-Alexandre Tronson du Cou- 
dniy, avocat distingué, déporté il Cnïen- 
ne sous le directoire, et décédé àSinna- 
mary ; et au vertueux abbé Jean Godinot, 
docteur en théologie et chanoine de la 
métropole de Reims. Ce dernier mérita 
le litre de bienfaiteur de sa patrie parle 
noble usage qu’il fit de sa fortune : il dé- 
pensa plus de 500,000 francs à établir 



des fontaines publiques, à faire paver et 
dessécher des égofils, à fonder des hôpi- 
taux pour les malades , des écoles chré- 
tiennes pour les enfants pauvres , et à 
embellir le chœur de l'église métropoli- 
taine. 11 mourut à Reims le 15 avril I74D, 
âgé de 88 ans. — ün trouve dans cet 
arrondissement des eaux minérales au 
village d' Ambouiiay, qui produit d'excel- 
lents vins rouges; au village de Chenay , 
au bourg d'Mcrmonville , où est situé le 
vaste et beau chateau de Toucicourl; au 
joli bourg de Rilli-la-Montagne, et au 
village de llosnay. — La petite ville d'Aï, 
sur la rive droite de la Marne , est en- 
vironnée de coteaux qui donnent les 
meilleurs vins mousseux de toute la 
Champagne. On renomme avec juste rai- 
son les vins des communes de Sillery, 
Yerxy, Vertenai et des bruyères de Mail- 
ly. — Fismes, petite ville sur la Vesle , 
autrefois place forte , dont l'origine re- 
monte, dit-on, au temps de César, rava- 
gée par les Vandales, par Childcbert et 
par Ghilpéric, a été le siège de deux 
conciles, en 881 et 095. Scs remparts 
sont encore assi s bien conservés. De ces 
deux places publiques, l’une , appelée 
place Bourbon, est carrée et régulière. 
Le paysage qui entoure Fismes offre des 
promenades agréables et pittoresques. — . 
Fismes est très industrielle, et commerce 
principalement en chanvre, cuirs, bri- 
ques, etc. On y compte plus de 2,000 
hab. C'est le lieu natal de l'historien 
Vclly et de la célèbre actrice Adricnne 
Lecouvreur. — Bazancourt , village h 
16 kilomètresde Reims, possède un grand 
établissement pour la filature et le cor- 
dage de la laine , qui a servi de modèle 
à tous ceux qu'on a fondés depuis en 
France. 950 hab. Dormons, sur la Mar- 
ne, a un port toujours très animé. T. 

MAI1XE (Haute-). Département de la 
France orientale, formé presque entiè- 
rement de la partie méridionale de l'an- 
cienne province de Champagne et de 
quelques districts limitrophes, qui dépen- 
daient du Barrois, de la Lorraine , de la 
Bourgogne et de la Franche-Comté . Il 
s'étend entre les 47 et 40° de latitude 



I 



MAR ( 333 1 MAR 



nord , et les 2 et 4° de longitude orien- 
tale du méridien de Paris. Sa forme est 
celle d'un ovale long de 13 myriamèlres, 
large de 9, et d'une superficie dc6îô,043 
hectares (316 lieues carrées), que bor- 
nent au nord les départements de la 
Marne et de la Meuse , à l'est celui des 
Vosges, au sud-est celui de la Haute- 
Saône, au sud-ouest celui de la Côte- 
d'Or, et à l'ouest celui de l'Aube. — 
Les anciens noms par lesquels on avait 
désigné les divisions de cette partie de la 
Basse-Champagne, qui constitue aujour- 
d’hui le territoire dont nous venons de 
donner les limites, étant encore très usi- 
tés , nous allons entrer dans quelque ex- 
plication à leur égard. Le Perthois , ou 
pays Perlois , n’a fourni au département 
qu'une très petite portion de la pointe sep- 
tentrionale de l’ovale. Son nom vient 
très vraisemblablement d 'Aperlus (ou- 
vert), dénomination qui convient parfai- 
tement à la vaste plaine où coule la Mar- 
ne après sa sortie des montagnes. Au sud 
du Perthois , et immédiatement au-des- 
sous de Saint - Dlzicr , est le P' allagc , 
ainsi nommé jadis à cause des belles val- 
lées qu’il renferme. Les villes de Wassy, 
Joinville, même Soint-Dizicr, selon quel- 
ques prétentions qui paraissent erronnées, 
Bar- sur-Aube et Arcis, en dépendaient. 
Le Bassigny (Tractus Bassignacus, Bas- 
signiacus Ager, Pagus Bassignacensis) ne 
comprend, dans l'usage général des habi- 
lantsdu pays, lout-à-failen opposition avec 
les limites données par les géographes , 
que la région comprise entre la chaîne 
principale de la montagne de Langres, et 
le chaînon moins nettement dessiné qui 
s’en détache pour séparer la vallée de la 
Meuse de la vallée de la Marne. En der- 
nier lieu, la capitale du Bassigny fut 
Chaumont. — Le département de la 
Marne , quoique dépourvu de ces mas- 
ses imposantes qui constituent les chaî- 
nes mêmes de second ordre , est ce- 
pendant un pays montagneux. Il con- 
stitue une partie de la ligne de partage 
des eaux entre la Méditerranée et l’o- 
céan. Dans sa partie méridionale, eu ar- 
rière de Langres, s’étend une vaste crête 



aplatie d'une longueur totale de 40 
lieues, et dont la hauteur, au-dessus de 
la mer, est de 466 mètres (d'après liéri- 
cart de Thury ) , mais dont l'élévation , 
relativement aux régions voisines, est 
bien moindre. Son point culminant , le 
mont Cognclot, à 7 kilom. au sud-est de 
Langres, ne le domine que de 2.î mèt. en- 
viron ; il a ainsi 481 mèt. de hauteur ab- 
solue. Cette immense masse calcaire a 
reçu le nom de plateau de Langres. — 
Parmi les nombreuses collines qui s’en 
détachent au sud et au nord, laissant en- 
tre elles des vallons plus ou moins longs 
et resserrés , deux chaînons dominent 
constamment les autres et se maintien- 
nent h peu près à la hauteur primitive. 
L’un , courant du sud-est au nord-ouest, 
sépare la vallée de l'Aube de la vallée de 
l'Aujon ; l'autre , formant une masse 
beaucoup plus considérable en épaisseur, 
se dirige du nord au sud , et sépare la 
vallée de la Marne de la vallée de la Meu- 
se ; c'est le chaînon qui va se réunir aux 
Ardennes. Une troisième chaîne, tout- 
à-fait indépendante du plateau de Lan- 
gres , borne l'horizon à 2 lieues à l’ouest 
de Chaumont, et borde la Marne , l'Au- 
jon et l'Aube. Quelquefois, comme entre 
Chaumont et Langres , sur les bords de 
la Suize , de l'Aujon, du Rognon, ces 
collines ne dominent pas immédiatement 
la rivière ; elles en sont séparées par une 
large terrasse, qui forme comme le pre- 
mier étage du plateau culminant , et qui 
se déploie en plaines stériles , quelque- 
fois ornées de bois , mais toujours mono- 
tones- et souvent désolées ; la région infé- 
rieure au contraire, entrecoupée de gor- 
ges sauvagos , de belles et fertiles val- 
lées, de vallons très étroits, frais, riants, 
arrosés par des eaux vives, n'a rien a en- 
vier aux contrées qui pourraient se croire 
plus favorisées de la nature. Au reste, 
la constitution des trois parties de l'an- 
cienne Basse-Champagne, qui comprend 
le département , établit une différence 
dans lour existence de climat et de ferti- 
lité. Au nord , l'arrondissement de Was- 
sy , moins moulagueux que les deux au- 
tres, touchant à la plaine, et renfermant 
21 . 
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de larges vallées , est plus chaud , plus 
fertile ; la végétation y est pleine de vie 
et de force ; les bois , les plantations, y 
sont magnifiques. Au centre, l'arrondis- 
sement de Chaumont, qui renferme peut- 
être autant de montagnes que l'arrondis- 
sement de Langres , quoi qu'elles soient 
moins élevées, est généralement froid, 
brumeux , tourmenté par les vents. On y 
rencontre fréquemment des champs pier- 
reux , des plateaux stériles , des bruyè- 
res, des coteaux escarpés, rocheux, dont 
l'aridité est décourageante. Langres, plus 
élevé encore, soutire davantage du froid, 
et surtout des brouillards et des vents ; 
mais ces inconvénients se bornent au pla- 
teau même de la montagne. A l'est, la 
plaine et les vallées du Bassigny , qui se 
partagent entre les arrondissements de 
Langres et de Chaumont , forment une 
contrée basse, abritée des vents, et émi- 
nemment fertile : les bois , les fourrages, 
la vigne, les céréales surtout, y abondent 
au point de lui avoir mérité le nom de 
Grenier de la Champagne. Au sud de 
Langres , s'ouvre , aux rayons du soleil 
du midi , la belle plaine du Mont-San- 
geonnais, abritée du nord par la monta- 
gne , dont le versant s’élève comme un 
rempart , encadrée au couchant par le 
prolongement de la chaîne , h l’est par 
les collines qui bordent la vallée de la 
Vingeanne et de l'Amancc, et qui sem- 
ble appartenir par son climat aux contrées 
plus méridionales de la Côte-d'Or , avec 
lesquels ses excellents vins lui donnent 
nne ressemblance. Enfin , à l’ouest de 
l’arrondissement de Langres, et d’une 
grande partie de l'arrondissement de 
Chaumont, est un canton qui ne ressem- 
ble à aucune autre partie du départe- 
ment , et que l’on appelle particulière- 
ment la Montagne , dénomination que 
nous emploierons encore fréquemment. 
Là , plus de grandes plaines , plus de 
champs fertiles , plus de larges vallées. 
Des montagnes pressées, des terrains 
pierreux, excepté dans les étroits vallons 
qu’arrosent de limpides eaux , des bois , 
encore des bois, toujours des bois. Pres- 
que toute cette région , qui se prolonge 



et s'élargit dans le département de la 
Côte-d'Or, au sud et à l’ouest, dépendait 
autrefois de la Bourgogne, et faisait par- 
tie du bailliage de la Montagne. Dans la 
Haute-Marne, elle est limitée à l'est par 
la route de Langres à Dijon , et au-des- 
sous de Langres par la vallée de la Suize. 
Il est assez bizarre que la contrée mon- 
tagneuse qui s'étend de cette limite jus- 
qu'au Rassigny ne fasse pas partie de la 
Montagne, et surtout que le plateau de 
Langres n’y soit pas compris. — L’air est 
partout extrêmement sain. Quelques lo- 
calités , situées dans des plaines maréca- 
geuses, ou dans des vallons enfoncés, 
sont seules exposées aux fièvres ou au 
goitre. La santé des habitants n'est mena- 
cée que par les affections propres aux 
pays montueux, où les brusques varia- 
tions de température occasionnent des 
maladies inflammatoires. Les exemples 
de longévité sont aussi communs que re- 
marquables. Si l'immense masse calcai- 
re qui forme comme la charpente du 
pays n'a pas, ainsi que les Vosges, la 
propriété de retenir les eaux à différen- 
tes hauteurs pour en arroser scs pentes et 
les convertir en prairies, partout ces eaux 
s’échappent du pied même de la monta- 
gne , et s’enfuient dans mille directions. 
Chaque vallée a sa rivière , chaque val- 
lon son ruisseau , chaque gorge sa fon- 
taine. Le cours d’eau le plus important 
du département, celui auquel il doit son 
nom, est la Marne, qui s'échappe sans 
bruit d'une rustique arcade pour le tra- 
verser dans presque toute sa longueur ; 
l’Aube , dont les limpides filets semblent 
quitter avec tant de regrets les forêts 
épaisses et les gorges sauvages où se ca- 
chent ses sources ; la rivale du Rhin , la 
Meuse, qui , au pied du mont Mercure , 
découle des marais du Bassigny, si hum- 
ble encore qu’elle n'ose d’abord porter 
son propre nom. Après cela viennent la 
Biaise, qui coule parallèlement à la Mar- 
ne, en arrosant l’une des plus belles, des 
plus riches et des plus populeuses vallées 
du département ; le Rognon , dont les 
eaux vives, limpides et poissonneuses, se 
cachent d'abord dans un vallon étroit, 



Digitized by Google 



Il -V R (îib) MAR 



boisé et fort agreste, pour arroser ensuite 
une vallée plus large, mais non moins 
pittoresque, et ornée de beaux villages ; 
l'Aujon, dont le cours appartient presque 
entièrement au département ; la Suize , 
qui arrose Chaumont, oit elle se confond 
avec la Marne ; la Yoire , qui n'a de re- 
marquable que sa source, semblable à un 
puits, d'où l'eau s'échappe immédiate- 
ment en une masse assez considérable 
l»oiir faire mouvoir aussitôt de belles usi- 
nes; la Vingeanne, la plus considérable 
des rivières du versant méridional du pla- 
teau de Langres ; la Saulon, formée de la 
réunion de plusieurs sources sortant du 
pied des montagnes qui entourent le val- 
lon de Calmont , au nord-est du Cogue- 
lot ; l’Amancc , qui arrose une belle val- 
lée fertile en pâturages, eu céréales, et 
dont les coteaux sont couverts de bois et 
de vignes; l'Apancc , qui nail au milieu 
de bois considérables , et traverse Bour- 
bonne-lcs-Bains. La Tille, cette belle et 
limpide rivière du departement de la 
Côte-d'Or; la Saulx et l'Ornain, qui fer- 
tilisent la Meuse; l'Ource, un affluent de 
la Seine , n'ont que leurs sources, ou du 
moins qu’une très petite parLic de leur 
cours dans la Haute-Marne. Indépen- 
damment de ces eaux courantes , ce dé- 
partement renferme au moins 80 étangs 
qui occupent ensemble une superficie 
d'environ 650 hectares. — Nous avons 
déjà dit que la base sur laquelle reposait 
le sol du departement était un calcaire, 
qui forme la transition entre le granit des 
Vosges et la craie de la Champagne. 
Aussi la pierre à bâtir est-elle partout 
abondante et de facile extraction. Au sud 
de Langres , on trouve une pierre dure , 
grenue , de couleur roussâlrc , et non 
gélisse ; à Chaumont et aux environs, les 
carrières fournissent une pierre blanche 
d'un grès fin et tendre ; au nord, les pier- 
res de Chevillai! , Sommeville, etc., qui 
se tirent en blocs énormes, sont d'un blanc 
jaunâtre , d'un grain fin , et si tendre , si 
facile à tailler, que les maçons la travail- 
lent avec des rabots. Dans la montagne 
qui sépare la Suize de la Marne, on a dé- 
couvert un marbre gris-jaunâtre, veiné 



de rouge pâle , terreux et gras, dont l’ex- 
ploitation n'a pas été continuée. On 
trouve du tuf dans l'arrondissement de 
Chaumont et dans celui de Wassy , du 
grès dur et tendre au sud-est de l'arron- 
dissement de Langres , sur le revers mé- 
ridional de la montagne ; le plâtre abon- 
de dans les carrières de Itourbonnc , et 
ses couches inférieures couvrent un al- 
bâtre gypseux veiné, dont l'usage a été 
abandonné, mais que l'on a employé ja- 
dis dans le chœur, le maître-autel de l’é- 
glise de Bouillonne et pour l’ornement 
des tombeaux des anciens seigneurs de 
cette ville. L'ardoise se trouve vers les 
sources de la Meuse et le long de sa 
vallée, mais en feuilles trop épaisses 
pour être employées utilement. L'argile, 
la terre à briques , sont communes par- 
tout. Le hasard a fait découvrir une tour- 
bière sur les territoires des communes de 
Parnot, Frcsnoy et Ravenne-Fontaine , 
cantons de Mouligny et de Bourbonne. 
On en connaît depuis fort long-temps une 
autre vers Serqueux , dans ce dernier 
canton , cl il est probable qu’il en existe 
d'autres dans les marais de Chczeaux , 
vers les sources de l’Aube , dans les prai- 
ries de Château- Yillain , dans celles de 
Montier-en-Der, et dans la vallée de l’A- 
mancc. Ces richesses, encoredédaignées, 
seront un jour précieuses dans un pays 
oh les usines à fer se multiplient telle- 
ment , et font une si énorme consomma- 
tion de bois que le prix de ce combusti- 
ble a plus que doublé depuis trente ans. 
On avait conçu quelque espoir de trouver 
de la houille dans les vallées de l’Amance 
et de l'Apancc ; mais les sondages ont été 
sans résultats. Le territoire de Buxières- 
lès-Belmont , vallée du Saulon , a offert 
une mince couche de houille terreuse. 
Quant à la pierre lithographique , qui , 
d’après un chimiste distingué, M. Che- 
valier , de Nogenl-le-Roi , devait être 
abondante dans le département, rien n’est 
venu justifier son assertion. Le fer est 
répandu avec profusion depuis Chaumont 
jusqu'aux limites septentrionales. Il se 
présente en grains unis très petits ou en 
gros fragments. — Outre les eaux ther- 
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males de Bourbon ne-les-Ilains, que toute 
la France connaît , et qui opèrent cha- 
que année de vérilables miracles , il y a 
un grand nombre de fuutaincs ferrugi- 
neuses , dont quelques-unes , telles que 
celles d’Attancourt, près de Wassy; celle 
de la forêt de Marnesse , dans le Der ; 
celle d’Ksscy , dans le Bassigny, à cinq 
lieues de Langres et de Chaumont , et 
celle de la Rivière- sous - A igremont , 
canton de Bourbonne , jouissent d'une 
réputation méritée. — Les forêts du dé- 
partement se composent de chênes , de 
hêtres , de charmes , de frênes , d'ormes, 
du tilleuls , d’érables , de trembles. Mais 
les belles futaies deviennent de plus en 
plus rares. Les charpentes de beaucoup 
d'anciens éditices religieux étaient en 
châtaigniers ; c’est à peine si l'on ren- 
contre encore quelques arbres de cette 
espèce dans la forêt du Der , l'une des 
masses les plus considérables du dépar- 
tement et , célèbre comme l'antique sé- 
jour des druides. Les champignons , les 
morilles, la trulïc , abondent principa- 
lement dans les bois du centre. La truffe 
de la Haute-Marne , quoique inférieure 
à celle des contrées méridionales , s'ex- 
pédie en quantité considérable à Paris , 
où, mêlée h la truffe du Périgord , elle en 
usurpe impunément le nom. Le cerf et 
la biche commencent à devenir rares ; le 
chevreuil et le sanglier sont fort com- 
muns , de même que le loup , le renard 
et le lièvre. La fouine , le putois , la be- 
lette , la loutre , multiplient tellement 
qu'ils sont presque indestructibles. L'oie 
cl le canard sauvages, la bécasse , la bé- 
cassine , le vanneau , passent en grand 
nombre pendant 1'hiver sur les coteaux , 
et la perdrix rouge se rencontre dans 
quelques plaines élevées , à la lisière des 
bois. Eu automne , la perdrix grise est 
abondante. Les rouge-gorges se font pren- 
dre par milliers dans les bois de Rour- 
monl et de la limite des Vosges. Les ri- 
vières , qu’habitent presque toutes les 
espèces de poissons de France, commen- 
cent à être moins peuplées, surtout celles 
qui reçoivent les eaux limoneuses des 
lavoirs à mine. La grenouille est fort 



recherchée. Les reptiles sont communs, 
mais la vipère est le seul dont la morsure 
soit dangereuse. — La superficie du dé- 
partement peut se partager en deux gran- 
des portions : les montagnes, qui occu- 
pent 180,000 hectares, cl les plaines , 
qui en occupent 110,043. L'étendue des 
terres labourables est de 335, 01 1 hect. , 
celle des prés de 35, St 8 , celle des vignes 
de 13,130 , celle des bois , non compris 
les forêts de l'état , de I71,Î75 , celle des 
eaux courantes ou retenues de 1,177, 
relledes landes, bruyères, etc., de S7 9G0. 
D'après le dernier recensement (1836), 
la population s’élève à 155,000 âmes. — 
Quoique l’esprit de routine soit au moins 
aussi obstiné parmi les cultivateurs de la 
Haute-Marne qu'ailleurs, il est certain 
que l’agriculture a fait beaucoup de pro- 
grès depuis un rcrlain nombre d'années. 
Les terres restent toujours asservies à 
l'assolement triennal; toutefois, l'élève 
des bestiaux prend de l'extension ; les 
prairies artificielles se multiplient à l'en- 
vi , les plus petits coins pierreux se dé- 
frichent ; on plante de toute part , cl 
sans la vainc pâture, les arides coteaux, 
les plaines infertiles , convertis en terres 
labourables, en prés artificiels et en bois- 
taillis , ne tarderaient pas à accroître L 
richesse du pays, en donnant au site un 
aspect aussi riant , un caractère aussi pit- 
toresque qu'il est souvent monotone et 
triste. Les contrées du Bassigny et du 
Perthois , la plaine élevée qui s'étend 
entre Chaumont et la chaîne des cèles 
«l'Alun , depuis la Marne jusqu'à l'Au- 
jon , sont fertiles en céréales , dont elles 
exportent une grande quantité par les 
ports de Gray et de Saint-Dixier. Les 
vallées de la Meuse , de la Viugeanne , 
de l'Amance , les plaines arrosées par U 
Voire , sont couvertes de vastes prairies. 
La vigne, dont la culture est très per- 
fectionnée, occupe un quarante-septième 
du territoire-, on la trouve presque par- 
tout, excepté dans la montagne. La quan- 
tité de vins récoltée est fort considéra- 
ble ; mais sa qualité esl médiocre; ce- 
pendant , quelques vignobles méritent 
une mention particulière. Le revers mé- 
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ridional de la montagne de Langres 
donne des vins de très bonne qualité , 
parmi lesquels les vins d'Aubigny, de 
Montsangcon , de I’rauthoy , de Vaux , 
de Rivières-lcs-Fosscs , no le cèdent en 
rien à la troisième et même à 1a deuxième 
qualité des vins de bourgogne. A l'est, 
les vins de bour bonne ; ceux de Saint- 
Urbain , Joinville, au nord; ceux de 
Cbàlcau-Villain , à l’ouest, sont juste- 
ment estimés. — Les cultivateurs se li- 
vrent peu à l'élève en grand des bestiaux, 
qui sont d'ailleurs de médiocre espèce; 
ils se bornent en général sous ce rapport 
à engraisser des bœufs qui après avoir 
servi au labour, et fait les charrois, sont 
ensuite vendus au boucher. Eu 1 828 , le 
nombre des chevaux s'était augmenté de 
plus d'un quart depuis 1808 : on en comp- 
tait 4l,8S(j. La race des moutons s'amé- 
liore sensiblement ; on eu élève beau- 
coup. Les troupeaux , presque toujours 
conduits par des bergers allemands , al- 
saciens ou suisses , se composent de mé- 
rinos et de métis. Le mouton du pays no 
se trouve plus guère que dans les étables 
des petits laboureurs et des bouchers; sa 
chair est meilleure que celle du mérinos ; 
celle du mouton de montagne surtout est 
préférée; les gigots elles langues en sont 
justement renommés, lai chèvre est aussi 
très commune : c’est la vache du pau- 
vre ; ce litre doit lui faire pardonner les 
dégâts que sa dent cause dans les bois. 
Les fromages de Langres sont exportés 
et assez recherchés â Paris. La commune 
de Villicrs-le-Sec , à une lieue de Chau- 
mont ; fabrique une variété de ce fro- 
mage , qui se consomme à Chaumont , 
où le débit en est considérable. — Les 
vastes forêts du département ne suffisent 
plus à l'effrayante consommation des usi- 
nes , qui sont déjà obligées de faire ve- 
nir la houille de très loin. Aussi les pro- 
priétaires plantent-ils de toute part. Le 
nord de l’arrondissement de Wassy est 
particulièrement favorisé sous le rapport 
de la belle végétation des arbres forestiers 
et autres. A Chaumont et â Langres, les 
vallons se couvrent de peupliers et sur- 
tout du peuplier de Caroline , qui croit 



bien plus vite que celui d'Italie. Un dé- 
puté, M. Duval de Fraville , a fait planter 
sur le plateau pierreux et froid de Beau- 
regard ( arrondissement de Chaumont) 
plus de vu, non pins sylvestres et des bou- 
leaux , qui ont transformé celte stérile 
solitude en une verdoyante forêt. — La 
manutention du fer est la priucipale in- 
dustrie du département ; elle y a pris 
dans ces derniers temps une extension 
que l'on trouvera prodigieuse si on la 
compare à ce qu'elle était il y a 30 ans. 
En 1808, il n’existait que 48 hauts-four- 
neaux à fondre la mine , dont 3 en inou- 
lerie ; il y en a 03 aujourd'hui ; le nom- 
bre des martinets s'est élevé de 1 1 à 61. 
11 y a une affincric , deux fonderies , une 
filcrie de plus qu'à cette époque , et , en 
outre , 3 fours à la Wilkinson , 30 à la 
Pudler , et 63 chaufferies qui n’existaient 
pas. En 1808, les 48 fourneaux produi- 
saient 11,760,000 kilogrammes de fonte 
en gueuse, et 000,800 kilogr de moulc- 
rie; en 182G-1827 , 62 hauts-fourneaux 
ont produit 78,800,000 kilog. de fonte 
en gueuse , convertie eu fer dans le dé- 
partement, 613,100,000 kilog. exportés 
dans les forges à l'anglaise du nord et du 
midi, plus 3,100,000 autres kilog. de 
fonte fioulée. En 1808 , les usines à fer 
employaient au plus 4, 800 individus: elles 
en emploient aujourd'hui plus de 8,000. 
Eu 1808 , elles ne faisaient aucun usage 
de la houille ; en 1835, elles en ont con- 
sommé plus de 204,000 quintaux métri- 
ques tirés de Rivc-de-Gicr , de Blanty 
et des environs de Saarbruck. — La cou- 
tellerie de Langres est renommée au loin ; 
celle de Nogent ne lui est en rien infé- 
rieure pour la qualité , et a bien plus 
d'importance sous le rapport de la pro- 
duction. Nogent fabrique annuellement 
200, OOOcouteaux fins et demi- tins, 740, 000 
paires de ciseaux , 140,000 canifs, 10 à 
11,000 rasoirs et 30,000 instruments de 
chirurgie , en tout 6 à 700,000 pièces de 
coutellerie, valant à peu près 800,000 fr. 
Les communes environnantes en produi- 
sent pour une valeur à peu près sembla- 
ble. La ganterie de Chaumont est depuis 
long-temps en possession de fournir 1 A- 
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mérique. Celle ville possède des tan- 
neries qui ne préparent plus guère au- 
jourd'hui que des peaux pour la gan- 
terie. Les bougies que l’on y fabrique 
soûl très recherchées. La fabrication de 
la bonneterie de laine et des drogucts se 
concentre dans l'arrondissement de Was- 
gy. Des papeteries , des fabriques de 
faïence , de poterie , de porcelaine , de 
poêles à frire , de pointes de Paris , de 
chaises, de vannerie fine , des vinaigrc- 
rics , des distilleries , des tanneries , des 
sucreries , occupent un grand nombre 
de bras. Les foires , les marchés , se mul- 
tiplient ; le petit commerce de détail pé- 
nètre partout; en 1836, Je nombre des 
patentes, était de 1 5,033 : ainsi, le seiziè- 
me de la population se livre à l'industrie. 
Six routes royales , 8 routes départemen- 
tales , 3,300 chemins vicinaux, facilitent 
les communications. On ne peut savoir 
où s'arrêtera le développement de la 
prospérité publique si le projet du che- 
in i u de fer de Saint-Dizier à Gray s’exé- 
cute un jour. Mais il ne faut pas se dissi- 
muler que toute espérance à cet égard est 
presque une chimère. L'espoir le plus 
simple et le plus raisonnable du depar- 
tement , sa véritable ressource, est dans 
le perfectionnement de la navigation de 
la Marne , qui est d'un intérêt si capital 
pour l'arrondissement de YVassy surtout, 
et particulièrement pour la ville de Saint- 
Dizier , où est le point de départ d'une 
exportation extrêmement considérable de 
bois de charpente et de sciage , de fers 
des forges de l'arrondissement et du dé- 
partement de la Meuse , de blés des plai- 
nes du Perlhois , d'avoines récoltées sur 
les hauteurs de Joinville , etc. Le dépar- 
tement de la liaule-Marne est divisé en 
troisarroudissenients: Wassy, Chaumont 
et Langrcs , subdivisés en *8 cantons , 
qui comprennent 550 communes , comp- 
tant 02, 787 maisons. Il forme le I7*ar- 
rondissement forestier , dont le conser- 
vateur réside à Chaumont ; le diocèse de 
l’évêque de Langrcs , sulfragant de l’ar- 
chevêché de Besancon ; fait partie de la 
18 e division militaire (chef-lieu Dijon), 
de la direction d'artillerie d'Auxonuc , 



de la direction du génie de Besancon, et 
de la ?0* légion de gendarmerie (chef- 
lieu Dijon); ressortit à la cour royale cl à 
l’académie de Dijon ; fait partie de l’in- 
spection générale de l'Kst pour les mines, 
du 3 e arrondissement de concours (chef- 
lieu Strasbourg) pour les chevaux , de la 
l re direction forestière de la marine (chef- 
lieu Paris), du 3* arrondissement des 
ponls-et-chaussées (chef-lieu Cbâlons), 
du 10* arrondissement des raines (chef- 
lieu Ycsoul), de l'arrondissement de l'é- 
cole de médecine de Strasbourg pour les 
attributions du jury médical. Indépen- 
damment des 3 tribunaux civils , il y a 3 
tribunaux de commerce , h Chaumont , 
Langrcs et Saint-Dizier. La garde na- 
tionale forme Cî bataillons composés de 
54,836 hommes , dont 14,000 sont habil- 
lés et armés. On y compte 5 collèges 
communaux , dont le plus important est 
celui de Chaumont, qui ne compte pas 
moi us de 80 h 100 pensionnaires ; plus 
de 500 écoles primaires , une dixaine de 
pensionnats de jeunes gens , et 8 pour 
les jeunes personnes. 11 existe à Chau- 
mont une société libre d'agriculture , 
commerce , sciences et arts , et au col- 
lège une bibliothèque de Î5 à 30,000 
volumes , un cabinet d’histoire naturelle , 
de physique , et un commencement de 
musée. Langres a une société d'archéo- 
logie et i petites bibliothèques. Les éta- 
blissements philanthropiques sont nom- 
breux. Le nombre des députés qui repré- 
sentent ce département est de quatre. — 
Topographie. — Chaumont , chef-lieu 
du département (i>.). — Saint-JJizier , 
jolie ville agréablement située sur la rive 
droite de la Marne , et qui est traversée 
par le ruisseau des Renclies. On y remar- 
que la belle promenade du Jard , sur les 
bords de la rivière , i’hùlcl-de-villc , de 
construction récente , et les restes d'un 
vieux château. A l'entrée du faubourg de 
Gigny, on voit les bâtiments de l’hôpital 
général du département , grand cl bel 
établissement où sont soignés les insen- 
sés , les épileptiques et les incurables. 
On pense avec quelque raison que Saint- 
Dizier a clé fondé par les habitants fu- 
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gitifs de la ville de PerlUcs , bridée par 
Attila. En 1344, elle soutint un siège 
célèbre contre les forcesde Cliarles-Quint, 
qui commandait en personne. 6,000 ha- 
bitants. — Langrcs occupe l'extrémité 
d’un plateau escarpé qui s’avance sur la 
plaine comme un long promontoire. C’est 
la ville la plus ancienne du pays , dont 
elle a été aussi, pendant bien des siècles, 
la plus importante , soit comme capitale, 
soit comme le siège d'un des premiers 
évêchés de France. Elle est assez bien 
bâtie , quoique sans régularité et sans élé- 
gance. On y remarque la cathédrale , dé- 
diée à Saint-Maurice , et dont les con- 
naisseurs admirent le choeur; l'hôlcl-de- 
villc , de construction moderne , et la 
befle promenade de Blancbc-Fontainc , 
où l'on voit le banc de Diderot , siège 
rustique et simple , sur lequel le philo- 
sophe aimait à se reposer. Dans la mu- 
raille occidentale de la ville se trouve in- 
corporé un arc de triomphe attribué à 
Constance-Chlore. Langrcs possède une 
société musicale et uqe société archéolo- 
gique qui s'occupe de la réunion et de 
la conservation de tous les monuments 
antiques encore existants dans son en- 
ceinte et sur son territoire. Langres est 
d’une haute antiquité. Des inscriptions la 
mentionnent sous le nom de Colonie 
Lingonum : c'était la capitale des Lin- 
gones. 6,200 hab. — Bourbonnc-lcs- 
II a in s , ville située sur l'extrémité et les 
pentes d'une colline , qui sépare la vallée 
de l'Apance du vallon qu’arrose le ruis- 
seau de Borne. Elle n'est pas moins cé- 
lèbre par ses eaux thermales que par l’an- 
tiquité de son origine , qui remonte au 
temps de la domination romaine. Scs 
noms latins, Vt etvones, F ervona, Castrum 
Fervonicnse , sont dérivés de deux mots 
celtiques qui signifient chaude fontaine. 
Cette ville doit toute son ini]>orlaucc à 
ses établissements de bains , qui consis- 
tent dans un hôpital militaire avec 600 
lits, et dans les bains civils, qui, sous 
le rapport de l'élégance et du confortable, 
ne le cèdent aujourd'hui en rien aux 
thermes le plus justement renommés. 
On les emploie avec beaucoup de succès 



dans un grand nombre de maladies , et 
spécialement dans les paralysies, les frac- 
tures , les rhumatismes , les blessures oc- 
casionnées par les coups de feu. L'église, 
l’hôlel-de-ville de Bourbonne , sont peu 
remarquables. L'ancien château , bâti , 
dit-on , au vt* siècle , est occupé par un 
particulier. Elle possède deux promena- 
des. Il y a une sucrerie de betteraves, et 
on exploite dans les environs de nombreu- 
ses carrières de plâtre. 3,500 hab. — 
Joinville , l'ancienne capitale du Yalla- 
gc , est située sur la rive gauche de la 
Marne. Ou n'a rien d'arrêté sur l'origine 
de cette ville. Le plus grand nombre en 
attribue la fondation au consul romain 
Flavius Yalerius Jovinus, qui mourut 
vcrsl'an370. En 1544, elle fut incendiée 
presque entièrement par Charlcs-Quint, 
et rebâtie en grande partie aux frais de 
Claude de Lorraine , premier duc de 
Guise. Henri II l'érigea, en 1551, en 
principauté en faveur de François de 
Lorraine , duc de Guise. Le magnifique 
château qu'y avait bâti Etienne de Vaux 
a été démoli en 1 590. L'Auditoire ( l’an- 
cien siège du bailliage et de l'élection ) 
et la promenade dite le Petit-Bois , qui 
était jadis le parc du petit château des 
sires de Joinville , appartiennent en pro- 
priété au roi et à M 11 * d'Orléans , qui en 
ont concédé la jouissance perpétuelle à 
la ville. 3,077 hab. — Aogenl-lc-Boi , si- 
tué eu partie sur une montagne escarpée 
dont la Trcirc baigne le pied , en partie 
dans le vallon , sur le bord de celte ri- 
vière. La fabrication de la coutellerie , 
dont nous avons déjà parlé , répand une 
grande richesse dans cette petite ville , 
qui B'accroit et s'embellit chaque jour. 
Elle est fort ancienne , et était jadis une 
place de guerre importante. 2,700 hab. 
fFassy, dont le nom se rattache à l'un 
des plus tristes événements qui aient si- 
gnalé les guerres de religion , dont il fut 
pour ainsi dire l'origine , le massacre 
de IFassy. Non loin de la place de l'hô- 
tcl-dc-ville est une petite ruelle assez 
étroite , qui porte le nom de Passage du 
Prêche : on y lit au-dessus de la porte 
d'un vieux bâtiment : « Grange oit eut 
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lieu le massacre, le 1" mars lifiî. • 
Cette ville est située au milieu du Val- 
lage , sur la llluisc , qui arrose ses pro- 
menades. 2,132 liai). — Fay-BiUot, gros 
bourg sur la roule de Langres à Yosoul. 
On y fabrique des chaises cl de la van- 
nerie. 2,300 lmb. — Château- V illain , 
placé au débouché de la vallée de l'An- 
jou , est une vieille ville qui fut autre- 
fois place forte. Une partie de son en- 
ceinte , flanquée de grosses tours , existe 
encore. On y remarquait avant la révo- 
lution un beau château des ducs de Pcn- 
thiévre, dont il ne reste plus que le grand 
et le petit parc. Château- V illain s'cin- 
bellit tous les jours. 3,000 hah. — An- 
delol , célèbre par la conférence qui s'y 
tint eu .'i87 entre Gonlrau, roi de Hour- 
gogne , et son neveu Childebcrl , roi 
d’AusIrnsic. Ce bourg, qui ne compte 
plus qu’un millier d’habitants, était, h 
une époque oit il n’est pas encore ques- 
tion de Chaumont, une ville importante. 
11 est bâti en amphithéâtre , sur un mon- 
ticule qui forme la hase de la montagne 
de Monléclnir, et dont le Rognon entoure 
gracieusement le pied Arc-en-JHarrois , 
petite ville située ii l’entrée de la Mon- 
tai; ne et au fond d’un étroit vallon arrosé 
par l’Aujon. Elle est bien bâtie et se 
groupe en quelque sorte autour d’un de 
ces vieux tilleuls , comme ou commence 
à n’en plus guère trouver. Cet arbre su- 
perbe semble en être le roi. La commune 
a l,&?(jjtab. — lii'urmont. Celte petite 
vUlc se présente d’une manicru très pit- 
toresque au voyageur qui vient de Neuf- 
châleau , et qui l’aperçoit posée sur une 
montagne comme une barrière en travers 
de la vallée de la Meuse. Son origine lie- 
rait antérieure à la conquête des Gaules. 
Les Romains s’y établirent. 1,062 hab. 
— Moulicr-cn-Dcr , bourg situé sur la 
Voire , dont la vallée est très large , cou- 
verte de magnifiques prairies, cl protégée 
par l’antique forêt du lier, séjour des 
druides, encore remarquable par son éten- 
due et sa superbe végétation. Il doit son 
origine à une célèbre cl riche abbaye de 
bénédictins fondée eu 670 par saint Bcr- 
chairc , fils du duc d’Aquitaiuc , et au- 



jourd’hui transformée en dépôt royal d’é_ 
talons. 1,660 hab. avec les environs. — 
Circy , village sur la HIaisc , célèbre 
comme élaul l'ancienne Segessera , et 
comme séjour de la marquise du Châte- 
let et de Voltaire , ensuite de M”< de 
Simiaue. Ge fut , jusqu'aux trouldrs de 
la ligue, une ville importante. — Per- 
sonnages remarquables. Diderot , né à 
Langres , est la grande illustration du 
département de la llautc-Marnc'; le cé- 
lèbre sculpteur Bourhardon ( de Chau- 
mont), le brave général Domuiartin, sorti 
du village de Dommarlin-lc-Franc , ses 
deux gloires. Il a encore vu nnitre à Join- 
ville le cardinal de Lorraine , le loyal 
sire de Joinville , ce naïf historien de 
saint Louis ; le vainqueur de Charlcs-le- 
Témérairc , le prince René , duc de Lor- 
raine; le compositeur Devienne, le sculp- 
teur Er. l'Espongola , et Antoine Puget , 
inspecteur - général des colonies, sous 
Louis XVI ; à Saint-Diiicr , I*. Tous- 
saint Xavier , médecin , et P.-C. Gri- 
gnon , correspondant de l'institut ; à 
Langres, Eponiue et Sabintis, dont la 
touchante histoire est si connue ; Mari- 
vets, Duvoisin , évêque de A a nies , l'o- 
raclc , le flambeau de Napoléon ; l'aca- 
démicien Barbier d’Aucour , le peintre 
Richard Tnsscl, le comédien des Essarts ; 
à Château- N illain , le duc Dccrès , mi- 
nistre de 1a marine sous l’empire ; à Vi- 
gnory, le jésuite François Oudin, poète 
latin estimé ; à Andclol , Michel Pigno- 
Ict, dit Monte'clair, le premier qui joua 
de la contre-basse à l’Opéra ; au hameau 
de Montrot , près d'Arc , le peintre Le 
Uct ; à CetVoncs, près de Monticr-en-Der, 
le père de Jcanne-d’Arc ; à Montigny , 
l'abbé Matthieu, qui a beaucoup écrit sur 
le diocèse de Langres. — Antiquités. Le 
département de la Haute- .Marne , dont 
les parties centrale et méridionale étaient 
habitées par les Lingones , et le nord 
par les Catalauni , fut occupé par les 
Romains, qui y ont laissé de nombreuses 
(races de leur séjour. 0«alre grandes 
voies romaines , partant de Langres et se 
dirigeant vers les quatre points cardi- 
naux , ont laissé dans beaucoup de loca— * 
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lités des traces dont on lire encore parti. 
Celles de Bar-sur-Aube par Marae et 
Mormaus, de Toul par Nogenl, Ageville, 
Lequel , sont parfaitement conservées. 
Ou a trouvé beaucoup de médailles à 
Langres cl dans toul son arrondissement, 
à Wassy, à Sonimevoire, au Châtelet , à 
YillicrS-aux-Chcnes , el tout récemment 
(1837) dans un bois entre Bologuc et 
lfaucourt (arrondissement de Chaumont); 
diQ'érenles antiquités , telles que statues, 
monuments avec inscriptions, mosaïques, 
armes , bains , etc., à Joinville , au Châ- 
telet , sur l'emplacement d’une ancicnuc 
ville; à Bourbon lie , à Coifly-lc-llaut , 
sur la commune de Bourg, au sud de 
Langres , sur le territoire de St-Geosme, 
ii une lieue de cette ville , dans la com- 
mune des Loges (Langres), au bas de la 
montagne de Cliaumout, au mont César, 
près du village de Monl-Saou , aux en- 
virons de Bourmonl. La source de la 
Marue est entourée de vestiges de bains, 
d’aqueducs , etc., el il en est de meme à 
Bourbonuc. Le sol de Langres est pour 
ainsi dire semé de débris et de ruines. 
Les monuments gaulois sont infiniment 
îuoius nombreux. Le plus remarquable 
est la pierre du Châtelet, la HauU-liurnc , 
qui s’élève à ÎO pieds au-dessus du sol. 
Le Châtelet , Anjeurs, village de la Mou- 
Ugne , Chalcucey , ont fourni des mé- 
dailles gauloises curieuses. 

I'BOLSSAst) (de Chaumont). 

MÉDECIN. Ou donne ce nom à celui 
qui possède les connaissances nécessaires 
pour maintenir la santé de l'homme dans 
son état normal, pour reconnaître les ma- 
ladies à leurs symptômes et à leurs dia- 
gnostics^! pour signaler les remèdes pro- 
pres à les guérir. La seule possession de 
la science médicale constitue le médecin 
théoricien; il ne devient praticien que 
lorsqu'il applique les principes dclascieu. 
ce, et combat les alïections morbides à 
l’aide de remèdes indiqués comme effica- 
ces. Le véritable médecin ne doit doue 
pas se borner à la science, il doit s’atta- 
cher à l’art de guérir. Ici, la théorie et 
la pratique se donnent la main, comme, 
dans un sens plus large , 1a science et 



l’art. La science produit et dirige la pen- 
sée , l’art cherche à la réaliser. Là où la 
science ne donne que des principes gé- 
néraux, l’art doit inventer des règles pour 
des cas déterminés; là où la raison ne 
saurait conclure d'après des principes 
simples et déterminés, mais seulement en 
ayant égard à des phénomènes compli- 
qués, el tout-à-fait variables, l’art, au 
lieu de certitude , se laisse guider par les 
probabilités. L’art dépend donc essentiel- 
lement du géuie, ou peut dire qu’il est au 
plus haut degré la manifestation de l'acti- 
vité de l’esprit qui invente, ou plutôt qu’il 
n’est que le produit de l’union d’un esprit 
péuélranl et d’une imagination active en- 
gendrant des idées nouvelles. L'homme, 
comme être vivant, intellectuel, est l'ob- 
jet de la médecine. Quelle immense va- 
riété ne présente pas l’individualité de 
l'homine ! quelles différences dans l'état 
de sauté ! combien de nuances diverses 
dues à l’âge, au sexe, aux influences ex- 
térieures, aux mouvcmculs intérieurs de 
l'ame ! Ici, la science ue fournit à la rai- 
son que bien peu de principes détermi- 
nés, mais, eu revanche, elle eu accumule 
qui sont peu sûrs , et souvent compli- 
qués : c’est ainsi que la inédcciuc de- 
mande autant de génie que l'art eu géné- 
ral et à un degré plus élevé, parce que 
le champ de la science est déjà trop 
graud, et que l'actiou de l'art est im- 
mense. Notre penchant à la médecine ne 
dépend pas de ce qu'on est convenu d'ap- 
peler vocation, aptitude d'esprit, mais 
d'un génie puissamment organisé, secon- 
dé par un esprit sûr cl prompt, et par une 
imagination active. Sous ce rapport, le 
médecin doit posséder le génie philoso- 
phique el le génie poétique, l.e premier 
le conduit à apprendre, à connaître ce qui 
est caché par l’observation de ce qui est 
visible ; le second lui sert à suppléer au 
silence de la science , pour des cas isolés 
que celle-ci u'a pas prév us. C'est alors que 
le médecin, à l'aide de l’activité créa- 
trice de son imagination, se fait une idée 
de la maladie qu’il a à combattre, et im- 
provise un système de médication. Quant 
aux moyens de former uu bon médecin , 
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on les découvre dans l'étude de la science 
et dans la pratique de l'art. La première 
embrasse toutes les connaissances néces- 
saires à la médecine : aucune partie de la 
pharmaceutique, aucune science secon- 
daire ne doit lui être étrangère. On a 
souvent mis en question si la chirurgie 
peut être séparée de la médecine , ou si 
clic doit lui rester unie. Quant à nous , 
nous pensons avec tous les bons esprits 
que le médecin doit connaître la science 
chirurgicale , mais qu’il n’est pas obligé 
d'en posséder la pratique. Le développe- 
ment de l’art dépend en grande partie des 
dons de la nature. Là où celle-ci s’est 
montrée avare , l'art n'a pas grand chose 
à faire. Le génie du médecin, c'est le 
lien qui unit la science à la nature ; c'est 
le rayon lumineux qui lui fait entrevoir 
tout ce qui pour tout autre demeurerait 
enseveli dans les ténèbres , et qui lui in- 
dique rapidement ce que dans les trésors 
scientifiques il doit choisir de préférence 
pour tel ou tel cas isolé qui se présente. 
Le génie ne s'acquiert pas, mais il se déve- 
loppe et se perfectionne par l'usage réi- 
tiré de la science dans les cas particuliers 
de la maladie, par la comparaison des 
symptômes analogues et par l'exercice de 
la thérapeutique. Les qualités corporel- 
les, intellectuelles et morales les plus né- 
cessaires au médecin sont : une confor- 
mation du corps régulière , la santé , un 
coup d'œil prompt et habile à saisir à la 
première vue toute circonstance exté- 
rieure et intérieure capable d'influer 
sur l'étal du malade ; la sagacité , l'ima- 
gination , la présence d'esprit, la science 
de l'observation, la rectitude d'esprit, un 
sentiment religieux qui lui fasse gagner 
la confiance du malade; de la patience , 
de la tempérance, un grand désintéres- 
sement , et surtout du sang-froid et de la 
prudence. Les devoirs imposés au méde- 
cin dérivent du but et de l'objet de son 
art. L’homme lui confie ce qu'il a de plus 
précieux sur la terre ; il attend de lui la 
conservation de la vie, le rétablissement 
delà santé. Le médecin doit donc faire 
des efforts incessants pour se tenir tou- 
jours à la hauteur de la science , et ne 



jamais suspendre ses éludes. Il doit être 
discret et observer un. silence absolu sur 
tout ce que son malade lui confie de scs 
affaires de famille. Jamais le médecin ne 
doit avoir égard au rang que ses malades 
occupent dans le monde : prince ou bour- 
geois , riche ou pauvre, tous sont égaux 
devant son art , car tous sont des créatu- 
res de Dieu, dont la vie lui est confiée. 
L'obligation de la reconnaissance envers 
un médecin est plus grande qu'envers 
tout autre. Certes, nous n'entendons pas 
par reconnaissance ce paiement de ses 
soins , qui dépend de conditions aux- 
quelles nous voulons rester étrangers, 
mais le vif sentiment des obligations 
qu'on lui a. Le médecin doit , à toute 
heure du jour et de la nuit , au péril mê- 
me de sa vie , être prêt à donner à l'hu- 
manité le secours de sa science. Aussi 
faut-il le ranger parmi les hommes les 
plus utiles de la société. Cette considé- 
ration lui est duc , autant à cause des 
grandes connaissances qu'il doit possé- 
der , que par l'importance des services 
qu'il rend à ses semblables. Plus il y a \ 
de malades dans un pays, plus ce pays 
est faible. Le premier intérêt d'un gou- 
vernement est donc de porter sa sollici- 
tude sur l'état sanitaire de ses peuples , 
et , pour y parvenir , de tout faire pour 
former de bons médecins , d'empcchcr 
les charlatans d’exercer cet art , et de 
veiller à ce que les hommes qui s'y li- 
vrent soient payés de leurs travaux , 
et considérés comme ils le méritent. 
On appelle médecin d'eau douce ce- 
lui qui est ignorant en médecine, qui 
n'ordonne à scs malades que des re- 
mèdes trop communs. — Médecin 
se dit quelquefois figurément de ce qui 
est propre à conserver ou à rendre la 
santé : Le régime et l'exercice sont 
d'excellents médecins. Il s'emploie aussi 
en parlant des afflictions, des maladies 
morales : Le temps est un grand méde- 
cin. C. L. 

MÉDECIXE , art de guérir , en d'au- 
tres termes, science de la vie et de ses 
symptômes particuliers , art de la main- 
tenir dans sou état normal, et de l’y ra- 
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mener. Il est nécessaire de bien consta- 
ter le double râle de la médecine, à la 
fois science et art, exerçant l'un sur 
l'autre une inOucnce mutuelle , agissant 
en commun , mais cependant ne jouis- 
sant d’aucune domination réciproque ab- 
solue. Ce n’est qu’en raison de l'influence 
que l'intelligence a conquise sur la prati- 
que qu’on peut dire que l’art est en quel- 
que sorte dépendant de la science. — 
Bien des doutes se sont élevés sur la 
question de savoir si la médecine était & 
la fois un art et une science: on a trouvé 
qu’il y avait dans cette prétention quel- 
que chose d'ambitieux ; on a même sou- 
tenu que la médecine n'était pas digne 
d’un tel honneur. Qui peut nier en effet que 
la médecine n’ait point atteint ce degré de 
perfection qui constitue la science ? Com- 
bien ne s’élève-t-il pas encore de con- 
troverses sur chacun de ses principes ? 
Combien de lacunes ne s’aperçoivent- 
elles pas dans plusieurs de ses parties 
spéciales? Combien de fois, une chose 
ayant été jusqu'ici considérée comme 
cause, n’arrive-t-il pas que le temps et 
des observations suivies viennent prou- 
ver que les causes présumées ont seule- 
ment précédé les symptômes. Chaque 
jour.de nouveaux symptômes sont décou- 
verts, qui seraient connus si on était ar- 
rivé à la hauteur de la science. Il en est 
de même de l’art : souvent la pratique , 
celle même du meilleur médecin , des- 
cend jusqu’à l’empirisme ; plus souvent 
encore, l'art est limité dans sou action; 
tous les malades ne sont pas sauvés; plu- 
sieurs succombent ou restent incurables. 
— Si la médecine en masse est plus esti- 
mée que chacune de scs parties , c’est à 
la condition qu’elle contienne toutes ces 
parties. La médecine a pour objet la mala- 
die.et pour but la guérison, la santé; mais 
aucun de ces trois cas ne peut être appré- 
cié isolément ; par essence, ils ne dérivent 
pas l’un de l'autre : ils existent simulta- 
nément , et on doit en conclure qu’ils 
dérivent d’un principe plus élevé, de l'i- 
dée de la vie. En arrivant à celle idée, 
qui réunit toutes les çonditions d’un 
principe scientifique, il faut, pour l’em- 



brasser entièrement, la suivre dans tou- 
tes ses conséquences, et alors, le champ 
que la médecine a à parcourir s'agrandit 
de toute part. Cependant , tous les 
symptômes de la vie n’ont pas la même 
importance pour la médecine ; elle s'oc- 
cupe de préférence de veiller sur la vie 
d'un individu ou d'une classe d'individus 
sur laquelle elle veut, comme art, exercer 
de l'influence. Mais ce qui est une idée 
pour la science , l’art s'efforce de le réar 
User; son but est de conserver la vie dans 
sa plus grande plénitude, ou de l'y rame- 
ner quand elle s’en écarte. Pour que celte 
double mission de la science et de l'art 
soit comprise de quelques hommes , il 
faut qu’ils mettent enjeu toutes leurs fa- 
cultés , toute leur perception. C’est d’a- 
bord la faculté de sentir qui saisit les im- 
pressions produites par d'innombrables 
objets qui se meuvent en sens divers. 
Mais tout ne se borne pas à de simples 
perceptions, elles doivent conduire à 
l’observation , qui n'a lieu que quaud la 
raison y enchaîne l’attention et lui donne 
une direction déterminée. Ici, la liberté 
de pensée et le raisonnement se présen- 
tent face à face à l'observateur qui cher- 
che les symptômes, suppose dans leur 
essence quelque chose de plus important 
et s'attache à suivre l'enchaînement des 
observations en les faisant ressortir. On 
doit considérer l'observation comme le 
fondement de la médecine : c'est elle qui 
enrichit sans cesse l'art et la science , 
surtout si elle est ce qu'elle doit être , in- 
telligente et indépendante de toute pré- 
vention. Lorsqu'on a recueilli un grand 
nombre d'observations, alors l'intelligence 
cherche à les mettre en ordre et à grouper 
des idées générales. L’abstraction et la ré- 
flexion sont très utiles à la médecine; el- 
les rendent les objets plus clairs ; elles 
les retracent sous tous leurs aspects ; el- 
les exercent une utile influence sur l'ob- 
servation , qu'elles mettent toujours eu 
relief. — La raison fait aussi valoir scs 
droits. C’est à elle que sont dues les idées 
qui éclaircissent la vie, et c'est elle qui dé- 
termine chaque spécialité. Celle spécia- 
lité apparaît alors comme un tout complet, 
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parce qu’elle s’est formée en elle-même 
et ne naît que d'elle seule. Les objets ex- 
térieurs peuvent exciter l’attion de la 
raison. La vie qui u’est pas éclairée par 
des idées est pauvre; la science qui ne 
repose pas sur une idée et qui ne ren- 
ferme aucune idée complète est une 
science morte. Nous avons dit que l'idce 
de la vie est celle que la médecine a en 
vue ; quand la raison observe cette idée 
irvec le secours de l'abstraction , la scien- 
ce médicale se forme, l’art existe avec 
elle, cl la raison pratique cherche à réali- 
ser celte même idée. Celle diversité dans 
les sources de la médecine devait entraî- 
ner les esprits à la cultiver de différentes 
manières , et chacun encore aujourd'hui 
est forcé de se conformer à son indivi- 
dualité dans le point de vue sous lequel 
il la considère. On donne ainsi la préfé- 
rence , tantôt à la perception sensuelle 
(l'empirisme), tantôt aux idées abstraites 
de la raison (le dogmatisme, l’éclectisme, 
le scepticisme), tantôt enfin à la raison 
pure (le rationalisme). L’empirisme, 
dans son sens le plus restreint, se borne 
aux symptômes, et soutient qu'on ne doit 
que voir et agir d’après ce qu’on a vu. 
L’empirisme proprement dit administre 
des remèdes dans une maladie parce 
qu’il a lui-même appris ou observé qu’ils 
sont efficaces dans les cas semblables ; il 
les donne sans examen ultérieur et sans 
chercher à s’appuyer sur d’autres raisons. 
Lorsque l’empirisme se soumet à la rai- 
son, il repose sur l’idée de la causalité, 
qui sert h distinguer les symptômes ; les 
tentatives de guérison n’en sont que plus 
individualisées , plus sûres ; les causes 
pour lesquelles on préfère ces remèdes 
à d'antres sont connues et exposées. Ce- 
pendant l’empirisme ne devient réelle- 
ment digne de la raison humaine que 
quand il lui est soumis. Alors, l’observa- 
tion est pour ainsi dire ennoblie et pré- 
scrx’ée de scs erreurs. L’empirisme ra- 
tionnel ne donne du prix qu’il l’observa- 
tion, mais Une lui en attache pas trop ; il 
x'oit dans les symptômes quelque chose 
de bien plus important. De même que 
l’empirisme, la raison de la médecine se 
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manifeste sous trois formes, mais le plus 
ordinairement sous celle du dogmatisme, 
line idée abstraite , quelle qu'elle soit, 
fondée sur une observation véritable, 
sur une abstraction , sur une hypothèse 
même, est jetée comme principe en tête 
du système, afin que tous les symptômes 
spéciaux puissent en être déduits, atiu 
qu’ils y trouvent une explication. C’est 
ainsi que se forment les systèuies de mé- 
decine, qui se multiplient eu raison du 
grand nombre d'idées ou de principes 
qu'on peut adopter, et qui sont exclusifs 
les uns des autres ; car la raison ne peut 
les concevoir comme existant simultané- 
ment, et ils ne deviennent possibles que 
par leur disjonction, la nature de l’orga- 
nisme permettanltropsouvcnlde confon- 
dre la cause et l’effet. Mais aussitôt que les 
symptômes sont rangés en trois classes, 
mécanique .chimique et dynamique, les 
systèmes médicaux se trouvent naturelle- 
ment assujettis au même classement. — 
Le point de vue mécanique de l'organi- 
sation cslleplus positif, mais c'est aussi le 
plus restreint; il domine surtout daus le 
système iatromathématicien ( ialrike , gué- 
rison ) , auquel ont donné naissance la 
grande découverte de Harvey et la phi- 
losophie de Descartes ; il fut surtout pré- 
cnn isépnrKcil, Sauvages, Bcrnouilli, Ham- 
burger et d’autres. Ces savants cherchè- 
rent par des calculs mathématiques, cl en 
se fondant sur la forme extérieure des or- 
ganes, il se rendre compte de l’état de santé 
et de l’état maladif. La théorie du soli- 
disme, qui fait reposer tous les symptô- 
mes de la vie dans les parties solides, et 
qui n’envisage les humeurs que comme 
des agents extérieurs dans l’organisme 
humain , a été également conçue dans le 
système mécanique , quoique scs parti- 
sans aient cru devoir recourir à d'autres • 
principes pour appuyer leur opinion. Au 
nombrcdcsparticssolides.lesnerfsétaicnl 
surtout considérés comme contribuant à 
la manifestation des symptômes de la vie. 
Cependant, la théorie des nerfs se ratta- 
che au point dynamique de l'organisme. 
Suivant ccttc théorie, on doit les consi- 
dérer comme des forces auxquelles sou- 
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vent on enlève toutes les qualités de In 
matière, et par lesquelles on explique le 
symptôme de la vie, considéré comme 
cause : ce sont, en d'autres termes , des 
forces qui mettent en jeu tous les symp- 
tômes vitaux. Galien et surtout ses disci- 
ples admettaient l'existence de presque 
autant de forces qu'ils remarquaient de 
fonctions diverses , et ils les représen- 
taient comme dépendantes d’une force 
de vie qui seule occasionnait tous les 
changements. Tantôt c'était lame qui 
déterminait le principe d'action du corps 
humain , tantôt c’était un être énigmati- 
que, nommé archtus , qui tenait lieu de 
cette force vitale postposée. J. Brown 
adopta le système dynamique dans toute 
sa pureté , mais avec une partialité peu 
satisfaisante. Dans tous les systèmes éle- 
vés sur ce fondement, on ne tint aucun 
compte du corps même de l’organisme. 
Lorsque, dans les temps modernes, la 
chimie eut fait d'immenses progrès, on 
chercha à s'eq servir pour expliquer le 
mélange des divers éléments qui entrent 
dans la composition du corps humain. 
L'observation avait cependant déjà prou- 
vé que l'organisme est composé de ma- 
tières différentes ; plusieurs d'entre elles 
avaient même été considérées comme 
cause hypothétiques de tous les symptô- 
mes. Mais, comme tout mélange a lieu à 
l'état fluide, les ialrochimiciens accordè- 
rent aux parties fluides du corps la pré- 
éminence sur les solides, et ce fut de là 
que se forma la pathologie humorale, qui 
a été démontrée sous les formes les plus 
variées depuis Hippocrate jusqu'à nos 
jours. — L’éclectisme, qui, du point de 
vue de l'empirisme , examine et déroule 
les systèmes dogmatiques, cherche à uti- 
liser cc que chaque théorie a de inrilleur. 
Le scepticisme démasque ce qu'il n'y a 
pas de satisfaisant dans cette science , 
dont le siège est dans la raison , et pré- 
fère s'en tenir au doute que de croire à 
la science ou à la possibilité. Le scepti- 
cisme se rencontre souvent dans les mé- 
decins philosophes; il est cependant plus 
rare que les autres manières iVcnvisagcr 
la question. Plusieurs esprits oui conçu 



l'idée delà vie, de la raison , de lascien. 
ce de la nature et de la médecine ( le 
rationalisme); presque toujours, ce sont 
des idées enfantées par la raison , pré- 
sentées sous différents noms , embellies 
sous diverses formes, et comparées à des 
images multipliées. Mais les disciples de 
ces penseurs se sont attachés aux mots et 
aux images; ils n'ont pas su s'élever à l'i- 
dée fondamentale; ils ont admis des prin- 
cipes immédiatement enfantés paria rai- 
son , et auxquels ils se sont bien gardés 
d'arriver par la déduction et l'abstrac- 
tion , et n’ont tenu aucun compte 
de l’expérience , qui a été contrainte 
de céder. De là sont nés des systèmes 
mystiques et religieux ; on s'est contenté 
de la hauteur à laquelle on s'était placé ; 
on a eu trop d'orgueil pour s'abaisser 
jusqu’à l'empirisme. — C’est ainsi que 
depuis ÎOOO ans la science et l'art de la 
médecine ont cte cultivés et ont acquis 
un tel développement qu'il a été néces- 
saire de les partager en plusieurs bran- 
ches (doctrines). D'abord, on a eu- à 
s’occuper de la science générale et philo- 
sophique de la nature, nommée aussi mé- 
taphysique de la nature. 11 a fallu ici 
prendre en considération Dieu et la na- 
ture , l'activité et l'être , le temps et l’es- 
pace , la force et la matière. Là se sont 
présentés les symptômes spéciaux qui se 
reproduisent dans les phénomènes de la 
vie : ces symptômes sont aussi, ou méca- 
niques, ou chimiques , ou dynamiques. 
Les deux premières classes ont rapport 
surtout à l’espace ( la mécanique à l’es- 
pace extérieur , la chimique à l'espace 
intérieur); les symptômes dynamiques 
ont rapport au temps. Il s'agit alors de 
déterminer l’examen des symptômes mé- 
caniques (grandeur, forme, ligure , dé- 
veloppement, divisibilité, imperméabi- 
lité), cl des symptômes dynamiques 
(mouvement, cohésion, adhésion, pesan- 
teur , magnétisme , électricité , galva- 
nisme, son, chaleur, lumière ). Quant 
à la chimie, elle s'occupe du mélange ou 
des phénomènes chimiques. La vie se 
manifeste dans des cercles différents, 
plus ou moins eteudus, et il en est résulté 
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des doctrines diverses. Lorsque ses symp- 
tômes sont considérés en grand , nous 
avons la cosmologie ( habituellement 
nommée astrologie ) et la cosmogénie , 
dont chacune, il est vrai, nous mène à la 
connaissance des étoiles, de leur position 
respective , de leurs mouvements , mais 
dont la dernière ne repose que sur des 
hypothèses et des pressentiments. La 
géologie et la géogénie nous mènent h 
des connaissances variées , parce que 
leur cercle est moins étendu et plus à la 
portée de notre individualité. Comme 
parties de la première , il faut citer Yat- 
mosphéréologie , Y hydraulique et la 
minéralogie , car les parties de la terre 
nous apparaissent sous la triple forme 
aérienne, fluide et solide. Nous voyons 
en elle et sur sa croûte extérieure (nom- 
mée humus, et qu'ou peut et doit regar- 
der comme formant par elle -même un 
tout compacte) un nombre immense d’in- 
dividus doués d'une vie caractéristique ; 
on les divise en deux classes , les végé- 
taux et les animaux : la phylologie (bota- 
nique ) s'occupe de la vie individuelle 
des plantes , de ses manifestations, qui 
se rapportent toutes à la matière , à leur 
reproduction, à leur conservation. La 
vie des animaux a une signification plus 
étendue ; il faut ici examiner, indépen- 
damment des fonctions de la vie végéta- 
tive, celles de la vie animale, de la vie ir- 
ritable , de la vie sensible. La science 
qui s'en occupe (la zoologie ) embrasse 

Y anatomie, ou physiologie comparée, et 

Y histoire naturelle, ou la description ex- 
térieure des animaux. — Toutes ces 
sciences sout utiles , nécessaires même , 
au médecin ; elles n'ont pas , toutefois, 
une grande influence sur les doctrines 
médicales ; elles doivent cependant être 
citées ici, si nous voulons connaître tou- 
tes les branches qu'embrasse l’idée de la 
vie, le principe de la médecine. Si l'hom- 
me est l'individu en qui la médecine 
veut étudier plus spécialement l'idée de 
la vie, s'il est celui qu’elle veut mainte- 
nir dans l'état le plus parfait, il faut 
qu'aucune des sciences qui ont plus ou 
moins l'homme en vue ne lui soit 



étrangère. Ainsi , Y anthropologie, qui 
examine la structure particulière de l'hom- 
me et les différences qui le distinguent 
des autres animaux; Y histoire naturelle 
de l’homme et de ses espèces , qui s'oc- 
cupe de l'origine , du développement de 
l’humanité sur la terre et de la différence 
des races, qui en est la suite; la psycho- 
logie, qui expose les phénomènes spiri- 
tuels de la vie humaine; Y anatomie, qui 
décrit la position et la forme des organes 
par la dissection artificielle du corps hu- 
main, et qui, dans des traités particuliers, 
en fait la description -,Y ostéologie, science 
des os ; la syndesmographic , science 
des ligaments ; la myographie , science 
des muscles ; la splanclinologie, science 
des viscères; Yangiologie, science des 
vaisseaux; la neurologie, science des 
nerfs, et Yadénologie, science des glan- 
des ; la physique organique, qui déve- 
loppe les phénomènes mécaniques ( pe- 
santeur , compression , grandeur et for- 
me); la physiologie , qui examine tous 
ces divers phénomènes réunis, et avec 
les phénomènes dynamiques qui sont 
de son domaine : toutes ces sciences 
sont indispensables. La physiologie sur- 
tout nous paraît devoir être le fondement 
des sciences qui appartiennent à la mé- 
decine dans le sens le plus étroit ; ces 
sciences reposent sur l'état triple dans 
leqnel la vie nous apparait : sur la santé, 
sur la maladie , sur la guérison. La scien- 
ce, qui s’occupe de l'état de santé, de 
son caractère, de ses conditions causa- 
tives et de ses phénomènes, s'appelle hy- 
giène ou diététique , lorsque do ses prin- 
cipes on déduit des règles de régime, en 
sorte que la première est plutôt une scien- 
ce pure , tandis que la seconde résume 
le but de l'art. Suivant la diversité des 
formes , elle est macrobiotique , cubioti- 
que , polybiotique , prophylactique. La 
pathologie est au contraire la science de 
la maladie , de son caractère , de son ori- 
gine, de ses symptômes. Mais la maladie, 
quoi qu'au fond elle soit une en elle-mèine, 
apparait sous des formes etavcc des symp- 
tômes divers , qui en général sont appe- 
lés maladies particulières. La nosologie 



Digitized by Google 



MÉD ( m ) MÉD 



traite de celles-ci , de leurs causes et de 
leurs symptômes ; elle s'occupe surtout 
à former un tout de ces variétés en y 
introduisant des divisions , à former en- 
fin un soi-disant système nosologique. 
L’anatomie pathologique a pour but 
d'exposer le mécanisme et la structure du 
corps humain. La chimie pathologique, 
en admettant qu'elle puisse exister, dé- 
crit les anomalies des parties mélangées 
du corps humain dans l'état de maladie. 
'L’anamnestique est l’art de conclure des 
causes précédentes àl'état actuel. La sé- 
méiotique est l’art de conclure des symp- 
tômes à l'état de maladie. La diagnosti- 
que est l’art de reconnaître une mala- 
die aux symptômes qu'elle présente ; la 
prognostique, celui de conclure du passé 
et du présent l’avenir de la maladie. La 
thérapeutique est l'art de guérir; elle em- 
brasse les symptômes et les causes de 
guérison ; on l’appelle alors thérapeuti- 
que gtne’rale , tandis que la thérapeuti- 
que spéciale traite des maladies particu- 
lières et de leur guérison. A elle se rat- 
tache la médecine psychique , qui s'oc- 
cupe des aliénations mentales et de l'in- 
fluence du moral sur l'état de la santé ; 
la chirurgie examine les maladies méca- 
niques et expose les moyens de les gué- 
rir ; enfin , Tort des accouchements a 
pour but de favoriser et de faciliter l’en- 
fantement. — Si nous acceptons comme 
agents de guérison les remèdes externes, 
nous avons à étudier la matière médicale, 
qnL, en analysant les remèdes , les sou- 
met à un examen particulier, les classe 
cl en indique l'action sur l'organisme. 
A celte science se joignent la pharma- 
cie , qui enseigne à conserver ces remè- 
des simples et à préparer les remèdes 
composés; le formulaire, instruction qui 
guide les médecins , en leur indiquant 
sous quelle forme les médicaments peu- 
vent être le plus convenablement admi- 
nistrés ; la pratique médicale ou clini- 
que , qui recueille et met en œuvre les 
résultats de toutes les doctrines , mais 
sans recourir à la forme scientifique. — 
Enfin , la médecine agit sur elle-même , 
Ct s'occupe de la marche qu’elle aàsuivrc 
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dans scs développements ; c'est alors 
l’ histoire de la médecine. — Une con- 
naissance historique de ces doctrines di- 
verses fait supposer dans celui qui la pos- 
sède des talents peu communs , ct de ri- 
ches connaissances préparatoires ; mais 
la pratique ou l'exercice de l'art médi- 
cal exige plus encore. Les connaissan- 
ces préparatoires consistent principale- 
ment dans l'étude des langues grecque et 
latine , ct même de quelques langues 
modernes , de l'histoire , de l’économie 
politique, des mathématiques, de la phi- 
losophie. Toutes ces sciences contribuent 
puissamment au développement de l'in- 
telligence , et l'élèvent au degré qu'elle 
doit atteindre dans l'homme qui se con- 
sacre à la médecine. — L’enseigne- 
ment médical est donné en général 
dans des académies : personne , ce- 
pendant , ne se contente exclusivement 
de l'enseignement oral ; il faut lire, ct 
beaucoup; il faut surtout observer. Le 
temps exigé par les cours académiques 
est communément de 4 à 5 ans, et, pour 
que ce temps suffise, il importe de divi- 
ser avec beaucoup de soin les sciences 
qui sont l'objet de l’enseignement. La 
science qui doit occuper surtout les élè- 
ves est la physiologie , puis la psycholo- 
gie , l'anthropologie , l'histoire naturelle 
de l'homme et de ses espèces , l'hygiène, 
la pathologie , la nosologie. Il faut qu’ils 
s'exercent fréquemment à des travaux 
anatomiques , qu’ils étudient la médecine 
psychique , la thérapeutique 'générale 
et spéciale , fa chirurgie , l'art des ac- 
couchements. Il leur faut y joindre la 
pharmacie , la connaissance du formu- 
laire , l’art des ordonnances, la méde- 
cine légale. Enfin , après avoir étudié 
également l’histoire de la médecine, la 
nosologie, la séméiotique ct l'anatomie 
psychologique, alors seulement ils s'exer- 
ceront h la pratique, sous la direction 
de médecins éclairés , dans les hôpitaux 
ct dans tous les établissements de santé. 
— L'histoire de la médecine n'est pas 
moins instructive pour le médecin que 
pour le philosophe qui s'occupe de l'his- 
toire de l'humanité, car la médecine, ré- 
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panduc sur toute la surface de la terre, 
s'occupe à la fois du corps et de l'esprit 
humain. L'histoire de la médecine est 
double, l’histoire pratique , l'histoire lit- 
téraire ; il faut y ajouter l'histoire du dé- 
veloppement des maladies de l'humanité. 
Voici les traits généraux de celle histoire 
pratique. — La médecine n'a pas de 
patrie ; nous la voyons naître scientifi- 
quement chez tous les peuples qui se sont 
voués aux sciences. Jadis , les prêtres 
d'Egypte l'exerçaient comme une science 
secréte ; en Grèce , on la pratiquait avec 
beaucoup de mystère dans les temples , 
et elle était la propriété liérédilaire des 
Asdépiades. C'est de celte famille qu’é- 
tait Hippocrate de Cos. S'appuyant sur 
les traditions transmises par scs ancêtres 
et sur les annales de la médecine des 
prêtres , il fit de la médecine une science 
libre , et en devint le fondateur. La doc- 
trine d'Hippocrate se confondit par la 
suite avec la philosophie de Platon à 
Alexandrie (300 ans avant J.-C.). Là , 
elle dégénéra en une dialectique peu 
utile : aussi , nous voyons (?R0 ans avant 
J*.-Ç. ) s'élever l'école empirique (100 
ans av. J.-C.), l'école méthodique (C8 
ans av. J.-C.), l'école pneumatique , et 
enfin (81 ans après J.-C.) l’école éclec- 
tique. Il fallait un esprit créateur, un 
homme doué d’un savoir profond et éten- 
du pour mettre fin à cet étal de choses : 
cet homme fut Galien , né à Pcrgamc. 
Son système l'emporta surlcs autres, et se 
soutintduranltoutlc moyen âge, jusqu’au 
xvi' siècle. Nous voyons cependant, du- 
rant cette période (dans le vu* siècle), un 
peuple spirituel, les Arabes, conqué- 
rants d'une partie du monde, s'occuper 
de la science de la médecine , et , s’ap- 
puyant sur Galien , la modifier suivant 
leurs idées, et nous la transmettre sous 
le rapport pratique et pharmaceutique , 
notablement améliorée. Ce fut surtout 
sous Avicenne (980) que la médecine 
arabe devint florissante : ce savant eut 
quelque temps plus de crédit que Galien; 
cependant , il fut forcé de lui céder la 
place. La médecine d’Occidcnt commen- 
ce avec l'école de Salernc , fondée dans 



le ix* siècle , et consolidée dans le ni* et 
le xiit*. Dans celte école , la médecine 
était enseignée d'après les doctrines des 
médecins grecs. Pendant tout le moyen 
âge , le système médical fut galéno-ara- 
bc, et presque exclusivement exercé par 
des moines ignorants, qui ne tardèrent 
pas cependant à s'instruire. Dans le xiv' 
siècle , Mondini donna un grand essor à 
l'anatomie ; la découverte du Nouveau- 
Monde enrichit la pharmacie et l'appa- 
rition de maladies nouvelles agrandit 
le champ de la médecine pratique. A 
la suite de la prise de Constantinople par 
les Turcs, les Grecs exilés dans l'Occi- 
dent y popularisèrent l'élude hellénique, 
et on commença à examiner les ouvrages 
des médecins grecs, surtout ceux d'IIip- 
pocrale. C’est ainsi que se prépara la dé- 
cadence du système de Galien , laquelle 
fut complète dans le xvt* siècle , et que 
hâta surtout Théophraste Paracclse( I iifi). 
Van Helmont, en 1644 , mit en ordre le 
système chimico-théosophiquc de cet en- 
thousiaste , et le maintint en honneur 
jusqu’à ce que , dépouillé de toute llieo- 
sophie, il fut réduit par FrançoisSylvius, 
en 170?, à un système chimico-matériel, 
et , en 1734 , par G.-E. Stahl, à un sys- 
tème psychiatrique. Mais, bientê.t après 
la grande découverte faite par Harvey 
de la circulation du sang (1019), on vit 
se former l’école ialro-malhématiquc sous 
Alfonsc Borelli (1079), qui, en 174?, 
embrassa le système dynamique de F. 
Hoffmann. C’est de là que sont sorties 
les écoles dynamiques des temps moder- 
nes (v. Biuwa , Homéopathie et Scuel- 
lisg). — Médecine s’emploie donc quel- 
quefois pour système médical : la méde- 
cine d’Hippocrate; la médecine des Ara- 
bes. La médecine agissante est celle qui 
a recours sur-le-champ aux moyens de 
guérison ;.la médecine expectante, celle 
qui attend que la nature opère pour em- 
ployer ces moyens ; la médecine clini- 
que, celle qui se pratique auprès du lit 
des malades; la médecine mentale, celle 
qui s'occupe des maladies de l'esprit. 

Medecwe legale [mcdicina Joçcnsis )• 
EUc sc compose du résumé de toutes les 
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connaissances médicales , chirurgicales, 
pharmaceutiques et thérapeutiques, pro- 
pres à mettre le médecin à même de four- 
nir aux tribunaux tous les éclaircissements 
qui leur sont nécessaires pour asseoir 
leur jugement dans toutes les causes li- 
tigieuses, civiles et criminelles, ayant 
quelque contact avec la science du corps 
humain. Elle a pour objet : l'examen de 
toutes les blessures faites par violence , 
de tous les sévices en general , l'appré- 
ciation du degré auquel ces blessures et 
ces sévices peuvent coutribucr ou avoir 
contribué à donner la mort, l’examen 
légal dans tous les cas de suffocation , 
d'empoisonnement, de suicide, d’enfan- 
tements suspects, de monstres, d’en- 
fants morts-nés; l'observation de toutes 
les maladies simulées ou cachées, la dé- 
termination de l'âge en cas .de doute, 
l’appréciation de l’état de raison ou d'a- 
berration de l'esprit , etc., etc. C. L. 

Médecine vétérinaire , celle qui a pour 
objet la santé des animaux domestiques 
(v. Vétérinaire). 

Médecine se dit enaore d'un remède 
sous forme liquide ou solide qu'on prend 
pour se purger. On appelle médecine en 
lavage celle qui est étendue dans beau- 
coup d’eau , médecine ' douce celle qui 
est préparée pour opérer "doucement , 
médecine de cheval , au figure, une mé- 
decine trop forte. Avaler la médecine, 
encore au figuré, c'est prendre son parti, 
se résigner malgré de violents dégoûts. 

X. 

MEXXAIS (Robert-Félicité, abbé de 
la). 11 y a toujours quelque danger à se 
prononcer sur les illustrations contempo- 
raines; mais le danger augmente lors- 
qu’on se propose déjuger un de ces hom- 
mes, rares dont les actions et les écrits 
ont le privilège d’exciter violemment les 
passions , et de soulever sur leurs pas les 
clameurs du triomphe mêlées aux cris de 
la réprobation. On doit craindre de res- 
ter en-deçà de l'opinion publique , si ar- 
dente dans son amour et sa haine : aussi 
n'aurais-jc pas accepté la lâche difficile 
d'esquisser la vie de M. l'abbé de La Men- 
nais , si je n'eusse trouvé en moi assez 



d’admiration pour exprimer ma pensée 
sur l'homme de génie, assez de conscien- 
ce pour parler dignement de l'homme de 
doctrine, ou plutôt, je le dis franchement 
tout d'abord, de l’homme de parti. Éloi- 
gné de la cause politique embrassée avec 
tout l’éclat de la foi par M. l’abbé de la 
Mennais, et à distance des opinions qu'il 
Comb|t, j'apporterai sans doute à mou 
insu quelque tiédeur dans ce rapide exa- 
men , mais les difficultés du sujet et l'in- 
fériorité de mes forces me serviront peut- 
être d'excuse. — Toute la vie de M. l'abbé 
de la Mennais, dont je vais citer les 
faits principaux, se résume, comme celle 
des plus grands génies de notre époque , 
dans une lutte ardente , soulcnue'par de 
généreuses convictions contre les désor- 
dres du passe et les tristes inspirations 
du présent. De grands et nobles déses- 
poirs , des cris de scepticisme , de malé- 
diction , partis des rangs les plus élevés 
parmi les hommes , oui souvent attesté 
les souffrances de notre époque , et ap- 
pelé un meilleur avenir. La royauté a eu 
scs mauvais jours après tous ces siècles 
de fer traversé^ par le peuple avec une si 
longue patience : au milieu de cette crise 
générale, si fertile en destructions, nous 
avons pu apprendre ce que c'était que la 
royauté , nous qui savions ce que c'était 
que lq peuple. Il était réservé à M. de la 
Mennais de nous révéler ce i/uec'estt/uu/t 
prêtre au xix' siècle , le prêtre, cet in- 
termédiaire entre le gouvernant et le 
gouverné, celte troisième colonne sur la- 
quelle s’appuie l'édifice des sociétés mo - 
dernes! Rous l’avons vu aller vers la 
foule , alors que la foule ne venait plus h 
lui ; nous l'avous vu s'enquérir sur la 
place publique , se mêler aui agitations, 
prendre sa part des douleurs, des inquié- 
tudes , des tristesses , et, dépouillant son 
infaillibilité , s'associer aux nouvelles es- 
pérances, au risque de se préparer ces ter- 
ribles moments de doute , de prostration 
cl de pleurs , que les illusions entraînent 
avec elles. Le prêtre est sorti de son sanc- 
tuaire pour réaliser la noble pensée du 
poète païen : 

Ilsuig luni, nttiit tannant 4 nu tliemiro puto, 

?ï. 
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— En cntr’ouvranl sa robe , eo pallium 
sacré, il a voulu donner accès aux pas- 
sions de l'époque, livrer son aine aux dis- 
putes du monde , et sc faire homme de 
son siècle au risque de ne devenir que 
citoyen. Il a connu alors des sentiments 
qui semblaient devoir lui être étrangers-, 
il s'est laissé aller aux précipitations de 
son amour pour l'humanité ; et, dans un 
but de régénération , il a, comme St-Ber- 
nard , levé l’étendard de la guerre, et prê- 
ché une nouvelle croisade contre l'oppres- 
sion, le despotisme et la corruption qui, 
selon lui, gardent le saint sépulcre, ce 
berceau du christianisme et de la liberté. 
Tel est du moins l'aspect sous lequel nous 
apparaitM.l'abbéde la Mennaisdanssavie 
et dans ses ouvrages. — Mais cette initia- 
tion du prêtre h ces débats orageux ne s'est 
pas faite tout d’un conp ; elle ne s’est ac- 
complie que progressivement : plus d'une 
fois le coeur de l'homme a saigné-, plus 
d'une fois les hésitations l'ont assailli 
dans cette voie périlleuse où aucun mi- 
nistre des autels ne s'était exposé avant 
lui : il a souvent senti le besoin d 'aller , 
comme autrefois les soldais d'Israël, 
consulter le Seigneur en Silo ; il a éprou- 
vé ces grandes défaillances des aines éle- 
vées , ces fatigues indicibles des hautes 
intelligences, qui, au fort même de leur 
conviction , craignent de se heurter h 
l'erreur , et d'outrager la vérité. C’est ce 
qui explique , selon moi , les hésitations 
de M . de In Mennais, ses retours sur lui- 
tnêmc , l’amertume cl la violence qu’il a 
montrées dans scs luttes, surtout derniè- 
rement, Quoi qu’il en soit , j’avoue que 
je ne comprends pas comment la calom- 
nie et l'injure n'ont pu être désarmées en 
face de celle foi , tour i tour si humble 
et si audacieuse, qui s’inspire jusque dans 
ses erreurs de celle noble pensée, le bon- 
heur des hommes, en face de ce grand 
cteiir si généreusement occupé , en face 
de ce grand génie , l’un des plus beaux 
de notre siècle. N’cst-cc donc pas un 
spectacle assez inouï pour nous émouvoir 
que celui du prêlrc venant enfin sc con- 
fesser h son siècle, et, au lieu d'une sté- 
rile consolation, apportant au milieu 



de ses frères sa part de responsabilité à 
tout ce qui se fuit, à tout ce qui se passe 
de triste et de douloureux dans nos ténè- 
bres? Souvent M. de la Mennais s'est 
trompé; aujourd'hui même, nous croyons 
qu'il sc trompe plus que jamais; mais 
les erreurs d’une vie vouée tout en- 
tière à une œuvre généreuse sont toujours 
respectables , surtout lorsqu'elles sont 
avouées avec la dignité qui convient à un 
noble caractère. « Si nous jetons, dit M. 
de la Mennais, un regard attentif sur le 
passé de notre esprit, nous ne pouvons 
méconnaître l'action successive exercée 
sur lui par l’intelligence générale. Il a , 
pour ainsi dire , végété dans te sol ; il y 
a puisé la sèvé que le travail interne lui 
a rendu propre, et, sc modifiant toujours, 
il a parcouru de la sorte, selon la mesure 
de sa faiblesse, que nul ne connaît mieux 
que lui , les phases de sa croissance indi- 
viduelle. Nous n'avons à désavouer au- 
cune de nos paroles en tant que sincè- 
res, mais nous nous sommes souvent 
trompé, et même gravement. • — M . de 
la Mennais naquit à Saint-Malo, au mois 
de juin de l’année 178Î, d'une famille 
d’armateurs et de négociants récemment 
anoblie. Dès son enfance , il annonçait 
ces dispositions peu disciplinahles qui , 
avec l’âge , devaient développer en lui 
cette ardeur militante dont il nous a don- 
né le spectacle pendant toute sa vie. Les 
remontrances maternelles auraient ob- 
tenu quelques concessions de son esprit 
remuant , mais doué d'une rare sensibi- 
lité ; il perdit très jeune sa mère , et fut 
ainsi privé de ces soins caressants, qui 
seuls auraient pu tempérer l’excessive pé- 
tulance de son caractère. La sévérité de 
ses maîtres n'exerçait aucun empire sur 
lui ; indocile â leurs avis, rebelle â leurs 
reproches , il sc raidissait contre rensei- 
gnement qu'on cherchait à lui donner. 
Toute contrainte lui était insupportable ; 
il apprit seul h lire cl il écrire, aimant 
mieux étudier h l'écart et selon sa fan- 
taisie que d'assujettir son attention à la 
régularité de leçons quotidiennes. Vers 
l'âge de huit à neuf ans, sa vivacité in- 
quiète se porla tout entière sur l'étude , 
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mais les événements delà révolution ne 
lui permirent pas de profiler de l’éduca- 
tion de collège. Il se livra pour ainsi 
dire sans maître au travail : sen frère 
aine, M. Jean de la Mennais, un peu 
plus avancé que lui, dirigea pendant 
quelque temps ses premiers pas dans l'é- 
lude de la langue latine , et il fut bientôt 
à même de comprendre Tile-Live. Un 
vieil oncle se chargea de continuer son 
instruction : bien que laborieux alors, et 
dévoré du désir d'apprendre , le jeune 
Félicité, dont la pétulance n'avait fait 
que changer de but, se soumettait diffici- 
lement à la direction de son nouveau 
précepteur. Pour le punir, l'oncle se 
voyait souvent forcé de L’enfermer dans 
sa bibliothèque , mais l’indoeilc écolier 
tournait celte punition en plaisir. Ainsi 
cloitré , il pouvait satisfaire à son aise 
cette soif de lecture dont il était al- 
téré : tous les livres lui étaient bons. — 
Lorsqu'on levait scs arrêts , il avait soin 
de se munir du plus grand nombre de vo- 
lumes qu'il pouvait cacher , et , tout glo- 
rieux de son butin , il allait le dévorer 
dans sa chambre , où il ne craignait pas 
d'élrc surpris. Le jour ne suffisait pas à 
son ardente curiosité ; il prolongeait scs 
veilles fort avant dans la nuit , s’instrui- 
sant sans relâche, lisant tout, ouvrages 
de philosophie, de jioésie , d'histoire et 
d'imagination. On conçoit quels dévelop- 
pements rapides dut prendre cette jeune 
intelligence. A douze ans, il savait le 
grec ; il avait lu Jean-Jacques et les Es- 
sais de morale de Nicole. Cependant , 
une lecture de livres si differents faite 
sans choix aurait pu avoir une fâcheuse 
influence sur un esprit moins ferme que 
le sien ; mais scs prédispositions religieu- 
ses , déjà solidement établies, n'en souf- 
frirent pas. L'abbé de la Mennais, dans 
cet âge si tendre , s'était seul forme à la 
religion , comme il s'était formé seul à la 
science. Sa piété même alors avait quel- 
que chose de convaincu ; il l'avait puisée 
dans la richesse de sa sensibilité natu- 
relle, dans son goût pour la retraite, dans 
ses méditations solitaires, cl dans le spec- 
tacle des grandes beautés de la nature , 



qui lui révélaient l'existence de. Dieu , 
en lui inspirant le besoin de prier. Sans 
doute, il est loisible de supposer que quel- 
ques années plus tard, cette science, un 
peu confuse et mal digérée, jointe à la 
vague agitation des rêves voilés qui obs- 
curcissent un instant la jeunesse, dut 
jeter quelque désordre dans scs idées, et 
endormir plutôt qu’altérer ses croyances 
religieuses. A l'âge où la raison s’éveille, 
et où l'imagination a besoin de s'appuyer 
sur la logique, M. de la Mennais dut s’a- 
percevoir que sa dévotion d'enfant, tou- 
jours un peu poétique, devenait plus exi- 
geante. C’est ce qui expliquerait le relard 
apporté à sa première communion ; il ne 
la fit qu'à vingt-deux ans. Les années 
précédentes avaient été employées à ua 
examen consciencieux de la science, dont 
plusieurs points ne l’avaient pas satisfait, 
et à une étude approfondie de la religion, 
qui avait laissé en lui quelques obscuri- 
tés. Cette époque de la vie de M. de La 
Mennais, bien que légèrement troublée, 
n'est fias la moins intéressante , car c'est 
de là que date sou adhésion complète au 
dogme religieux, sa piété pleine d'élan , 
de volonté , de force , qui depuis ne s'est 
pas un seul instant démentie, et sa voca- 
tion pour le sacerdoce. Son père, dout 
l'immense fortune se trouvait fort compro- 
mise par de malheureuses circonstances, 
avait cherché précédemment à lui inspi- 
rer le goût des affaires, espérant se re- 
poser sur lui du soin de son commerce , 
mais il n'avait pu triompher de son in- 
aptitude et de sa répugnance ; il le laissa 
donc libre de suivre . comme son frère 
ainé, son penchant pour l'état ecclésias- 
tique. Cependant, M. de la Mennais 
n'entra pas immédiatement dans les or- 
dres. Il ne fut tonsuré qu'en 1 8 1 1 , et or- 
donné prêtre qu'en 1817, l'année où il 
devait publier avec tant d'éclat son Es- 
sai sur F indifférence. Avant celle épo- 
que cependant , il lit paraître plusieurs 
ouvrages : en 1 807 , à l'âge de vingt- 
cinq ans , une traduction du Guide spi- 
rituel de Louis de itlois, et l'année sui- 
vante les Ile/lcxions sur l'c'tat de l'é- 
glise. Dans cet écrit , M. de la, Alcnnais 
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annonçait déjà cette conviction énergi- 
<]uc , ce xèle ardent et passionné qui de- 
vaient pendant tonte sa vie le pousser aux 
choses extrêmes. La philosophie du xviit* 
siècle , dont l’auteur méconnaissait la 
mission, y est sévèrement gourmandée, et 
l’indifférence religieuse de l’époque déjà 
traitée de haut avec une âpreté dç paroles 
remarquable. La lecture de cet ouvrage 
pouvait faire entrevoir le soldat de la foi 
préparant scs armes pour cette longue 
guerre où l'entraînait son invincible vo- 
cation. Mais scs ennemis et sesalliés alors 
n’étaient pas ceux d’aujourd’hui. M. de 
la Mcnnais ne voyait de sûreté pour les 
sociétés et pour la religion que dans le 
gouvernement monarchique. La monar- 
chie représentait à ses yeux l’ordre et le 
seul régime à l’ombre duquel pût se dé- 
velopper le sentiment religieux. Il atta- 
quait corps à corps le matérialisme philo- 
sophique du siècle dernier, auquel il at- 
tribuait les calamités et la tiédeur reli- 
gieuse de notre époque. « La politique , 
disait-il, qui assujettit le souverain au peu- 
ple et le pouvoir au sujet est une politi- 
qdc absurde et coupable. » Il y a loin de 
cette opinion de 1 808 à cet audacieux défi 
lancé et» 1835 à la royauté : • Que les 
rois s'entendent contre les peuples , les 
peuples s’entendront contre les rois ; ne 
craigne* rien, ils se feront passage ; quel- 
ques sceptres en travers n’arrêteront pas 
le genre humain.» Mais aux deux épo- 
ques , c'est la même probité de foi chc* 
M. de la Mcnnais; et si ces pensées si dif- 
férentes sont également erronnées parce 
qu’elles sont excessives , il n’est pas per- 
mis d’en rien conclure contre l'austérité 
de la conscience de l’auteur. Le nom d'a- 
postat, quoi qu’il ait été prononcé, ne 
saurait convenir à M. de la Mcnnais, 
car jamais il n’a abandohné ses croyan- 
ces, ce sont elles qui l’ont quitté après de 
terribles combats. Quoique ce livre , des 
Réflexions sur l’état de l’église, ne ren- 
fermât que des vues favorables au pou- 
voir, la police impériale le fit saisir. 
Quelques peintures un peu vives de l’état 
moral do (a société, des conseils adressés 
au clergé , dont il cherchait à stimuler le 



zèle et la paresse, parurent suffisants pour 
motiver cet acte arbitraire. Quelques an- 
nées après , vers 1 8 1 ? , M. de la Mcnnais 
fit paraître la Tradition de T église sur 
l'institution des évêques, qu'il avait com- 
posé de concert avec sort frère, M. Jean 
de la Mcnnais , dans cette silencieuse 
retraite de La Chênaie, où il est venu si 
souvent, blessé au cœur, chercher le 
calme que lui refusaient les agitations de 
la ville. Les deux frères , dans ce livre, 
qui se recommande par un immense sa- 
voir théologique, avaient eu pour but de 
combattre l’opinion émise par MM. de 
Pradt, Grégoire et Tabaraud sur l'élec- 
tion des évêques, qui , selon eux, ne de- 
vait pas être soumise à la sanction ponti- 
ficale. — Cet ouvrage terminé, M. de la 
Mcnnais vint à Paris en 1814, où il vé- 
cut très pauvrement dans une petite cham- 
bre de la rue Saint-Jacques. Les événe- 
ments politiques de cette époque ne le 
trouvèrent pas froid : il accueillit avec 
espérance le retour des Ronrbons , et sa 
passion lui inspira contre Napoléon de 
violentes et injustes attaques , qu'il faut 
savoir excuser, comme toutes les choses 
où la passion jette son trouble. Néan- 
moins, l'enthousiasme de M. de la Mcn- 
nais pour l'ancienne dynastie n’était 
point aveugle ni irréfléchi. « J’ai bien 
peur , écrivait-il à un de scs amis , que 
l’heureuse révolution ne sc borne à l’é- 
change d’un despotisme fort contre un 
despotisme faible. » Le débarquement de 
l’empereur devait lui inspWr des crain- 
tes sérieuses : aussi prit-il le parti pen- 
dant les cent-jours de sc réfugier en An- 
gleterre , où il fut reçu par l'abbé Caron 
de Rennes , qui dirigeait un pensionnat 
d’émigrés. Sans aucune ressource, et 
dépourvu d’argent , il sc trouva fort heu- 
rcüx d’accepter clic* son ami les modes- 
tes fonctions de maître d’études. De re- 
tour en France, après une absence de 7 
mois , il sc fixa à la maison des Feuillan- 
tines, qu’il quitta bientôt pour entrer à 
Saint-Sulpicc. L'impossibilité de sc sou- 
nl'cttrc à la discipline étroite et aux habi- 
tudes mesquines du séminaire, le fit bien- 
tôt revenir près de l’abbé Caron aux 
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Fcnilhtnlinek , où il termina son premier 
volume de YEstai sur ï indifférence en 
matière de religion. Personne n'ignore 
avec quelle émétion et quel étonnement 
ce livre fut publié. C’est à partir de ce 
temps (1817) que date la célébrité de M. 
de la Me n nais , son initiation aux inté- 
rêts sociaui, son entrée dans l'arène pu- 
blique. Jiisqu’à celte époque en effet, la 
vie de M. de la Mcnnais n’offre pas un 
développement régulier; clic ne présen- 
te , pour ainsi dire , qu’un ensemble de 
préparatifs. Scs éminentes qualités, dis- 
traites par des faits plus individuels que 
généraux , sont à l’état d'isoleUicnt entre 
elles : on peut distinguer déjà en M. de 
la Mcnnais l’bommc , le prêtre et le 
chrétien ; mais la fusion de ces trois ca- 
ractères en un Seul ne s’est pas encore 
opérée. Lorsqucparut son Essai sur f in- 
différence, cette association mystérieuse 
s’était accomplie en lui, et depuis ce 
temps il nous a donné, selon les expres- 
sions de M. de Sainte-Beuve , le magni- 
fique exemple de l’union consubstantielle 
de la volonté avec l’intelligence sous le 
Sceau de la foi. On sait à quel point le 
siècle en était , relativement aux choses 
religieuses, à l’apparition du livre de M. 
de la Mcnnais. Trois hommes de génie 
différent , M. de Chîteaubriand , M. Jo- 
seph de Maistre et M. de Donald, avaient 
seuls essayé de reprendre en main les 
intérêts delà religion, encore souffrante 
des attaques du siècle dernier '; mais l’in- 
fluence de Ces trois écrivains n’avait pu 
ranimer la foi endormie. M. de Maistre, 
dont le génie se montrait sous des formes 
austères et peu bienveillantes, M. de Bo- 
nald, dont les idées religieuses réfléchis- 
saient toujours quelques nuances de son 
royalisme, ne pouvaient être goûtés que 
dans une classe fort restreinte. M. de Cha- 
teaubriand, seul des trois, avait su exciter 
l’attention générale , mais il était plutôt 
parvenu à faire aimer les formes poétiques 
de la religion que la religion elle-même : 
il n’avait pas attaqué l’indifférence corps 
à corps ; il n’avait fait que toucher l’épi- 
derme sans pouvoir réveiller les esprits du 
sommeil léthargique ou ils étaient plon- 



gés. M. de la Mennais comprit que l’in- 
différence religieuse était au fond de tou- 
tes les choses , de toutes les opinions, de 
tous les partis cl de toutes les classes de 
la société. Tl prit l’audacieuse résolution 
de l’attaquer sous toutes les formes der- 
rière lesquelles elle se cachait , de la for- 
cer au combat , de la mettre à nu , et de 
lui arracher un cri d’angoisse efi la bles- 
sant au coeur. V Essai sur r indifférence 
parut. Ace coup inattendu, porté d’u- 
ne main ferme , le monstre bondit , et 
l’on fut un moment dans l’attente. — 
L’effet produit par cet ouvrage fut pro- 
digieux : son succès retentit dans toute 
l’Europe. L’église releva la tête, croyant 
au retour de scs beaux jours ; car, depuis 
les coups de tonnerre de Bossuet, jamais 
de plus magnifiques accents , jamais une 
voix plus grave et plus convaincue , ja- 
mais de plus énergiques et solennelles 
paroles n’étaient sorties de son sanctuai- 
re. Au dehors, la surprise, quoique diffé- 
rente, n’était pas moins grande. Les uns 
s’en étonnaient comme d’une audace ini- 
maginable , les antres comme d’un acte 
de fanatisme : les plus incrédules n’y 
voulaient voir que le prétexte d’un talent 
littéraire mûri à l’écart, cl d’une imagi- 
nation fougueuse impatiente d’éîlater; 
Mais personne ne s’occupa avec tiédeur 
de ce début inouï, flotte époque, avec 
les années qui suivirent, fut, selon moi , 
la plus pure et la plus nette de la vie de 
M. de la Mennais. Son nom depuis a ac- 
quis une plus large popularité , surtout 
dans ces derniers temps, mais cette po- 
pularité, que le talent et le caractère de 
M. de La Mennais suffiraient seuls pour 
justifier, il la doit en outre à l’esprit do 
parti , à l’exaltation de ses idées politi- 
ques. Personne plus que moi n’est dis- 
posé à admirer ce qu’il y a d’énergie , de 
grandeur et de vraiment épique dans les 
Paroles d'un croyant, ce chant révolu- 
tionnaire le mieux inspiré des temps mo- 
dernes. Mais le chef de parti , le Tyrtée 
de I8.H, n’cst-il pas au-dessous du chef 
de doctrine , du vaillant missionnaire de 
1817. Quelle fibre a fait vibrer ce nou- 
veau livre, qu’il faut bien appeler un 
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chef-d'œuvre? Il parlait de Dieu, de re- 
ligion, de liberté , et c’est 3 ce dernier 
cri seul que la foule a répondu. Le mot 
de liberté e st un mot magique qui agit 
toujours sur l’homme ; il exprime le pre- 
mier des biens. Mais on en a presque 
toujours abusé : car ceux qui le pronon- 
çaient et ceux qui l'accueillaient avec 
transport n’ont jamais pu s'entendre sur 
scs limites et son véritable sens. En le' 
faisant retentir avec la puissance de son 
talent, le républicain savait bien quelles 
passions politiques il exciterait : mais le 
prêtre a-t-il gagné une ame à la religion, 
le chrétien a-t-il réconcilié deux frères ? 
En 1817, AI. de la Alcnnais s'attaquait à 
son siècle tout entier : bien que , à cette 
époque, ses penchants fussent vers la mo- 
narchie , il s'adressait au pouvoir avec la 
même sévérité qu’au peuple ; il ne ména- 
geait pas plus les hautes conditions que 
les inférieures. Tout le siècle semblait 
lui appartenir : aucuue voix ne dominait 
en lui en faveur d’un parti, parce que tous 
les partis étaient coupables à ses yeux de 
la même indifférence religieuse. Aujour- 
d'hui, M. de la Mcnnais appartient à un 
parti exclusivement : il a rejeté sa robe 
de lévite, qui lui donnait le droit déju- 
ger les uns et les autres, et, revêtant 
l'habit de guerre, il s’est rois à la tête des 
siens pour marcher au combat. IV est-ce 
pas descendre d'un degré et accepter un 
rdlc secondaire ? — Cet immense succès 
de l’ Essai sur f indifférence fil recher- 
cher H . de la Alcnnais par les principaux 
soutiens de la monarchie d'alors : j'ai dit 
que les sympathies du célèbre écrivain 
étaient, à cette époque, toutes de ce côté: 
il se réunit à A1AI. de Chateaubriand, de 
Donald, Frayssinous, Fiévéc, de Villèle, 
Castclbajac, et le Consetvalcur fut créé. 
Mais en défendant le trône comme la 
base de l'édifice social, Al. de la Alcnnais 
ne sacrifiait pas son noble but religieux 
aux préoccupations politiques : il restait 
l'homme do tous , bien qu'engagé sous 
une bannière ; il continuait son ensei- 
gnement général fout en établissant des 
principes individuels dans l'intérêt d'une 
fr|çlion de la société ; en un mot , il ne 



se laissa pas absorber par les exigences 
de la cause politique, qu’il aimait plutôt 
qu'il ne soutenait. Cette fermeté de con- 
duite le mit en suspicion et diminua les 
espérances que les uns et lesautres avaient 
fondées sur lui. Le clergé comprit que 
AI. de la Alcnnais serait l'homme de la 
religion et non le sien ; il commença à 
s'en détacher et à lui susciter même ccs 
embarras mesquins auxquels les coteries 
du temps prenaient une part si active. 
Les royalistes, en trouvant en lui celle 
volonté si forlef cette intelligence si éle- 
vée et cette résistance indiscip.linal>lc,s'cn 
servaient sans espérer pouvoir les plier 
à toutes leurs étroites combinaisons. AI. 
de la Alcnnais n'avait encore d'engage- 
ment durable qu'avec lui-mêiuc. Cepen- 
dant la foule, qui s'était émue uuinslant, 
retomba dans sa tiédeur, en pensant que 
l'auteur de Y Essai n'était qu'un royaliste 
déplus. Le second volume, qui paruldcux 
ans après, bien que supérieur peut-être au 
premier, n’obtint pas le même succès dans 
le public, et le clergé, ou du moins cette 
portion du clergé dépositaire immuable 
des vieilles traditions , songea sérieuse- 
ment A combattre les doctrines de l'auda- 
cieux novateur, qui, rejetant l'infaillibi- 
lité de la méthode cartésienne, dévelop- 
pait une théorie nouvelle de la certitude. 
La Sorbonne dirigea contre lui le feu de 
ses arguments scolastiques : n Laissez 
coasser toutes ccs grenouilles, > écrivait 
AI. de Alaistre à AI. de la Alcnnais : et 
c'est le parti que prit ce dernier devant 
l’impuissance de ses adversaires. Quoi 
qu'il en soit , de saines et nobles intel- 
ligences étaient déjà acquises à AI. de la 
Alcunais dans le jeune clergé : le troi- 
sième et le quatrième volume de son ou- 
vrage, qui parurenten 1824, en augmen- 
tèrent le nombre. Aussi, lorsqu’il alla à 
Rome, vers le milieu de celte année, 
fut-il accueilli avec distinction par le 
pape Léon XII. A son retour ( 1824 j, il 
publia une traduction de l'Imitation de 
J.-C., et un nouvel ouvrage de la Reli- 
gion considérée dans ses rapports avec 
r ordre civil et politique, où il attaquait 
vivement la déclaration de 1682, qui con- 
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sacre les libertés de F cotise gallicane. 
Traduit en police correctionnelle pour 
répondre de ce dernier lrvre, et dé- 
fendu par M. Berrycr , il fut con- 
damné à l'amende. La guerre était dé- 
clarée dès lors entre lui et les prin- 
cipaux chefs de l'église : et cette scission, 
qui lit fulminer contre lui les manda- 
mcnls et les pastorales de l'épiscopat, ne 
devait pas meme cesser à la publication 
de son ouvrage des Progrès de la re'vo- 
tion et de la guerre contre F e'glise.qui pa- 
rut en 1 839. — Telle était la position deM. 
de la Mennais lorsqu'éclata la révolution 
de 1830. Comme on peut le voir par la 
lecture successive de ses écrits , scs opi- 
nions sc modifiaient à mesure quelles 
quittaient leur caractère général pour 
trouver une application réelle dans les 
intérêts présents. Il avait beaucoup ap- 
pris au milieu des discussions oit sa vo- 
lonté ferme et rigoureuse l’avait entraîné. 
Il avait été conduit à réfléchir avec plus 
de profondeur sur les choses à l'ordre du 
jour, et ces réflexions, en donnant de 
nouvelles ressources à son esprit, lui fai- 
saient entrevoir les questions sous un as- 
pect différent. L'adversaire de la démo- 
cratie , le partisan du despotisme , dé- 
jà éprouvé par de nombreuses luttes 
où son goût d'indépendance person- 
nelle avait été froissé , s'était peu à peu 
relâché de ses croyances absolutistes. 
11 comprenait le besoin d'une régénéra- 
tion sociale , il proclamait déjà le libéra- 
lisme comme un sentiment universel; il 
lui accordait toutes scs sympathies poli- 
tiques, ne cherchant à le combattre que 
sous le rapport religieux. C'est dans ces 
circonstances que fut créé lcjourualZ,'^- 
venir, sous la direction de M. l'abbé de 
la Mennais , avec le concours des abbés 
Gerbet , Lacordairc , Robrbachcr, et de 
MM. Ch. de Coux, Barlels, vicomte de 
Moutalcmbcrt , Dagucrre et d'Ault-Mé- 
nil. Le but de ce journal était de récla- 
mer la liberté pour la religion, dont les 
droits avaient été étrangement dénaturés 
sous le règne passé , et de proclamer l'al- 
liance des idées libérales avec les idées 
catholiques. M. de la Mennais admettait 



la révolution , et l'état de choses qu'on en 
espérait; il n'était pas hostile à la mo- 
narchie , dont , dit-il plus tard , il avait 
déclaré la compatibilité avec la républi- 
que, plutôt par esprit de conciliation que 
par persuasion. Les doctrines de L'A ve- 
nir, doctrines qui réclamaient une li- 
berté égale pour tous , entière pour tous, 
devaient ranimer dans le clergé les mé- 
fiances auxquelles M.dc la Mennais l'a- 
vait précédemment habitué. Le pouvoir 
constitutionnel devait également s'in- 
quiéter de celte liberté religieuse, qui 
réclamait, comme un de ses privilèges, 
la liberté d’enseignement. M. dclaMen- 
nais et M. Lacordairc furent traduits de- 
vant la cour d'assises pour rendre compte 
de plusieurs articles de L'Avenir : le 
verdict du jury les acquitta. Mais déjà 
une sourde réprobation sc manifestait 
contre cette feuille, qui sc plaçait , dans 
sa ligne , à l'état de l'opposition la plus 
extrême. Le clergé intriguait à llomc 
pour obtenir la censure des idées émises 
par L'Avenir. M. de la Mennais résolut 
d'aller au-devant du coup qu’on lui pré- 
parait, et de demander au pape la sanc- 
tion des opinions qu'il proclamait. Après 
une année d’existence , L'Avenir fut 
donc suspendu. « Nous quittons le champ 
de bataille, disait M. de la Mennais, 
pour remplir un autre devoir également 
pressant. Le bâton de voyageur à la 
main, nous nous acheminerons vers la 
chaire éternelle; et là, prosternés au 
pied du pontife que J.-C. a proposé pour 
maitre et pour guide à scs disciples, nous 
lui dirons : Oh ! père, daignez abaisser 
vos regards sur quelques-uns d'entre les 
derniers de vos enfants , qu'on accuse 
d’être rebelles àvotre infaillible et douce 
autorité : si une de leurs pensées , si une 
seule s'éloigne des vôtres, ils la dés- 
avouent, ils l’abjurent. Vous êtes la règle 
de leurs doctrines : jamais, non , jamais 
ils n'en connurent d'autres. > Les résul- 
tats de cette démarche sont connus : quel- 
ques mois iprès, dans une lettre encycli- 
que du 15 août 183?, le pape condamnait 
d'une manière formelle les doctrines des 
rédacteurs de L'Avenir. Tous se soutui- 
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rent : le journnl ne reparut plus , et l'a- 
gence générale , formée pour la défense 
de la liberté religieuse , fat dissoute. Mais 
CC silence pesait à M. de la Mcnnais : de 
noüVclles explications curent lieu, et ; 
dans une lettre postérieure, adressée au 
pape , il déclarait que « le chrétien (pii , 
dans l'ordre religieux , ne sait qu'écou- 
ler et obéir, demeure, h l’égard de la 
puissance spirituelle, entièrement libre 
de scs opinions , de scs paroles et de ses 
actes, dans l'ordre purement temporel.» 
Hans un bref adressé à l'évêque de Ren- 
nes, le pape censura cette opinion , qui 
semblait une rétractation de l'obéisssancc 
promise. Après bien des débats inté- 
rieurs , et des discussions publiques , lit, 
de la .Mennais se rendit enfin , acquiesça 
d’une manière absolue à la doctrine con- 
tenue dans la lettre encyclique du 15 
août , et sembla se retirer un instant de la 
scène. Leslhoses en étaient là lorsque 
parut tout à coup ce livre , qui devait dé- 
mentir si violemment sa soumission , Les 
Paroles d'un ci ayant. D'uri bond, M. 
de la Mcnnais se séparait de toute hié- 
rarchie ; il se déclarait indépendant de 
fout pouvoir ; il était républicain. Ici, je 
dois m'arrêter, et respecter cette cohvic- 
lion , qui n’est peut-être , après tout , 
qu’une exaltation extrême. On a crié 
au scandale, et l'irijure s’est déchaî- 
née contre M. de la Mennais , comme 
pour balancer l'enthousiasme que sa ve- 
nue a excité dans son nouveau parti. 
Si c’est là un scandale , c’est un scan- 
dale inouï et d’un grave enseigne- 
ment. L’église a renié M. de la Men- 
nais, et cependant, c’est lui seul, dans 
notre temps, qui recommande l’église. 
Au milieu du doute qui nous abat, des 
anxiétés qui nous font désespérer de l’a- 
venir , des passions sans but qui nous dé- 
vorent , l’église était restée, jusqu’à pré- 
sent , froide cl indifférente ; elle n’avait 
point eii sa victime offerte en holocauste 
aux ardeurs dévorantes du siècle. M. de 
la Mennais aura été cette victime après 
tant d'autres, après tous ces hommes de 
génie morts sans voir la terre promise. 
Le prêtre, si long-temps à l’abri de la 
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tempête , aura dohe senti en lui toutes 
lés misères , tous les tressaillements dou- 
loureux ; il sera venu déposer en témoin 
des angoissés, des égarements et des tris- 
tesses qui travaillent la société; et M. de 
la Mennais aura été ce prêtre. N’cst-ce 
pas là une grande destinée , digne de 
l’admiration et des respects de tout le 
monde? Jomcièkks. 

MESMER (Aktoise), naquit en 1733 
à Wiél, près dcStcin, aux bords du Rhin, 
et obtint à Vienne lé grade de docteur en 
médecine. lise fit connaître en 17CG par 
sa dissertation De pfanetarum injluxu 
in cor/nishumamim, dans laquelle il sou- 
tenait que les astres exercent par leur at- 
traction une influence sur l’appareil ner- 
veux des êtres vivants, à l'aide d’Un flui- 
de universel qui pénètre lotis les corps et 
remplit le monde. Sans quelques expérien- 
ces avec l'aimant , potié la guérison de 
plusieurs maladies, au moyen des procé- 
dés d’application de P. ITcll, astronome 
de la Cour impériale , on aurait fait peu 
d’attention au système de Mesmer. Ce- 
Ftli-ci , abandonnant bientôt l’usage de 
ratifiant, se prétendit doué lui-même 
d’une grande puissance magnétique, ca- 
pable d’enlever lcS douleurs, par la seule 
imposition dés htains , ou même en agis- 
sant à distartee. C’était dès 1777, et le 
curé Gassner, en Suisse, opérait des cu- 
res miraculeuses par des procédés analo- 
gues. Mesmer annonçait avoir rendu la 
vue à une fille aVengle , et il obtint des 
admirateurs crédules. Cependant, le fait 
ne s’étant point confirmé , Mesmer crut 
devoir chercher un plus grand théâtre, et 
vint àParisen 1 778.11 présenta son système 
en vingt- sept propositions à l’académie 
des sciences et à la société royale de mé- 
decine, qui le dédaignèrent. N’àvahtricn 
alors à espérer des savants , il trouva 
dans le public, et avec le ton de l’inspi- 
ration, de nouveaux éléments de succès. 
C’est ainsi qu’il sut exciter un prodigieux 
enthousiasme , et s’il eut de violents dé- 
tracteurs , il obtint des défenseurs non 
moins ardents. — Un homme d’esprit de- 
mandait combien il fallait de sols pour 
Composer un public. Nous croyons que 
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plus 11 y en â , pins le succès est sùr, parce 
que personne ne se connaissant bien l’un 
l’autre dans une grande capitale, on fait 
plus aisément des dupes. Tel cstl’avan- 
tage des villes immenses, mélange hété- 
rogène d’individus de contrées diver- 
ses , gens poussés par l’intérêt , l’ambi- 
tion, la curiosité, tourbillon de riches oi- 
sifs, fatigués d’ennui ; de femmes délica- 
tes, plongées dans la mollesse, la satiété 
des plaisirs , au milieu d’une populace 
avide de nouveautés et de tout ce qui fait 
spectacle. Paris offrait dès lors un théâtre 
favorable à tous les esprits audacieux et 
entreprenants. De tout temps, celte ma- 
gnifique cité accueillit avec transport les 
étrangers qui viennent lui offrir l'hom- 
mage de leurs talents ou de leur indus- 
trie. — La nouveauté, la singularité mê- 
me, ont des droits tout puissants sur l’es- 
prit des Parisiens , toujours curieux et 
nouvellistes, comme les ingénieux Athé- 
niens , auxquels ils se glorifient de res- 
sembler; aussi, aucune ville du monde, 
pas même Londres , peuplée de mar- 
chands trop occupés de leur négoce, n’est 
plus propre à mettre en lumière des dé- 
couvertes. Les savants et les littérateurs 
que Paris voit fleurir en son sein ax'ec 
tant d’éclat et de splendeur, la glorieuse 
renommée de cette antique France, bril- 
lant foyer de la civilisation européenne, 
l’empire que la langue française et la po- 
litesse de la nation se sont acquis dans 
toutes les cours où l'on se pique de bon 
goût et d’agrément, tout imprime un as- 
cendant merveilleux aux décisions de cet 
arbitre des modes et du savoir dans tous 
les genres. — La société, vers cette époque, 
était encore plus communicable entre les 
diverses classes , et pour ainsi dire plus 
électrique ou plus inflammable qu’elle ne 
l’avait jamais été. Un gouvernement to- 
lérant, qui ne se faisait presque pas sen- 
tir, et dont les dernières années de Louis 
XV avaient singulièrement énervé tous 
les ressorts ; un esprit universel de phi- 
losophie et d’amour d’indépendance qui 
fermentait jusque dans les plus hauts 
rangs de l’édifice social ; ces désirs va- 
gues de nouveautés et de changements , 



suite des désordres de l'administration de 
l’état sous un prince timide , inexpéri- 
menté, avec un régime vacillant et faible, 
tout annonçait sourdemènt la tempête 
menaçante de cette révolution qui devait 
éclater bientôt. Quel moment favorable 
pour des novateurs! aussi, l’on vit affluer 
vers cette époque divers charlatans, Ca- 
gliostro, Saint-Germain , Mesmer, etc., 
et l’enthousiasme commençait à s'empa- 
rer de toutes les imaginations. — D’ail- 
leurs , il faut le reconnaître , la frivo- 
lité , les plaisirs , étaient le partage des 
rangs élevés cl opulents, tandis que 1® 
savoir, l'industrie , la force , résidaient 
dans les classes moyennes, ou même in- 
férieures : c'est pourquoi Mesmer fut ac- 
cueilli avec transport par ce inonde oisif, 
superficiel, incapable debien juger, et par 
des femmes dévorées de vapeurs et de maux 
de nerfs, au sein des voluptés et d'une oisi- 
ve indolence. C’étaient autant de sujets 
cxquisettoutprépfirés pour les crises ma- 
gnétiques dés baquets de Mesmer. — Pla- 
cé dans une agréable maison, choisissant 
pour aides magnétiseurs de jeunes hom- 
mes , beaux et robustes conlmé des Her- 
cules 1 , ajoutant h sa puissance magnéti- 
que les sons mélodieux de l’harmonica 
aux sons agaçants, Mesmer se présentant 
comme un génie persécuté par les sa- 
vants jaloux, vit bientôt affluer dans ses 
salons la plus brillante compagnie de Pa- 
ris. Il avait une protectrice dans Marie- 
Antoinette d’Autriche , pour admirateur 
d’Eslon, médecin du comte d’Artois, qui 
lui amenait tous les grands seigneurs 
de la cour. Les élégants aux maux de 
nerfs, les hommes de luxe, blasés de jouis- 
sances , énervés par une vie indolente , 
venaient réclamer en foule de douces 
émotions à ce nouveau temple du dieu 
d’Épidaure. Les femmes éprouvaient des 
spasmes nerveux , de3 crises d’cicitation, 
par ces attouchements multipliés, pro- 
longés pendant plusieurs heures , et ces 
crises se transmettaient h d’antres per- 
sonnes , comme il arrive dans toutes les 
secousses nerveuses qui se propagent par 
une contagion d’imitation. Au milieu de 
çcs scènes bizarres apparaissait tou^ h 
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coup Mesmer, vê lu d'un habit de soie li- 
las brodé, ou d’une autre couleur agréa- 
ble, tenant à la main une baguette ou sa 
canne à pomme d'or, la promenant avec 
une gravité magique sur ces femmes ha- 
letantes de suffocation , qu’il fallait dé- 
lacer, qui se roulaient à terre , et sen- 
taient circuler partout des frissons , des 
vapeurs froides ou brûlantes dans tout 
le corps , suivant la direction tracée par 
la baguette toute puissante vers le pâle 
noir , ou l'hypochondrc. Mesmer obtint 
bientôt une haute fortune: dix mille louis 
comptant lui avaient été remis par cent 
élèves, auxquels il devait communiquer 
scs procédés. 11 est vrai que parmi les 
curieux il se trouva le savant licrthollct, 
qui, méconlcut d'avoir donné cent louis 
pour ce qu'on lui enseignait, menaça 
Mesmer de coups de canne, méthode an- 
ti-magnétique s’il en fut envers ce maitre, 
proclamé un homme sublime par licr- 
gassc , le 1*. Ilervier, docteur de la Sor- 
bonne, et le docte auteur du inonde pri- 
mitif, Court de (jréhelin, après beaucoup 
d’autres enthousiastes. L'engouement s’é- 
leva à tel point que Louis XVI et la rei- 
ne, en 1781, firent offrir à Mesmer une 
pension annuelle de trente mille francs, 
avec cent mille écus comptant et le cor- 
don de Saint -Michel, s'il x'oulait ensei- 
gner sa méthode aux médecins que choi- 
sirait le gouvernement. Mesmer refusa 
ces brillants avantages , eu se plaignant 
vivemeut d'être persécuté odicuscmeut 
par les académies , et feignant de vou- 
loir quitter la France. On fit encore for- 
ce souscriptions pour l'engager h reve- 
nir des eaux de Spa, où il était allé exer- 
cer le magnétisme. 11 se forma des so- 
ciétés ou ordres d'harmonie , sortes de 
loges comme celles des francs - maçons , 
pour s'initier à la pratique du magnétisme. 
Bientôt d'Eslon, son disciple, se crut as- 
sez fort pour se passer du maître et ma- 
gnétiser seul. On peut dire que dès lors 
la réputation de Mesmer baissa , et les 
rapports foudroyants, en 1784, des mem- 
bres de l'académie des sciences ( rédigés 
par Bailly) et de la société de médecine , 
quoique mal reçus d'abord par les esprits 



éblouis, finirent cependant par dessiller 
les yeux. Mesmer et ses adeptes luttèrent 
vainement; la charlatancrie fut dévoilée. 
Le grand homme démasqué passa en An- 
gleterre, sous un nom supposé. Jamais les 
Anglais n'ont accueilli les magnétiseurs. 
— Nous avons vu en 1799 Mesmer essayer 
devant l'institut de présenter sa nouvel- 
lcdoctriuc : il n'obtint pas le moindrcsuc- 
cès. Il s'est retiré en Allemagne, où, tout- 
à-fait ignoré et pauvre, il est mort à Mer- 
sebourg en 18 là. Cependant, le magnétis- 
me animal, quoique réduit maintenant 
à une autre forme, celle du sonmaml/u- 
lisme, d'après MM. Chaslcnet et Maxime 
de Puységur, n'est pasétcintdc nos jours 
en France et en Allemagne. La I’russe 
lui a ouvert même des hôpitaux d’expé- 
rience; plusieurs journaux lui ont été 
consacrés, des cours sur le magnétisme 
animal et de nouveaux expérimentateurs 
se produisent encore parmi nous de 
temps à autre. Noire académie de méde- 
cine s'en est occupée dans diverses com- 
missions , et malgré quelques faits dont 
nous rendons compte à l'article MagNi- 
tisme animal, celte doctrine ou cette mé- 
thode curative n’a pu conserver aucune 
croyance et aucune considération parmi 
les esprits les plus éclairés. 11 faut un de- 
gré de foi pour exercer ces pratiques 
mystiques trop rare aujourd’hui , mal- 
gré les écrits de Dcleuze et d'une multi- 
tude d’autres croyants. J.-J.Yiset. 

METRE, Système Metbique. Nous 
avons vu , à l’article Mesubes , l'origine 
et la filiation des principaux systèmes de 
mesures adoptés par les anciens. Celui 
que Charlemagne avait imposé à tous les 
sujets de son empire n’a pu prévaloir 
contre les systèmes préexistants; et, à 
l'époque de la réforme métrique, il n'é- 
tait en usage qu'à Paris et dans quelques 
parties de la France. L'altération des me- 
sures commença dès le règne de Charles- 
le-Chauvc, à l’occasion des cens et des 
autres droits seigneuriaux; il ordonna de 
réduire les mesures trop fortes, nuis il 
toléra celles qui étaient trop faibles. La 
réforme des poids et mesures fut tentée 
inutilement som pbilippc-lc-Bcl , Phi- 
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lippe-lc-Long, Louis XI, François I" et 
Henri II. En 1070, Picard, de l’acadé- 
mie des sciences , proposa de prendre 
pour unité de mesure la longueur du 
pendule simple qui bat la seconde, lon- 
gueur qu’il avait trouvée de 4 40,5 lignes. 
Un demi-siècle après, Cassini II avait 
mesuré la méridienne de France, et pro- 
posé l'adoption d’un pied géométrique 
égal à la sjx-millièmc partie de la minute 
du degré terrestre. Déjà, en IC70, Mou- 
ton avait demandé qu'on prit pour unité 
cette minute elle-même, qu’il divisait de 
10 en 10. Il est probable qu'à l'époque 
des Cassini , on eût effectué une pareille 
réforme, sans la rivalité qui s'éleva entre 
les astronomes français. La Condamioe 
eut gain de cause, et la toise dite du 
Pérou, qui lui avait servi pour mesurer 
les degrés du méridien à l'équateur, fut 
adoptée en 176G comme étalon des me- 
sures françaises. Mais l'étonnante et 
scandaleuse diversité de nos mesures 
n’en continua pas moins d’exister. Le 
vœu d'une réforme complète fut expri- 
mé dans plusieurs cahiers des bailliages 
remis aux membres des états-généraux. 
Les savants appuyèrent cette demande 
de tout leur crédit; et, sur la proposition 
de M. deTalleyrand, l'assemblée consti- 
tuante rendit son décret du 8 mai 1700, 
d'après lequel le roi de France devait 
engager le roi d'Angleterre à réunir aux 
académiciens français un pareil nombre 
de membres de la société royale de Lon- 
dres , pour déterminer en commun la 
longueur du pendule simple, qui bat la 
seconde sexagésimale à la latitude de 15 
degrés et au niveau de la incr. Cette lon- 
gueur devait être prise pour l'unité des 
mesures nouvelles, que ces deux nations 
éclairées et puissantes s’engageraient à 
propager parmi tous les peuples civili- 
sés. L’académie nomma une commission 
composée de Borda, Lagrange, I.aplace, 
Monge et Condorcet. Trois projets y fu- 
rent discutés: devait-on s'en tenir au pen- 
dule? devait-on mesurer le quart de l’é- 
quateur, ou le quart du méridien? Il fut 
enfin décidé que la dix-millionième partie 
de la distance de l’équateur au pôle serait 



prise pour unité, sous le nom de mètre. 
Dclainbreet Méchant, cbargésde mesurer 
la méridienne depuis Dunkerque jusqu'à 
Barcelone, s'occupaient activement de 
celte grande opération, au milieu de la 
tourmente révolutionnaire, qui mit plu- 
sieurs fois leur vie en péril, lorsque l'a- 
cadémie se trouva tout à coup suppri- 
mée, et la commission des poids et me- 
sures épurée dans le sens le plus démo- 
cratique. — Impatient d'opérer cette ré- 
forme, le gouvernement chargea les ci- 
toyens Brisson , Borda , Lagrange , La- 
place, Prony et Bcrthollet, de créer un 
mètre provisoire, basé sur les mesures 
de Lacaillp. La valeur de ce mètre 'fut 
de 443,44 lignes. Les travaux scientifi- 
ques demeurèrent ainsi suspendus jus- 
qu’en 1799, époque à laquelle on les re- 
prit avec une extrême activité. L'état de 
guerre, ou plutôt la susceptibilité natio- 
nale, n'ayant pas permis à l'Angleterre 
de répondre à l'invitation de la France, 
celle-ci fit un appel à toutes les nations 
amies, pour qu'plies eussent à envoyer 
des députés à la commission française 
des poids et mesures. Cette commission 
était alors composée de Borda , Brisson , 
Coulomb, Delambrc, llaüy, Lagrange, 
Lcfèvrc-Gineau, Méchain et Prony. Les 
commissaires étrangers furent Aenco et 
Van Swinden, députés balaves; Balbo, 
de la Savoie , remplacé plus lard par 
Yassalli-Eandi ; Buggc, du Dancmarck; 
Oscar et Pcdrayès, d'Espagne ; Fabbro- 
ni, de Toscane; Francini, de la républi- 
que romaine ; Mascheroni, de la républi- 
que cisalpine; Multcdo, de la républi- 
que ligurienne; et Traités; de la républi- 
que helvétique. — Les calculs de la mé- 
ridienne furent faits doubles par une 
commission spéciale, composée de Van 
Swinden, Trallès, I.aplace, Legendre et 
Ciscar. En combinant leur résultat avec 
celui que Bouguer avait trouvé au Pérou, 
ils obtinrent un 334 e pour l'aplatissement 
de la terre, 5,130,740 toises pour le quart 
du méridien , et par suite 4 43,290 lignes 
pour la valeur du mètrc.Unc seconde com- 
mission fit exécuter le mètre, et une troi- 
sième le kilogramme, qui est le poids du 
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décimètre cube d'eau , ce liquide «liant 
pesé dans le vide au maximum «le den- 
sité. Le 32 juin 1799, la commission gé- 
nérale des poids et mesures, par l'organe 
de Trnllès, présenta le résumé de scs tra- 
vaux au corps législatif, ainsi que les 
prototypes, en platine, du mètre et du 
kilogramme. Ccui-ci furent, le même 
joiir, placés chacun dans une boite fer- 
mant 5 clé, et déposés aux archives de 
la république , dans la double armoire 
fermant à quatre clés où ils sont encore 
à ce jour. Toutefois, le système métri- 
que définitif ne fut légal qu’à dater du 
2 nov. 180t. Les unités principales de 
ce système sont les suivantes : pour les 
longueurs , le mitre , qui est la dix- 
millionième partie de la distance du 
pôle à l’équateur, mesurée sur la surface 
de l’0<yian ; pour les terrains, l 'are, qui 
est un carré de 10 mètres de côté, repré- 
sentant 100 mètres carrés; pour les ca- 
pacités, le litre, qui Çst le cube du dé- 
cimètre; pour le bois de chauffage, le 
stère, ou cube du mètre; pour les poids, 
le gramme, qui est le poids d'un centi- 
mètre cube «l’eau pure, au maximum de 
densité, et pris dans le vide ; enfin , pour 
la monnaie, le franc, qui est une pièce 
du poids «1e 5 grammes, formée de 9 par- 
ties «l’argent et d'une partie d’alliage. 
Dans ce système, les expressions deçà, 
hectn, kilo, myria, tiré du grec, indi- 
quent respectivement la dixainc, la cen- 
taine, le mille et la dixainc «le mille de 
l'unité principale dont clics précèdent 
le nom. Les mots d/ci, centi, milli, tirés 
du latin , expriment respectivement le 
dixième, le centième et le millième de 
cette unité. D'après le décret de 1812, 
qui sera annulé au premier janvier 1840, 
le système métrique est ainsi modifié : 
2 mètres font une toise, dont le sixième 
est le pied nouveau; l'aune est de 1 2 dé- 
cimètres; le boisseau est le huitième de 
l’bçctolilrc, et vaut 12,5 litres; enfin , la 
livre est de 500 grammes, et toutes mesu- 
res se divisent comme les anciennes me- 
sures dont cllesporlcul le nom. Sa^ceit. 

MINISTÈRE. Ou applique ce mot à 
toutes les professions d' officier public. Le 



ministère d'un avoeat , d’un procureur 
ou avoué , (l'un notaire, même d'un huis- 
sier , est indispensable pour la régularité 
de tous les actes de transactions entre 
particuliers, l'instruction , le jugement 
et l'exécution de toutes les affaires con- 
tentieuses. Ce mot est plus rarement 
appliqué aux agents supérieurs et subal- 
ternes de l'autorité administrative. — 
Ministère se dit de la partie de l’admi- 
nistration gouvernementale confiée à un 
haut fonctionnaire agissant au nom du 
prince , nommé et révocable par lui : 
ministère de l'intérieur, de la guerre, 
des finances, de la justice, etc. Minis- 
tère est aussi un mot collectif, pour ex- 
primer le corps entier de tous les minis- 
tres : on y attache le nom du premier ou 
principal ministre : ministère Richelieu, 
Mazarin , Colbert , Ncckcr , Calonnc , 
Bricnnc. — La France n’a jamais manqué 
de bonnes lois ; mais elles. ont été aussitôt 
oubliées que promulguées. D’anciennes 
ordonnances avaient proclamé en prin- 
cipe que l'administration des affaires 
publiques était incompatible avec les 
fonctions du sacerdoce , que les ministres 
des autels ne pouvaient être distraits de 
leurs pieuses fonctions sans manquer à 
leurs devoirs , à leur engagement envers 
l'église, au service de laquelle ils avaient 
juré de consacrer toutes leurs facultés , 
tous leurs instants. — Une ordonnance de 
Louis XIV, du 18 avril 1651, arrêtée en 
conseil et sur l’avis de la reine-mère et 
de tons les princes , exclut du ministère 
tous les étrangers , même naturalisés , cl 
les Français promus au cardinalat. Celte 
ordonnance fut enregistrée par le parle- 
ment deux jours après, 20 avril IG5 . 
Elle porte : « A l’advenir, aucuns étran- 
gers , quoique naturalisés, ni ceux de 
nos subjets qui ont esté promeus à la di- 
gnité de cardinal , n’auront plus entrée 
en nos conseils, et ne seront admis à la 
participation de nos affaires. > L'exclu- 
sion était formelle , sans exception , et 
absolue ; cependant le cardinal Mo ta- 
rin ne resta pas moins premier ministre 
jusqu’à sa mort, qui arriva dix ans après. 
Le cardinal Dubois , le cardinal de Fieu- 
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ry, le cardinal Loménic de Bricnnc, n'en 
ont pas moins été premiers ministres; 
l'archevêque de Bordeaux , Champion de 
Cicé , était ministre d’état et garde-des- 
sccaux en 1789. 

Ministère (ancienne monarchie fran- 
çaise). Sous les rois de la première et de 
la seconde race , et une partie de la troi- 
sième, les hautes fonctions gouverne- 
mentales n'étaient poiut exercées par dé- 
légation spéciale , mais par les principaux 
officiers de la couronne. Sous la première 
race, toute l'autorité était entre les mains 
du majordome, ou maire du palais ; sous la 
seconde, elle passa aux gremls sénéchaux; 
sous la troisième , aux connétables. Ceux- 
ci n’avaient que le commandement et 
l'adminislraliou des armées. A toutes ces 
diverses époques, le ministère de la jus- 
tice était confié à un grand - officier 
de la couronne , sous les titres de no- 
taire , protonotaire, référendaire , etc. 
Saint-Oucu prit le premier le titre de 
chancelier , sous le roi Dagobert. I.cs 
autres sections de l'autorité gouverne- 
mentale étaient exercées par les grands- 
officiers qui viennent d'être nommés, et 
par le grand-maitre , le chamhrier , le 
grand-houlcillicr. Depuis Henri D'jus- 
qu a Louis \IU , toutes les lettres, Char- 
tres, ordonnances des rois, étaient si- 
gnées par les grands-officiers de la cou- 
ronne ( v . Secrétaires du roi). — Les 
grandes charges , devenues héréditaires, 
avaient mutilé ctahsorbé la royauté. L’au- 
torité royale n’était plus que nominale. 
On ne peut pas dire qu’il y eût un mi- 
nistère sous Charlcmagnc.Ccpriiice avait 
près de lui quelques hommes dont il avait 
éprouvé le dévouement et la capacité ; 
il les réunissait quelquefois en conseil , 
cl les chargeaild’unc partie de l’adminis- 
tration publique. — Louis XI , qui avait 
son conseil dans fa tête', peut néanmoins 
être çonsidéré comme le premier des 
rois de France qui ait , sinon organisé , 
du moins préparé , un système de haute 
administration plus compacte cl [dus ré- 
gulier. Il divisa son conseil eu trois séan- 
ces ou sections, qu’il composa d’hommes 
de son choix , dont il borna la coopéra- 



tion 5 exécuter ses ordres. Ce fut un pre- 
mier coup porlé li l'autorité arbitraire des 
grands-officiers de . 1a couronne, et qui 
s’en étaient parlagé toute l’autorité. Il 
résulta de ces divisions nouvelles dans 
l'exercice du pouvoir plus de régularité, 
et une exécution plus rapide et moins 
compliquée. Celle division du conseil se 
maintint jusqu'en i 530. François I" ré- 
unit les trois séances ou sections en une 
seule; 1 lenri II les rétablit en deux, Louis 
XIII en cinq, et cette division des dé- 
partements ministériels subsista jusqu'au 
règne de Louis XYI. Le nombre des se- 
crétaires d’état créés par Henri II, le 1 1 
septembre 1547, fut fixé i quatre, sous 
le litre de conseillers et secrétaires des 
commandements et finances du roi. Ils 
expédiaient seuls , i l'exclusion des se- 
crétaires du roi , toutes les dépêches d'é- 
tat. L’Aubépine fut le premier qui prit le 
titre de secrétaire d'état dans le traité de 
Cateau-Cambrésis, en 1559. Les secré- 
taires d’état ont commencé sous Charles 
IX à signer pour le roi. Yillcroi fut le 
premier. — 11 n’y avait pas encore de dé- 
partement fixe. Le hou plaisir du roi as- 
signait h chaque secrétaire d’état leurs 
attributions respectives. Les quatre prin- 
cipaux départements étaient la guerre , 
les finances, les affaires étrangères et la 
maison du roi. Mais chaque secrétaire 
d'état avait encore dans ses attributions 
les affaires d’un nombre déterminé de 
provinces ou de généralités. — Ils ne pre- 
naient la qualité de ministres tê état que 
lorsqu’ils étaient appelés au conseil d’é- 
tat; ils ajoutaient alors à leur titre celui 
du département dont ils étaient spéciale- 
ment chargés : Ministre secrétaire d'état 
de la guerre, des finances, etc. — En 
1 7 1 if, les offices de secrétaires d'état fu- 
rent portés à cinq. Ces deux derniers n’é- 
taient exercés que par commission. De- 
puis 1588 , les ministres secrétaires d’é- 
tal, qui jusqu'alors avaient prêté serment 
entre les maigs du chancelier, ne le prê- 
tèrent qu'entre les mains du roi.' Telle 
fut, jusqu'à la révolution de 1789, l’or- 
ganisation du ministère considéré col- 
lectivement. Reste à exposer sommaire- 
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ment les attributions spéciales et les va- 
riations survenues dans chacun des mi- 
nistères. 

Ministère de la justice (u. Chancelier, 
Chancellerie , Garde-des-sceauï). 

Ministère des affaires étrangères. La 
création de ce ministère date du xvi* 
siècle. Il n'était pas dirigé par un seul 
ministre d'état, mais divisé entre plu- 
sieurs , sans aucune préséance entre eux. 
Chacun d’eux avait une direction spé- 
ciale : 1° l’Angleterre et l’Écosse ; î° 
l’F.spagne et le Portugal ; 3° le Piémont, 
Rome, Venise, le Levant; 1® le Dane- 
marck , la Suède et la Pologne ; i>° l’Al- 
lemagne et la Suisse. Cet ordre d’altri- 
butious éprouva des changements; enfin, 
ces fractions d’un même ministère n'eu- 
rent qu'une courte durée, et, sur la fin du 
règne de Henri III , le département des 
affaires étrangères forma un seul ministè- 
re dont fut chargéVillcroi. Le secrétaire 
d'état de ce département était ministre- 
ni ; les autres n’avaient cette qualité que 
lorsqu’ils avaient entrée au conseil. 

Ministère de la maison du roi. Borné 
d'aliord à la surintendance de la maison 
du monarque , ce ministère reçut de 
nouvelles et importantes attributions : la 
haute administration de la capitale, de 
plusieurs provinces , les lettres de ca- 
chet, et, en 17-49, les affaires générales 
de la religion réformée. Sous ce dernier 
rapport, ce ministère occupe une grande 
place dans notre histoire des deux der- 
niers siècles , et chacune des pages est 
tachée de sang. 

Ministère des finances. Nulle partie de 
l'administration gouvernementale n'a su- 
bi plus de changements. Sous les pre- 
mières races , les rois n'avaient de reve- 
nus que ceux de leurs domaines. Et lors- 
que l’émancipation des communes , l’é- 
tablissement des états-généraux , curent 
mis un terme à l'anarchie féodale et re- 
levé l'autorité royale , qui jusqu'alors 
avait été sans force et sans considéra- 
tion , un système d’administration des 
finances devint indispensable. Le trésor 
royal , qui était aussi le trésor public , 
conserva le modeste nom d 'espargne et 



le ministre celui i'argentier. L'argentier 
Jacques Cœur restera le ministre des fi- 
nances modèle. La France eut successive- 
ment des superintendants , des surinten- 
dants , des généraux des finances , des 
directeurs généraux , des contrôleurs gé- 
néraux. Les contrôleurs généraux avaient 
sous eux des intendants des finances, un 
ou deux directeurs. Fouquet fut le der- 
nier qui fut qualifié surintendant des 
finances. Je ne suivrai point toutes ces 
phases , d'ailleurs peu intéressantes pour 
l'histoire de nos finances. 

Ministère de la guerre. La spécialité 
de ce ministère a été déterminée sous le 
règne de Henri III ; mais le secrétaire 
d’état chargé de ce portefeuille n'avait à 
s'occuper que de l'administration , et le 
connétable avait conservé les hautes pré- 
rogatives de sa charge. Ce ministère n’est 
entré dans la plénitude de ses attributions 
qu'après la suppression de la charge de 
connétable par Richelieu. Jusqu’alors , 
les ministres de la guerre avaient été plus 
occupés des négociations diplomatiques 
que des opérations de la guerre. Sous 
Richelieu, Sublet Desnoyers, ministre de 
la guerre , ne fut que l'ordonnateur des 
dépenses des armées. 

Ministère de i.a m arine. La France n'eut 
point de marine avant le xvn* siècle. 
Les ministres d'Henri IV n'avaient fait 
qu'expriinerle besoin d’une force navale : 
ce vœu fut réalisé par Richelieu, non dans 
un intérêt national , mais de dissidence 
religieuse. One flotte était indispensa- 
ble pour le siège de la Rochelle ; Riche- 
lieu était le généralissime de cette ex- 
pédition ; une flotte fut créée : elle se 
composait de GO voiles. Ce ministère n'é- 
tait encore , en 1GRI , qu'une commission 
vénale, comme tant d’autres grandes char- 
ges, dans la magistrature et dans l'admi- 
nistration 'publique. M. de Lionne, ti- 
tulaire de cette commission , la vendit 1 
Colbert après la mort du cardinal Ma- 
rarin. Ce département a obtenu depuis 
une grande importance. 

Ministère depuis 1789. La révolution 
nécessita une nouvelle division des dé- 
partements ministériels. Le ministère des 
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affaires étrangères reçut le nom de mi- 
nistère des relations extérieures : cette 
dénomination a été conservée jusqu'à la 
restauration de 1811. Le ministère de 
Y intérieur a été créé, et son titre indique 
assez clairement ses attributions : clics 
semblaient excéder les forces intellec- 
tuelles d'un seul homme. Tout avait été 
changé dans l'administration intérieure, 
tout était nouveau; l'influence de ce mi- 
nistère était grande; il comprenait tous 
les établissements de science , d'art , 
d'industrie, d’utilité générale, l'instruc- 
tion publique ; cependant, telle était 
l'habile distribution des travaux , que sa 
première organisation a suffi à toutes les 
exigences de scs attributions. Le minis- 
tère des finances resta unique jusqu'à 
l'empire ; il fut alors divisé en deux 
spécialités , que j'indiquerai à leur rang. 

— Six ministères avaient suffi à la Fran- 
ce, dans les années d'une réorganisa- 
tion générale , au milieu de tous les 
genres d'obstacles , et avec une popula- 
tion et une étendue de territoire beau- 
coup plus considérable qu’aujourd'hui. 
La France , réduite de territoire et de 
population , a plus de ministères qu’au- 
trefois. Tous les ministères avaient été 
supprimésen 1794 , et remplacés par tî 
commissions administratives. Ils ont été 
rétablis l'année suivante par la constitu- 
tion de l'an m. 

Nouveaux ministères créés par T empire 
et la restauration. 

MixUSTÈBE DE LA SECrÉtAIBEBIE d'ÉTAT. 

— Il a été créé, en 1799, sous le titre de 
secre'tairerie d’état et des conseils. Il 
était chargé de l'expédition et contre- 
seing des décrets impériaux , et de la 
garde des archives impériales. M. Maret 
(duc de Bassanoja exercé ce ministère 
depuis sa création jusqu'à la chute de 
l'empire. 

Mixistèbe de la justice. Il avait rem- 
placé, depuis 1789, la chancellerie. Ce 
ministre a reçu , sous l'empire, le titre 
de grand-juge. Il a repris , depuis la res- 
tauration , le titre de chancelier, mais 
en y joignant celui de ministre de la jus- 
tice. Les fonctionsdc chancelier ont été, 



depuis , restreintes à la présidence de la 
chambre des pairs, et le ministre de la 
justice a été en même temps garde des 
sceaux , comme avant 1789. 

Mixistèbe de l'i.xstbüctiox publique. 
Ce ministère était dans les attributions 
du grand-mailre de l'université impé- 
riale : ce titre avait été supprimé pen- 
dant la restauration , et puis rétabli. 

Mixistèbe des cultes. Créé sous l'em- 
pire , après le concordat de 1801 , et suc- 
cessivement réuni au ministère delà jus- 
tice , puis distrait de cc ministère sous la 
restauration ; enfin , réuni à celui de la 
justice depuis 1830. 

Mixistèbe du trésor public. Distrait du 
ministère des finances sous l’empire, 
supprimé depuis la restauration. 

Mixistèbe de l'admixistratiox de la 
cuebre. Distrait du miuistère de la guerre 
pour former un ministère spécial ; sup- 
primé depuis la chute de l’empire. 

Mixistèbe de la police générale. Créé 
sur la demande du directoire exécutif, le 
17 nivôse an iv (1794), il fut réorganisé 
par un décret impérial du 71 messidor 
an ni (10 juillet 1803), subdivisé en trois 
grandes sections , dirigées par trois con- 
seillers d'état. Ce miuistère fut suppri- 
mé par ordonnance royale du 18 décem- 
bre 1818 ; mais il n'y eut de changé que 
le titre. Il fut maintenu de fait sous le 
titre de direction générale de la police, 
qui fut supprimée par une autre ordon- 
nance du 71 février 1870. La police gé- 
nérale a formé depuis une division du 
ministère de l'intérieur. 

Ministériel, (qui est relatif au minis- 
tère) ; on dit : acte ministériel, système 
ministériel ; on qualifie encore ainsi les 
membres des chambres législatives , les 
fonctionnaires, lés écrivains, attachés par 
position , par intérêt ou par conviction 
aux ministres. — Banc ministériel, la par- 
tie qii’occuppcnt dans le lieu des séan- 
ces législatives les membres qui soutien- 
nent par leurs discours ou par leur vote 
les propositions faites par les ministres. 

Mixistébiel , ( style religieux ). Ex- 
pression employée souvent dans la polé- 
mique du jansénisme , et par les savants 
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et pieux écrivains Je Fort-Royal. Les 
théologiens qui admettaient deux chefs 
de l'église distinguaient ainsiTatlribut du 
pape et l'attribut de J.-C. Suivant eux, 
J .-G. est le chef essentiel de l’église, le 
pape le chef ministeriel. Dans sa répon- 
se au docteur Slcyacrt, quanta la préémi- 
nence des conciles sur le pape , Arnauld 
soutenait que le pape n'était pas le chef 
essentiel de l'église , niais seulement le 
chef ministériel. Cette doctrine n’était 
pas nouvelle , le célèbre Gcrson l'avait 
«jnoncéc dans les déplorables débats de 
Philippe-lc-Bel et du pape Uoniface VIII. 
il prétendait que c'était un blasphème 
«lue de prétendre que l'église est sans 
tète quand elle est sans pape , puisque le 
pape n'est qu'un chef ministériel. Le 
jésuite Suaren , lui - même , a émis la 
mène opinion. 

Ministérialisme, mol nouveau pour 
exprimer une chose fort aucicuue (v. 
Ministériel). 

Ministre! AT. Nom d’oflicc monacal : 
il est en usage dans plusieurs ordres 
religieux. Le titulaire de cet office s’ap- 
pelait ministre. 

Ministères des îsriR.MKs. Congrégation 
de clercs réguliers , fondé en Italie en 
14â0, par Camille de La Dis. Ils pouvaient 
élire pour chef un prêtre. Leur habille- 
ment ne différait de celui des autres ec- 
clésiastiques que par une croix tannée, 
qu'ils portaient au côté gauche. 

MINISTRE (v. plus haut Ministère). 

Ministres ( Conseil des), réunion des 
ministres des divers départements, pour 
délibérer en commun sur les mesures 
d'administration , les projets de loi , qui 
doivent être proposés anx chambres. 

Ministres (Président des), nommé 
par le roi , pour diriger les délibérations 
du cabinet-conseil : ce ministre attache 
sou nom au cabinet qu'il dirige. Un pré- 
sident du conseil peut avoir ou n'avoir 
pas de département. Le conseil ainsi 
organisé est une imitation du gouver- 
nement britannique : celte innovation 
n été introduite par Louis XY1II. Dans 
l'origine , le conseil se réunissait à l’hô- 
tel du président, et délibérait hors la 



présence du roi. Ce mode de delibera- 
tion a été modifié depuis : le roi préside 
le plus souvent le conseil , réuni dans 
son palais. 

Ministres (diplomatie ). Ce titre ne 
s'applique ordinairement qu'aux ambas- 
sadeurs accrédités auprès des puissances 
étrangères , et aux plénipotentiaires. La 
réunion de tous ces ambassadeurs, près 
de la même cour, s’appelle corps diplo- 
matique. U y a cette différence , entre 
les ambassadeurs cl les plénipotentiaires, 
que les premiers sont à poste-fixe et per- 
manent ; ils représentent le roi ; leur se- 
crétariat s'appelle chancellerie. Tous les 
consuls accrédités dans les villes de la 
même puissance relèvent de l’ambassa- 
deur. Les plénipotentiaires sont chargés 
d’une mission spéciale et temporaire , 
dans le cas de négociation pour les trai- 
tés de paix. Plusieurs ministres sti- 
pulent au nom et dans l'intérêt d'une 
même puissance. Il y a des plénipotcn- 
lioires à résidence fixe , comme les am- 
bassadeurs ; mais auprès des cours du se- 
cond et du troisième ordre, les ré- 
sidents et les chargés d'affaires sont au 
troisième rang dans la hiérarchie di- 
plomatique : ces derniers remplacent 
par intérim les ambassadeurs et les mi- 
nistres plén ipolculiaircs pendant leur ab- 
sence. 

Ministre. On dit au figuré , en par- 
lant des fléaux qui affligent les généra- 
tions : La peste , la famine , sont les mi- 
nistres de la colère de Dieu •• une pareille 
expression est un blasphème. Ce mot est 
souvent employé cpmme synonyme d'/Vi- 
slrument dans le style élevé. Vaugclas 
a dit : • On était bien aise que sa colère 
retombât sur ceux qui en avaient été les 
ministres • : cette locution a passé dans 
le style familier, ûtrsr (de l'Yonne). 

MIRABEAU. L'histoire de Mirabeau 
n'est pas faite , et jusqu’ici elle u'a pu 
l'être. Ce n'est pas dans une époque tou • 
te chaude cucorc de la révolution de 81) , 
où les passions qui fermentaient alors 
semblent encore brûler sous la lave ; ce 
n'est pas dans un temps oit l'on voit sur- 
vivre quelques-unes de ces têtes blan- 
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cbet qui ont joue un tôle aux assemblées 
législatives, que l'bisloirc du grand ré- 
volutionnaire peut s'écrire pour la pos- 
térité ; car la haine ou l'esprit de parti y 
imprimera son fer chaud ou sou aveugle 
enthousiasme. Aussi ne possédons-uous 
sur Mirabeau que des Mémoires ou des 
Souvenirs très incomplets , très variés et 
très différents les uns des autres. Pour 
les uus , Mirabeau n'est qu'un assemblage 
impur de tqutcs les mauvaises qualités , 
qu'un géant de débauches, devant sa célé- 
brité à la boursouflure de vices poussés 
à l’excès; ce n'est à leurs yeux qu'un 
homme à large ambition, à passions dé- 
vorantes, qui saisit d'abord la monarchie 
pour assouvir sa faim, et, plus tard, 
cherche à se faire pâture de la révolu- 
tion dont il était fils ; qui essaya de sau- 
ver tautôlle peuple de l'absolutisme sans 
vigueur de Louis XVI, tantôt la royauté 
de la fureur de la révolution , selon que 
sou intérêt personnel le lui commandait ; 
un débauché sans foi qui , insatiable daus 
ses besoins de corps et d’esprit, prenait 
tour à tour M me de Monnier et M mc Le- 
jay pour amantes, comme il avait choisi 
pour maîtresses tantôt la populace , tan- 
tôt la royauté ; un politique à orgie , un 
lat~arone parlementaire qui se faisait 
payer par Versailles en bons écus d'or , 
et par le peuple en applaudissements et 
en acclamations ; vendant it ce dernier 
les parchemins qu’il tenait de son père, 
à Louis XVI son titre neuf de roturier , 
qu'il avait ramassé dans la rue. — Pour 
les autres, Mirabeau apparait au milieu 
de cc déchirement effroyable comme le 
pilote hardi qui seul pouvait conjurer 
la tempête et l'orage : c’est l'homme du 
destin jeté entre un trône qui tombe et 
un pouvoir anarchique qui s’élève pour 
les empêcher de trop se heurter , attaché 
au premier par sa naissance , au second 
par scs opinions; c’est le tribun où le 
peuple s'est incarné , où il a mis toute sa 
fougue de liberté , toute sa rage d'é- 
mancipation ; c’est l'homme d'état où il 
s’est jeté tout entier avec sa laideur , sa 
misère, son éloquence sauvage, scs co- 
lères menaçantes , ses poses, scs gestes, 



ses yeux , scs cheveux de Sparlacus ano- 
bli, son orgueil d'homme libre, et qui 
veutse faire admirer dans sa liberté ; c'est 
le politique habile qui , effrayé de la ra- 
pidité avec laquelle marchent les événe- 
ments, cherche à les arrêter, et, saisissant 
la main du peuple, qui va se porter sur 
la monarchie , meurt en prévoyunl 03 : 
c'est une nature d'homme passionné , 
étreignant dans les mêmes caresses la 
femme et la royauté prostituées à ses dé- 
sirs; se ruant pour donner carrière à cet- 
te fougue , le ressort de sa vie , sur tout 
ce qui pouvait alimenter scs vastes appé- 
tits; enfin, c’est l’homme qui , débauché 
daus sa politique , et politique dans sa 
débauche, prétendait résumer eu lui 
l'audacieuse galunterie du duc de Riche- 
lieu, et le pouvoir du cardinal-duc. — 
Cette différence de jugements se conçoit 
facilement dans l’époque actuelle. Cha- 
cun doit avoir une manière spéciale d'en- 
visager celte tête véritablement extraor- 
dinaire; et elle est assez large pour que 
dans chaque trait on puisse découvrir un 
type complet , un héros entier. Mirabeau 
est un de ces hommes qu’il est difficile 
d’embrasser du premier coup dans leur 
ensemble , et dont l'histoire est abandon- 
née au siècle qui peut les saisir sous tou- 
tes leurs faces , et expliquer toutes les 
nuances de leurs actions. Ainsi , main- 
tenant , qui pourrait bien comprendre ce 
caractère surprenant , et porter sur lui 
un jugement décisif et approuvé de tout 
le monde. Seraienl-ce ceux dont l'es- 
prit, rêvant la révolution de 80, hono- 
rent le démolisseur seulement , et n'ont 
que de la colère pour le tribun , ef- 
frayé de son propre ouvrage , cherchant, 
comme Samson , à soutenir les colonnes 
de l'édifice qu'il a battu en brèche ; ou 
bien ceux dont le souvenir caresse l'ab- 
solutisme, et qui tremblent encore au 
nom de Mirabeau , comme leurs pères 
tremblaient à sa voix ? Non , certes , car 
il y aurait révision de ces jugements par 
la postérité; la postérité n’est pas encore 
venue pour Mirabeau ; par les idées , le 
tumulte et les passions, nous sommes en- 
core trop ses contemporains. Jusqu'à ce 
83. 
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que ce jour d’impartialité soit arrivé pour 
sa mémoire , on fera de beaux livres , de 
beaux articles, car il sonne quelque cho- 
se de grand dans ce génie , comme dirait 
l’orateur romain ; mais il ne sera pas dé- 
finitivement jugé. A défaut d’un juge- 
ment, contentons-nous donc d'esquisser 
les principaux traits de la vie de cet hom- 
me puissant , qui se leva comme un astre 
sur la révolution naissante pour l'éclai- 
rer, et qui, en mourant, la laissa livrée 
aux ténèbres et à l’obscurité , ces éter- 
nels fauteurs du désordre , des révoltes 
et des crimes. — Honoré-Gabriel H i- 
quetti , comte de Mirabeau , naquit au 
Bignon le 9 mars 1749. Dès son enfance , 
sa constitution vigoureuse , et la fermeté 
de son intelligence, annonçaient une na- 
ture que devaient agiter de bonne heure 
les plus énergiques passions. Confié d'a- 
bord aux soins d'un précepteur qui lui 
donna une légère teinture du latin et des 
classiques , il passa ensuite dans un pen- 
sionnat militaire , où il fut initié aux 
mathématiques par le célèbre Lagrange. 
Il quitta le pensionnat à 17 ans, pour en- 
trer dans la cavalerie en qualité de vo- 
lontaire ; et , pendant les loisirs que lui 
laissait sa nouvelle profession , il se livra 
à l'élude avec cette ardeur dévorante 
qu’il apportait à tous les exercices de la 
pensée et du corps. Mais déjà , à cette 
époque , commence pour lui cette vie de 
luttes et de combats , qui doit toujours 
nous le montrer aux prises, soit avec les 
événements, soit avec les hommes, soit 
avec lui-mème. Ici la lutte s’engage en- 
tre lui et son père , lutte acharnée et dé- 
plorable , qui mettra en question les sen- 
timents les plus naturels, et offrira le 
scandale des plus infâmes accusations re- 
jetées de l'un à l'autre. Les tristes écarts 
de la jeunesse de Mirabeau peuvent être 
attribués en partie au despotisme inintel- 
ligent de son père : il n'est donc pas sans 
importance de faire connaître sommai- 
rement l'hoinmc dont l'injuste sévérité 
provoqua tous ces écarts. Le marquis de 
Mirabeau ( Victor Iliquetti ) était né à 

Perthuis le 6 octobre 1 7 1 6 : il descen- 

dait d'une aucieuuc famille de Florence 



que les troubles civils avaient forcée , au 
xiv* siècle , de se réfugier en Provence. 
Dévoré d'ambition et du désir de briller, 
il vint à Paris, et s'affilia à la secte des 
économistes , alors en faveur. Il publia 
un grand nombre d’écrits d’après Ques- 
nay , la plupart pleins d'affectations ri- 
dicules , d’un style trivial , et où le char- 
latanisme philanthropique se déguisait 
mal sous l’apparence d’une simplicité 
gauche et guindée. Plusieurs, néanmoins, 
furent assez bien accueillis: sa Théorie 
de t impôt , en lui valant les honneursde 
la Bastille, attira sur lui l'attention pu- 
blique. Le roi de Suède , lors de son 
voyage à Paris , alla lui rendre visite pour 
rendre hommage à son talent. Grand 
partisan du pouvoir , et lâche courtisan , 
le marquis de Mirabeau cherchait à sa- 
tisfaire à la fois son ambition et son désir 
de renommée. Affectant dans ses livres 
les idées les plus généreuses , il se mon- 
trait rampant devant la volonté des mi- 
nistres , et d’un despotisme sans égal 
envers ceux qui lui étaient soumis. Dans 
une lettre qu’il écrivait à sa femme, il 
lui mandait : « Dites au curé du Bignon 
de me préparer une harangue, et que 
sans cela je ne reverrai plus d'habits 
noirs. » Au reste, égoïste, avare, dé- 
bauché , entretenant des maîtresses , et 
refusant â son fils, dont il était jaloux, 
l'argent qui lui était nécessaire , provo- 
quant pendant I? ans la réclusion de sa 
femme, qui lui avait apporté 59,000 liv. 
de rentes , obtenant pour prix de ses flat- 
teries 54 lettres de cachet contre sa fa- 
mille, et fatiguant les tribunaux de ses 
procès avec elle : tel fut ce philanthrope 
qui se déclarait hautement l’ami des hom- 
mes. Il mourut h Argenteuil le 13 juil- 
let 1789, la veille du jour où la prise de 
la Bastille, ce premier événement de la 
révolution , ouvrait un nouvel ordre de 
choses , que son fils devait tant illustrer. 
— Le premier adversaire que Mirabeau 
rencontra sur sa route fut donc sou père : 
à l'occasion d'une aventure galante arri- 
vée au jeune officier, et qui cul quelque 
éclat , i ami des hommes obtint contre lui 
une lettre de cachet , et le fit enfermer 
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à l'ile de Rhé ; son intention était même 
de le reléguer dans les colonies hollan- 
daises , mais l'intervention de quelques 
amis empêcha l'exécution de cet odieux 
projet. Au sortir de prison , Mirabeau fut 
envoyé en Corse , où il servit avec dis- 
tinction , et il obtint le brevet de capi- 
taine de dragons : il pressa alors son père 
de lui acheter un régiment , mais il re- 
çut cette sévère réponse,» que les Bayard 
et les Duguesclin n’avaient pas procédé 
ainsi. » Dégoûté d’une carrière où les 
protections et le crédit lui manquaient, 
Mirabeau revint en France après la sou- 
mission de la Corse. Il chercha alors à 
rentrer en grâce auprès de son père , 
qui l'envoya dans le Limousin améliorer 
scs terres , et poursuivre des affaires liti- 
gieuses. De pareilles occupations de- 
vaient bientôt le lasser : il retourna à 
Paris , et se brouilla de nouveau avec son 
père , dont il combattait les opinions éco- 
nomiques. Il quitta Paris pour la Proven- 
ce , où il épousa (177J)unc belle et riche 
personne, M"» de Marignan. Pouvant 
enfin satisfaire ses goûts de dépenses, il 
se livra à de tels excès de prodigalité 
qu'au bout de deux ans son père le lit 
interdire et confiner dans scs terres par 
ordre du roi. Privé ainsi de sa liberté par 
cet exil , Mirabeau donna carrière à scs 
sentiments irrités, en composant son 
Essai sur le despotisme , morceau dont 
la verve fougueuse accuse le désordre 
et la force de ses idées. Un nouvel événe- 
ment vint encore rendre ses chaines plus 
lourdes ; il rompit son ban pour châtier 
un gentilhomme insolent, qui avait in- 
sulté sa soeur. Peu jaloux de l'honneur 
de la famille , son père provoqua une 
nouvelle procédure contre lui , et le fit 
renfermer au château d'if, d'où il fut 
transféré au fort de Joux, en I77C. Avec 
les moyens puissants de séduction qu'il 
tenait de la nature , une conversation 
pleine de charmes , un commerce facile 
et enjoué , Mirabeau fut bientôt dans les 
lionues grâces du gouverneur, qui lui 
donna la ville de Pontarlicr pour prison. 
Là , il fit connaissance d'une jeune et 
belle femme, Sophie de Ruffey, mariée 



fort jeune à un sexagénaire , le marquis 
de Monnier, ancien président de la 
chambre des comptes à l)ôlc ; il n'eut 
pas de peine à la séduire , et cette liai- 
son attira sur sa tête de nouveaux ora- 
ges : la famille de Sophie , l’époux outra- 
gé , et son père , ce père qu’on retrouve 
toujours lorsqu'il s'agit de provoquer des 
mesures de rigueur contre son fils , se 
réunirent pour demander la réparation 
de cette nouvelle injure. Il ne restait plus 
à Mirabeau qu’à fuir : le conseil lui en 
fut donné par Malesherbes : « Je quitte 
le ministère, lui écrivait- il, et le der- 
nier conseil que je puisse vous donner 
est d’aller prendre du service à l’étran- 
ger. » Il se réfugia en Suisse , où son 
amante vint le rejoindre , et ils passèrent 
de là en Hollande. On instruisit son pro- 
cès en son absence , et le parlement de 
Besançon le condamna à être décapité 
en effigie , comme coupable de rapt. La 
vie de Mirabeau en Hollande fut triste et 
misérable : pour subvenir à ses besoin* 
et à ceux de sa compagne, il fut obligé 
démettre sa plumeà la solde des libraires. 
A cette époque, il apprit que son père l'ac- 
cusait d'avoir souillé sa couche ; le cœur 
ulcéré par celte calomnie infamante , 
il publia contre son accusateur des pam- 
phlets pleins de fiel et d'âcreté , où il 
répondait à d'odieuses imputations par 
des allégations qu’on doit croire aussi 
calomnieuses. Cependant , le besoin lo 
pressait, et ses écrits ne pouvaient suffire 
à son existence; il conçut alors le projet 
de s’embarquer pour l’Amérique. Mais le 
temps lui manqua ; on avait demandé et 
obtenu son extradition : il fut enlevé 
d’Amstardam avec sa complice, qui paya 
sa faute par une longue détention dans 
une maison de surveillance. Mirabeau 
fut enfermé audonjon de Vincennes, où 
il resta trois ans et demi. Pendant sa 
captivité , il se livra à un travail assidu, 
écrivant sur tous les sujets qui se pré- 
sentaient à son esprit; tantôt envisa- 
geant les lettres de cachet et les prisons 
d'e'lal dans leurs rapports avec le droit 
naturel , tantôt animé par la lecture de 
Boccace,Tibulle, Jean Second; écrivant 
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à Sophie des lettres où la passion revêt 
les formes les plus brûlantes ; tantôt se 
laissant aller à ces débauches d'imagina- 
tion que le silence de la prison rend plus 
audacieuses, et composant YEroiica Bi- 
blion , et Ma Conversion , ouvrage gra- 
veleux , dont l’esprit n’est pas assex puis- 
sant (et quel esprit, celui de Mirabeau !) 
pour faire oublier le cynisme. Enfin , il 
est rendu à la liberté; et la haine de son 
père est si bien connue qu’on ne craint 
pas, en le voyant reparaître après une 
captivité de 12 mois, comme si ce temps 
était trop court, de l’accuser d'avoir 
écrit des libelles injurieux contre sa mè- 
re , toujours tendre pour lui , afin de dés- 
armer son père , cl d’obtenir de son ani- 
mosité une sorte d'armistice. Le premier 
emploi qu'il fait de sa liberté , c'est d'al- 
ler se constituer prisonnier à Pontarlier 
pour purger sa contumace. L'arrêt qui le 
condamnait est cassé ; les procédures 
sont mises au néant, et la cause de son 
amante , de Sophie , est gagnée : ce fut 
pour Mirabeau un beau triomphe. Le 
procès qui suivit celui-ci fut moins heu- 
reux ; Mirabeau voulait se rapprocher de 
sa femme , qui avait hérité de G, 000 de 
rentes : elle fut sur le point de céder à 
ses instances, mais des conseils étran- 
gers la firent changer d'avis : Mirabeau 
plaida et perdit sa cause. Sans ressources 
alors, il se rendit à Londres (I781) avec 
une Hollandaise , qui avait succédé h So- 
phie : il publia en français et en anglais ses 
Considérations sur f ordre de Cincin- 
natus, ouvrage qu’il avait commencé h 
Paris. De retour en France , il mit son 
talent à la disposition des banquiers et 
des entrepreneurs. A l'occasion de l'en- 
treprise des eanx de Paris , il soutint con- 
tre Beaumarchais une polémique très 
vive , dont ce dernier eut le bon esprit 
de lui laisser la violence et l’amertume. 
Calonne le distingua , et le jugea propre 
à remplir une mission secrète : il l'en- 
voya à Berlin ; Frédéric-Guillaume, crai- 
gnant les observations redoutables d’un 
pareil envoyé , lui enjoignit de sor- 
tir de ses états. Un nouveau pamphlet , 
la Dénonciation de f agiotage au roi et 



aux notables , devait encore attirer sur 
lui la persécution : le roi le condamna 
à être eu fermé au château de Saumur. 
Mirabeau se tint à l'écart, et publia la 
Suite de la Dénonciation. Sa fortune 
politique commençait ; scs nombreux 
écrits, scs pamphlets, toujours empreints 
d'une énergie et d’une raison puissantes, 
rendaient non nom célèbrcet redoutable. 
En 88, la publication de son important 
ouvrage : la Monarchie prussienne, fut 
accueillie avec un grand succès. Dans la 
même année , il fit paraître V Histoire 
secrète du cabinet de Berlin , où il 
dévoilait audacieusement les manœuvres 
et les ressources des princes étrangers. 
Le corps diplomatique demanda satis- 
faction : il l’obtint, et le pamphlet fut 
brûlé par la main du bourreau. Mais, 
c’est là le dernier acte de rigueur 
exercé contre Mirabeau; une nouvelle 
existence digne de lui et de son génie va 
s'ouvrir, l'existence politique, à laquelle 
il s’est préparé par ses études , ses tra- 
vaux, son activité et ses relations : c'est 
à lui de dicter des lois et de parler en 
maître ; les états-généraux sont convo- 
qués ! Et cependant, que de préventions 
défavorables s'élevaient contre lui à cette 
époque : le scandale de ses procès , de 
ses amours et de ses prodigalités , les 
récriminations de son père, scs divisions 
de famille, une existence misérable et 
nécessiteuse, passée tantôt à l'étranger, 
tantôt sous les verrons ; des excès de 
tout genre, des besoins immenses, des 
fréquentations honteuses, un nom perdu 
et cependant redouté, et par-dessus tout 
une réputation d’audace prèle à tout, et 
dont on pouvait attendre dans une épo- 
que tumultaeuse les choses les plus ter- 
ribles! Rejeté par la noblesse, qui le 
désavoue , Mirabeau est aecucilli par le 
tiers-état, et nommé dans deux villes, 
Marseille et Ail. Il opte en faveur de 
celte dernière, parcourt la Provence en 
triomphe , et se rend à Versailles. A la 
séance d’ouverture des états, son appa- 
rition dans la salle excite une rumeur 
que son regard et sa démarche hautaine 
ont bientôt calmée; car déjà il pressent 
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sa force et son influence. Dis les pre- 
mières assemblées, il signale son énergie 
dans les discussions qui s’élèvent entre 
le tiers-état et les deux autres ordres. Il 
propose la dénomination de représen- 
tants du peuple pour les députés. A la 
séance royale du îî mai , lorsque l'ordre 
est donné à l'assemblée, au nom du roi, 
de se séparer, les députés des communes 
seules résistent et gardent leurs places : 
Mirabeau, qui déjà prend le premier la 
responsabilité des motions énergiques, se 
lève ; « Messieurs, dit-il, je demande 
qu’en vous couvrant de votre dignité, de 
votre puissance, vous vous renfermiez 
dans la religion de votre serment, qui ne 
vous permet de vous séparer qu’après 
avoir fait la constitution. » Le marquis 
de Brézé, grand-maître des cérémonies, 
insiste pour faire ciécutcr l'ordre du roi. 

« Vous n’avez ici , répond Mirabeau , ni 
voix, ni place, ni droit de parler. Cepen- 
dant, pour éviter tout délai , allez dire à 
votre maître que nous sommes ici par la 
puissance du peuple , et qu’on ne nous 
en arrachera que par la puissance des 
baïonnettes. • Sur sa proposition , l’as- 
semblée vote l’inviolabilité de chaque 
membre de la représentation nationale. 
Le peuple avait enfin trouvé son tribun , 
et par son énergique entremise , il trai- 
tait de puissance à puissance avec la 
royauté. L’impulsion est donnée; l’agi- 
tation se propage ; tant d’audace , de ré- 
solution , inspire des craintes sérieuses 
à la cour , des troupes sont mandées , 
mais la révolution s’avance à grands pas; 
les mots de droits et de régénération 
sont compris et répétés, et la Bastille, ce 
monument antique du pouvoir absolu 
tombe devant les assauts du peuple. Le 
roi s'inquiète d’une chose aussi inouïe et 
inattendue; il demande des explications , 
l'assemblée veut lui envoyer une dépu- 
tation : ’« Dites au roi, s'écrie Mirabeau 
aux envoyés, dites-lui bien que des hordes 
étrangères dont nous sommes investis 
ont reçu hier la visite des princes , des 
princesses, des favoris, des favorites, et 
leurs caresses , et leurs exhortations et 
leurs présents. Dites-lui que toute la nuit 



ces satellites étranges, gorgés d’or et de 
vin, ont prédit dans leurs chants im- 
pies, l’asservissement de la France 

Dites-lui que dans son palais même, les 
courtisans ont mêlé leurs danses à cette 
musique barbare, et que telle fut l'avant- 
scène de la Saint-Bartbélemi. » Mais le 
roi va paraître lui-même sans escorte r 
des applaudissements sont sur le point 
d’éclater. « Attendez, reprend Mirabeau 
avec gravité, que le roi nous ait fait con- 
naître ses bonnes dispositions. Qu'un 
morne respect soit le premier accueil fait 
au monarque dans ce moment de douleur. 
Le silence des peuples est la leçon des 
rois!* — Les événements se pressent : leâ 
provinces émues s’agitent ; la révolution 
s’opère dans le peuple et dans l’armée. 
Mirabeau est toujours au premier rang 
sur la brèche; foudroyant de son élo- 
quence tous les obstacles qu'il rencontre, 
et s'imposant à la royauté , qu'il attaque, 
et à l’assemblée, qu'il électrise. Il serait 
long de suivre pas à pas dans un cadre 
aussi resserré que le nôtre la marche des 
événements, si connusd'ailleurs, auxquels 
Mirabeau prit part On donnant l'impul- 
sion aux mouvements les plus énergiques, 
ouvrant les délibérations les plus har- 
dies , attirant à lui tous les esprits par 
l’enthousiasme, la crainte, la flatterie èt 
ce charme puissant de fascination qu’il 
possédait à un si haut degré. En arrivant 
au rôle politique, Mirabeau, on peut le 
dire, n'avait pas d’idée arrêtée, mais son 
ame ulcérée par tous les despotismes 
qu’elle avait eu à combattre , endurcie 
dès long-temps à la lutte , exaspérée par 
les résistances, avait besoin de se relever 
des dédains et des humiliations dont elle 
avait été abreuvée. La royauté se ren- 
contra la première sur son passage , et 
les circonstances étaient trop belles pour 
que son orgueil n’essayât sa puissance. 
Une cour corrompue et remplie d’hési- 
tations; des ministres inhabiles, des pré- 
tentions arrogantes , mais des volontés 
molles, un temps fertile en abus et déjà 
obscurci par l’approche des orages : voilà 
ce que trouva Mirabeau à son entrée 
dans la carrière. Aussi, tous les premiers 
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coups qu’il poric vont-ils frapper la royau- 
té ; il ne laisse échapper aucune occasion 
de lui causer ces déplaisirs mortels que, 
suivant l'expression de Bossuet, le grand 
Condc causait aux rois. • Je ne suis pas 
élonuc, s’écric-t-il dans une discussion , 
qu'on rappelle le règne où a été révoqué 
l'édit de Nantes; mais songez que de 
cette tribune oii je parle , j'aperçois la 
fenêtre fatale d'où un roi assassin de ses 
sujets, mêlant les intérêts de la terre à 
ceux de la religion, donna le signal de la 
èiaint-Barlhélcmi. » On mit en question 
dans l'intérêt de la royauté la toute- 
puissance de l'assemblée nationale : Mi- 
rabeau se lève : « On demande, dit-il , 
depuis quand les députés du peuple sont 
devenus convention nationale ; je ré- 
ponds, 'c'est le jour où, trouvant l'entrée 
de leurs séances environnée de soldats, 
ils allèrent se réunir dans le premier en- 
droit où ils purent se rassembler pour 
jurer de plutôt périr que d'abandonner 
les droits de la nation. Quels que soient 
les pouvoirs que nous avons exercés, nos 

efforts, nos travaux les ont légitimés 

Vous vous rappelez tous le mot de ce 
grand homme de l'antiquité qui avait 
négligé les formes légales pour sauver la 
patrie. Sommé par un tribun factieux de 
dire s'il avait observé les lois, il répon- 
dit : Je jure que j'ai sauvé la patrie. Mes- 
sieurs, s'écrie Mirabeau en s’adressant 
aux députés des communes, je jure que 
vous avez sauvé la patrie. » — Mirabeau 
néanmoins ne voulait pas le renverse- 
ment de la monarchie : lorsque les déliais 
s’ouvrirent sur la constitution , il avait 
déclaré qu’il aimerait mieux vivre à Con- 
stantinople qu'à Taris, si dans la forma- 
tion d'un pouvoir législatif nouveau, on 
n'admettait pas la sanction royale. Ses 
dispositions et sa conduite peuvent s'ex- 
pliquer par celte phrase : « J'ai voulu 
délivrer les Français de la superstition 
de la monarchie pour y substituer le 
culte. » Peut-être Mirabeau comprit-il, 
lorsqu’il cul donné satisfaction aux pre- 
miers élans de ses liassions irritées, que 
le torrent populaire grossissait trop vite, 
et qu'il fallait, sans chercher à l'endiguer. 



rendre scs chutes moins terribles et moins 
redoutables. Plus tard, il fut arcusé d'être 
vendu au parti de la cour. Déjà aupara- 
vant, mais saus motif, on l’avait accusé 
d'être agent du duc d'Orléans, et il lui 
avait suffi d'un mot pour écraser ses ac- 
cusateurs. 11 tint bon devant l'orage que 
les ennemis de son talent et de sa puis- 
sance avait formé : • Moi aussi , dit-il , 
en répondant à Barnave, on m’a porté en 
triomphe, et pourtant on cric aujourd'hui 
dans les rues la grande trahison du 
comte de Mirabeau ; je n'avais pas be- 
soin de cet exemple pour savoir qu'il 
n'y a qu’un pas du Capitole à la roche 
Tarpéïcnne; cependant, ces coups de bas 
en haut ne m’arrêteront pas dans ma 
carrière. » Puis, se tournant vers son ad- 
versaire , • Expliquez-vous ; vous avez 
dans votre opinion réduit le roi à notifier 
les hostilités commencées ,. et vous avez 
donné à l'assemblée toute seule le droit 
de déclarer à cet égard la volonté natio- 
nale. Sur cela, je vous arrête et je vous 
rappelle à nos principes, qui partagent 
l'expression de la volonté nationale entre 
l'assemblée et le roi... En ne l'attribuant 
qu'à l’assemblée , vous avez forfait à la 
constitution : je vous rappelle à l’ordre... 
vous ne répondez pas je conti- 

nue... > Dans une autre occasion, lors- 
qu'on proposa d'adopter une loi contre 
les émigrés , interrompu plusieurs fois 
par des murmures au milieu de son dis- 
cours, il se tourna vers les interrupteurs, 
et d'une voix tonnante : « Celte populari- 
té que j’ai ambitionnée, et dout j'ai joui 
comme uu autre, n’est pas un faible ro- 
seau : je l’enfoncerai profondément en 
terre, et je le ferai germer sur le terrain 
de la justice et de la raison... Je jure, si 
une loi d'émigration est votée, je jure de 
vous désobéir. » — C'est par ces éclats 
d'éloquence , où la puissance du génie 
était soutenue par la puissance de la co- 
lère, qu’il étonnait l'assemblée et faisait 
taire scs ennemis. Toujours prêt à la lutte, 
sous quelque forme qu'elle se présentât, 
à ces coups de bas en haut, qui ne pou- 
vaient le prendre à l'iuiproviste, Mira- 
beau frappait d'épouvante et d'admira- 
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lion : changeant les dispositions les plus 
malveillantes, et Toréant à l'attention les 
interrupteurs les plus opiniâtres par l'au- 
dace de ces apostrophes directes : Si- 
leuce aux trente voix, s'écriait-il en 
fixanlsesycux sur la gauche, et la gauche, 
où siégeaient Ilarnavc et les Lamelh, 
n'osait secouer ce joug dictatorial qui 
s'imposait avec tant d'autorité. — Mais 
l'ardeur de ces luttes , jointe aux excès 
de plaisir et de travail , avait usé la vi- 
gueur de son tempérament. De fâcheux 
symptômes lui annonçaient une fin pro- 
chaine. L'annonce de sa maladie répan- 
dit l’alarme à la cour, à la ville et à l'as- 
semblée. Les partis se lurent, l'accable- 
ment fut général, etdcs soupçons sinistres 
circulèrent dans la foule. Le peuple en- 
tourait silencieusement sa maison ; on 
faisait circuler des bulletins de sa santé ; 
la cour elle-mè|ue envoyait d'heure en 
heure savoir de ses nouvelles. Pour lui , 
calme au milieu des souffrances aiguës 
qu'il endurait, il entretenait scs amis de 
scs travaux interrompus : « Ce Pill, leur 
disait-il, gouverne avec des menaces : je 
lui donnerais de la pciue si je vivais. • 
Puis, s’adressantàsondoincstiquc : « Sou- 
tiens celle tète, c’est la plus forte de la 
France. » Son câline ne se démentit pas 
au milieu de scs douleurs : la vue de scs 
amis, la visite de llarnave, sou adver- 
saire, et l'empressement du peuple, pa- 
rurent lui causer une douce émotion. Il 
expira le 2 avril 1701 . Cette mort rapide 
plongea tous les partis dans la stupeur ; 
le deuil fut général, carie peuple, la cour 
et l'assemblée comptaient sur lui. Mira- 
beau n'avait pris aucun engagement , et 
dans ces jours incertains, les espérances 
les plus opposées s'étaient réunies sur sa 
tète. Les funérailles qu'on lui lit furent 
vraiment royales : scs restes furent dé- 
pavés dans l'église Sainte-Geneviève, 
qu'on érigea en panthéon avec cette in- 
scription : Aux grands hommes la pa- 
trie reconnaissante. — Un homme com- 
me Mirabeau, une carrière aussi diver- 
sement remplie que la sienne, devaient 
tôt ou tard soulever de violentes discus- 
sions. Ou l'a accusé de s'èlre vendu au 



parti de la cour : ne sachant plus quel 
jeu jouer, il est certain que la cour mit 
à ses pieds les plus brillants avantages. 
Bouillé, qui avait donné le conseil au roi 
de se l'attacher à tout prix , affirme que 
Mirabeau recevait chaque semaine une 
somme très considérable pour ménager 
la cour. Le fait est certain, et Mirabeau 
lui-mèmene s'en cachait pas. • Je suis 
payé, disait-il, mais je ne suis pas ven- 
du. » Et cela était vrai : en soutenant la 
royauté dans certaines occasions , Mira- 
beau soutenait ses opinions, toutes favo- 
rables à la monarchie ; mais il n’avait pas 
vendu ce qu'il ne pouvait vendre, son in- 
dépendance , su haine du despotisme et 
des abus, sou opposition aux privilèges. 
L'amour des plaisirs, ses goûts et scs pro- 
digalités le rendaient peu délicat sur les 
moyens d'y satisfaire : il avait accepté 
ce que la cour lui donnait, mais sans faire 
île pacte avec elle et sans se compromet- 
tre. 11 restait libre, quoique payé, et lais- 
sait la cour dans l'inquiétude sur le parti 
qu’il lui plairait de prendre. Les accusa- 
tions ne se sont pas arrêtées là : on a été 
jusqu'à nier son talent d'orateur et jus- 
qu'à dire qu'il n'était pas l’auteur de ses 
discours. Ces imputations ont été souvent 
répétées. Etienne Dumout, qui futlié assez 
intimement avec lui, avance dans ses mé- 
moires que Dtiroverai et lui , Dumont, 
composèrent les meilleurs discours pro- 
noncés par Mirabeau. De pareilles allé- 
gations prouvent combien l'auteur s'est 
mépris sur le caractère de Mirabeau. Il 
a connu Mirabeau le joueur , l'orgueil- 
leux, l'infidèle; Mirabeau souillant de sa 
calomnie des réputations de femme , 
quittant la table pour l'assemblée et l'as- 
semblée pour l'orgie. Mais le Mirabeau 
portant un instant toutes les destinées de 
la France, le politique , l'homme d’état, 
le poète, surtout, le grand poète, ce Mi- 
rabeau ne lui a jamais été révélé. Que 
Mirabeau eût des faiseurs, cl que dans 
leurs œuvres il prît une idée et la donnât 
comme sienne , rien d'étonnanl? Mo- 
lière prenait hardiment sou bien partout 
où il le trouvait. Je veux que Mirabeau 
se. soit servi des hommes pour écrire, 
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comme il s’cn servait au besoin pour agir; 
qu’il ait emprunté la plume des écrivains, 
comme il empruntait l’esprit et la colère 
du peuple : mais en vérité il y a quelque 
chose pour la plaisanterie quand on voit 
émettre celte singulière opinion : qu'il 
resterait fort peu de choses à Mirabeau 
si chacun de ses collaborateurs repre- 
nait sa part. A coup sûr, si on entendait 
par les collaborateurs de Mirabeau le 
peuple lassé de la misère et aspirant h la 
liberté, le trône battu en brèche cl chan- 
celant à chaque cri de la multitude , un 
roi méprisé par sa faiblesse , la France 
échevelée et tout en alarmes; enfin , s’il 
comptait au nombre de ses complices 
tous ces doutes, ces tumultes, ces terreurs 
qu’enfante toute révolution, à coup sûr, 
dépouillé de ce bruyant entourage, Mira- 
beau ne serait plus l’homme dont le nom 
et la gloire sont si haut ; et tout en con- 
servant le sceau du génie gravé par la 
main de Dieu, il aurait perdu de la gran- 
deur surhumaine que lui prêtent les 
événements. Mais en conscience , ôtez- 
loi quelques phrases qu’il aurait pu pren- 
dre; arrachez lui les lambeaux dont il 
s’est couvert; mettez-lc à nu , dépouil- 
lez-lc à votre profit si vous croyez que 
ses vêtements puissent aller à votre taille; 
et il nous reste encore l'athlète robuste 
aux muscles vigoureux, prêt à combattre 
pour l'émancipation des peuples; il nous 
reste l'honneur de la tribune, le premier 
orateur français. Joncifcms. 

Mirabeau (Boniface Riquclti, vicomte 
de), né au Bignon, le 30 novembre 1754, 
fut nommé député aux états-généraux par 
la noblesse de la sénéchaussée de Limo- 
ges. Zélé partisan de la royauté et des 
Idées monarchiques, il se montra le con- 
stant adversaire des opinions de son 
frère. Le royalisme du vicomte , qu’on 
appelait Mirabeau-Tonneau , à cause 
de la grosseur de son ventre et de scs 
cuisses, fut si outré que lorsque Louis 
XVI vint prêter serment à la constitu- 
tion, il quitta son banc, sortit de la salle 
et brisa son épée, en disant que puisque 
le roi de France ne voulait plus l’être , 
on gentilhomme n’avait plus besoin d’é- 



pée pourlc défendre. Il émigra, leva une 
légion de royalistes, qui se réunit plus 
tard à l’armée de Condé. Il fut décrété 
d'accusation le! fév. 1702. Il mourut à 
la fin de cette année. Le vicomte de Mi- 
rabeau avait l'esprit vifctraillcurcommc 
son frère , mais il s'exprimait difficile- 
ment , ce qui lui faisait redouter la tri- 
bune. Un jour qu'il y était monté légère- 
ment pris de vin , îl s’embarrassa dans 
son discours; son frère lui en fit des re- 
proches : « De quoi vous plaignez-vous? 
lui répondit le vicomte, de tous les vices 
de la familtc vous ne m’avez laissé que 
celui-là- » Dans une autre occasion , la 
réplique fut plus vive : Mirabeau avait 
prononcé h la tribune ces belles paroles 
oh il parla de la Saint-Bartbélemi et de 
Charles IX. « Si l’on abusa de la religion, 
répondit son frère pour opérer les meur- 
tres de la Saint-Barlhélcmi, des scélérats 
ont abusé du non» dfe la liberté pour vio- 
ler la demeure des rois. » J — s. 

MONTALIYET (Camille, comte de), 
fils du ministre de l’inlérienr sous Napo- 
léon, naquit àValencc, département de la 
Drôme, le 25 av. 1 80t . Formé pendant ses 
premières années par les soins réunis de 
son père et de sa mère, parfaitement d'ac- 
cord sur les principes de l’éducation de 
leurs enfants, il fit ses éludes avec succès, 
d’abord au lycée Napoléon et ensuite au 
collège de Henri IV. En 1820 , il entra à 
l’école Polytechnique , dont il sortit l’un 
des premiers de la promotion en 1822. 
Adoptant alors la carrière des ponts-et- 
chaussécs , il suivit les cours de cette éco- 
le, dirigée par le célèbre M.dcProny. En 
1823, il fut détaché de l’école pour les 
travaux d’un canal latéral à la Loire, dont 
il traça plusieurs lieues. Scs différents 
maîtres avaient ècconnu dans leur élève 
un cœur honnête et bon, un sens droit, 
un esprit solide et susceptible de progrès; 
on espérait beaucoup de lui. — Il s’atta- 
chait h la carrière qu'il avait embrassée, 
lorsque deux pertes successives et dou- 
loureuses vinrent tout à coup lui ouvrir 
la chambre des pairs ; mais il ne fut pas 
admis sans difficulté. Le comte de Monta- 
livel, auteur de la pairie, étant décédé en 
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18îî, le comte Simon de Montalivet, 
son fils aîné , lui avait succédé, et était 
mort à son tour ; le comte Camille de 
Montalivet, second fils de l’un et frèrcMc 
l'autre ', pouvait-il , devait-il recueillir 
l'héritage de la pairie? La question fut 
très vivement débattue ; l'esprit de parti 
ne resta pas étranger à la discussion , sur- 
tout de la part des ultras, qui cherchaient 
h s’établir an Luxembourg. On conçoit 
l’opposition de ce parti ; il s’agissait 
d’une pairie conquise par des services 
nous l’empire , et reconnue par le duc 
ltecazes, au moment oh ce ministre cher- 
chait & modifier par la promotion de 
1819 l’esprit contre-révolutionnaire de 
la seconde chambre. Deux mémoires ré- 
digés, l’un ]»rM. de Sémonville dans 
un sens favorable , l’autTe par M. Pas- 
torct, dans un sens contraire, furent sou- 
mis au roi Louis XYI1I dans son conseil, 
où ce prince, malgré l'opposition de M. 
de Peyronnet , adopta l’avis de M. de 
"Villèle, et trancha la question dans l'in- 
térét de l’hérédité la plus étendue : c’était, 
d’ailleurs, l'ancien droit. Ainsi , dès sa 
présentation h la chambre des pairs, le 
comtede Montalivet était annoncé comme 
devant tipparlcnir au parti constitution- 
nel ; scs opinions étaient fort libérales. 
— En 18S6 , M. de Montalivet parvenu 
à l’âge fixé par la loi pour l’entrée 
dans la chambre des pairs, se vit admis & 
siéger au Luxembourg : dès la première 
session, il prit une part honorable à plu- 
sieurs discussions, et en particulier à celle 
qui s'établit sur les codes militaires. L’an- 
née suivante , il fit distribuer à ses 
collègues un travail très curieux , pour 
faire suite h celui de M. Daru , sur les 
effets de la loi présentée contre la liberté 
de la presse. Il contribua au rejet de celte 
loi, rejet qui fit tant d'honneur à la pai- 
rie. En 1 859, M. de Montalivet prit hue 
part active au grand mouvement électoral 
qui donna naissanccâla chambre des 9} t. 
11 publiadcconccrtavec MM. de Châtcau- 
briand et Hyde de Neuville des brochures 
destinées à raffermir l'opinion constitu- 
tionnelle, si audacieusement provoquée 
pur le ministère Polignac. L'une de ces 
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brochures , avait pour titre : Un jeune 
pair deFrancc aux Français de son âi/e: 
c'était appeler la proscription sur sa tète 
dans le cas ou le parti ultra triompherait, 
car alors, on voulait bien franchement la 
contre-révolution , et la résolution était 
bien prise d'abattre par tous les moyens le 
parti des constitutionnels. M.dc Montali- 
vet n’hésita pas un moment devant un dan- 
ger prévu. Pour obéir aux mouvements 
généreux de sa conscience politique, il fit 
plus encore : riche propriétaire dans le 
département du Cher , et quoique son 
âge ne lui permît pas de voter comme 
électeur, il eut une grande part à l’échec 
que le parti contre-révolutionnaire et 
M. le comte de Peyronnet, alors ministre 
de l’intérieur, éprouvèrent au grand col- 
lège de Bourges. M. de Montalivet était 
donc déjà recommandé par de véritables 
services et par un dévouement sincère 
à la cause de la liberté, lorsque la révo- 
lution de juillet éclata. Tl se trouvait alors 
dans les f orges de son bea u -père .député de 
la Mayenne et demeurant à Laval ; deux 
heures après la n'ouvcllc des fameuses 
ordonnances de Charles X , il était sur 
la route de Paris pour venir se join- 
dre aux défenseurs de la constitution et 
du pays. Arrivé à Paris le 30 juillet 
1830, il se rendit à la demeure de M. 
de Châteaubriand, qui fut la première per- 
sonne à laquelle il confia son indignation, 
et demanda quelques renseignements sur 
l’état des choses. M. de Châtcaubriand , 
dont la plume avait fait une guerre si 
vive aux erreurs de la dynastie, et l’avait 
attaquée avec tant de force et de persé- 
Vérfincc, venait de recevoir une ovation 
populaire ; il voyait d'un tell favorable la 
révolution de juillet , et, sans conseiller 
l'élévation du duc d’Orléans, vers lequel 
se tournait la pensée de M. de Montalivet 
et celle d’un grartd nombre de bons ci- 
toyens, il ne la déconseilla pas. Ce fait 
devient curieux quand on l’oppose an 
parti que le célèbre écrivain à pris de- 
puis de quitter la chambre des pairs , et 
de se ralliera ce qtii n'est plus. Au sor- 
tir de leur conférence, M.dc Montalivet 
sans retourner chez lui, courut à la cham- 
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brc des pairs, où beaucoup de ses col- 
lègues étaient réunis dans les salons du 
grand-référendaire. Ce fut là qu'avec 
une douzaine d'entre eux , il contri- 
bua à la rédaction d'une note par la- 
quelle il adhérait au mouvement popu- 
laire de résistance contre la violation de 
la charte. 11 se rendit ensuite au Palais- 
Royal , où il salua l'un des premiers 
le duc d'Orléans , qui ne le connais- 
sait pas. 11 se présentait au prince comme 
un ami des principes constitutionnels et 
un homme disposé à tout faire pour leur 
triomphe. Des les premiers jours d'août, 
.41. de Montalivet fut chargé, conjointe- 
ment avec MAI. de Schonen et Duver- 
gier de llaurannc père, de surveiller la 
liquidation de l'ancienne liste civile et 
d’en conserver les propriétés. Sur ces 
entrefaites, la 4* légion de la garde na- 
tionale le choisit pour colonel; il assista 
en cette qualité à la bénédiction des dra- 
peaux de celte milice. Le roi , dont on 
connaît le coup d'œil et la pénétration , 
avait distingué d'abord M. de Montalivet, 
et reconnu en lui dclachaleurd'amc et du 
sang-froid, unis à une franchise qui n'ex- 
cluait pas une certaine finesse dans l'es- 
prit qui promettait de la dextérité dans 
le maniement des affaires, lorsque le 
temps aurait mûri le jeune pair. A l’é- 
poque où il s'agit de donner à la dotation 
de la couronne uu administrateur provi- 
soire, il fut question de M. de Garante, 
membre de la chambre des pairs : le roi 
fixa son choix sur M. de Montalivet. Ce- 
pendant , le procès des ministres de 
Charles X approchait; l'opinion publique 
était fort agitée; la garde nationale fer- 
mait d'autorité les clubs qui tendaient à 
se rouvrir, en vertu d'uncd éclaration de 
M. Guizot contre l'article 391 du code 
pénal. Le ministère, ébranlé par ces ma- 
nifestations, sentit la nécessité de se re- 
constituer, et il est permis de croire que 
plusieurs dê ses membres , se voyant 
d'ailleurs impopulaires, se retirèrent de- 
van t la gravité desévénemcnls : ils étaient 
effectivement de la nature la plus alar- 
mante , meme pour des courages éprou- 
vés. M. Laffitte, investi de la confiance 



du pays, et l'un de ceux qui avaient ap- 
pelé la nouvelle royauté , se vit charge 
par Louis-Philippe déformer un nouveau 
ministère; il proposa au comte de Monla- 
livet d’en faire partie. En considérant sa 
jeunesse et sa nouveauté dans lesaffaires, 
son premier mouvement fut de refuser, 
mais lorsque le roi lui eut parlé du dan- 
ger de la situation générale, de l'honneur 
réservé au ministre de l'intérieur en 
particulier à l'occasion] du procès des 
ministres , qui mettrait sans nul doute 
son énergie à de difficiles épreuves , il 
n'hésita plus à entrer au conseil. — 
L’horizon devenait sombre : le peuple 
avait montré de la générosité envers les 
vaincus, mais, encore ému par le combat, 
il était en outre excité par la presse, qui 
avait résolu de se servir de lui pour les 
conquêtes politiques qu'elle voulait faire. 
Les sociétés populaires, bien plus influen- 
tes que la presse, tentaient tous les moyens 
de se constituer , comme autrefois , en 
corps permanent, et répandaient au de- 
hors les éléments d'agitation qui fermen- 
taient dans leur sein. De là des émeutes 
sans cesse renaissantes dans les rues, 
émeutes que le pouvoir était d'autant plus 
embarrassé de réprimer que l'ou sortait 
de la révolution de juillet, où le peuple 
avait pris l'initiative de la résistance, et 
vaincu au profit du nouveau gouverne- 
ment. Au milieu de ces troubles, il fallait 
présenter des lois électorales qui satis- 
fissent l'opinion publique cl pussent en 
même temps obtenir le suffrage des deux 
chambres alarmées de l’exaltation des 
esprits et de l'audace d'un certaiu nombre 
de jeunes gens qui s’étaient mis à la tète 
du peuple, quelques-uns par l’espoir de 
s'élever avec son secours, les autres pour 
parvenir à réaliser le système politique 
enfanté par leur enthousiasme. L’at- 
tente du procès des ministres de Char- 
les X ajoutait beaucoup à l'inquiétude 
générale ; le procès lui - même l'accrut 
au plus haut degré , parce que l’opi- 
nion appelait sur eux la condamnation 
la plus sévère. Il fallait un arrêt de 
mort à ceux qui avaient montré tant de 
générosité pendant et après le combalj 
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s’ils avaient épargné ou sauvé leurs enne- 
mis les armes à la main, ils ne pouvaient 
pardonneraux ministres qui avaient porté 
la main sur la constitution . I.a garde nat io- 
nale elle-même, qui déployait un si grand 
courage dans les émeutes, n’était aucu- 
nement disposée à défendre les ministres 
contre l'emportement populaire; et la 
chambre des pairs courait de grands ris- 
ques en ne prononçant pas la peine ca- 
pitale contre les coupables. Les embar- 
ras du gouvernement s'aggravaient cha- 
que jour ; il avait résolu d'empêcher 
à tout prix une scène sanglante , et 
employait tout son courage comme tou- 
te sa prudence à la prévenir; le prési- 
dent du conseil , M. Laffitte , secondé 
par ses collègues , animés des mêmes 
intentions que lui , usait 6 cet égard de 
toute son influence avec tout le zèle de 
son humanité. Le ministre de 1 inté- 
rieur , M. de Montnlivet , chargé plus 
spécialement de la sûreté des minis- 
tres , dont la mort violente eût fait 
horreur au roi , veillait sans cesse. On 
sait quelle agitation régnait autour du 
Luxembourg , le jour où l'on attendait 
la condamnation ; peu s’en fallut que 
les postes ne fussent forcés malgré la ré- 
sistance de la garde nationale et les ef- 
forts de Lafayetle , bien déterminé à 
réprimer d’affreux excès, mais aussi à 
obtenir la dissolution de la chambre des 
pairs , mesure qu’il regardait comme 
nécessaire. — Sans se laisser troubler 
par toutes ces causes de trop justes alar- 
mes , M. de Montalivet , après avoir 
adopté toutes les précautions possibles 
pour la sûreté des juges , prend la ré- 
solution de reconduire les miuislres à 
Vinccnnes avant le prononcé de l'arrêt. 
Au moment de les faire sortir de prison, 
l’huissier Sajou de la cour des pairs , 
s'aperçoit qu’il a oublié l’ordre de l’ex- 
traction; il faut employer la menace vis- 
à-vis du concierge, qui se rend enfin, après 
avoir reçu une décharge écrite. M. de 
Montalivet emmène alors les prisonniers 
en plein jour par la rue de \augirard ,et 
en traversant les rangs de la 5» légion de 
la garde nationale ; il était à cheval de- 



vant la voiture, sansarmeset sansescorte. 
Knfin, il est assez heureux pour reconduire 
àVincennes les quatre ministres, qui bénis- 
saient en lui l'auteur de leur salut; en ef- 
fet , si l'instant favorable n'eût pas été 
saisi avec bonheur et promptitude, si l'on 
eût laissé l’arrêt de la cour des pairs se 
répandre dans la ville , si l'on eût donné 
le temps à la'foule d’accourir de tous les 
quartiers de Paris , on aurait couru les 
risques des plus sinistres événements.Cet- 
tc journée fait le plus grand honneur à 
M. de Montalivet. — Le procès des minis- 
tres avait maintenu dans le cabinet une 
apparence d'unité, qui n'était pas réelle; 
le danger commun avait fait ajourner 
les projets ultérieurs annoncés à l'avance 
par Dupont de l’Eure, qui , de concert 
avec Lafayetle , se montrait mécontent 
de la marche du gouvernement , et re- 
doutait l'influence politique du roi , 
dont l’habileté leur faisait ombrage. La 
presse , la jeunesse et le peuple 3e ran- 
geaient de ce côté, et se montraient dis- 
posés à le soutenir. M. Laffitte, par suite 
de la libéralité de ses opinions, penchait 
vers ce parti; toujours uni à l'extrême 
gauche, mais tempéré par les soins du 
gouvernement, il flottait entre les exi- 
gences de l'opposition et celles de la ma- 
jorité. Dans ce moment, il se plaignit 
beaucoup de se voir en quelque sorte 
désarmé, ou du moins affaibli par la re- 
traite de Dupont de l’Eure, qui à son tour 
le trouvait trop modéré, et parla démis- 
sion de Lafayetle, assez mal avisé pour 
déposer volontairement un aussi grand 
moyen d'influence que le commande- 
ment général des gardes nationales du 
royaume. — On a beaucoup parlé du 
rôle de M. de Montalivet pendant les dé- 
bats relatifs à la démarche du général : le 
ministre porta effectivement à M. de 
Lafayetle les paroles du roi, qui voulait 
le retenir à son poste. N’ayant pu déter- 
miner le général au |wirti de reprendre 
son commandement, il fut d’avis qu'on 
acceptât enfin sa démission; M. de La- 
fayette mettait pour condition à sa ren- 
trée le changement du ministère , la 
dissolution de la chambre des députés , 
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et la suppression ou la modification de la 
chambre des pairs. Cn assez grand nom- 
bre de personnes paraissaient partager 
l'opinion de AI. de Lafaycllcà ce sujet; 
■naisses deux dernières demandes étaient 
d'une nature si grave qu’on ne conçoit 
pas qu'il ait conçu l'espérance de les voir 
accueillir; etpuisqu'cllcs ne devaient pas 
l’ètrc, pourquoi se relirait-il au lieu de 
rester à la tète de la garde nationale, et 
maître d'une force imposante ? Pourquoi 
porter lui-méme une si forte atteinte au 
minisLère de M. l.aflittc, son ami, qui ne 
pouvait tomber sans céder la place à des 
hommes d'une opinion moins conforme à 
la sienne propre. — Le 13 février donna 
lieu dans la chambre des députés à des 
discussions dans lesquelles M. de Mon- 
talivcl se sépara de plus cn plus de 
la gauche, et aussi de AI. Laffitte, de- 
meuré fidèle à son penchant pour l'oppo- 
sition : ces discussions prirent un tel 
caractère de vivacité avec AI. Odilon 
Barrot, alors préfet de la Seine, que AI. 
de Alontalivet crut devoir offrir sa dé- 
mission si ce fonctionnaire n’était pas 
changé : la gauche et scs adhérents pre- 
naient, ainsi que la presse, parti pour le 
préfet contre le ministre, par suite de 
celle indulgence pour le peuple que ne 
peut jamais déposer le parti qui s’ap- 
puie sur lui , et veut l’opposer au pou- 
voir, toujours disposé à le craindre et 
à le réprimer. Assurément, la journée 
du 13 février avait vu les plus déplora- 
bles excès , mais les auteurs et les amis 
d'une révolution récente pouvaieutrils 
blâmer fortement et attaquer le peuple 
qui avait fait leur triomphe? Quoi qu'il en 
soit , la démission de AI. de Alontalivet 
fut d'abord acceptée , mais bientôt les 
vœux d’une opinion plus modérée sc fai- 
sant jour, et AI. Laffitte y cédant lui— 
même, M .Odilon Barrot se vit remplacé, 
AI. de Alontalivet resta au ministère, où 
sa nuance politique devenait chaque jour 
plu6 prédominante. L'opinion que repré- 
sentait AI. Laffitte n’étant pas celle de la 
majorité de la chambre; d'un autre côté, 
scs amis exigeaient de lui plus qu’il ne 
pouvait promettre et tenir; il se trouvait 



d’ailleurs en opposition avec le roi sur 
certains points de la politique du dehors; 
il se retira : Al AI. Soult, Sébastian!, d'Ar- 
gout, de Alontalivet , restèrent dans le 
nouveau ministère, connu sous le nom du 
treize niars. Dans ce cabinet, qu'il avait 
le plus contribué à former. Al. de Alon- 
lalivet reçut le portefeuille de l'instruc- 
tion publique et des cultes. 11 défendit 
avec succès l'université , en butte à de 
vives attaques. Le clergé, auquel il ne fit 
cependant aucune concession contraire 
aux principes de la révolution, rend en- 
core justice à la couduile à la fois ferme 
cl prudeulc du ministre, et à la manière 
dont il triompha des difficultés dont il 
était entouré. On se rappelle aussi un 
discours remarquable de AI. dq Alon- 
talivet sur la situation de Rome vis-à-vis 
des puissances étrangères et de la France 
cn particulier. Alais ce qu’on remarqua 
bien plus encore, c'est le grand dévelop- 
pement que le jeune ministre donna à 
l'instruction primaire, l'un des plus surs 
moyens de former du peuple français tout 
entier un peuple vraiment digne et ca- 
pable de la liberté. AI. de Alontalivet at- 
tacha son nom à la fondation de plusieurs 
écoles normales primaires, notamment à 
celle de Versailles, dont il fit l'ouverture 
en personne, pour moutrer tout l'intérêt 
que le gouvernement prenait à ces pré- 
cieuses institutions. 11 prépara en outre 
les éléments de la loi sur l'instruction 
primaire, qui, plus tard, fut présentée aux 
chambres par AI. Guizot. Les amis de la 
liberté surent beaucoup de gré à AI. de 
Aloutalivct de son zèle, de ses efforts et 
de scs mesures relatives à l’éducation po- 
pulaire. — AI. Casimir Péricr était deve- 
nu président du conseil , comme on le 
sait, et soutenait avec toute la vigueur de 
son caractère une lutte qu’on pouvait 
appeler pour lui une lutte à mort, contre 
l'opposition de gauche dans la chambre 
des députés et contre la presse , qui ne 
lui donnait pas un moment de repos. AI. 
de Alontalivet avait toute la confiance de 
ce ministre, qui estimait son courage, et 
aurait souhaité pouvoir lui emprunter 
un peu du calme de son caractère. 11 . 
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i de Monlalivct , de son côté , désirait 
• tempérer l'humeur emportée du pre- 
mier ministre , mais il était trop jeune 
pour oser tenter ce genre de succès. 
D'ailleurs, il admirait l'cncrgic, la force 
de volonté, les résolutions hardies de Ca- 
simir Périer, qui dominait la chambre des 
députés comme le ministère, luttant en 
personne contre les émeutes sans cesse 
renaissantes dans les rues, arrêtant l'Au- 
triche prèle à se déborder sur l'Italie tout 
entière , et imposant même aux ennemis 
du dehors et du dedans. 51. de Montali- 
vel regardait Casimir Périer comme un 
l homme qui s'était donné à lui-mème et 
qui remplissait la mission de sauver l'état 
en péril, et de rétablir l’ordre social pro- 
fondément ébranlé. 51. Périer à son tour 
. rendait justice à la pénétration, à l'aptitu- 
de, à la justesse d'esprit de 5I.de51onta- 
livct ; il l'écoulait volontiers , parta- 
geait souvent son avis , etj voyait en lui 
un homme qui devait faire de grands 
progrès dans la carrière politique. Lors- 
que dans le mois d'août , le choléra , qui 
sévissait alors d'une manière si cruelle, 
eut assailli 5151. Périer et d'Argout, 5I.de 
Moutalivet fut chargé de les rem- 
placer pendant la crise. A son lit de 
mort Casimir Périer consulté par scs 
frères sur le choix de son successeur , 
désigna 51. de 51onlalivet. Cette adop- 
tion i/i extremis était honorable sans 
doute , mais quels nouveaux et redouta- 
bles devoirs le choix du prince allait im- 
poser! Dès les premiers moments de son 
administration, le ministre de l'intérieur 
se vit aux prises avec les plus diffici- 
les circonstances dans lesquelles le gou- 
vernement se fut trouve. Le fléau contre 
lequel on ne connaît pas de remède, déci- 
mait la population des villes et des cam- 
pagnes. Au milieu de Paris, qui avait l’air 
d'une cité désolée par la mort , cl habi- 
tée par la terreur , la république courait 
aux armes. La capitale n'a point oublié 
tout ce que le ministre de l'intérieur dé- 
ploya de sollicitude et de vigilance pen- 
dant la durée du choléra. En face de 
celte terrible épreuve, l'insurrection de 
la Vendée , au signal de la duchesse de 



llerri, appelait la plus sérieuse attention. 
11 fallait éteindre promptement la guer- 
re civile renaissante. Le gouvernement 
n'hésita pointa mettre lcsdépartcmcntsdc 
l'ouest en état de siège. Cette mesure dé- 
cisive fut accueillie avec reconnaissance , 
non seulement par les patriotes du pays 
menacé, mais encore par toutes les nuan- 
ces du parti de la révolution de juillet. 
Les anciens royalistes seuls se plaignirent 
hautement de ce qu'on leur ôtait le moyen 
d'incendier de nouveau une partie de la 
France. On ne tintaucun compte de leurs 
déclamations, et les ordres les plus sévè- 
res furent donnés pour l'arrestation de la 
duchesse de Berri. On accusa beaucoup 
le ministère d’alors relativement à cette 
princesse : les uns soutenaient qu'on s'en- 
tendait avec elle, qu'on voulait là laisser 
échapper, et qu’on avait manqué vingt fois 
l'occasion de la prendre ; d’autres osaient 
contester le droit qu'avait le gouverne- 
ment de s'emparer d’une femme qui venait 
jeter le brandon de la guerre civile eu 
France. Au milieu de ces clameurs di- 
verses, le gouvernement ne se laissait pas 
détourner de son devoir et de son but. 
Il voulait absolument réduire la duchesse 
à l’impuissance de nuire. Une longue 
discussion élevée dans la chambre des 
députés vers ,1a fin de décembre 1833 a 
prouvé que l’arrestation de celte prin- 
cesse au mois de novembre avait été 
préparée par 51. de 51ontalivct. On se 
rappelle que le vicomte de Beaumont , 
préfet des Basses-Pyrénées , ayant écrit 
à ce ministre : « Je M’arrêterai pas la du- 
chesse de Berri , » fut aussitôt révoqué. 
Il y avait sans doute, au premier coup 
d'œil , quelque chose de noble dans la 
désobéissance du préfet, mais le ministre, 
en brûlant ses vaisseaux, pour remplir un 
rigoureux devoir, obtint l'approbation et 
même les témoignages de la reconnais- 
sance de tous les amis de la liberté en 
France, et particulièrement de tous ceux 
qui habitaient le pays menacé du retour 
d'une guerrecivilc qui avait coûté tant de 
larmesetdesang. — Pendant l'imprudente 
levée de boucliersde la duchesse de Berri, 
une insurrection sc préparait à Paris; les 



MON ( 308 ) MON 



royalislesapplaudissaientauxconjurés:on 
croit généralement qu’ils répandaient de 
l'argent à cette époque, mais l'insurrec- 
tion devait prendre exclusivement la cou- 
leur républicaine dans la cité qui avait ex- 
pulsé la branche aînée. En effet, ccttc opi- 
nion avait alors un priucipe d'exaltation 
extraordinaire ; elle avait de nombreux 
partisans pleins d'audace et de confiance, 
qui ne doutaient pas un moment de leur 
succès ; ils comptaient d'ailleurs sur le 
peuple, qu'ils espéraient avoir gagné par 
leurs écrits et par les pratiques de leurs 
émissaires, qui promettaient le bonheur 
commun. Paris était ému à la surface , 
comme une mer qui couve une tempête. 
— Tout le monde sc rappelle les journées 
des 5 et 6 juin , cl la lutte élevée entre 
une jeunesse ardente, courageuse jusqu'à 
la témérité , et résolue à vaincre ou à 
mourir, mais convaincue qu'elle rempor- 
terait la victoire. M. de Montalivct , 
chargé spécialement du soin de maintenir 
l’ordre public à Paris et dans l’intérieur 
de la France, présida à l'exécution de 
toutes les mesures prises pour réprimer 
celte révolte, que scs auteurs regardaient 
comme le plus sacré des droits et le plus 
indispensable des devoirs , suivant l'an- 
cienae formule inscrite par Saint-Just 
dans la déclaration des droits, placée 
en tète de la constitution de l'an 1703, 
constitution si maladroitement évoquée 
alors , ainsi que d’autres souvenirs bien 
plus terribles, par des esprits imprudents 
et emportés , qui méconnaissaient l'état 
de l'opinion sur un passé que tant de 
gens regardaient encore avec effroi. M. 
de Moulalivet était à cheval à côté du 
roi dans cette promenade mémorable que 
ce prince , accouru de Saint-Cloud au 
moment de la nouvelle du combat , ht le 
C juin au malin dans les quartiers de Pa- 
ris envahis par l’insurrection. — M. de 
Montalivct fut le signataire de la mise 
en état de"' siège de Paris, qu’il trou- 
vait opportune la veille de l'insurrec- 
tion ou au moment de la levée de 
boucliers. Cette mesure, approuvée pour 
les départements de l'Ouest, souleva un 
orage dans la chambre des députés et 



au dehors. L'opposition de gauche , les 
journaux libéraux, les journaux légiti- 
mistes, tonnèrent contre ce qu'ils ap- 
pelaient une violation flagrante de la 
constitution et des principes sur lesquels 
repose la liberté. Une des sections de la 
cour de cassation sc réunit à celle opinion. 
Le gouvernement leva aussitôt l'état de 
siège, quoiqu'il sût très bien qu'une in- 
fluence royaliste avait entraîné la sec- 
tion, et qu'il pût en appeler à la cour de 
cassation tout entière, qui ne paraissait 
présenter aucun doute sur une décision 
favorable à la mesure. Au reste , si cette 
mesure eût été prise en face du danger 
même, elle aurait trouvé moins de con- 
tradicteurs ; après la victoire , elle put 
paraître inutile , dangereuse , impoliti- 
que même , car il faut une immense 
crise pour mettre en état de siège la 
ville où réside le pouvoir , et où tou- 
tes les forces sont réunies. La mise en 
étal de siège ne servit à rien , et suscita 
sans nécessité beaucoup d’embarras au 
ministère , qui ne pouvait s'en servir 
pour abattre d'un seul coup ses ennemis, 
comme on le fait quand il s'agit de sauver 
une place forte, un gouvernement, et par 
suite un état aux prises avec des ennemis 
redoutables , qui peuvent tout renver- 
ser. Le plus grand nombre des citoyens 
blâma l'état de siège, mais l'insurrection 
avait excité de profondes alarmes pour la 
tranquillité publique, et les jurés paru- 
rent vouloir prêter main forte à la cause 
de l’ordre, lin grand nombre de con- 
damnations eurent lieu , dont quatorxe 
emportaient la peine de mort ; au- 
cune de ces dernières ne fut exécutée. 
La clémence royale s’étendit à tous les 
hommes frappés de la peine capitale. 
Dans cette circonstance , M. de .Mon- 
talivct se montra toujours opposé à 
l'effusion du sang; il avait eu lui-même 
dans sa jeunesse , et sous le règne de 
Charles X, scs moments d’exaltation: 
averti par les mouvements qu'il avait 
autrefois éprouvés dans son coeur , il 
comprenait comment les passions poli- 
tiques peuvent entrainer les esprits aux 
dernières extrémités, en leur faisant illu- 
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sion par des sentiments généreux et des 
opinions revètucsdu prestige de l'intérêt 
populaire. 11 voulait bien combattre et 
désarmer les insurgés, mais il ne voulait 
pas qu'on versât leur sang avec le glaive 
des lois. Exempt de haine et de toute pas- 
sion violente , ce ministre eut toujours 
l'amnistie dans le cœur. — La répression 
des émeutes, les luttes parlementaires, 
les périls du roi dont la personne était 
menacée à tout moment, et donnait nuit 
et jour des alarmes au ministre chargé de 
veiller sur sa conservation , le soind'ap- 
paiser les départements de l’ouest et de 
leur enlever la cause première de leur 
agitation , en réduisant la duchesse de 
Berri à i'impuissance de soutenir et de 
propager l'insurrection , la nécessité de 
rompre partout les fils d’une double con- 
spiration sans cesse attachée en France 
par ses auteurs avec autant d'adresse que 
de persévérance, absorbèrent tout le se- 
cond ministère de M. de Montalivct. 
On eut lieu de faire alors une remarque 
qui achèvera de montrer combien le 
gouvernement devait se trouver embar- 
rassé en face de deux partis , travaillant 
chacun de son côté à préparer sa ruine 
par tous les moyens. En général, les 
conspirations, surtout celles des républi- 
cains depuis le 9 thermidor, avaient été 
formées avec légèreté , conduites avec 
imprudence , cl compromises par les 
plus déplorables indiscrétions ; mais de 
nos jours , ces mêmes entreprises ont 
été conçues avec une certaine profon- 
deur, nouées avec adresse , envelop- 
pées de mystère , conduites avec habi- 
leté , jusqu'au moment de l'explosion. 
Dans une position si difficile , le mi- 
nistère, divisé d'opinions, et affaibli par 
la morlde Casimir Péricr, qui avait laissé 
un si grand vide à remplir, et de si puis- 
sants obstacles à surmonter, fit un der- 
nier effort pour se reconstituer par l'ad- 
jonction de MM. Thicrs et Guizot, I;rs 
nouveaux ministres proposèrent à M. de 
Montalivct de rester avec le titre de mi- 
nistre de la maison du roi ou d'inten- 
dant-général. Il refusa de se dépriser lui- 
même en acceptant Cette proposition , 
tome xixix. 



sorte de brevet d'impuissance et d'in- 
capacité offert à un homme qui, sans 
avoir l'orgueil de prétendre à la compa- 
raison, n'avait pas fléchi sous le fardeau 
que Casimir Périer venait de soutenir 
aux dépens de sa vie , déjà presque 
toute consumée avant l'invasion du cho- 
léra. M. de Montalivct refusa , et le 10 
octobre, il fut nommé seulement inten- 
dant-général de la liste civile. Au reste, 
M. de Montalivct avait fait des progrès 
réels dans son second ministère; il était 
devenu beaucoup plus capable que ne 
le disaient les hommes qui, pour l’écar- 
ter, le dépréciaient , tout en lui prodi- 
guant des marques hypocrites d'intérêt. 
Mais il n’en comprenait pas moins ce qui 
fui manquait encore de puissance de tra- 
vail, de connaissances variées, et d'ex- 
péricuce des choses et des hommes, pour 
être un ministre de l'intérieur; il saisit 
donc avec un véritable plaisir l’occasion 
de se retirer avec honneur du centre des 
grandes affaires et de rcnlrerdans un re- 
pos, occupé sans doute, mais qui lui lais- 
sait du moins le temps de réfléchir sur ce 
qu'il avait vu, sur ce qu’il avait fait, sur la 
situation du pays , et sur la marche du 
gouvernement. Il voulait surtout déve- 
lopper chez lui par des études et des 
réflexions nécessaires le talent de la 
tribune , et parvenir à la réputation 
d’un ministre instruit qui parle avec 
conscience, chaleur et gravité, la vérita- 
ble langue des affaires. C'est dans ce but 
q'u’on le vit prendre souvent part aux dis- 
cussions politiques dans la chambre des 
pairs et se faire remarquer parmi les ora- 
teurs. Il eut alors de l’aveu unanime de 
ses collègues, quelques-unes de ces bon- 
nes fortunes qui excitent le talent et le 
font grandir en lui inspirant cette con- 
fiance si nécessaire à l'homme qui aborde 
les périls de la parole. En même temps, 
la vaste gestion des domaines de la cou- 
ronne, qui présente presque toutes les 
questions de finance, de droit, de débats 
judiciaires , de conservation et d'accrois- 
sement de la propriété , d'aménagement 
de forêts , de culture de toute espèce , de 
protection à accorder aux lettres et aux 
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arts, contribuait il angmen ter la capacité, 
il éclairer l’esprit , à imVir le jugement 
de M. de Montalivet, et le préparait ainsi 
& reparaître un jour avec succès sur la 
scène politique. Indépendamment de tout 
ce qu'il a fait personnellement pour la liste 
civile de la couronne, il peut encore espé- 
rer que le souvenir de son administration 
recevra quelqu'éclat de plusieurs monu- 
ménts qui honorent le règne de Louis-Phi- 
lippe, et auquel ce prince a pris une part 
personnelle si glorieuse. Le rapport dans 
lequel M. de Montalivet annonça l'entre- 
prise des galeries historiques est l’un de 
ces actes auxquels un homme public est 
toujours heureux d’attacher son nom. 
Constamment favorable aux artistes et 
aux hommes de lettres , sachant les hono- 
rer par des témoignages d’estime et les 
nAueillir avec bienveillance , il s’acqué- 
rait beaucoup d'atnis dans les fonctions 
d’inlendant-général , tandis que sa posi- 
tion auprès cl dans la chambre des pairs 
lui donnait une assex grande importance 
politique, qu’il laissait venir sans l’ap- 
peler. Aussi dès les premiers bruits 
d'un nouveau ministère tout le mon- 
de le désignait pour en faire partie. 
A cet égard , il fut souvent en butte 
h des sollicitations pressantes de la part 
de ceux qui voulaient absolument le rap- 
peler aux affaires, comme un homme dont 
la droiture et la fermeté donnaient des 
garanties h leurs opinions. Aussitôt après 
sa sortie du ministère, au 10 oct. 1 83S , 
M. de Montalivet avait été nommé se- 
crétaire de la chambre des pairs; en I83t 
il se vil au nombre des sept membres 
de la cour désignés pour |aider son pré- 
sident, M. Pasquier, dans l’instruc- 
tion de l’immense procès d’avril : c’est 
aux accusés eux-mêmes , c'est h leurs 
femmes , à leurs sœurs , h leurs frères, à 
leurs amis , h leurs défenseurs , qu'il 
appartient de dire tout ce que M. de Mon- 
talivet apporta de modération , d’indul- 
gence et d'esprit de justice dans cette 
grave affaire. Beaucoup de prisonniers 
lui durent leur liberté , plusieurs leur 
salut , car l’homme , le citoyen et l'an- 
cien ministre , tempéraient en lui la ri- 



gueur du juge. Calmer les ésprits , et 
ne pas perdre les hommes formait le 
fond de sa politique, et cependant il était 
l'adversaire déclaré des opinions des 
prévenus , qu’il aurait combattus h la 
tribune comme sur la place publique. 
Au mois de février 1830 , après la disso- 
lution du ministère du 10 octobre et la 
retraite de M. de Broglic , par suite du 
vote de la chambre dans la question du 
remboursement des rentes, on vint propo- 
ser à M. de Montalivet la formation d'un 
nouveau cabinet. C’est alors que prit 
naissance le ministère du St février, dans 
lequel, tout en restant fidèle aux princi- 
pes arrêtés qu'il avait toujours professés 
pendant le cours des six années précé- 
dentes, il déploya des sentiments de mo- 
dération qui obtinrent beaucoup de suc- 
cès dans le public et dans les deux cham- 
bres. Grâce à sa retraite, au temps qu’il 
avait en de réfléchir, aux idées qu’il avait 
acquises , au maniement de tant de sor- 
tes d'affaires différentes, à scs entretiens 
avec le roi, qui sait tant de choses et se 
plaît aux discussions approfondies , grâce 
encore h des études sérieuses de l’art de 
parler , confirmées par un exercice qui 
n’était pas un dex-oir et une fatigue de 
tous les jours , comme à la chambre des 
députés-, où chaque moment peut vous 
appeler il un combat imprévu , il y avait 
en lui un 'nouvel homme : scs ennemis 
mêmes reconnurent cette vérité , qu’ils 
ne craignirent pas d’avouer. Sa réputa- 
tion de probité, sa justessed’esprit, sa pa- 
role, digne, élevée, abondante sans luxe, 
et facile, avec une élégance sans recher- 
che, lui acquirent dès lors une influence 
véritable sur le résultat des votes des deux 
chambres. Il obtenait ce que peut-être 
on n'aurait pas accordé à d’autres. On le 
vit quelquefois lutter avec des orateurs 
d’un éclat immense , ne pas sortir vaincu 
du combat, parce qu’il avait eu raison 
a$cc mesure, et que ses paroles et leur 
accent inspiraient la confiance. Tout 
semblait annoncer une assez longue du- 
rée au ministère du Sî février , mais 
il devait au contraire n’avoir qu’une exis- 
tence bornée, par suite du désaccord de 
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la majorité de ses membres avec le roi sur 
une question de politique étrangère : six 
membres du cabinet s’étaient déclarés 
pour l'intervention en Espagne, M. de 
Montalivcl et un autre de ses collègues 
sc prononcèrent pour l'avis contraire, qui 
Tut adopte par la couronne. M. Tliiers, 
qui avait jeté tant d'éclat à la tribune et 
souvent ravi l’admiration de la chambre, 
même lorsqu'il ne l'avait pas convaincue, 
se relira. C'était une grande perte pour 
un cabinet. M. Molé fut chargé du soin 
d’en former un autre. Il commença par 
s'entendre h cct égard avec M. de Mon- 
talivet. MM. Guizot et Ducliàtel se virent 
également appelés à la discussion . M. Gui- 
zot montra alors sur les personnes et les 
choses qui font partie de son système, des 
exigencestellcs que M.dc Montalivct re- 
fusa de subir le joug de la supériorité 
politique affectée en ce moment par un 
ancien collègue , qui , sans être président 
du conseil , voulait absolument qu'on dit 
le ministère Guizot. M. de Montalivet 
résista aux plus vives sollicitations. 
Celte retraite devint une des princi- 
pales causes des divisions et de la fai- 
blesse du ministère du G septembre, car 
d’un côté , M. le comte Molé voyait son 
influence sans cesse affaiblie par l’action 
du ministre de l'intérieur , entièrement 
dévoué aux vues de M. Guizot, et de l'au- 
tre, l'opinion publique, voyant la retraite 
de M. de Montalivet, qu'elle regardait 
comme dévoué è la révolution de juillet, 
et l'entrée de M. Guizot, qui semblait 
prendre sa place, conçut des inquiétudes 
sur les desseins du nouveau ministre , 
qn'un admirable talent n’a pu mettre h 
l'abri des soupçons et des accusations de 
la presse , toujours en état d’hostilité 
contre lui et les tendances qu’elle lui 
prête vers la trop grande concentration 
du pouvoir. Dans cette situation équi- 
voque et incertaine, le ministère du G 
septembre ne fit que se traîner pénible- 
ment à partir de la discussion de l'adresse. 
Des négociations furent entamées, rom- 



pues , reprises, jusqu’au commencement 
du mois d'avril , époque è laquelle le ca- 
binet fut définitivement obligé de sc con- 
stituer , pressé par les cris de l’impa- 
tience publique, qui ne pouvait supporter 
plus long-temps un gouvernement pro- 
visoire. MM. Molé, Tliiers et Guizot 
cherchèrent chacun de leur côté à créer 
un ministère dont ils fussent les chefs. 
La position de M. de Montalivet était si 
bien assise dans les chambres que cha- 
cun de ces ministres s'adressa suc- 
cessivement à lui pour le rallier à 
son drapeau. A la suite de toutes 
ces conférences, une alliance naturelle 
se fit entre lui et M. le comte Molé. Le 
public vil l'éloignement de M. Guizot 
comme un triomphe pour les principes 
libéraux, et accueillit avec plaisir le nou- 
veau ministère , qui semblait amener l'a- 
bandon du système doctrinaire repoussé 
par l’opinion avec tant de persévérance. 
Les compétiteurs écartés s'empressèrent 
de prodiguer leurs dédains au nouveau 
cabinet, et tandis que M. de Lamartine 
le baptisait du nom de ministère de paix, 
ils le saluèrent avec dérision du titre de 
petit ministère. M. de Montalivet et scs 
collègues répondirent par l’ainuistic, par 
le mariage du duc d'Orléans , accueilli 
avec joie de toute la France, par la li- 
berté rendue au roi salué à son entrée 
par les acclamations de la population tout 
entière; par la loi sur les attributions 
municipales, et la loi sur les chemins vi- 
cinaux. M. de Montalivet peut réclamer 
avec justice sa part dans ces actes,qui ont 
obtenu l'assentiment général. Avec de 
pareils antécédents et trente-sept ans 
d'âge seulement , ou a beaucoup d'ave- 
nir ; niais il faut se proposer la noble 
ambition de s'élever chaque jour au-des- 
sus du passé : aussi , de sévères et gran- 
des obligations sont imposées à M. de 
Montalivet. S’il ne s’agissait pas d'un per- 
sonnage vivant, nous parlerions de l'hom- 
me privé; mais l’homme public appar- 
tient seul aux contemporains. 

Alfred Lecoyt. 
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N , s. f. selon l'ancienne appellation 
(e/i ne), et s. ni. d’après la nouvelle, fi- 
gure dans notre alpliabet comme la qua- 
torzième lettre et comme la onzième con- 
sonne. L'articulation dont la lettre n est 
le signe représentatif est linguale , den- 
tale et nasale, parce qu'elle est subordon- 
née à un mouvement de la langue , qui , 
en s'appuyant contre les dents supérieu- 
res, fait, pendant ce mouvement, re- 
fluer par le nez une partie de l'air sonore 
modifié par l'articulation.— Quatre fonc- 
tions différente» sont assignées à la lettre 
n dans notre langue : t° cette lettre est 
le signe de l'articulation ne tontes les 
fois qu’elle commence une syllabe, com- 
me dans nourrie, I\a//olcon , etc.; î° à 
la fin d'une syllabe , elle est l'indice or- 
thographique de la nasalité de la voyelle 
qui précède, comme dans ban, bien, Un, 
bon, fondement, commun, etc.; on doit 
exceptrr seulement les trois mots exa- 
men , hymen , amen, où celte lettre fi- 
nale représente l'articulation ne; 3“ le n 
est un caractère auxiliaire pour rendre 
l'articulation mouillée que l’on figure 
par g« , comme dans seigneur, magnifi- 
cence, indignité'; on en excepte, par une 
des bizarreries de l’usage, quelques noms 
propres, comme Clugni, Hcgnard , He- 
gnaud, où le « a sa valeur naturelle, 
landis que le g semble avoir perdu la 
sienne ; 4” enfin , le quatrième usage de 
la lettre n c»t d'être avec le t un signe 
muet de la troisième personne du plu- 
riel à la suite d'un e muet, comme ils 
chantent, ilscluintcrent, ils chantaient, 
ils chanteraient, etc. — Quant à la pro- 
nonciation de la lettre n à la fin des mots, 
elle nécessite quelques explications. Ja- 
mais les mots terminés en an ne doivent 
se lier avec les voyelles qui les suivent. 
Ainsi , au lieu de dire un courtisa-n’a- 



droit , un ouraga-n' affreux , il faut pro- 
noncer sans liaison : un courtisan-adroit, 
un ouragan-affreux. 

lion Dieu, qui votre amour en vrai l)Tin-i;iti 

Et non pas en vrai tyrn-n agit , comme 
des acteurs s'obstinent ù le dire. Même 
règle pour les mots terminés en e'an, 
comme océan , et en ein , comme des- 
sein : il y a quelques exceptions en fa- 
veur du mot plein. En , pronom , ne se 
lie pas quand il n’y a pas un rapport né- 
cessaire entre ce monosyllabe et le mot 
suivant; mais quand il précède immédia- 
tement le verbe qui le détermine , il se 
lie toujours, aussi bien que la préposition 
en avec son régime. Sauf bien peu d’ex- | 
ceptions, que l’usage peut faire connaî- 
tre , il n’y a point de liaison après les 
substantifs terminés en en, ien , in, ion, 
oin , ouin, on. La finale un est une de 
celles qui comportent le plus de difficul- 
tés, et dont la prononciation éprouve le 
plus de contradictions. Les uns font la 
liaison , les autres la réprouvent. Ce qui 
n'est contesté par personne , c'est que les 
noms de villes, comme Autun, Verdun, 
etc., ne souffrent point de liaison , et que 
le mot un ne se lie jamais devant oui, 
huit, onzième. Nous dirons en terminant 
sur ce point , que celle partie de la pro- 
nonciation française aurait besoin d'être 
régularisée et fixée. — La lettre n , dans 
toutes les langues , désigne l'idée de fils , 
d’être produit ou né , l’idée de fruit , de 
tout ce qui est nouveau ; dans les carac- 
tères hiéroglyphiques , elle est représen- 
tée sous la figure d’un fruit encore atta- 
ché à l'être auquel il doit la naissance. — 

N capital , suivi d'un point, est souvent 
l'abrégé du mot /utm , ou le signe d’un 
nom propre qu'on ignore. En termes de 
marine, N signifie nord; N.-E veut dire 
nord-est, et ainsi de suite pour les autres 
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vents qui se combinent avec celui (lu nord. 
—Chelles anciens, ]\ était une lettre nu- 
mérale qui signifiait 900. — La lettre N, 
sur nos monnaies, est la marque parti- 
culière de celles qu'on frappe à Montpel- 
lier. Cbasimcsac. 

NABAB, corruption du mot nawaub, 
qui signifie de ligue. C'est le titre donné 
aur Indes à ceux qui sont investis du 
gouvernement des provinces, ou du com- 
mandement des troupes. Cependant , 
beaucoup de personnes se parent du ti- 
tre de nabab sans en avoir le moindre 
droit. D’apres l'ancienne organisation du 
pays , les nababs étuienl soumis au pou- 
voir du soubabar, on gouverneur d’une 
grande province : plus d'une fois néan- 
moins on les vil défendre le trône contre 
les attaques ambitieuses des soubabars. 
Depuis l’invasion du schali Nadir, les 
nababs se sont déclarés indépendants du 
Grand-Mogol ; mais ils y ont peu gagné, 
car ils ont passe sous la domination de 
l'Angleterre , qui est au moins aussi op- 
pressive. Dans la Grande-Bretagne, on a 
l'habitude de donner le nom de nabab à 
tous ceux qui sont revenus des Indes avec 
de grandes fortunes , et qui vivent avec 
une splendeur orientale. C. L. 

NABABIE. On désigne à la fois par 
ce mot la dignité" de nabab, et le terri- 
toire dont il est gouverneur. Les IS'aba- 
bies n'étaient que des districts faisant 
partie de grandes provinces gouvernées 
par des soubabars. C. L. 

NABOXASSAB (roi et crc). L’his- 
toire donne ce nom h un roi de Babylone. 
Certains auteurs ont prétendu que Na- 
honassar était le même que Bélésis ou 
Bélésus le Chaldéen, qu’Arbacc, roi des 
Mèdes, nomma gouverneur de Babylone 
l’an 770 avant J .-Ch. , et qui, sachant 
que Sardanapale s’était brille avec son or 
et son argent , enleva les cendres et de- 
vint ainsi le possesseur des trésors de ce 
prince. D'autres historiens confonden 
Nabonassar avec Baladan ou Balad , le 
meme dont parle Isaïe, et père de ce 
Mérodac, qui, suivant l'Écriture, envoya 
des ambassadeurs au roi Ézéchias. Plu- 
sieurs enfin pensent que Bélésis , Bala- 



dan et Nabouassar n’ont été qu’un même 
homme. Mais telle est la confusion qui 
règne dans les annales de ces temps que 
trop souvent on se trouve réduit à des 
conjectures. Ce qu’il y aurait de plus cer- 
tain, c’est que le règne de Nabonassar 
aurait commencé l'an 747 avant J.-C. , 
alors que les Babyloniens , ayant secoué 
le joug des Mèdes , fondaient les royau- 
mes de Médie, de Babylone et de Ninive. 
Tout cela se passait it l'issue de la ré- 
volte qui causa la mort du fastueux Sar- 
danapale, que l'Écriture a confondu avec 
Phul. — La plupart des historiens pré- 
tendent que Nabouassar était son fils ; un 
très petit nombre disent au contraire qu'il 
était Mède d'origine. Nabouassar , après 
avoir supprimé les actes de scs prédéces- 
seurs, ordonna, dit-on, qu'on recueillerait 
soigneusement ceux de son règne ; il fit , 
ajoute le Syncrllc, relever exactement les 
éclipses , et l'étude de l’astronomie fit de 
son temps de grands progrès. Son règne 
dura 1 4 ans. — Nabonassarestcélèbredans 
l'histoire par la fameuse ère qui porte son 
nom, époque fixe qui commença «vcc sou 
règne en 747 , et d'où nous est venu le 
canna mathématique, nommé aussi le 
canon des rois . — C'est donc là, pour la 
science de la chronologie orientale , une 
époque fort importante , et qui a servi à 
diriger les anciens astronomes, surtout 
Ptoléméc et llipparque. Selon eux , c’est 
l'époque du commencement des observa- 
tions astronomiques des Chaldécns ; l'èrc 
Nabouassar est encore employée fréquent ! 
ment parles astronomes. — Des observa- 
tions rapportées par Ptoléiuée, résulte 
que cette ère commença le premier jour 
du mois égyptien de Toth , qui répondait 
en cette année-là (747 avant J.-C.) nu ÎG 
février, d’où il suivrait qu’elle correspond 
aussi à la S9G7 mr année de la période ju- 
lienne. — On doit remarquer que les an- 
nées de cette époque sont des années 
égyptiennes, de 3«5 jours chacune, com- 
mençant le J9 février à midi , d’après les 
calculs des astronomes. — Le .canon des 
rois d'Orient, ou canon mathématique t 
qui servait aux Grecs pour régler leurs 
calculs astronomiques , se trouve dans les 
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oeuvres 'de Ptoléméc et de Theon . son 
commentateur. C’est le seul monument 
authentique qui nous reste de l'histoire 
de Babylonc et d'Assyrie. La méthode de 
ce canon est de ne point faire mention 
de tous les rois qui ont régné moins d'une 
année', tels que Darius-Medus, le mage 
Smerdis , Artabauc , fialba, Olhon , etc. 
Au rapport du père Couplet , cet usage 
ciisic encore eu Chine. Remarquons aussi 
que depuis la mort d’ Auguste le canon 
dont nous parlons attribue aux empereurs 
romains l'anuéc entière daus laquelle a 
commencé leur règne. — Dans un mé- 
moire inséré au tome 27° du recueil de 
l’académie des inscriptions et belles-let- 
tres , Frérct a prouvé en détail ces deux 
assertions. E. Pascallxt. 

NABUÇIIODONOSOR ouNsbcciiad- 
■ ezas le Grand , fils de X'abopolassar ou 
Piahouassar , et l'un des princes les plus 
célèbres dout il soit fait mention dans les 
annales chaldécnncs , trônait à Ninivc et 
h Babylonc GOG aus avant J.-C. C'est de 
lui qu'Ezéchiel prédit qu'il subjuguerait 
Chus, Phul, Lud, tout le Warb, le Chub, 
la terre d'alliance, et l'Egypte ; et, en ef- 
fet , après avoir promené la désolation 
dans la Judée et l'Egypte, Xabuchodono- 
sor porta scs armes victorieuses dans Chus 
{l'Arabie} , daus Phul (l'Afrique) , dans 
Lud (ta Nubie), dans Chub (la Maréotide), 
et dans tout le If'arb (les côtes occiden- 
tales de l’Afrique , cl les côtes méridio- 
nales de l'Espagne). C'est lui qui est l'ob- 
jet des prophéties de Daniel (v.) , et non 
le Kabuchodonosor, vainqueur des Mo- 
des , dont le lieutenant vint succomber à 
Iléthulic sous les coups de la belle Judith. 
— Deux fois Jérusalem tomba sous la do- 
mination de A'abuchodouosor-lc-Grand ; 
il la prit d’abord sur J oakim, roi de J uda, 
qu'il emmena prisonnier avec toute sa cour 
à Babylonc (GOi avant J.-C.), et de cette 
époque date la fameuse captivité de 70 
ans. 11 rendit ensuite à Joakim , moyen- 
nant un tribut, ses états et sa liberté ; 
mais trois ans après , celui-ci s'étant ré- 
volté de nouveau, et le sort des armes 
l’ayant jeté dans les moins de son ennemi, 
il fut sans pitié mis à mort. Son fils Joa- 



cliin lui succéda. Trop faible pour se- 
couer le jopg du roi de Babylonc , ce 
prince tenta vainement une héroïque ré- 
volte , et vint expier dans les fers , avec 
sa mère, sa femme et 10,000 compagnons 
d’infortune, son élan de patriotisme. Le 
vainqueur livra le temple de Jérusalem 
au pillage , cl Joachin vit Mathauias, son 
oncle paternel, lui succéder au trône sous 
le nom imposé de Sédécias. Ce nouveau 
roi resta fidèle aux nobles antécédents de 
ses prédécesseurs , cl Nabuchodouosor 
fondit pour la troisième fois sur la Judée 
à la tête d'uuc armée formidable ; le ré- 
sultat de cette invasion fut la captivité de 
Sédécias et la fin du royaume de J uda 
(àS7 ans avant J.-C.). iVabuzardan , un 
dcsgéuéraux du prince babylonien , mit 
le feu au temple , au palais du roi, à tou- 
tes les maisons de la ville , démolit les 
murailles, et chargea de chaînes tout ce 
qui restait d'habitants, après en avoir 
égorgé C0 des principaux aux yeux de 
son maitre. De retours Babylonc, et plein 
de l'enivrement du triomphe , Nabucho- 
donosor fit dresser dans la plaiuc de Dura 
une statue d'or , haute de G0 coudées, et 
tous scs sujets curent ordre , sous peine 
de mort, de se prosterner devant l'idole, 
cl de l'adorer. Alors eut lieu , comme on 
le sait , la résistaucc de Daniel et de scs 
trois compagnons ; Nabuchodonosor , 
frappé du prodige qui les avait préservés 
des flammes de la fournaise ardente, pu- 
blia un édit dans lequel il rendait un écla- 
tant hommage à la grandeur du Dieu des 
Juifs. Vers ce même temps s'opéra la pré- 
tendue métamorphose que d'ignorants 
sceptiques, prenant au pied de la lettre 
les expressions du prophète , ont voulu 
tourner en ridicule; et cependant, aux 
ycux'lcs moins éclairés ne sigiiificnt-clles 
pas jusqu’à l'évidence que Xabucliodono- 
sor tomba dans la Ijrcanlhmpie , variété de 
la mélancolie bien connue de nos jours, et 
dans laqucllele malade, se croyant change 
en animal quelconque, imite la voix et 
les allures de cet animal ? Le roi de Ba- 
bylone, lui, se crut transformé en bceuf: 
pendant sept ans entiers , il brouta l'her- 
be, laissa croître scs cheveux, scs ouglcs. 
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sembla frapper des cornes, el imita enfin 
toutes les actions de la bêle en laquelle il 
se croyait changé. I.es sept ans expirés , 
il remonta sur le trône , et mourut l'an- 
née suivante après un règne de 43 ans, 
laissant pour successeur son fils, Évil- 
Merodae (!' Insensé), le même que le Bal- 
tassar de l'Ecriture, Ou attribue à Na- 
buchodonosor , aussi communément qu'à 
Ilélus, ces fameux jardins suspendus de 
Babyloue , que l’on a mis au rang des 
merveilles du ;uondc. D'Obsijux. 

NACR E. C’est le nom de la partie 
blanche , brillante et argentée de cer- 
tains coquillages ; elle parait produite par 
des causes tout-à-fait accidentelles , 
comme une maladie du mollusque ou de 
sa coquille. Quoi qu'il en soit , voici 
comment on explique la formation de 
cette substance si précieuse, et dout l'in- 
dustrie lire un si grand parti. — Le mol- 
lusque bivalve connu sous le nom de 
mère de perles , ou huître à écaille na- 
crée , qui se trouve dans les mers de 
l'Inde et de l'Amérique méridionale, et 
dans le golfe Persique , exhale par toute 
la surface de sa peau des couches très 
minces de molécules calcaires dissoutes 
dans un mucus animal qui s’appliquent 
les unes sur les autres , en se débordant 
toujours un peu, d’où résulte l’augmen- 
tation de la coquille en épaisseur, en lon- 
gueur et en largeur. Quant à la cause 
qui produit l'effet que l’on nomme irisa- 
tion , elle parait consister en ce que les 
molécules calcaires se placcutde manière 
à laisser entre elles de petits espaces 
dans lesquels la lumière se décompose 
avant de nous être transmise. — L'huitre 
perlière connue sous le nom à'aviculc , 
ou celles que l'on appelle pinne marine 
et mulctlc margarihfcre ne sout pas les 
seules qui produisent des perles , tous les 
mollusques à écailles nacrées peuvent 
en donner , mais en petite quantité. La 
nacre est composée de beaucoup de car- 
bonate de chaux avec uu peu de mucus 
animal; elle se dissout dans les acides : 
cette propriété explique comment la belle 
Cléopâtre put avaler une perle d'un très 
graud prix dans du vinaigre. La nacre a 



plusieurs emplois , mais quelques-uns 
sont aujourd’hui complètement inusités: 
ainsi, on employait autrefois en médecine 
la nacre porphyriséc comme absorbante 
et propre à arrêter les vomissements et 
le dévoiement , mais on sait aujourd'hui 
que le carbonate de chaux peut lui être 
facilcmeut substitué , cl qu'il doit avoir 
les mêmes propriétés. — Les dames em- 
ployaient autrefois la nacre dans leur 
fard , aujourd’hui elles ne se servent que 
de blanc de bismuth. — Les tablclicrs 
font avec elle des cuillers , des jetons , 
des manches de couteau, el une foule 
d'objets de luxe , mais tous avec le temps 
prennent une teinte jaune qui eu altère 
la beauté. Quant aux perles fournies par 
la nacre , nous renvoyous nos icoXeurs à 
ce mot , qui mérite un article particulier. 

C. Favbot. 

NADAB. 11 y a dans l’Écriturc-Sainlc 
deux individus de ce nom : le premier , 
fils d'Aaron et frère d'Abin , ayant pré- 
senté de l’encens au Seigneur avec un 
feu étranger , c'est-à-dire avec un autre 
feu que celui qui avait été allumé sur 
l'autel des holocaustes , fut frappé par 1e 
Seigneur, ainsi que son frère , et leurs 
corps , par l'ordre de Moïse , furent je- 
tés hors du camp. Comme à la suite de 
cet événement le Seigneur ht défense à 
ces prêtres de boire du vin pendant le 
temps de leur sacrihcalure , quelques in- 
terprètes en ont auguré que ces deux en- 
fants d'Aaron s’étaient enivrés. — L’au- 
tre , fils de Jéroboam I er , qui avait com- 
mencé le schisme des dix tribus d’Is- 
raël, succéda a son père, et hérita de ses 
crimes et de la malédiction du Seigneur. 
Élevé au milieu des abominations de 
l’idolâtrie, la haine de la religion de J udu 
et du JJicu de scs pères lui avait été en- 
seiguée comme un principe politique 
dont il ue devait jamais s'écarter. 11 
imita donc tous les vices de son père et 
continua à pousser son royaume dans la 
voie criminelle qui devait le conduire à 
l'exil et à la captivité. Il régnait de la 
sorte depuis deux ans , lorsqu’il lui prit 
envie de s'illustrer par la gloire des ar- 
mes. 11 leva uue armée et alla mettre le 
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siège devant Gebbctlion , ville de la tribu 
de Dan , qui était alors au pouvoir des 
Philistins. Pendant ce siège, un ambi- 
tieux qui ne craignait pas de se souiller 
d'un meurtre pour arriver au trône ser- 
vit d'instrument à la colère divine. 
Baasa , l'un des officiers du palais , entra 
dans sa tente , le frappa de plusieurs 
coups de poignard et le laissa baigné dans 
son sang. Mais ce n’était là que le com- 
mencement de la vengeance. Afin de 
s’assurer la tranquille possessiondu trône, 
le meurtrier poursuivit partout la race 
de Jéroboam et de Nadab.ct ht mettre à 
mort jusqu'aux derniers de leurs enfants, 
de sorte qu'on n’en vit plus jamais repa- 
raître aucun en Israël. J.-G. Chassagkol. 

NADIIi. Ce mot, qui nous vient des 
Arabes , indique le point du ciel opposé 
au zénith , ou à celui qui se trouve direc- 
tement au-dessus de notre tète dans quel- 
que lieu que nous soyons. Ces deux points 
passent donc par la perpendiculaire à 
l’horizon indéhniment prolongée de part 
et d'autre de ce grand cercle , dont ils 
sont les pôles; d'où il résulte qu'il y a 
pour chacun des deux points diamétra- 
lement opposés de la terre un nadir et un 
zénith , c'est-à-dire qu'il y en a autant 
qucd’horizons,dont le nombre est infini, 
puisque ces derniers changent à chaque 
pas, et même à chaque point de la surface 
du globe terrestre. Il est sans doute inu- 
tile de faire observer que le nadir d'un 
lieu quelconque est le zénith de son an- 
tipode, et vice versa. Comme toutes les 
études , toutes les observations astrono- 
miques, géodésiques, géographiques et 
autres, dans lesquelles les lignes nadir et 
zénith entrent pour éléments, se rappor- 
tent d'une manière plus directe au der- 
nier de ccs mots , c’est-à-dire au zénith 
de l’observateur , nous renvoyons nu mot 
zénith pour de plus grands développe- 
ments sur tout ce qui peut être relatif 
au mot nndir. Billot. 

NAÏADES, NAÏ ADES, ou naï- 
DES , divinités mythologiques des fleu- 
ves et des fontaines. Elles passaient pour 
hiles de Jupiter. Selon les poètes , ces 
nymphes des eaux séjournaient quelque- 



fois dans les forêts ou folâtraient dans 
les prairies. Leur nom vient du mot grec 
nniein (couler). Slrabon compte les naïa- 
des au nombre des prêtresses de Bncclius. 
On voit dans Homère et dans Ovide que 
ces divinités aquatiques avaient pour re- 
traite des grottes voisines de la mer , et 
entourées d'arbrisseaux, de sourccsd’une 
eau limpide , et de tout ce qui pouvaient 
en rendre le séjour frais et agréable. On 
oiïrait en sacrifice aux naïades des 
agneaux et des chèvres ; et le plus sou- 
vent on se contentait de déposer sur leurs 
autels du lait , des fleurs et des fruits , ou 
bien on faisait en leur honneur des liba- 
tions de vin , d'huile ou de miel. Divi- 
nités champêtres , elles n'avaient des au- 
tels que dans les campagnes , et leur culte 
ne s'étendait pas jusqu'aux villes. — Dans 
la langue poétique , on a désigné quel- 
quefois l’eau par les naïades. N’aida 
Bacchus amat (Dacclius se plait avec les 
naïades), a dit Tibullc, pour exprimer 
qu’il faut mettre de l’eau dans le vin. 
C'est une figure de rhétorique qu'on 
nomme métonymie (v.), et qui désigne 
la cause pour l’effet. Cil ampagn ac. 

NAIN, NAINE et NANISME. Ces 
termes sont employés pour désigner l’ex- 
trême petitesse de la taille, soit pour l'es- 
pèce humaine , soit pour tout animal ou 
végétal réduit fort au-dessous de la sta- 
ture naturelle. Ils dérivent du mot grec 
nanos (comme celui de nanion , petit 
agneau, ou de nannaris, délicat), du 
premier bégaiement nana , ordinaire à 
l’enfance. — Sans nous occuper ici des 
fables des anciens Grecs sur les Pygmées 
(v.), surlesTroglodytcs ( v.), sur des ha- 
bitants voisi ns des sources du Gange , dési- 
gnés par Pline et divers géographes sous 
le nom d eSfiithamiens, parce qu'ilsn’ex- 
cédaient jamais la hauteur de trois pal- 
mes ( tpithama ), nous les reléguerons 
parmi les Lilliputiens de Swift, et les Myr- 
midons ou peuples fourmis des poètes. — 
A la vérité , la stature de la plupart des 
nations polaires, Lapons, Grênlandais, 
Esquimaux , Samoïèdes , Kamtschadales , 
Ostiaqucs , etc., ne surpasse guère qua- 
tre pieds et demi, ou sc tient au-dessous, 
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à cause du froid excessif de leurs rigou- 
reuses régions. Celte même température 
contracte toutes les fibres des animaux et 
des végétaux rabougris nés sous ce cli- 
mat; et ce qui le démontre , c'est la plus 
haute stature que prennent ces êtres lors- 
qu'ils peuvent croître sous des latitudes 
plus douces et plus chaudes. J.-J.Vmsy. 

§ I. Histoire et mythologie. 

Cher les anciens , qui avaient des raffi- 
nements de luxe dont nous n'approche- 
rons peut-être jamais, c'était la mode 
parmi les richrs d'entretenir des nains 
plus ou moinsdifTormes. Une laideur ex- 
traordinaire etgrotesque devenaitun mé- 
rite dans ces êtres dégradés. Les Orien- 
taux, aux jeux desquels l'homme semble 
être fait pour servir de jouet à l’homme, 
apprirent aux Grecs et aux Romains l’art 
d'empêcher la croissance et de créer pour 
ainsi dire des nains artificiels. Les dames 
de Rome payaient fort citer de pareils 
serviteurs , qu'elles employaient à diffé- 
rents usages. Domitien en fit combattre 
publiquement dans l’amphithéâtre contre 
des femmes dont la beauté contrastait 
avec leurs traits monstrueux. — Les nains, 
machine importante des épopées du moyen 
âge, pourraient donc, à la rigueur, avoir 
été empruntés à l'antiquité classique , 
mais il est plus vraisemblable que notre 
poésie les a reçus delà mythologie et des 
traditions du Nord. Leur généalogie est 
la même que celle des géants. Comme 
eux, vermisseaux nés d'Yiner.îls doivent 
peut-être leur origine, du moins M. 
YValckcnaer le conjecture ainsi , h la 
comparaison qui s'établissait naturelle- 
ment entre la haute stature des Norvé- 
giens et les autres peuplades septentrio- 
nales, et la petite taille , la nature dégé- 
nérée des Lapons. Nainn, nain , est, dans 
Y K dda , le nom d'un atfe ou génie élé- 
mentaire. P u kl en Islande , pake en 
Suède , était un démon de taille exiguë, 
et l'analogie de ce nom avec celui de Pe- 
tit-Poucet n’échappera à personne. De 
là le Pack ou Robin- Bon-Compaqnon 
des Anglais, génie immortalisé parShaks- 
peare, et leur mot pug, pour désigner un 
enfant gâté. De là peut-être l’expression 



flamande poeske, employée dans le même 
sens ou comme terme caressant. N'ou- 
blions pas néanmoins le pusio des La- 
tins. — Un corps écrasé , des traits re- 
poussants, telle était l’image qu’on se 
formait volontiers de la malice et de la 
méchanceté. Pépin , bâtard de Charle- 
magne, et qui trahit son père, est , sous 
la plume du moine de Saint-Gall, un pe- 
tit nain bossu : Nantis et gipperosus 
Pippiaus. — Aux nains, l'on accordait le 
talent de fabriquer d'excellentes armures, 
ainsi que l'expliquent MM. Depping et 
Francisque Michel dans leur curieux mé- 
moire sur le forgeron Véland (y.). Des 
nains habitent encore pour le peuple les 
mines de l'Allemagne, et ont exercé la sa- 
gacitéde plusieurs savants. Les nainssont 
les gardiens des trésors cachés. Or, l'an- 
tique épopée germanique est fondée sur 
la possession d'un trésor mystérieux : 
c’est là l’Hélène de ces nations. — La 
croyance en des êtres surnaturels qui se 
manifestent sous la forme de nains, lors- 
qu’ils se rendent x-isibles, subsiste tou- 
jours, quoique affaiblie, dans plusieurs 
cantons de la Uclgique et de la Hollande. 
Les Flamands et les Hollandais les ap- 
pellent habituellement halvcrmanne- 
kens (demi-hommes) et kaboutermnnnc- 
kens (petits drôles) ; on les désigne aussi 
par des dénominations qui reviennent à 
esprits travailleurs , Jean qui n’est pas 
ne', l’oncle Henri, Georges aux c'chas- 
ses, etc. Les paysans du village de Ilcr- 
selt, dans la Campine ou ancienne Toxan- 
drie, racontent qu’une multitude de ces 
nains étant arrivés dans ce lieu à l’occa- 
sion d'une grande guerre , ils demeu- 
raient près du village , dans des trous 
creusés au milieud'un bois, et qu'ils n'en 
sortaient que pour venir quelquefois de- 
mander aux villageois une chose ou l'au- 
tre , sans jamais faire de mal à personne. 
Quand les femmes de ces nains deve- 
naient vieilles, ils les descendaient, un 
pain mollet à la main , dans une fosse 
qu'ils recouvraient soigneusement. I.es 
bons campagnards ajoutent que ces pau- 
vres vieilles étaient très contentes d’en 
finir ainsi. — Au village de GcJrode, les 
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paysans montrent une colline appelée 
Kabouterberg, et percée de plusieurs 
Souterrains, qu’ils soutiennent avoir été 
la demeure de nains assez semblables aux 
fées et lutins d'Ecosse , notamment au 
gentil Trilby de M. Nodier, ou, si on 
l'aime mieux, à la queue intelligente que 
M. l ourier uous promet dans son Pha- 
lanstère , organe nouveau qui nous dé- 
barrassera des soius vulgaires de la vie, 
et remplira à la fois les fonctions de va- 
let de cliambre et de cuisiuier. Dans les 
provinces de Liège et de Namur, ces es- 
prits complaisants sont appelés sotai et 
uutons. Ou raconte que la belle grotte 
de llcmoucbauips en est peuplée. Des 
croyances si populaires ne pouvaient 
manquer de passer dans la poésie. Les 
nains ont servi de pages aux châtelains, 
de messagers d'amour aux chevaliers ; au 
son de leurs cors, les pont-levis des châ- 
teaux se sont abaissés. Mais, lors même 
que la chevalerie n’existait plus que dans 
les romans, les nains conservèrent encore 
leur vogue à la cour et chez les grands 
seigneurs. Les rois de France, les comtes 
de Flandre, partageaient leur faveur entre 
eux et leurs fous. Le J(i décembre 1335, 
le comte Louis de Crécy accorda à Johan- 
not, le nain, le privilège exclusif de tenir 
école de des cl d’cschecs dedans et par- 
tout V échevinage de sa ville de Court rai. 
Le nain de Charles-Quiut s'appelait Cor- 
neille de Lithuanie; nu tournoi de 1545, 
donnés Bruxelles, il obtint le deuxième 
prix pour avoir été le premier sur les 
rangs et le plus galant. Son portrait a été 
peint en pied par François Torhidb, dans 
uu tableau du Louvre , long-temps attri- 
bué à Antonio Moro. Il y avait des nains 
ii la cour du rival de Cbarles-Quint, 
François I* r . La reine mère de Louis 
XIII les remità la mode. LouisXIY,qui 
visait au grand , et qui détestait ces ma- 
gots, comme il détestait les bainbochadcs 
de Teniers, supprima la charge de nain 
du roi , suppression plus sage , il faut eu 
convcuir , que celle de l'édit de Nantes. 
Biaise de Vigénere nous apprend qu'en 
Italie la npinic des nains était encore 
poussée plus loin qu'en France au xvt* 



siècle. « Je me souviens , dit-il, de m’è- 
Ire trouvé l'an 1556 à Rome, en un ban- 
quet du feu cardinal Yitelli, où nous fû- 
mes tous servis par des nains, jusqu'au 
nombre de 3 4 , de fort petite stature , mais 
la plupart contrefaits et difformes. • Sous 
François 1" et Henri II , on citait un 
nain d'une petitesse extrême appelé 
Grand-Jean par antiphrase, un Mila- 
nais , qui se faisait porter daus une cage 
comme un perroquet, ainsi qu’une fille 
de Normandie appartenant à la reine- 
mère , et qui, à l'âge de T à 8 ans, n'ar- 
rivait pas à 18 pouces. — Un autre per- 
sonnage fameux, de la même espèce , re- 
devable en grande partie de sa réputation 
à Walter Scott, fut sir Geoffrey, ou Jef- 
fery Hudson. Il était né en 1619, et fut 
préseulé à 8 ans dans un pâté, par la du- 
chesse de Buckingham , à la reine lleu- 
ricllc-Maric, femme de Charles I", roi 
d'Angleterre ; à 30 ans , il n'avait de 
hauteur que 16 pouces anglais , qui en 
valent 17 des nôtres. Mais, à cette épo- 
que de sa vie, il commença à grandir, et 
finit par atteindre dans sa vieillesse la 
taille de trois pieds 9 pouces anglais (3 p. 
6 p.j. Encore jeune , on le vit , au milieu 
d'une fctc de la cour , sortir, à la grande 
surprise des spectateurs , de la poche 
d'un employé du palais, dont la taille 
était, il est vrai, gigantesque. Le poète 
Davenant a composé en son honneur un 
poème intitulé la Jeffere'ide , où il célè- 
bre, entre autres exploits, une victoire 
remportée par Jeffery contre un coq 
d'Inde. En 1744 , Jeffery, plus fidèle au 
malheur que beaucoup d'autres mieux or- 
ganisés, qui le regardaient en pitié , ac- 
compagna en France la reine Henriette. 
Un Allemand appelé Crojls, s'étant laisse 
aller sur son compte à des plaisanteries 
que Jeffery ne voulût point supporter, on 
en vint à un duel. Crofts parut arméd'uuc 
seriuguc. Nouvelle fureur du nain , qui , 
forçant son adversaire à un combat sé- 
rieux , à cheval et au pistolet , le tua du 
premier coup de feu. Jeffery mourut en 
168? , dans la prison de Westminster, où 
il était renfermé sous le poids d'une ac- 
cusation politique. — La Pologne est 
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toute itère du nain Borwffawski. C'était 
uq gentilhomme qui se fit connaître par 
la variété de scs talents ; il écrivit lui- 
même son histoire , et sa renommée s'é- 
tendit dans toute l'Europe. Il présenta , 
comme Jefîcry , le phénomène de l’ac- 
croissement de la taille dans sa vieillesse. 

— Nicolas Ferry , dit lichc, né dans les 
Vosges en 1741 , et dont le squelette est 
conservé parmi les collections anatomi- 
ques du muséum d’histoire naturelle, 
était si petit qu’on le porta au baplêmu 
au fond d'une assiette garnie de filasse , 
et qu'il cul pour premier herceau un gros 
sabot rembourré. Esaminc à cinq ans par 
le médecin de la duchesse de Lorraine , 
il pesait 9 livres 7 onces , cl était formé 
comme un jeune homme de 20 ans. 11 fut 
conduit à la cour de Stanislas pour qui il 
sc prit d'une grande affection , et qui, à 
son tour, l'aima siugulièrcmcnl.Cc prince 
chercha h lui faire acquérir de l'éduca- 
tion ; mais Bébé , bien différent des deux 
nains précédents , ne put jamais appren- 
dre à lire ; il ne sut jamais que danser et 
battre la mesure. Cependant, il demeura 
vif et gai jusqu’à l'àge de 15 ans, où sa 
gentillesse l'abandonna. Il subit, à cette 
époque, unC sorte de vieillesse prématu- 
rée , qui sc termina 5 22 ans par sa mort. 

11 avait alors 33 pouces, tandis qu'il n'en 
comptait que 29 5 1 5 ans. On l'avait fian- 
cé vers la fin de sa vie 5 une naine nom- 
mée Thérèse Souvray, qui existait encore 
vers 1822, époque où elle vint se mon- 
trer 5 Paris, si du moins il n’y avait pas 
de fraude dans celte exhibition. — On a 
tenté de multiplier la race des nains. Ces 
essais ont été inutiles. Il y a cependant 
de6 exemples de naines devenues mères, 
quoiqu’elles n’aient pu accoucher sans 
péril. La paternité des nains est moins 
avérée ou plus difficile 5 prouver. — Ui- 
varol et ChainpccueU composèrent jadis 
avec succès un Petit almanach des grands 
hommes, A notre époque prétentieuse et 
gourmée, ne pourrait-on pas rédige rtiri 
Grand almanach des petits hommes? 
Consultez sur les uains l'introduction du 
second volume de la chronique riméc de 
Philippe Mouskcs. Ds KurrEssxsG. 
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§ II. Causes du nanisme. 

Il faut ici les considérer dans les êtres 
auimés, comme 51'arlicle G éuit ( v.) nous 
avons cherché celles du développement 
de leur taille. — Parmi les animaux, 
comme parmi les végétaux , la petitesse 
de la stature, dans la même espèce , ré- 
sulte du défaut d'une nourriture suffi- 
sante ou de toutes les causes qui empê- 
chent une complète croissance faute d'a- 
limentation , soit dans le sein maternel, 
soit hors du sein et selon les lieux, les cir- 
constances, telles qu'une sécheresse trop 
resserrante, etc. Toutefois, il y a des ani- 
maux dont la taille parait plus fixe , par 
exemple, celle des insectes 5 métamor- 
phose. Aussi , des entomologistes, tels 
que Geoffroy , ont pris la grandeur com- 
me un type assez constant dans leur des- 
cription. La raison en est que ces petits 
animaux, passant graduellement par plu- 
sieurs états, de larve, de nymphe, ou 
chrysalides , et d'insectes déclarés , éla- 
borent ainsi plus régulièrement et avec 
uniformité leur organisme. Quoiqu’un 
observe cependant des méloës et d'autres 
coléoptères , il y a rarement des nuins et 
des géants parmi eux. Chez tous les ani- 
maux ovipares , d'ailleurs , l'embryon 
étant préformé dans l'œuf et y trouvant 
sa nourriture appropriée , il ne dépend 
point de sa mère ; il n'est donc pas sus- 
ceptible d'en recevoir peu ou beaucoup 
d'aliments. Il n’eu est point ainsi des vi- 
vipares, ou mammifères, et de l’espèce 
humaine. Comme leur fœtus tire sa sub- 
sistance du sein maternel par un pla- 
centa ou des cotylédons, il peut arriver 
que l'utérus ne lui fournisse point suffi- 
samment de nourriture , de 15 l'atrophie 
et le marasme , l'état chétif et délicat de 
tant d'enfants nés , soit 5 terme , soit sur- 
tout avant terme. Tantôt cette petitesse 
peut dépendre d’un vice, tel que celui 
du rachitisme et des scrophulcs (ce qu’on 
remarque souvent en effet dans la con- 
stitution des nains) ; tantôt aussi de l'é- 
troitesse des organes utérins, qui ne per- 
mettent point 5 l'embryon d'obtenir un 
accroissement normal. I.e même résultat 
dépend aussi de la simultanéité de plu- 
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sieurs embryons dans la même gestation, 
et nous découvrons ici l’une des causes 
qui font que certaines espèces et races 
d'animaux sont toujours naines en com- 
paraison d'autres congénères. — Si la 
lionne, par exemple, ne met bas à chaque 
portée que deux à quatre petits, et que la 
chatte en fasse jusqu'à huit ou dix, il s'en- 
suivra que les chats devront être moins 
grands de taille que les lions. Aussi , les 
gros animaux, les éléphants , les rhino- 
céros , les baleines , et même les cha- 
nteaux, les boeufs, etc. .sontunipares; tan- 
dis que la menue population des souris, 
des rats, des cochons d'Inde , qui pullu- 
lent étonnamment à chaque portée , doit 
rester de petite taille. Si l’on rendait 
multipares les gros animaux, leurs foe- 
tus, moins nourris , ne pourraient plus 
dtmncr ces statures monstrueuses que 
nous admirons; et si la souris ne faisait 
chaque portée qu'un petit , celui-ci , hé- 
ritant de toute la nourriture du sein ma- 
ternel , se déploierait avec plus de pro- 
eérilé. Ainsi , la nature pourrait recon- 
stituer de grandes espèces en diminuant 
le nombre des individus, connue elle 
peut faire l'inverse. Au total, ou doit donc 
établir que, parmi les êtres créés, les ra- 
ces les plus fécondes sont les plus petites; 
par cela même, les insectes en offrent la 
preuve. — S'il y a quelques exceptions 
pour les animaux aquatiques, les pois- 
sons, il faut observer que leur constitu- 
tion molle , extensible , se prête sans 
peine à l'accroissement, et que la plupart 
de ces animaux sont voraces , insatiables. 
Ils sont dans le cas de croître énormé- 
ment avec le temps ; des poissons par- 
viennent de la plus petite taille à des di- 
mensions extraordinaires, elles plus gros 
animaux du globe viennent des eaux , 
ainsi que les plus féconds de tous. — 
Chez les animaux comme dansles plantes, 
la stature semble dépendre surtout de 
l'abondance ou de la disette des aliments. 
Il faut comprendre aussi parmi les cau- 
ses des tailles naines l'aridité ou l'ex- 
trême sécheresse , soit qu’elle résulte 
d’un froid vif, comme sur les hautes mon- 
tagnes, soit qu’elle dépende d'une chaleur 



brûlante, comme parmi les déserts sablon- 
neux d'Afrique et d'autres contrées , les 
karrous, les pampas, etc. Aussi voyons- 
nous les plantes alpines, les animaux de 
la Sibérie, resserrés ou rétrécis dans tou- 
tes leurs dimensions par le froid, les 
vents secs et piquants; comme les corps 
altérés des Arabes , des Maures du Sa- 
hara; les herbes arides, épineuses de 
l'Arabic-Pétréc ou de la Nouvelle-Hol- 
lande, végètent à peine et sans sucs, par- 
mi ces régions ardentes et desséchées. — 
D’ailleurs , une chaleur trop vive pousse 
rapidement les animaux et les végétaux 
vers leur développement reproductif, ou 
les fait fleurir, fructifier, engendrer , 
avant le terme naturel de leur parfaite 
croissance. Il en résulte des êtres pré- 
coces, hâtifs, mais imparfaits et nains. 
Les personnes qui se marient trop jeunes 
abrègent leur taille et aussi le cours de 
l'existence ; en se hâtant ainsi de cueil- 
lir toutes les jouissances, ils s'épuisent 
bientôt : eitiùs pubescuni , citiàs senes- 
cunt. C'est par des procédés analogues 
qu’on se procure de petites races de 
chiens carlins et bichons. En donnant à 
ces animaux , encore jeunes , des ali- 
ments excitants, des boissons alcooli- 
ques, qui crispent leurs fibres, ou les fait 
rester à l'état d’aVorton et de nains. I.’u- 
sage des lotions toniques avec l'alcool 
resserre aussi la taille de ces animaux. 
De même les Chinois ont l'art de rendre 
les arbres nains , et pour ainsi dire ma- 
gots , par certaines cultures ou des re- 
tranchements de branches qui diminuent 
la végétation et hâtent la floraison des 
autres parties. — Ainsi, défaut d’ali- 
mentation , même dès l'ctat d'embrvon , 
sécheresse, froid vif, précocité des jouis- 
sances ou de la génération , excitations 
prématurées , soit par des nourritures , 
soit par des actes épuisants, sont autant 
de causes capables d'abréger la stature et 
l’existence dans tous les êtres vivants. 

J III. Nature et complcxion des nains. 

Quoi qu’ils se rencontrent assez fré- 
quemment chez toutes les nations, même 
les plus procèrcs, comme en Pologne , en 



Googl 



N AI ( 

Lithuanie, en Samogitic, etc., ils ne 
peuvent former aucune race distincte, 
comme le supposaient les anciens , pour 
les habitait Is de l'Abyssinie et autres lieux 
arides de l’Afrique. Ce que le natura- 
liste Commerson avait écrit sur les Qui- 
mos des montagnes de Madagascar, espè- 
ces de pygmées à longs liras , n'a point 
été constaté; au contraire, Rochon et 
d’autres observateurs modernes n'out vu 
que quelques individus dégénérés ne for- 
mant nullement de race. Il faut remar- 
quer, déplus, que les bossus et autres 
personnes rapetissées par la courbure de 
la colonne vertébrale présentent des bras 
proportionnellement plus longs , et les 
singes anthropomorphes , dont le tronc 
est plus raccourci que le nôtre, ont des 
bras alongés. — La conformation des 
nains n'est pas proportionnée comme 
celle des hommes ordinaires ; la plupart 
montrent une tête volumineuse, des mem- 
bres tordus ou rachitiques, un tronc sou- 
vent irrégulier, des jambes grêles. En gé- 
néral, ils restent toujours analogues aux 
enfants dans leurs habitudes et leur tem- 
pérament. Comme eux, ils out les mou- 
vements vifs, ce qui est commun d'ail- 
leurs aux individus de petite stature. Leur 
cerveau, quoique considérable, ne leur 
attribue pas plus d’intelligence ; au con- 
traire , plusieurs sont stupides et somno- 
lents, sujets au carus et même à périr d'a- 
poplexie, carie sang se porte avec force 
dans ce viscère. La circulation du sang 
reste, en effet, rapide chez ces petits in- 
dividus. Ils sont pétulants, colériques, 
d’autant plus qu’ils se voient faibles, en 
butte aux railleries et aux dédains du 
monde, dont ils deviennent les jouets; 
aussi leur esprit se montre envieux , ja- 
loux , inconstant. — Les nains étant en 
tout plus petits que les autres individus 
de la même espèce , leurs funclions s'o- 
pèrent avec plus de rapidité , puisque les 
retours et les espaces à parcourir sont 
plus circonscrits. Ils deviennent donc 
plutôt pubères, et le cercle de leur exis- 
tence étant plus étroit , ils sont vieux et 
cassés de bonne heure. Pour l'ordinaire, 
ils restent impuissants, soit entre eux, 
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d’après des expériences tentées jadis à 
la cour des princes , soit avec des in- 
dividus de taille commune. Le coït les 
énerve bientôt et les fait périr, ce qui 
est arrivé à Bébé , nain de Stanislas , roi 
de Pologne : ainsi, la nature repousse les 
monstruosités et ne les reproduit pas. — 
On observe que tous les hommes d’une 
taille ramassée ou plus courte que de 
coutume . comparés à ceux de haute sta- 
ture , sont plus turbulents, plus irascibles 
et déterminés que ces derniers. — Les 
grands hommes ne sont pas les plus grands 
de taille ; c'est le contraire : Alexandre 
de Macédoine et Napoléon étaient petits. 
Celui-ci remarquait , au sujet du général 
Kléber, dont la taille était si belle , que 
ces grands et gros corps étaient toujours 
gouvernés par des hommes plus petits 
qu'eux. La force vitale a plus de ressort 
et le caractère montre plus de résolution 
dans les corps concentrés; l'excès seul est 
un défunt. En effet, l'extrême petitesse ac- 
cuse l'imperfection et une continuité de 
l'enfance. Ce fait est prouvé d'ailleurs 
par l'exemple de quelques nains qui, par- 
venus jusqu a 26 ou .30 ans, ont pris alors 
un accroissement insolilcasscz développé 
pour que leur constitution s’en soit forti- 
fiée et améliorée. • — On lit cher les an- 
ciens historiens quelques exemples de 
nains extraordinaires, mais peu vraisem- 
blables, tel que cet Egyptien cité par 
Nicéphore-Calixtc ( Histoire eccU'siast. , 
t. IJ, ch. 37), qui, à l'êgc de 26 ans , 
n’était pas plus gros qu'une perdrix , dit- 
il , ayant du reste une voix agréable et un 
petit raisonnement qui témoignait beau- 
coup de bon sens et des sentiments ho- 
norables. Parmi les modernes , Fabrice 
de Ilildeua vu un nain haut de 40 pou- 
ces. Los Transactions philosophii/ucs , 
n" 495 , en citent un autre de 38 pouces 
anglais, pesant 43 livres. Gaspard Batihiu 
parle aussi d'un nain de 3G pouces. On 
en a vu un de 30 pouces ( Traits . phi/. , 
n° 201), un de 28 pouces [Ancien jour- 
nal de medec. , t, 12 , j». 107). Car- 
dan affirme en avoir vu un de deux pieds 
seulement. Dcmaillct, consul au Caire, 
dit qu'un Egyptien ne passait pas 18 pou- 
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cm (Telliamed , t. ï , p. 194). Rirch, 
dons «a Collection anatomii/ue , en offre 
un de 16 ponces, quoique Agé de 37 ans. 
C'est le plus remarquable par sa poli- 
tesse, car Nicolas Ferry, ou Bébé, avait 
33 pouces. Son squelette porte des traces 
de rachitisme. Nous avons vu en 1818 
une naine allemande qui n’avait guère, 
h l'Age de 0 ans, que 1 8 pouces de haut , 
cependant vive, gaie, d’une intelligence 
enfantine; son pouls était de 90 pulsa- 
tions par minute. Plusieurs autres nains 
ou naines ont été observés par nous, in- 
dépendamment de celle dont nous avons 
donné la figure dans le grand Diction- 
naire îles sciences médicales. Tous of- 
frent â peu près les caractères physiques 
et intellectuels que nous leur assignons. 
— L’on donne aussi le nom de nain et 
naine à divers objets et à des productions 
inférieures à l’ordre naturel. J.-J.Vtsir. 

NAISSANCE , commencement d’ê- 
tre, venue au monde, le moment oh l’on 
naît , oh l'on jouit de la vie. Chez les 
anciens , c’était Lucine ( v. ) qui prési- 
dait h la naissance. Corneille a dit : 

Un par hasard uni ooairtpb notre nainanet. 

On tire vingt-un coups de canon pour 
annoncer la naissance d’une princesse 
et cent un pour celled'un prince. La plu- 
part des peuples modernes comptent leurs 
événements de la naissance de Jésus- 
Christ. L'administration tient registre 
des naissances , des mariages et des dé- 
cès (v. fc/r at civil). — Naissance signifie 
en astrologie le point auquel naissait un 
enfant, eu égard h lu disposition du ciel 
et des astres. — Naissance se prend en- 
core pour race, famille, extraction , no- 
blesse^.). I.a Bruyère a dit: « Ceux qne 
la naissance démêle d’avcc le peuple, et 
qu’elle expose h la louange ou li la cen- 
sure des hommes , sont obligés, par cela 
même, de se porter à la vertu ; • et Cor- 
neille : 

Plu» b haut* n aiuanct approche de» couronne», 

Plu» cette grandeur même »»*emt no» pcrionnr». 

t- Naissance, au figuré , est synonyme 
d’or/giVie.dc commencement : la naissan- 
ce du monde , d'un élat , d'une hérésie, 
d’une sédition, du jour, du printemps, de 



la verdure, des fleurs. Naissance est aus- 
si le point oh commence, d'oh part, d'oh 
s’élève une chose qui se prolonge ensuite: 
un fleuve il sa naissance, la naissance 
d’une tige. — En architecture, la naissan- 
ce d’une colonne , c’est le commence- 
ment du fût, la naissance d’une voûte, 
le commencement de sa courbure. X. 

NAÏVETÉ. C'est encore lâ une de 
ces qualités, je dirais presque de ces ver- 
tus , qui ne sont pas susceptibles d’être 
acquises, et qui doivent être nées avec 
nous. Heureux qui la possède, car la naï- 
veté est aussi un charme , et un charme 
inimitable. Remarquons toutefois que la 
nature semble l’avoir réservée principa- 
lement à ce sexe dont il pare si bien les 
autres attributs. Vous dites d'une jeune 
fille qu’elle est naïve : c*est toujours un 
éloge; ce jeune homme est naïf, est pre*- 
qnc toujours une critique : c’est que la 
naïveté chez la première est nécessaire- 
ment la compagne de l'innocence, tan- 
dis que chez le second elle peut n’être 
qu'une nuance de la niaiserie. — En lit- 
térature, la naïveté' du style reçoit aussi 
différentes acceptions : celle de Marot.de 
Montaigne et de quelques autres écrivains 
est une grâce; chez d'autres, c’est la très 
proche voisine de la bêtise. — Toutefois, 
c’est surtout au pluriel qu’elle prend cet- 
te fâcheuse signification , et il y a tou- 
jours intention maligne à citer les naï- 
vetés d'une personne. Le bonhomme seul 
a joui de l'heureux avantage de s'illus- 
trer par les siennes, et d'éclipscr par elles 
chez la postérité les traits les plus ingé- 
nieux ; il est vrai qu’il en eut de tou- 
tes les cspèces.Son mot à cette amie qui 
veut, après M“' de La Sablière , hériter 
du soin qu’elle avait eu de ce grand en- 
fant et l'emmener chez elle, ce j’y allais, 
est nnc naïveté sublime. — C’est la naï- 
veté qui fait parfois sans s’ en douter les 
plus malignes épigrammes. Après la dé- 
route de Crévclt , le prince de Clcrmon 
arrive seul dans un village il quelque di- 
stance du champ de bataille, et demande 
au maître de l'auberge si l’on y avait 
vu déjà beaucoup de fuyards : • Non , 
monseigneur, répond l'autre naïvement. 
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nous n’avons vu que vous. » — Rien de 
plus ridicule que l'affectation de la naï- 
veté. Figurez-vous une coquette de nos 
jours voulant imiter le langage ingénu 
de l’Èvc de Milton, ou la gracieuse sim- 
plicité de la Vénus antique. Du reste , 
celle afféterie est rare aujourd’hui ; 
mais pourquoi? c'est que la naïveté clle- 
mème est fort rare dans la société mo- 
derne , avec la précocité des esprits et 
des passions : elle n’est guère le partage 
que des peuples enfants, et nous voulons 
être des hommes. Ocnar. 

NAMUR, ville de Relgique, située en- 
tre deux montagnes, au confluent de la 
Meuse et de la Sambrc , chef-lieu d’une 
province du même nom , résidence d'un 
évêque snffragant de l'archevêché de Ma- 
lines. Ses maisons, assez bien bâties , 
sont construites en pierre de couleur 
bleue , veinée rouge et noir; elle est d’ail- 
leurs en partie percée de rues larges et 
propres. Scs édifices les plus dignes d’at- 
tention sont la cathédrale, l’église de 
Saint-I.oup, l’église de Notre-Dame, bâ- 
tie en 1750, et qui est remarquable par 
son étendue, scs belles proportions et sa 
clarté ; le nouvel hôtel de ville, qui a été 
récemment élevé sur le plan de l’archi- 
tecte Rlanpain de Bruxelles. La cathé- 
drale, dédiée h Saint-Aubin, fut achevée 
en 1707, et est une des plus belles églises 
du pays. Sa façade, imposante par sa ma- 
jestueuse élévation , est ornée de 20 co- 
lonnes d’ordre corinthien et d’un fron- 
tispice dont la corniche supporte plu- 
sieurs statues de marbre blanc. Au mi- 
lieu s'élève un dôme élégant , surmonté 
d'une grande croix de cuivre doré. On 
voit dans l’intérieur la tombe de don 
Juan d’Autriche , le vainqueur de Lé- 
pantc. L’église de Saint-Loup, ou des ci- 
devant jésuites, est d'une grande magni- 
ficence; l'intérieur est revêtu de marbre 
noir, et on y voit 12 colonnes rustiques 
du plus beau rouge. Les confessionnaux 
sont d’une rare beauté. Elle possède trois 
autres églises, quatre hôpitaux, un institut 
de sourds et muets, un théâtre, un athénée 
avec bibliothèque , cabinets de minéra- 
logie et de physique, et laboratoire de 



chimie, un séminaire et un dépôt demen- 
dicité. — Namur est une ville très in- 
dustrielle; la tannerie et la coutellerie y 
occupent beaucoup de bras, quoique cette 
dernière ait diminué considérablement 
depuis l'époque de la réunion de la Bel- 
gique avec la France. Elle jouissait jadis 
d'une grande réputation dans toute l’Eu- 
rope , cl quelques-uns de ses produits 
sont encore supérieurs â ceux des fabri- 
ques anglaises. L'art de tanner avec un 
certain degré de perfection est dû auxNa- 
murois. Ils fournissaient autrefois des 
cuirs tannés , non seulement aux autres 
provinces des Pays-Bas, mais aussi à la 
France et h divers autres pays. On y 
comptait dernièrement 28 tanneries. — 
Cette ville a aussi un certain nombre de 
fabriques de céruse, de pipes, de pote- 
rie , de colle-forte , de vermillon , de 
chapeaux , de tabac, de papier, d'ami- 
don, de savon; des brasseries , des ver- 
reries , des forges et des fonderies de 
cuivre. Les divers produits de ces usi- 
nes, joints au marbre dit de Namur, aux 
minerais de fer, de cuivre et de plomb, 
à la bouille, à la pierre calcaire, que 
l’on tire des mines de la province , y don- 
nent lieu h un commerce fort important. 
— 10,000 habitants. A 11 lieues 1/2 sud- 
est de Bruxelles, et à 10 lieues ouest- 
sud-ouestde Liège. Lat. N., 50° 28’ 30", 
long. E. , 2" 30' 52*. — Jean-Baptiste 
Juppin,qui tient un rang distingué par- 
mi lespeintres.étaitdcNamur.Il réussis- 
sait dans les paysages, et en avait décoré 
le chœur des Chartreux de Liège. Ceux 
qui ornaient l’hôtel des États furent mal- 
heureusement consumés dans un incen- 
die. Il mourut â Namur en 1719. — 
On pense que c’est sur l'emplacement de 
Namur que s’élevait la forteresse que Cé- 
sar appelle Oppidum yf/i/u/icorum. Tou- 
tefois , l’anonytpe de Ravenne, géogra- 
phe du vu* siècle, est le premier qui en 
fasse mention, dans sa description du cours 
de la Meuse , sous le nom de Namon , 
peu différent de son nom flamand, qui 
est Namcn. La chronique de Sighebert 
(année C89) , dans l'édition de Mirteus, 
qui est la plus exacte , lui donne le nom 
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«le Nàmucum , qui peut s’expliquer fort 
bien par les deux racines celtiques nam 
(coupé), cl ucnn (roc), dénomination qui, 
du moins, convient lout-à-fait à Namur, 
qui est comme coupé dans le roc. Une 
charte de Louis-lc-Débonnaire , de l'an 
83! , justifie cette leçon. Enfin , dans les 
lettres de Louis, comte de Soissons, à 
Louis VU de France, nous la trouvons 
sous son nom actuel , qu'elle prit défini- 
tivement au xii* siècle. Aux* siècle, le 
territoire dont Namur était le chef-lieu 
devint, comme la plupartdesprovincesde 
France et d'Italie, un état indépendant. 
Mais l’origine et la succession des pre- 
miers comtes est très obscure. Ghérard , 
un des plus puissants seigneurs de Lotha- 
ringie, jeta les premiers fondements de 
leur souveraineté. Il mourut vers l’an 
899. Bérenger , qui succéda à Ghérard, 
est regardé comme le premier comte hé- 
réditaire deNamur. G’estde lui du moins 
que sont sortis les comtes de la première 
race. Le comte Hcnri-l’Avcuglc, après 
avoir déclaré , en 1183, sa sœur Adé- 
laïde , femme de Baudouin IV, comte de 
llainaut,clson neveu Baudouin , ses hé- 
ritiers au comté de Namur, épousa Agnès 
de Nassau , dont il eut une fille nommée 
Ermcsinde , qu’il fiança à Henri , comte 
de Champagne. Celui-ci ayant été re- 
connu par l'assemblée de la noblesse hé- 
ritier présomptif des comtés do Namur cl 
de Luxembourg, soutint ses droits con- 
tre Baudouin, devenu comte de Uainaut, 
sous le nom de Baudouin V , après la 
mort de son père. Mais l’empereur Fré- 
déric-Barhcroussc donna à ce dernier, 
en 1189, l'investiture du comté de N'a- 
mur avec le titre de marquis, pour en 
jouir après la mort de son oncle Ilenri- 
l'Aveiigle. C'est d'après cet arrangement 
que Philippe-lc-Noblc , second fils de 
Baudouin V, succéda à llenri-l'Avcugle, 
et que le comté de Na mile passa dans la 
maison de Uainaut, qui forma la seconde 
race des comtes de Namur. Baudouin, 
qui devint empereur de Constantinople 
en 1!!8, vendit ses droits sur le comté 
de Namur à Gui, comte de blandrc, qui 
devint ainsi la souche de la troisième dy- 



nastie des comtes. Jean III, le dernier de 
cette race, céda, par acte passé à Gand, 
le 15 janvier 1421 , le comté de Namur 
à Philippc-le-Bon , duc de Bourgogne , 
qui fut reconnu par les états de la pro- 
vince, dans une assemblée générale, pour 
le vrai et légitime seigneur. La maison 
de Bourgogne posséda le comté jusqu’eu 
1477 , que Marie de Bourgogne épousa 
l'archiduc Maximilien. Alors, celte pro- 
vince passa avec le reste de la Belgique 
sous la domination de l’Autriche. — En 
1091 , LouisXIY, instruit des projets «lu 
duc d’Orangc et de ses alliés contre la 
France, résolut de prendre l’offensive et 
de débuter par un coup éclatant. Namur 
était regardée comme le plus fort rempart, 
non seulement du Brabant , mais encore 
du pays de Liège , des Provinccs-ünies 
et d’une partie de la Basse-Allemagne ; 
elle assurait la communication de toutes 
ces contrées , et sa position , la rendant 
maîtresse desdeux fleuves qui venaient s'y 
confondre , lui permettait de s'opposer 
aux entreprises de la France contre el- 
les; la disposition du pays , la force de 
son château, pour ainsi dire comme im- 
prenable , ajoutait encore aux avantages 
de sa situation. Il résolut d'en faire le 
siège. Les troupes furent passées en re- 
vue le 21 mai IC92. Elles se composaient 
de 40 bataillons cl de 90 escadrons , plus 
une armée d'observation sous les ordres 
du maréchal duc de Luxembourg. Vau- 
ban élailchargé des attaques. La ville fut 
investie le 54 , et le roi arriva le 50, sur 
les C heures du matin , devant Namur. 
La garnison était «le 9,280 hommes, for- 
mant 17 ri'gimcnls. Pour ne pas accabler 
les troupes de trop de travail , on n’atta- 
qua d'abord que la ville seule. La tran- 
chée fut ouverte «lans la nuit du 29 au 30 
mai. Le comte d'Auvergne , comme le 
plus ancien lieutenant-général, y monta 
la première garde. Le i juin , au matin , 
les assiégés demandèrent à capituler, 
après G jours d'une attaque, d’ailleurs si 
peu vive qu'il n’y eut jamais plus d’un 
batbillon à la tranchée. On n'eut même 
pas le temps de terminer les lignes de 
circonvallation. I.c 30, après la prise de 
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tout les ouvrages extérieurs du chAteau , 
son gouverneur, peu sûr de ses troupes , 
et ne comptant sur aucun secours , de- 
manda à faire sa composition à des condi- 
tions honorables. Le roi accorda sans 
peine toutes les marques d’honneur qu'on 
lui demanda , et , le lendemain, premier 
jour de juillet, la garnison défila en par- 
tie par la brèche, en partie par une porte. 
Elle était d’environ 1,500 hommes en 12 
régiments ; le reste avait déserté , avait 
été fait prisonnier ou avait été tué. Pour 
de plus longs détails sur ce siège, on peut 
lire la relation qu'en a donnée Racine. 
Boileau a chanté la conquête de Namur 
dans une mauvaise ode. — Les Français 
se maintinrent pendant 3 ans dans Na- 
mur et y ajoutèrent de nouvelles fortifi- 
cations. Guillaume III (le prince d'O- 
range) l'investit le 3 juillet 1695. Le ma- 
réchal de Boufilers s’y était jeté la veille 
avec un renfort de troupes ; la garnison 
était de 14,000 hommes. Le siège fut très 
meurtrier. On donna 3 assauts en un jour 
contre la ville, qui ouvrit sa porte le 4 
août. Depuis , elle a été souvent prise et 
reprise par les Autrichiens, les Hollan- 
dais et les Français. Ses belles fortifica- 
tions furent démolies en 1784 par ordre 
de Joseph II. Aujourd'hui, elle a de bons 
ouvrages extérieurs des deux côtés de la 
Meuse et de la Sambre. Elle est défen- 
due par un château fort , bâti sur un roc' 
escarpé, en 1817, et qui occupe l’empla- 
cement d'une ancienne citadelle, beau- 
coup plus vaste que celle abattue par 
l'empereur d’Allemagne. — En 1793 , 
lors de la réunion de la Belgique à la 
France, cette ville devint le chef-lieu 
du département de Sambre-et-Meuse , 
qui a subsisté jusqu'en 1814. Au mois de 
juin 1815, le général Grouchy y livra 
un combat opiniâtre aux Prussiens. — 
Dans le principe , c.-à-d. vers l’an 990 , 
Namur n'occupait que le petit espace si- 
tué entre la Sambre et la Meuse. Le 
comte Albert I* r en agrandit l'enceinte, 
et Albert II , qui régna de 1018 à 1037, 
l'agrandit considérablement . A celte épo- 
que , elle avait déjà reçu de la comtesse 
Yolande le privilège de l'affranchissc- 

TOMK XXXIX. 



ment. Albert II donna aussi aux Namu- 
rois des lois dont le comte Gui fit une 
espèce de code en 1784. Guillaumc-le- 
Ricbe les revit en 1357 et en adoucit la 
sévérité. — La ville reçut un nouvel 
agrandissement, en 1415, sous le comte 
Guillaume II, qui lui donna l'étendue 
qu'elle a aujourd’hui.Auxv'et au xvt* siè- 
cle , elle fut ravagée par la peste, et cette 
cruelle maladie y enleva en 1455 25,000 
habitants, ce qui peut donner une idée 
de sa grande population à cette époque. 
Elle est aussi exposée aux inondations ; 
les plus funestes ont été celles de 1 147, 
1 175 et 1410. — En 1619, on y établit un 
mont-de-piété. O. M. C. 

NANCY ( Nanceium ), ancienne ca- 
pitale de la Lorraine, assez généralement 
considérée comme la plus jolie ville de 
France. 

Pitrn . treloo cunctia ben* nota aub in, 
Urbi«e«lct [irriguo quant lambit flumiite Murllia], 
Lrucenaea inter populos, grntomquc ««aagatn, 

Ac barrenae aoluin. 

Nancrjum vocat banc t eus Sncola , nomine quom!âiu 
Obaruro; verùm, geitls jim rabus et armi», 

Pcrcrlebr» , et quod nunc argrntea transeolal astre. 

{ P. Blasai X amenda libtr}, • 

I. Causes de la formation de Nancy , 
explication de son rôle; son histoire 
depuis le onzième siècle. 

C'est inutilement que l’on cherche- 
rait à Nancy des débris d’antiquités aus- 
trasîcnnes ou romaines, h plus forte rai- 
son gauloises ; car , loin de remonter si 
haut , le noyau même de cette ville n’é- 
tait pas encore formé sous les Carlovin- 
giens. A l’époque , en effet , dont il s'a- 
git, elle n'aurait pas eu de raison d'exis- 
tence, les populations descendues des 
Leuqucs et des Médiomatricicns ayant jus- 
qu'alors conservé d'habituelles relations, 
sinon de dépendance, au moins de clien- 
tellc , avec leurs anciennes capitales , et 
d'ailleurs la suprématie d’Aix-la-Clia- 
pcllc étant venue dominer sur le tout. 
Mais lorsque , qtcu après la création du 
royaume de Lothaire ou de la Loherrè- 
gne (855), ccs rapports leuquois et mé- 
diomalriques tombèrent en désuétude, 
au milieu du désordre universel , par sui- 
te des grandes invasions des Normands 
(870-990), puis des Huus-Abarcs (900- 
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0*0), et «le la fureur «les pierres civiles; 
lorsque, cliacun n'ayant plus songé pen- 
dant *0 ans qu'à sa sûreté particulière et 
. locale, Toul et Metz furent devenus de 
simples individualités , de petites répu- 
bliques douées d'un patriotisme étroit , 
qui finissait à quelques milliers de toises 
de leurs murailles ; lorsqu'en même temps 
la ville de Charlemagne , prise et pillée 
par les Ilarbarcs , eut cessé de faire sen- 
tir au loin son ascendant, l'état des cho- 
ses se trouva radicalement changé ; le 
pays restait acéphale. 11 chercha dès lors 
à se créer une tète ; il le chercha surtout 
après que le génie du fanieux Itrunon, 
frère «l'Othon-le-Grand , eut avec rai- 
son coupé en deux l'ancien royaume de 
Lolhaire, et formé , sous le nom de Mo- 
sellanc ou Ilautc-I.orraine ( 8S9), une 
nationalité bien conçue, bien distincte, 
qui réunissait tous les éléments de vie et 
de durée. La position de cette tête demeu- 
ra néanmoins long temps incertaine , à 
cause du choix , topographiquement vi- 
cieux , que la politique avait obligé de fai- 
re, pour premier ducdeMoscllane , d’un 
beau-frère de llugues-Capet , Frédéric 
de Bar, dont la résidence héréditaire se 
trouvait être sur la Meuse et l'ürnain , 
frontières de la Loherrègne à l’occident. 
Mais la famille de Gérard de Sainlois, 
dit d'Alsace , ayant enfin pris le sceptre 
ducal ( i 018), des conditions plus norma- 
les se trouvèrent remplies. Gérard et ses 
pures étaient nés dans les riches campa- 
gnes du comté de Vaudéiuont , au pied 
de la montagne historique de Sion , véri- 
table cœur du pays , centre sacré de scs 
traditions niilléuaircs ; cl l'on put dès 
lors prévoir que U Lorraine , sous celte 
race de princes, enfants de ses entrailles, 
ne tarderait pas à sc bâtir une capitale. 
— Cette capitale prit naissance, pour 
ainsi dire , toute seule. Ou ne saurait en 
assigner les commencements , ni dire à 
quelle époque précise les dues quittèrent 
ChàlenOis pour veuir faire de Nancy le 
siège de leur souveraineté. Mais , de 
bonne heure, du moins, le séjour leur 
en plut, car la femme de Thierri I ,r , fils 
de Gérard , et qui lui succéda eu 1070, 
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est déjà qualifiée , par le chroniqueur 
Alhéric, duchesse de Nancy ( duc issu de 
Aanceio). Ce nom u'était alors que celui 
d'un château situe près du village de 
Sl-Ditier ( aujourd'hui lioudonville ), et 
sur le terrain actuel des rues de la Sour- 
ce et de la Momiaie. Bientôt , avoisiné 
d'habitations, augmenté d’une église de 
prieuré , que firent successivement éle- 
ver Thierry, Simon et Matthieu (1 1 10- 
116à), ce château prit de l’importance ; 
et il était devenu un |>alais ( palntiam ), 
lorsqu’en 1288 Ferri III eu douua une 
grande partie aux dames dominicaines 
prèclicresses , dont le nom est resté à la 
place des Dames. — Comment et pour- 
quoi ce lieu fut-il préféré à d'autres ? la 
raison eu est simple, quoique pas un his- 
torien ne paraisse l'avoir comprise.- — 
Le beau vallon où vont sc perdre l'un 
dans l'autre, devant Frouart, les deux 
principaux cours d'eau de la Lorraine , 
la Moselle et la Meurlhe , n 'offrait au xi* 
siècle aucun espace large et libre qui 
pût inviter à y placer des constructions 
nombreuses. Épais abri des bêtes farou- 
ches, il était couvert tout entier par une 
des ailes de l'immense l'orèt de Hais, dans 
les verts fourrés de laquelle on rencon- 
trait peu de clairières , si ce n'est au- 
tour des romantiques donjons de Bouxiè- 
res et de Livrrdun. Mais, à deux pe- 
tites lieues du confluent , s’ouvrait un 
bassin vaste et fertile , propre au labou- 
rage, au commerce , à tous les dévelop- 
pements d'aisance que réclame une ville 
souveraine. Là , sur la limite des coteaux 
et des plaines, du pittoresque et de l'u- 
tile , de la région boisée cl de la région 
cultivée ; là , par la seule force des cho- 
ses, s'élevèrent les édifices de la rési- 
dence ducale. l’Iaeé au point de jonction 
de quatre anciennes couLrécs naturelles, 
le Baintois, le Scarponais, le Chaumon- 
tais et le Sauluois, Nancy représenta 
leur alliance ; il représenta surtout la 
réunion de la Mcurlhc et de la Moselle, 
et les senliinrulsdes populations répan- 
dues le long de ces deux rivières et de 
leurs affluents. Aussi fut-il dès l'origi- 
ne une idée grande et vraie , par cou- 
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séqncnt une idée forte. Si , comme on ne 
peut s'empêcher d’en être frappé , Nancy 
fut appelé, de bonne heure et long- 
temps, à jouer un rôle bien au-dessus de 
ce qu’annonçait la médiocrité de son en- 
ceinte; s’il a conquis , et s'il tient dans 
l’histoire un rang pour le moins égal h 
celui de Metz, ville cependant plus 
étendue , plus ancienne, et qui semblait 
devoir l’éclipser h tous égards , c'est que, 
depuis le x* siècle , Metz , renfermé dans 
scs remparts, et vivant d'une vie i> lui 
propre, Metz, constitué en cité dans 
toute la force du terme ( civitcu , ndic{) , 
était devenu indifférent, ou même hos- 
tile, aux intérêts généraux du territoire ; 
tandis que, jusqu’à la fin, Nancy fut 
toujours, au contraire, leur écho sym- 
pathique , leur fidèle organe , et leur 
champion dévoué. C'est qu’en un mot , 
et malgré la juste célébrité des institu- 
tions messines au moyen âge, Metz n'é- 
tait l'expression que de lui-même , tan- 
dis que Nancy, moins considérable com- 
me ville , était /’ expression de tout un 
pays. Ce seul mot , qu’on ne trouve nul- 
le part, suffit pour éclaircir bien des cho- 
ses : il est la clé de l'histoire de Lorraine. 
— Revenons aux accroissements de Nan- 
cy. Le brillant Raoul , fils de Ferri IV, 
abandonnant la portion de palais conser- 
vée par Ferri III, s’en fit bâtir une autre 
(1335-1345), qnioccupait l’emplacement 
actuel d’une parlie des jardins de la Pré- 
fecture , vers la Pépinière. C’est lui aus- 
si qui fonda sur le terrain de la petite 
Carrière et de son hémicycle la belle 
collégiale de St-G corges (1339), glorieux 
monument national , que Stanislas a fait 
disparaître avec tant d’autres. Sous Jean 
I» r , vers 1389, on construisit à l'oppositc 
de la porte Sl-Nicolas , nommée plus tard 
Porte Royale, la porte de la Craffe (No- 
tre-Dame), si remarquable par scs deux 
tours , et l’on comprit dans l'enceinte 
des fortifications les rues des deux Bour- 
pels. Alors , Nancy se trouva renfermer 
à peu près tout cc qu’on nomme aujôur- 
d'hui la Ville-Vieille ; et telle était son 
étendue, lorsque fut livrée sous ses mu- 
railles, en H 07, la-bataille dite de Cham- 



pion culte , oh Charles II , attaqué par 
les troupes du duc d’Orléans et de nom- 
breux alliés, les mit en déroute, fit pri- 
sonniers le maréchal du duché de Luxem- 
bourg, les comtes deSalm , deSarbntck et 
de Snrverdcn, principaux chefs des confé- 
dérés , et put le soir , dans sa capitale , 
les inviter, comme ses captifs et scs hôtes, 
au souper qu’ils avaient osé commander 
par défi ; croyant bien se le faire servir 
en vainqueurs. — De 1430 à 1473, l’his- 
toire spéciale de Nancy présente peu de 
faits mémorables, les princes lorrains de 
la maison d’Anjou ayant rarement pris 
le centre de la Moscllane pour théâtre de 
leur activité. C'est à l’avéncmenldcRené 
de Vaudémont , héritier du vrai sang de 
Lorraine , que recommence l’intérêt. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail 
de la guerre fameuse qui a fourni à Pierre 
de Rlaru le sujet de sa Nancéide , guer- 
re dont les pages de M. de Barante ont 
popularisé la connaissance , au moins ap- 
proximative , et que vient de raconter 
bien plus fidèlement M. Htigucnin jeu- 
ne , dans une excellente monographie. 

On sait comment René II, dont les su- 
jets avaient reçu, en pleine paix, des 
soldats de Charles-le-Téméraire mille 
offenses restées impunies , brûlait , mal- 
gré l’extrême inégalité des forces , de se 
mesurer en bataille avec ce prince , sur 
qui la raison n'avait aucun empire ; com- 
ment , après des réclamations inutiles, il 
osa lui envoyer devant Netiss le gant du dé- 
fi , encouragé qu'il était à cettcpérilleuse 
provocation par Louis XI , qni , de sa pro- 
pre bouche , lui avait promis assistance 
contre ce formidable adversaire ; com- 
ment, tont h coup , le roi de France, ache- 
tant atout prix le plaisir de ponvoir mettre 
à mort le connétable Saint-Pol, manqua 
sans pudeur à sa parole , et laissa son jeu- 
ne allié en butte à toute la fureur du 
puissant duc de Bourgogne (1475), qui 1 * 
marcha sur Nancy, dont on ne put l'cm- 
pêchcr de s’emparer momentanément , 
mais dont les Lorrains se remirent en 
possession l’année suivante ; comment 
enfin, l’obstiné successeur de Philippc- 
le-Bon étant accouru furicuï recom- 
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menccr le siège de cette place (H 76), les 
Suisses viurent prêter secours à llcné , 
leur noble compagnon d'armes , pour lui 
payer leur dette de Morat, et l'aidcrent 
à rentrer dans sa ville ducale, sous le 
plus bel arc de triomphe où prince ait 
jamais passé , sous un arceau composé 
desosde tous les animant immondes dont 
avaicut mieux aimé se nourrir les malheu- 
reux habitants de Nancy que de ne pas 
pousser jusqu’au bout leur héroïque dé- 
fense. La déroute des Bourguignons fut 
complète ; Charles , tué au fort de la mê- 
lée ( 5 janvier 1477), fut transporté dans 
les remparts ennemis , où il reçut avec 
magnificence l'hospitalité de la mort. 
Soixante-et-dix ans après, l'empereur 
' Charles*Quint ayant fait redemander aux 
Nancéïens le corps de son aïeul, leur 
générosité n'hésita pas à le lui rendre; 
'mais le tombeau vide subsista, chargé 
d'inscriptions glorieuses.. , jusqu’à l'épo- 
que où des mains trop vantées s’attachè- 
rent , sous mille prétextes , à détruire un 
à un tons les souvenirs patriotiques de la 
Lorraine ( 1742). Une demi-colonne, 
surmontée de la croix nationale à deux 
branches, indique, au milieu de l'étang 
St-Jean , la place où succomba le vain- 
queur de Gand , de Liège et de Mont- 
lhéry. C'est là , avec la tapisserie de sa 
lente, conservée à la cour royale , et avec 
les restes du pave noir de l'hotcl de Rcnnel 
(ancienne maison de Georges Marque), 
que furent accordés à sa dépouille de 
pompeux honneurs funéraires, l'unique 
témoignage local , encore existant, d'un 
événement du premier ordre , qui chan- 
gea la face de l'Europe. — Le palais de 
Raoul ne pouvait plus suffire à l’impor- 
tance de la cour de Lorraine , depuis que 
les descendants de Gérard d'Alsace 
avaient acquis , outre la possession réelle 
du duché de Bar, des seigneuries de 
Joinville et d'Harcourt , et des comtés 
de Blâmont, d'Aumale et d'Elbceuf, les 
grands titres honorifiques de rois de 
Hongrie , d’Aragon , de Sicile et de Jé- 
rusalem. René 11, dans les dernières an- 
nées de son règne (1502), fit jeter les 
fondements d’un autre édifice plus vaste, 



dont la position principale n'a pas con- 
sidérablement changé depuis, et qui, s'ap- 
puyant, pour sommet d'angle, sur la cha- 
pelle ducale de St-Georges , étendait en 
équerre ses deux ailes , l'une le long de 
la grand' rue jusqu'aux Cordeliers, l'autre 
de manière à former U fond de la Car- 
rière , place alors destinée aux carrousels 
et aux jeux chevaleresques. Continué par 
ses successeurs , notamment par le brave 
et bon duc Antoine ( 1508-1544 ) , à 
qui l'on doit la salle des Cerfs et l'élé- 
gante Porterie , ce troisième palais est 
celui dont Callot nous a laissé une vue 
prise du côté des jardins ; celui où Louis 
XIV et la reine, venus en 1073 avec 
leur double suite , se déclaraient • aussi 
bien ou mieux logés qu'au Louvre « ; 
celui enfin où , dans des bâtiments à pré- 
sent détruits, sc trouvait l’imposante 
salle de parade , destinée à l'érection du 
catafalque des souverains. Car ricu n’é- 
galait en Europe la majesté de leur con- . 
voi funèbre : nous pouvons encore en 
juger , non seulement par les récits offi- 
ciels , mais par les gravures du temps ; et 
l'on disait , en façon de proverbe , que 
les trois plus belles cérémonies à voir au 
monde étaient le couronnement d'un 
empereur d'Allemagne à Francfort, le 
sacre d'un roi de France à Reims, et 
l’enterrement d'un duc de Lorraine à 
Nancy. — A la différence de la Ville- 
Vieille , qui s’était formée peu à peu , la 
Ville-Neuve , conçue d’un seul jet et sur 
un dessin régulier, fut bâtie en moins de 
40 ans. Charles III, dit le Grand, di- 
gne petit-fils du duc Antoine , avait su, 
comme ce prince , par un mélange de 
force et de sagesse, maintenir dans ses 
états , au milieu des guerres de religion 
dont l'Europe était embrasée , l'ordre, la 
richesse et la paix. Il commença en 1580 
à réaliser son projet , et de son vivant 
(1607), il put voir cette œuvre presque 
terminée. Henri ( 1608) en poursuivit 
l'achèvement, et , vers 1618 ou 1620 , il 
ne restait plus rien à faire , sinon quel- 
ques embellissements , postérieurs au 
plan primitif : par exemple , les façades 
uniformes qu'on voulait donner à la 
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grande place ( marché actuel ) , devant 
un hôtel de ville qui n’cxiste plus , et la 
fontaine monumentale qu'on se proposait 
d’y élever, surmontée de la statue éques- 
tre du fondateur Charles III. — Alors , 
Nancy, heureux et florissant, atteignit un 
très haut point de splendeur. Capitale de 
la Lorraine et du Barrois , résidence de 
ducs royaux , qui , n'étant vassaux de la 
France ni de l'Allemagne , ne relevaient 
que de Dieu et de leur e'pe'e, il renfer- 
mait, à côté d'une noblesse illustre, ver- 
tueuse et justement considérée, une 
bourgeoisie laborieuse et intelligente. 
La religion et les moeurs y brillaient du 
plus pur éclat; les arts y étaient cultivés 
avec ardeur; l'industrie s’y développait 
dans une foule de manufactures. Au de- 
dans , on admirait ses rues tirées au cor- 
deau, chose encore si peu commune à 
celte époque ; au dehors , quatorze bas- 
tions gigantesques , décorés d’ornements 
en sculpture , et liés par de longues cour- 
tines , formaient la ligne de son encein- 
te , que protégeaient des ouvrages avan- 
cés ; et cet ensemble de beaux et bons 
remparts, chef-d'œuvre du célèbre in- 
génieur militaire Orphée de Galéan , en 
faisait la plus forte place de l’Europe. — 
Henri mourut (1624), ne pouvant mal- 
heureusement s’empêcher de laisser la 
couronne à l'ainé de ses neveux, à l’époux 
de sa fdle Nicolle, au trop fameux Char- 
les IV. Ce prince, doué de rares talents 
pour la guerre , mais léger , sans aplomb 
et sans politique , détruisit par cinquante 
années d'imprudences l'édifice de gran- 
deur que ses pères avaient élevé, et qui 
continuait à s'accroître. L'origine de 
scs infortunes fut d’avoir chaudement 
embrassé les intérêts de Gaston d’Or- 
léans, auquel il accorda même en ma- 
riage sa sœur Marguerite. Par-là, il 
s'attira tellement l'inimitié du puissant 
cardinal qui gouvernait Louis XIII qu'on 
vit arriver en 1033 devant Nancy l'ar- 
mée française , commandée par le roi en 
personne. On avait persuadé an monar- 
que qu’il allait réduire celte ville com- 
me la Rochelle, quoique rien ne fût 
moins assuré; car c’était un Lorrain 



(Thiriot) qui lui avait fait conquérir la 
fière citadelle du protestantisme , et cette 
fois, au contraire, tous les Lorrains 
étaient contre lui. Nancy, solidement 
fortifié , défendu par des soldats fidèles et 
par une artillerie bien servie , tint les 
Françaisà respectueuse distance. La mau- 
vaise saison approchait ; les secours al- 
laient arriver ; et Louis , quelque affront 
qu’il en éprouvât , était sur le point de 
lever le siège, lorsque Richelieu, à qui 
tous les moyens paraissaient bons pour 
réussir, le tira d’affaire par un men- 
songe suivi d’une violation du droit des 
gens. Le prélat-ministre alla trouver 
dans les Vosges le duc Charles , et , l’a- 
menant avec adresse à signer des préli- 
minaires de paix , fit tant qu'il l’engagea , 
par l'espérance de conditions meilleures, 
à venir s’expliquer avec le roi,luijurant 
qu’il serait toujours libre de se retirer , 
si les clauses exigées lui paraissaient in- 
admissibles. Charles IV se présenta sans 
défiance au camp de la Neuve-Villc (en- 
tre Jarville et Saint-Nicolas) , où le trop 
faible fils du Béarnais , après l'avoir af- 
fectueusement reçu , ne rougit pas de le 
retenir prisonnier, au milieu d'égards il- 
lusoires, et de lui arracher ensuite, à 
force d’instances , l’ordre d'ouvrir les 
portes de Nancy, pour y laisser faire une 
entrée, qu’à la vérité l’on présentait 
comme purement honorifique. Une hé- 
roïne enfermée dans la place , la prin- 
cesse de Phalsbourg , voulait, avec rai- 
son .qu'on ne tint aucun compte de cette 
dépêche d'un souverain réellement cap- 
tif; mais le marquis de Mouv, gouver- 
neur, crut devoir obéir à son maître : il 
ne pressentait pas à quel point les Fran- 
çais abuseraient de cette déférence. A 
peine introduits en assez grand nombre 
pour être devenus les plus forts , ils exi- 
gèrent qu’on mît bas les armes. La gar- 
nison trahie pleurait de rage. «AU! si 
nous avions su cela , s'écriaient les Lor- 
rains , le roi ne serait entré que par la 
brèche et sur nos corps. • Louis , indif- 
férent aux ignobles caractères du triom- 
phe qu’il venait de se procurer , osa bien 
proposer à Callol de consacrer par son 
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immortel burin eut odieux et lâche ex- 
ploit , tout comme s'il se Tût brî d'un fait 
semblable aux victoires de Sainlouge et 
AAunis, que le grand homme avait gra- 
vées. a Sire, lui répondit Callot, avec 
un regard foudroyant , je me couperais 
plutôt le pouce. • — Ayant dès lors l'en- 
nemi dans son sein , Nancy, réduit à l’im- 
puissance de prendre parla la lutte déses- 
pérée que le pays soutenait contre scs 
oppresseurs et leurs alliés allemands ou 
suédois , avec une constance inouïe , 
une bravoure, pour ainsi dire, fabu- 
leuse, Nancy, pendant iàans, n'eut plus 
d'histoire ; car ce n'en est pas une que 
celle de ces gouverneurs français, durs et 
vils concussionnaires, qu'on appelait les 
badins de la Lorraine. Cet horrible état 
de choses cessa lors de la paix des Pyré- 
nées (1600); mais les adieux devaient 
é'tre dignes du séjour : l'œuvre admira- 
ble de Galéau fut détruite de fond en 
comble , et l’on ne rendit au duc qu'une 
capitale démantelée. Toutefois , ses su- 
jets eu pleurs l'y reçurent avec ivresse 
(lUUi), et trouvèrent, au milieu de leur 
dénùmcnt, des moyens de le fêter en- 
core ; mais , sept ans après, surles plus 
frivoles prétextes, on s'empressa d'v ren- 
trer en armes, à l'aide de loua les avan- 
tages , de tous les postes qu’on s’était fait 
céder : car la retraite u'avait jamais été 
sincère (de honteuses lettres le prou- 
vent) j et s'il est vrai que la mobilité 
d'esprit de Charles IV contribuait , avec 
sa juste exaspération , à le rendre peu 
fidèle, le cabinet de France l'était encore 
bien moins à son égard. 11 se sentait trop 
coupable envers ce prince, il lui avait 
fait trop de mal , pour ne pas désirer de 
l'anéaulir. — Quand les combattants sont 
vingt contre un , les miracles de résis- 
tance ont leur terme : il faut Unir par 
succomber. La Lorraine , écrasée , ne 
bougeait plus ; mais son silence de mort 
déplaisait à Louis XIV, étonné qu'on 
pût rester insensible au bonheur de l'a- 
voir pour maître. Voyant donc qu’il lui 
restait à faire ht conquête des esprits , il 
crut n’avoir , |>our l’opérer, qu'à se mon- 
trerde près; il vint avec la reine s'établir 



quelque tempaà Nancy, dans tout l'appa- 
reil de sa cour (1873). Là, daignant s'hu- 
maniser avec l’élite de scs victimes , il ne 
négligea rien pour attirer à son service au 
moins quelques-unes des notabilités du 
pays; mais, quoi qu'il eut fait, pour y 
parvenir, des avances très peu ordinaires 
de sa part, il en fut pour ses frais de sé- 
duction. Ni l'appât des faveurs et des 
grâces, si puissant sur la noblesse d'a- 
lors , ni le désir , si naturel à des gentils- 
hommes ruinés , de se tirer de la misère 
où les avaient réduits des pillages et des 
exactions sans exemple , rien n'y fit. 11 
u 'y eut pus une seule défection dans tou- 
te la chevalerie lorraine , corps illustre 
et vraiment patriotique, dont lu fidélité 
coûteuse élaitd'aulanl plus méritoire que 
ses droits politiques avaient été mécon- 
nus et violés par le duc. Le f,rand roi 
partit de Nancy comme il était venu, 
sous y avoir trouvé un flatteur, encore 
moins une recrue : il avait rencontré 
des hommes. Habitué qu’il était aux ser- 
xiülés de Versailles , il ne pouvait reve- 
nir de sa surprise ; il eu laissa échapper 
le témoignage avec une sorte d’admira- 
tion ; mais ce bon mouvement n’alla pas 
chez lui jusqu’à la résolution d'être jus- 
te , et de rendre à l'indépendance , sous 
leur légitime souverain, les ciioyeus 
d'une nation qu'il avouait si digne de sou 
estime. Plus tard même , quand Otaries 
IV, enfermé sous la tombe, ne prêta plus 
à son usurpation la moindre apparence 
de motif ( 1075), il se montra tout aussi 
pleinement inique envers le sauveur de 
Vienne et le vengeur de la chrétienté, 
le magnanime duc Charles V, avec le- 
quel il pouvait se réconcilier d'un mot , 
mais dont il aima mieux, seul en Luro- 
pe, affecter de ne pas reconnaître les 
droits , afin de pouvoir continuer d'ac- 
caparer son héritage ; sauf à prononcer , 
quinze ans après, à la nouvelle de la mort 
du héros lorrain , ces paroles stériles t 
« Je viens de perdre le plus grand , le 
plus sage cl le plus généreux de tous mes 
ennemis. • — Ce que l'équité n’avait pu 
obtenir de Louis XIV, la nécessité le lui 
imposa au traité de iUswick (1097). Alors 
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enfin , à quelques places près, silures sur 
la Meuse, au-delà de Verdun , il resti- 
tua les possessions séculaires du sang de 
Gérard d'Alsace et de René d'Anjou , 
mais en faisant raser encore la majeure 
partie des fortifications de Nancy ; car , 
après les avoir détruites pour les ducs 
(1600) , son ambition s'étant accrue , il 
les avait , en I67Î , relcvérsà son profit. 
— Léopold arriva d’ Allemagne, où il 
était né dans l'exil. Personne ne l’avait 
encore vu ; tout le monde le connaissait. 
Au-devant de lui s'élancèrent hommes, 
femmes , enfants , vieillards , ce qui res- 
tait debout des populations décimées. 
Dans cet enthousiasme touchant , électri- 
que , irrésistible , le sol même sembla s'é- 
mouvoir; et les voûtes des deux mille égli- 
ses de la Lorraine et du Burrois vibrèrent 
comme sous un tonnerre aux chants uni- 
versels, et si long-temps désirés avec lar- 
mes , du Domine satvum foc Ducem. Le 
10 novembre 1608 , Nancy fut témoin de 
l’entrée du jeune prince , et , bientôt 
après (avril 1700), de celle de son glo- 
rieux père. La Providence avait refusé à 
Charles V, tant qu'il avait possédé la cou- 
ronne , de revoir la ville de scs aïeux : il 
y revint du moins, comble d'honneurs , 
au fond d'un cercueil triomphal; il y re- 
vint , rapportant pour richesses aux pro- 
vinces qu'il avait lantaimées , la renom- 
mée européenne de ses vertus , de ses 
victoires , et les drapeaux conquis par 
l'épée lorraine sur les formidables armées 
du grand-seigneur. — Alors commença 
cet âge d’or de 30 années, qu'on nomme 
le règne de Léopold ; règne dont nous 
omettrons le détail , parce qu’il fournirait 
trop à dire ; règne d'une félicité , d'une 
perfection idéale , auquel il est difficile 
de rien trouver de com|>arablc dans l'his- 
toire , et dont l’esquisse , tracée par une 
main célèbre et presque contemporaine, 
forme la plus bello page peut-être que 
Voltaire ait jamais écrite. — L' Antonio 
ferma les yeux ( 1738 ),mait il laissait son 
Marc-Aurèle ; cl déjà l’on s'applaudissait 
de retrouver tout entier Léoi>old dans le 
vertueux François 111 , qui lui avait suc- 
cédé. On rêvait un avenir immense de 



bonheur et d’illustration... Hélas! on ne 
se doutait guère que, si florissante en 
apparence , la nation fût à la veille de 
mourir : il en était ainsi pourtant. Apre* 
six cents années de vie propre et indé- 
pendante, qu’avait suivies plus d'un de- 
mi-sièclcd'incroyables souffrances, cou- 
ronnées enfin par 36 ans de consolations 
suprêmes, terrestre récompense et juste 
auréole de son martyre, la Lorraine se 
trouvaitarrivéc , sans le savoir , au terme 
de son héroïque existence. Restée pru- 
demment étrangère à la guerre de 1733, 
elle n'avait pu être victime des querella 
des potentats : elle le devint de leur ré- 
conciliation. Dans cette guerre entre- 
prise par Louis XV pour assurer à son 
beau-père Stanislas le sceptre de Polo- 
gne, la France, qui n'avait pu atteindre 
son but , avait néanmoins accru son as- 
cendant : deux de scs vieilles célébrités , 
Villars et Berwick, lui avaient fait ob- 
tenir des succès qu’il fallut songer à lui 
payer. Or, on jugea que le plus sûr moyen 
de s’arranger aisément avec elle , et de 
la rendre facile et coulante sur une foule 
de points , serait de lui accorder l’objet 
de sa convoitise la plus tenace , les du- 
chés de Lorraine et de Bar. Lui cédant 
donc ce qn'on n’avait nul droit de lui cé- 
der, c.-k-d. le bien if attirai, on lui offrit 
d’assurer à Stanislas , en échange de la 
Pologne, les deux duchés dont l’acquisi- 
tion étaitdevenucpour Iccabinetdc Ver- 
sailles une idée fixe, avec promesse qu’à 
la mort de ce roi , ils passeraient à Louis 
XV, époux de sa fille unique. Quant au 
duc de Lorraine , dont les étals servaient 
ainsi de gage à la paii générale, on lui 
réservait , il est vrai , sans parler du scep- 
tre toscan des Médicis , la plus noble in- 
demnité possible , la main de la belle 
Marie-Thérèse , héritière de Bohême et 
de Hongrie , et l’espérance du diadème 
impérial. Il hésita six mois, cependant, 
à conclure nn si magnifique échange ; 
car il allait y perdre Nancy. — Mais* 
quel moyen possédait-il de résister? La 
France et ses alliés exigeaient; l’Alle- 
magne et ses alliés cédaient. Seul contre 
la volonté de l’Europe entière, devait-il. 
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pouvail-11 en appeler à l'amour de ses su- 
jets fidèles , qui , sans doute , auraient 
encore essayé des prodiges, et seraient 
morts avec joie pour leur inaitre , mais 
qui ne fussent point parvenus à lui con- 
server le sol paternel , même en sc fai- 
sant tuer jusqu'au dernier! Il fallut donc 
sc taire et souffrir , et se résigner à l'é- 
lévation ; mais François III pleura sa fu- 
ture grandeur, comme un autre eût pleu- 
ré sa chute. Et pourtaut , le nom d'em- 
pereur , multiplié , vulgarisé depuis , était 
alors unique sur la terre : il se liait à des 
idéesd'un ordre sublime, dont l'équiva- 
lent n'ciiste plus. Siège auguste de la pré- 
sidence des peuples chrétiens , premier 
poste laïque de l’univers , le trône où 
devait monter la maison de Lorraine 
dans la personne de François III n'a- 
vait point encore perdu son caractère 
$ icré : c'était toujours le trône des Césars, 
et le saint empire romain. — Abrégeons. 
Il ne faut pas peindre le départ de la fa- 
mille ducale , et les scènes du désespoir 
populaire : ces tableaux seraient trop dé- 
chirants. Le 21 mars 1737, les commis- 
saires de Louis XV et du roi de Pologne 
prirent possession de Nancy, cl Stanislas 
y vint le 9 août suivant. L’accueil qu'il y 
reçut fut convenable , mais froid ; comme 
il en paraissait péniblement frappé , les 
magistrats osèrent lui en expliquer la 
cause, et lui montrer, avec dignité, 
combien il aurait à faire pour remplacer 
les princes auxquels il succédait, et pour 
mériter un jour des regrets pareils à 
ceux dont la trace ne pouvait sc cacher 
même à ses yeux. Le roi fixa sa demeure 
aucliàtcau de Lunéville ; mais il s’occu- 
pa constamment de sa capitale : il y plaça 
le centre de beaucoup d'établissements 
utiles ou charitables. Réalisant une idée 
de Léopold , qui avait formé le projet de 
joindre à son académie des beaux-arts 
une académie des sciences et des lettres, 
II y institua , en 1 7 ô I ,.la société Savante 
h laquelle on donne généralement son 
nom : dès l'année précédente , il y en 
avait créé le germe, autour d’une biblio- 
thèque publique. Ses architectes surtout 
opérèrent,* jNaucy, par scs ordres, des 



embellissements nombreui.il rcnouvella 
Bon-Secours, il fit bâtir la pçrte Sainte- 
Catherine , la porte de Toul , la place 
d'Alliauce, et enfin , pour œuvre plus 
remarquable , la place Royale , avec ses 
foutaiues et son arc de triomphe. Ache- 
vant aussi de régulariser la Carrière, il fit 
donner au palais du Gouvernement son 
entrée actuelle , au milieu de deux hé- 
micycles. Il lui fallut , à la vérité , pour 
cela , démolir la belle façade , ouvrage 
de Hoffrand ; mais un tel scrupule ne 
pouvait l'arrêter : au contraire , car Sta- 
nislas n’aimait pas moins à renverser 
qu'à construire. En peu d'années ’ toutes 
les œuvres de l'art et du patriotisme lor- 
rain , la collégiale de Raoul, l'hôtel de 
ville de Charles III , les beaux perrons 
des jardins de Henri et leurs imposan- 
tes statues, la Malgrange de Léopold, l'ad- 
mirable salle d'opéra que ce duc avait fait 
élever sur les dessins du Bibiane, et dont 
les machines étaient sans égales dans leur 
temps.., tout cela péril, sous les coups d’un 
vandalisme doucereux. Non que le roi 
ne fût équitable et sage, ami du bien de 
ses nouveaux sujets ; non qu'il ne fit preu- 
ve , envers les hommes , d'une justice 
qui lui manquait envers les pierres; mais, 
zélateur méticuleux des intérêts de U 
puissance à laquelle il devait son trône , 
il regardait comme une bonne fortune , 
pour elle et pour lui, chaque nouvelle oc- 
casion d'effacer les nobles souvenirs d'un 
passé dont il eut toujours la faiblesse de 
ressentir quelque peur. Mieux conseillé, 
il aurait pu tout à la fois consen’er et 
fonder; à ce rôle plus intelligent, il au- 
rait acquis plus de gloire. — Du reste , 
sans tomber dans l’erreur vulgaire qui , 
grâce au soigneux charlatanisme em- 
ployé long-temps par la Franco, a fini 
par faire croire aux badauds que tout 
date à Nancy du roi de Pologne, et que 
rien de beau n’y existait avant lui , il 
convient de rendre de légitimes homma- 
ges à ce prince , surnommé à bon droit le 
philosophe bienfaisant , et dont les ac- 
tes peuvent justifier, en majeure partie, 
la réputation qu’on lui a faite. Son règne 
n'égala sans doute, ni pour l’éclat, U 
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vraie grandeur , la mâle et digne Indé- 
pendance, ni même, quoi qu'on en dise, 
pour le bonheur matériel des peuples, le 
merveilleux règne de Léopold :les rayons 
de l'astre lorrain s'étaient couchés en 
1727 , et l’époque de Leczinski ne pou- 
vait être et ne fut autre chose qu'un ma- 
jestueux crépuscule : ce monarque , ce- 
pendant, fut vivement regretté. Il mé- 
ritait de l’ctre pour scs vertus ; il l’eût 
encore été sans elles , et par une puis- 
sante raison : c’est que sa fin était la fin 
de tout; c'est que le bandeau souverain 
tombait du front de la ville de Nancy 
(1760). Avec François III s’était envolée 
la nationalité réelle; avec Stanislas s'éva- 
nouissait la nationalité titulaire , et jus- 
qu'au rêve de la patrie. — Une fois la 
Lorraine privée de son existence autono- 
mique, une fois que , rangée pour jamais 
parmi les provinces françaises, de tout 
son patrimoine de gloire il ne lui resta 
que son nom. ..(dernière consolation qui 
même devait bientôt lui être officielle- 
ment enlevée), Nancy, malgré quelques 
restes d'acquisitions matérielles , comme 
l'achèvement du quartier Saintc-Calhc- 
rinc (1768), l'érection du bâtiment de 
l'université ( 1770-1784) et celle de la 
porte Stainville (1785), tendit peu à peu 
à se rapprocher de la classe des villes or- 
dinaires. Néanmoins, tant qu'il demeura 
reconnu capitale d'une province sinon 
d’un état , sa décadence fut à peine visi- 
ble : il lui restait en effet bien des sour- 
ces de prospérité. Son antique et riche 
arisocralie , qui n'avait point cessé de 
l’habiter; scs nombreux établissements , 
administratifs, judiciaires ou scientifi- 
ques , que l'on n'y avait pas détruits ; ses 
états-majors d'élite , et le brillant per- 
sonnel des régiments privilégiés qu'on 
lui donnait pour garnison ; mille causes 
contribuaient à lui laisser, avec tous les 
dehors du luxe, l’avantage plus précieux 
d’une civilisation distinguée, d’une élé- 
gance de mœurs et de langage qu'auraient 
inutilement essayé de chercher ailleurs, 
hors de Paris et de Versailles , les hom- 
mes habitués à la délicatesse des senli- 
timents et des formes , et rendus diffici- 



les à cet égard par un long commerce des 
sociétés choisies. — Toutes ces marques 
de suprématie disparurent à la fois , sous 
le nivellement de 80. Inévitable peut- 
être , mais triste pourtant à observer , le 
mouvement de la révolution , qui eut 
pour effet général d'aplatir , d'annuler , 
d'effacer, au profit de Paris seul, tous 
les centres d'activité de la France , fut 
proportionnellement plus fatal à la ville 
de Nancy qu'à tout autre , parce qu’il y 
rencontra debout plus de vestiges de 
force et d'intelligence , plus de choses 
encore saillantes , et par conséquent à 
briser. Faisant crouler en un moment 
toutes les institutions utiles ou célèbres 
qu'elle avait conservées , la rabaissant 
jusqu'au rang misérable de chef-lieu de 
département (1790), il dispersa sans re- 
tour sa population dorée, frappa d'une 
subite impuissance sa génération de sa- 
vants et d'artistes , et mutila jusqu'à ses 
monuments (1792), objets de la colère 
imbécille des bataillons de Marseillais. 
Nancy, pourtant, ne montra rien d'hostile 
au nouveau régime, qui lui faisait éprou- 
ver tant de pertes, et ne devint contre 
lui le foyer d'aucune tentative rétrogra- 
de. Loin de là , si l'on y fut à peu près 
d'aceord pour blâmer, non seulement les 
crimes, mais les désordres , on n’y fut 
guère moins unanime pour se joindreà la 
foule entraînante des partisans delà gran- 
de réforme qui s'opérait en France. Sa- 
crifiant au bien public et présumé le bien 
local et certain , on s'y laissa aller de 
bonne grâce à l’enthousiasme presque 
universel. Cet élan généreux devint sur- 
tout remarquable, dès que l'étranger vou- 
lut s'interposer dans nos discordes , et 
que la question politique se changea en 
une question de guerre ; car aussitôt 
Nancy, donnant l'exemple aux départe- 
ments lorrains , leur communiqua cette 
vive impulsion belliqueuse qui fit sorti 
en un instant, rien que de la Meurthc 
et des Vosges , vingl-buit bataillons de 
volontaires , dont l'ardeur constante , 
infatigable jusqu'à la chute de l'Empire, 
fut accompagnée de tels succès qu'à la 
paix de 1815, qui ramena , chacun dans 
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ici foyer* , celle ville se trouva comme 
peuplée d'officiers- généraux ou supé- 
rieurs, aussi nombreux que scs pavés.— 
Du reste , depuis sa réunion à la France, 
elle n'a plus été le liiéàlrc que d'un seul 
événement proprement dit, lequel en- 
core ne l'intéressait que d'une manière 
indirecte: l 'affaira île ÏSancy , comme 
On l’appelle (31 août 1700), querelle pu- 
rement militaire , combat livré dans ses 
rues, entre trois régimeuls que l'instiga- 
tion des clubs avait poussés à la révolte, 
et les troupes restées hdcles à la monar- 
chie constitutionnelle. Plus lard, il ne 
reste à citer, dans les annales de Nancy, 
que deux importantes solennités natio- 
nales, véritable clôture de son histoire, 
l’une, la réintégration’ sous les marbres 
du caveau ducal , aiu Cordeliers, devant 
les commissaires extraordinaires de Fran- 
ce et d’Autriche (1830), des ossements 
des princes de Lorraine, pompeusement 
rapportes à leur tombe , du lieu oit les 
avaient fait jeter en 03 quelques fougueux 
imitateurs des saturnales de Paris; l'au- 
tre (1831), l'érection de la statue du roi 
de Pologne, aux frais des trois départe- 
ments lorrains, et en présence de leurs 
députés. De ces deux fêles commémora- 
tives , si la seconde , quoiquo intéres- 
sante, a paru généralement moins ani- 
mée, moins colorée que la première, il 
ne faut pas, comme on l'a fait, en aller 
chercher la rausc dans la différence de 
leurs dates et des gouvernements sous qui 
elles ont eu lieu, mais bien dans la natu- 
re même des phases historiques quelles 
se trouvaient représenter. L’une de ces 
cérémonies, celle de J82G ou des ducs, 
était l'ombre d'une réalité ; l’autre, celle 
de 1831 ou de Stanislas, n'était que l'om- 
bre d'une ombre. 

IL Géographie, topographie, statisti- 
que , hommes et lieux célèbres ; in- 
dustrie et caractère des habitants. 
Naucy , dont la longitude est de 33 » 
41’ 33" , a pour latitude 48® 41’ 28”. Sa 
température , d'après celle élévation du 
pôle , ne devrait en aucune façon diffé- 
rer de celle de Paris. LlVcctivcmcul , en 
été ,.ellc est pour k moins égale à celle 



dernière; mais en hiver et au printemps, 
le voisinage de la rliainc des Vosges y 
maintient souvent le thermomètre è une 
couple de degrés au-dessous. Du reste, 
élastique et léger, l'air y est comme les 
eaux , d’une pureté remarquable. Aussi 
les plus redoutables épidémies ne font- 
elles jamais qu' effleurer ce séjour salu- 
bre , où les exemples de longévité s’ob- 
servent en grand nombre. — Géographi- 
quement parlant, le chef-lieu de la Meur- 
the n'est baigné que par la Meurlhc seu- 
le ; moralement , comme nous l'avons 
dit , il se trouve assis au confluent de 
ccttc rivière et de la Moselle; car Nancy 
n'est autre chose que Frouart, reculé de 
deux lieues pour se trouver établi sur un 
lcrruin plus vaste et plus commode. — 
Sa position est ravissante. Au sortir do 
la gorge pittoresque où s'enferme l'opu- 
lcut village de Chnmpigneullcs ; oii Mar- 
ché ville se suspend dans les bocages, 
comme le nid caché d'un oiseau , tandis 
que Malzévillc , en face , avec scs |>am- 
pres et ses cerisiers, se montre à nu com- 
me une bacchante au bas de sa côte aride, 
admirable repoussoir de tant du verdure, 
Nancy prend naissance h un quart de 
lieue des délicieuses croupes de lloudon- 
ville, coteaux heureux , tout murmurants 
d'eaux vives , et dont le fier panache de 
forêts vient presque ombrager ses fau- 
bourgs. Tandis que , des pôles hauteurs 
de Dommnrlcmont, le terrain s'abaisse 
en ondulations à gauche vers Saulxurcs 
et la Lorraine allemande; tandis qu'au 
centre, et par cette belle prairie de Tom- 
blaine , le New-Market du pays, l'oeil 
découvre , au bout d'un riche horizon, la 
basilique bleuâtre de Saint-Nicolas de 
Port , à droite , la masse énorme des bois 
de liais , coupés encore aujourd'hui de 
ravins suuvagcs que n'ont pas entière- 
ment abandonné les Chevreuils et les san- 
gliers, vient pendant deux lieues, sur le 
ciel, couronner de sa lisière d’émeraude, 
comme d'un maguihque diadème, l'am- 
philhéâlrc de champs et de vignobles, 
entre-mèlés de jardins , de parcs , do 
maisons , de clochers , de tourelles, qui, 
depuis la côte de Toul et l'antique ha- 
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mean de Làcbou, s’étend par Maréville, 
Villcrs, Brabois , le Moutet , Vandœuvrc 
et Montanbam, jusqu’à Ludres, et ne finit 
qu'à la porte décuuianc du camp d'Afri- 
que , au sommet des roches de Al esse in , 
dont le pied plonge dans la Moselle. D’in- 
nombrables habitations champêtres, dis- 
persées au loin alentour, animent tous 
les environs , complètent le tableau , et 
donnent à la ville uuc physionomie par- 
ticulière; on les y compte par centaines 
et de toutes les classes , depuis la cabane 
du maraîcher ou le pavillon du petit bour- 
geois fleuriste, jusqu’à l’élégante maison 
de campagne, dont les allées sablées se 
perdent dans les bosquets et les pelouses, 
comme Montaigu, Remicourt ouSainlc- 
Marie. Il faut d'ailleurs ranger parmi 
les dépendances de Nancy, Clévant.Pom- 
pey, lliculouard , et tout ce paradis ter- 
restre qui s'étend vers l’onl-u-Mousson ; 
il faut y mettre aussi la superbe char- 
treuse de Bosservilic, consolée depuis 
deux ans par le retour des disciples de 
saint Bruno , la riante abbaye de Fla- 
vigny, le fameux haras de Rosières, et l’é- 
cole d'agriculture, si connue, que M. 
Dombaslu préside à Rôvillc ; à Rdvilic , 
près du château de fées que s'était bâti 
sur la colline de Neuviller le chancelier 
la Galaizièrc, et non loin des tours priu- 
cières de Craon , noble relique féodale 
parfaitement conservée, où, dans un jour 
de souvenir et de fête, les Beauveau pour- 
raient venir encore arborer leur vieux 
paunoncet. A voir ces charmants paysa- 
ges , qui n'ont rien à la vérité de vos- 
gicn ni d’alpestre , mais qui présentent 
l'idéal de tout l'ornement dont parait sus- 
ceptible une nature douce et civilisée , 
prise en dehors des pays de montagnes, 
on s'étonne que plus de célébrité ne s'y 
soit pas attachée; on regrette que ces 
beaux lieux n’aient pas exercé plus sou- 
vent l'imagination des hommes qui leur 
ont dû les inspirations de l'enfance. N’a- 
vaicut-ils pas produit Saint - Lambert 
]K>ur les chanter, cl Claude le Lorrain 
pour les peindre? — Nancy, qui compte 
U3.UU0 habitants, pourrait être consi- 
déré comme le simple noyau d'uu groupe 



naturel de populations urbaines, dont la 
cohésion est très intense. Toul , Luné- 
ville, Saint-Nicolas et Pont-à- .Mousson, 
villes tout-à-fait voisines , liées à lui par 
une dépendance absolue et par des 
moyens de communication répétés à 
presque toutes les heures du jour, lui 
apportent pour ainsi dire leurs 28,000 
âmes, et font en quelque sorte monter 
son vrai chillre à 00,000. Niais, en le ré- 
duisnul aux trente-deux qu'il possède , 
les ressources , du moins, qu'y fournit la 
société né sont nullement bornées à 1a 
proportion que ferait supposer ce nom- 
bre, peut-être même un nombre double, 
On le conçoit sans peine, d'après des an- 
técédents distingués dont l'effet n’a pas 
pu totalement dis|>aruilrc. — Indépen- 
damment des anciens dignitaires ou fonc- 
tionnaires lormins, et des opulentes fa- 
milles titrées qui habitaient encore Nan- 
cy au premier janv. 1789 (il n’y a pas cin- 
quante ans) , il suffit de se rappeler les 
principales intitulions qui lui restaient 
alors : une cour souveraine de justice , 
dont le nom s’était changé en celui de 
parlement , et à laquelle on portait les 
appels de trente-six tribunaux baillia- 
gers, îfl en Lorraine, 10 en Bnrrois; 
une cour des comptes, un hôtel des mon- 
naies, un gouvernement de province, 
toujours exercé par un maréchal de 
France , ou par un duc et pair cordon- 
bleu ; un double état-major de place et 
de citadelle , composé de manière à ré- 
pondre à des garnisons choisies; une in- 
tendance civile , administrant par ses 
subdélégués trois départements d’aujour- 
d'hui ; une lieutenance-générale de po- 
lice , une maîtrise-générale des eaux et 
forêts, une florissante université, dont 
les quatre facultés avaient leurs chaires 
au complet; un collège de chirurgie, 
uuc société royale des sciences, lettres 
et arts ; une bibliothèque publique , un 
jardin botanique , un évêché-primatial , 
ayant pour conseil un chapitre noble , 
dont le roi de F'ratiec , en qualité de duc 
de Lorraine, était premier chanoine; 
sept paroisses, vingt-trois couvents, ur.e 
abbaye de bénédictins , un hôtel royal 
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de missions pour les campaniles , et une 
foule d'associations religieuses et chari- 
tables, dont le détail serait infini. — Sans 
avoir gardé , à beaucoup près , et sans 
pouvoir jamais recouvrer une splendeur 
pareille, Nancy n'est pas devenu, même 
à présent , une ville vulgaire et nulle. 
Voici les établissements qui , au sortir 
de l'orage révolutionnaire et depuis les 
premières années du siècle actuel , s’y 
sont conservés ou formés. — Pour toute 
la France : une école royale forestière, 
seule de son genre et de son nom, placée 
avec raison au milieu de la Lorraine , la 
contrée la plus verte encore, la moins dé- 
boisée qui nous reste. — Pour la 
partie orientale du royaume et pour 
les provinces rhénanes : la maison-mè- 
re de la congrégation de saint Charles , 
dont les sœurs, réputées les plus habiles 
de l'Europe dans le grand art de la bien- 
faisance , sont demandées avec instance 
au loin , jusqu’en Prusse et en Bohème. 
—Pour les ot ne départements du nord- 
est , vaste pays, qui s'étend de Bar à 
Strasbourg , cl de Thionvillc aux portes 
de Lyon : l'immense et fameux Marévil- 
Je , fondation de Léopold ; admirable 
Babel d’aliénés, regardée comme un hos- 
pice modèle. — Pour la même circon- 
scription undécimale : de belles courses 
de chevaux annuelles , avec distribution 
de prix aux frais de l'état. — Pour huit 
départements d" alentour : l'école de 
sourds-muelS, dirigée par M. Piroux, 
avec une rare distinction et d’étonnanls 
succès. — Pour cinq départements cir- 
convoisins : une école secondaire de mé- 
decine. — Pour quatre départements : 
le foyer de publication de la llcvue de 
Lonnine, fondée par M. Choley. — 
Pour les trois départements lorrains 
proprement dits (Meurthe, Meuse, Vos- 
ges), sphère habituelle et spéciale de l'ac- 
tion attractive de Nancy , qui demeure, 
quoi qu'on fasse , leur centre sous tous 
les rapports : une cour d’appel , mainte- 
nant cour royale; un rectorat, ou ce 
qu'on nomme , par abus officiel de lan- 
gage, académie universitaire ; une école 
normale d'instituteurs primaires . une so- 



ciété d'Amis des arts, qui opère des achats 
à la suite d'expositions bisannuelles. Na- 
guère, en outre , et pour le territoire des 
trois mêmes départements, un évêché et 
une conservation forestière , mais dont 
le ressort vient d’être réduit à la Meur- 
the, quant au premier en 1823, quant 
è la seconde en 1832. — Pour la Meur- 
the et les Fosses , c.-à-d. pour la Lor- 
raine seule , Barrois à part : une division 
militaire (la quatrième), supprimée par 
la restauration en 1817 . — Pour la Meur- 
the : une préfecture , avec les directions 
administratives et financières qui en dé- 
pendent ; une vaste maison de secours 
chirurgicaux, appelée le Refuge; une 
commission d'antiquités , une société 
d’agriculture pleine de xèle , qui publie, 
sous le nom de Bon cultivateur , par la 
plume de M. Soyer- Willcmet , un jour- 
nal estimé, répandu même hors de Fran- 
ce , et qui provoque à Nancy , deux fois 
chaque été , des expositions de fleurs et 
de fruits. — Pour la ville enfin : un hô- 
pital militaire de 500 malades , trois ex- 
cellents hospices civils, un asile du Bon- 
Pasteur et plusieurs autres maisons de 
charité , un jardin des plantes, où la bo- 
tanique est professée pour le public ; 
une bibliothèque de 25,000 volumes , où 
l'on admire diverses curiosités , notam- 
ment un camée romain inappréciable , 
l'un des deux plus beaux qui soient con- 
nus ; une académie royale des sciences , 
lettres et arts , fière d’avoir vu solliciter 
autrefois scs fauteuils d'associés par les 
Fontcnclle et les Montesquieu , et qui 
n’est pas tellement déchue qu'au nom- 
bre de scs membres résidents elle ne 
compte encore deux correspondants de 
l'Institut. Ferons-nous meulion du mu- 
sée ? U en existe un , mais assez ordinai- 
re , et de plus sans caractère local. On 
cherche inutilement à Nancy ce que 
tous les étrangers voudraient y voir, une 
collection nationale des œuvres de pein- 
ture , de sculpture et de gravure des an- 
ciens artistes lorrains , collection qui, 
rangée par ordre de siècles, pourrait être 
d'une grande richesse , et dont rempla- 
cement obligatoire est dans la salle des 
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Cerfs , où l'on monterait par le seul esca- 
lier qui reste de l'époque des ducs. 
Après ce musée lorrain , ce qui manque 
le plus à Nancy, et qu’on s’étonne le plus 
de ne pas y trouver (mais dont le vide 
n’est point, comme le précédent , un su- 
jet de reproche pour les habitants , qui 
n'y peuvent rien ) , c’est une école de 
droit. Elle y serait à sa véritable place, 
bien mieux certainement qu’à Strasbourg, 
où il n’existe point de cour royale pour 
donner lieu de joindre la pratique à la 
théorie, et où d'ailleurs n’arriveront ja- 
mais ces nombreux jeunes gens de race 
germaine qui venaient autrefois à Nancy 
terminer leurs études , mais qui n’ont 
plus que faire de passer le Rhin pour al- 
ler achever leur éducation dans une ville 
à langage hybride, où ils désappren- 
draient l’allemand sans apprendre le bon 
français. Rendre une école de droit à la 
patrie des L’Hoste et des Guinet serait 
donc chose non moins utile que juste. 11 
est bien d'autres faveurs aussi dont le 
gouvernement pourrait la doter sans pas- 
se-droit , s'il voulait l'indemniser en 
partie de ce quelle a perdu , et traiter 
avec un peu de l’intérêt dont elle est di- 
gne à tous égards cette capitale du nord- 
est. Les distinctions qu’on lui accorderait 
ainsi seraient peut-être combattues par 
quelques cités rivales , mais obtien- 
draient, malgré cela, l'assentiment gé- 
néral à trente lieues à la ronde , parce 
que ces institutions , placées au centre , 
tourneraient à l'avantage du pays , et se- 
raient commodes à tous. Sa prélature , 
par exemple , qui porte déjà le titre ho- 
norifique ü évêché de Nancy et de Tout, 
et de primatic de Lorraine , serait fort 
convenablement, plus tard, érigée en 
archevêché, dont Saint-Dié, Mets et 
Verdun, par leur position géographique, 
se trouveraient les suffragants. ün siège 
archi-épiscopal serait là d’autant mieux 
placé, dans l’avenir, que le sentiment re- 
ligieux se ranime visiblement à Nancy , 
et qu'il s’y ranime accompagné, chez les 
croyants, de plus de savoir et de lumiè- 
res peut-être que dans les diocèses voi- 
sius, sans parler de cet esprit de mesure 



et de calme, 1 un des éléments invaria- 
bles du caractère lorrain , et dont l'in- 
fluence s’exercerait à l'entour avec une 
autorité plus puissante de la part d'un 
clergé devenu métropolitain. — Quoique 
Nancy s'aillc perdant dans la campagne 
par des faubourgs immenses , presque 
fondus avec les villages voisins , son en- 
ceinte historique est encore très mar- 
quée. Outre les deux bastions le Duc 
et le Marquis , échantillons des travaux 
refaits par les ingénieurs de Louis XIV; 
outre les portes Saint-Nicolas , Saint- 
Jean , Saint-Georges et Notre-Dame, dé- 
bris plus glorieux , et les seuls non dé- 
truits, des vraies fortifications nationales; 
un mur de police , qui sert à la percep- 
tion des octrois, suit fidèlement l'an- 
cienne ligne de l'escarpe ; mais il n'em- 
brasse plus guère que moitié de la popu- 
lation , tant le goût de l'horticulture a 
porté les gens à construire au dehors. 
Avec scs longues et larges rues , où ne 
se croisent plus en tout sens d'opulents 
équipages , Nancy , sans être devenu , 
comme Versailles et quelques autres vil- 
les, une solitude dont la vue attriste le 
voyageur, ne peut cependant qu'avec 
beaucoup d'intelligence et d’économie 
subvenir à l'entretien de scs pavés , de 
scs eaux, de ses réverbères et de ses nom- 
breux édifices. — Ce que les étrangers, 
à leur passage , peuvent visiter en tout 
ou en partie , c’est le palais du Gouver- 
nement , utilisé sous forme de préfectu- 
re , faute d'un autre emploi ; la Porterie 
d'Antoine , fils de René II, et l’aile con- 
temporaine de ce duc ( changée en ca- 
serne de gendarmerie) ; le palais de jus- 
tice, où l'on conserve un monument ines- 
timable , la tapisserie qui garnissait la 
tente de Charlcs-le-Téméraire ; l'ancien 
hôtel des monnaies ( tribunal civil ac- 
tuel), placé sur le terrain de l ' Antiquum 
palatium de Ferri III; la porte de la 
Craflc ou Notre-Dame , qui remonte au 
temps du fils de Raoul et tlp père de Char- 
les II ; la porte Staiuville ou de Metz , 
théâtre de l’héroïque dévouement du 
jeune Désilles ; la place de Grève, quoi- 
que non terminée; la bibliothèque, à 
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l'Üniversité; les vastes bâtiment? du col- 
lège, du mont-de-piété , de l'hôpital mili- 
taire; la colonne de Bourgogne, hors delà 
porte St-Jcan, au bas de la commanderic 
du Vieil-Aître; les façades et le groupe 
central de la place d'Alliancc, voisine 
de l’école forestière; l'imposant quartier 
d'infanterie , les allées de la Pépinière , 
etc., etc. ; mais surtout la place Stanislas, 
où se trouvent l'évèelié , la salle de spec- 
tacle , et l'hôtel-de-ville , décoré des 
fresques de Girardet ; la place Stanislas, 
disons-nous , que ses abords , sa statue , 
ses grillages è dentelles, ses fontaines 
broutées , se dessinant sur des fonds de 
verdure, ses édifices réguliers et non 
pourtant uniformes, s'abaissant sur l'une 
des quatre faces pour augmenter l’effet 
de l'arc de triomphe et de la vue que l’on 
aperçoit par-dessous , rendent ( et ren- 
daient surtout autrefois , au milieu d'un 
luie d'eaux et de dorures qu’on ne peut 
plus entretenir), une merveille étonnam- 
ment jolie. Quoique le goût n’en soit pas 
irréprochable, on oublie que le prince 
qui la fit btUir vivait au siècle de 
Louis XV, tant on y compte de mérites 
réunis , dont les places célèbres, vantées 
ailleurs, ne présentent chacune que deux 
ou trois. Celle-ci , dans sa perfection 
avouée , ne subit guère qu'un unique 
reproche ; il est grave, è la vérité : c’est 
de manquer des dimensions physiques né- 
cessaires à un effet du premier ordre. Tel 
n’eùl pas été le défaut où fussent tombés 
les princes de Lorraine s’ils l’avaient tra- 
cée, eux qui ont construit Bosserville; 
eux dont toutes les habitudes étaient 
grandes , eux auprès de qui, suivant 
une parole mémorable , les autres prin- 
ces paraissaient peuple. Exécutée, com- 
me l’auraient fait François III ou ses en- 
fants, sur des proportions doubles, qui 
lui eussentdonné une surface quadruple, 
elle serait , de l'avis des connaisseurs , le 
plus harmonieux ensemble architectural 
de l’Europe. Non qu'cllcpûllutter.mômc 
alors , avec les dimensions babylonien- 
nes de la place de géants que l’on vient 
d’achever h Paris ; mais elle la vaudrait, 
malgré la différence des genres. Car cel- 



le-ci , n’ayant et no devant avoir qu'un 
côté de bâti sur quatre, offrira toujours 
quelque chose de vide et d’incomplet , 
et sa beauté, gigantesque, mais spéciale, 
sera celle du plus magnifique de tous les 
déserts connus. — Nancy, que les an- 
ciennes gravures nous montrent hérissé 
de clochers , n'a conservé que peu d’é- 
glises. On y voit celle de Saint-Epvre 
(I43B-MSI), petite, mais dont la tour 
se terminait par quatre beaux cadrans et 
une flèche très élancée, qu’on a stupi- 
dement abattus sans motifs en 1776 ; celle 
de Saint-Sébastien (I7ÎI-I731), dont le 
portail , quoique asseü distingué , ne 
fuit pas deviner l’élégante légèreté de 
l'intérieur ; les Prémontrés (1734-1759), 
qui servent de temple protestant; la ca- 
thédrale enfin (1703-174S), qui devait, 
d'après les plans primitifs , avoir un or- 
dre d'architecture de plus , mais que des 
petitesses individuelles ont subitement 
fait tourner court , et qui reste manquée 
à jamais, quoiqu'elle ait de belles parties. 
11 existait, du reste, mieux que tout cela , 
les Bénédictins (1701-1706), basilique 
imposante, debout encore en 181 S. Chef- 
d’œuvre des arts lorrains sous Léopold , 
cette église, la plus classiquement belle 
de tontes celles de Nancy , était aussi la 
seule dont les tours quadrangulaircs an- 
nonçassent de loin l’importance de la ville 
par leur masse et parleur majesté. La ré- 
volution avait profané et vendu l’édifice, 
mais sans le détruire : des religieuses 
font démoli. Et lorsqu’elles allaient com- 
mettre cet acte honteux de délire, ccttc 
irréparable barbarie, pas un habitant 
n’est venu se jeter ft leurs pieds-! per- 
sonne n’a tenté le moindre effort auprès 
d’elles , pour les dissuader d'un projet 
dont il était si aisé de les faire rongir, et 
qui ne leur a pas mèmoété sérieusement 
profitable ! On s’occupait d'antre chose , 
alors , que de la couservatioti des monu- 
ments : il y a ainsi , dans l’histoire , des 
époques de torpeur et d'indifférence in- 
explicables. — Au nombre des édifices 
religieux , il en est deux que nous venons 
d'omettre, Bon-Secours et les Cordeliers. 
C’est qu’ils méritent une mention à part. 
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— Ron-Secours , dont l'origine remonte 
à la défaite des Bourguignons , fut pour 
la nation , tant qu'elle vécut , le lieu des 
vceui et des actions de grâce , le sanc- 
tuaire de la victoire; et c'est à ce titre 
que , par succession , pendent encore à 
scs voûtes, quoique rebâties par Stanis- 
las, quelques-uns des drapeaux musul- 
mans jadis arracliés aux janissaires : tro- 
phées lorrains proprement dits, qui sem- 
blent maintenant n’avoir rien de com- 
mun avec une cliapelle dont le nom ne 
rappelle plus guère que l'idée du roi de 
Pologne et de sa famille. 11 y repose, en 
effet, en face de sa royale épouse, Ca- 
therine Opalinska, la descendante des 
I’iasts, dont le mausolée, bien plus es- 
timé que le sien comme œuvre d’art , est 
du ciseau d'un sculpteur nancéien , Sé- 
bastien Adam. Auprès d'eux, un cippc à 
médaillon recouvre le cœur de la reine 
de France leur fillc.Plusloin.à droite et 
à gauche de l'autel , deux stèles de forme 
antique , érigés par les Polonais , portent 
deux inscriptions touchantes : l'une, bien 
triste , l'adieu des légions nos alliées , à 
leur départ en 1 8 1 4 ; l'autre , plus dou- 
loureuse encore , le salut d’arrivée des 
exilés de Varsovie, revenant chez nous 
prendre un refuge en 1832. Suprême 
asile de l'ami de Charles A II, palais fu- 
nèbre du dernier citoyen couronné qui 
ait vraiment soutenu contre les tsarsl'in- 
dépcmlancc de lu Yislulc, lion-Secours 
est le temple d'une alliance morale entre 
la France et la Pologne. C'est là qu'en- 
toure des hommages de ses compatriotes, 
plus justement payés que d'autres peuples 
pour l'admirer sansaueun partage, c'csl là 
que Stanislas est grand. — De loutaulres 
souvenirs s'éveillent lorsque, conduilaux 
Cordeliers, fondation de lleué 11, cl dans 
l'enceinte de la Clmpellc-Rondc, con- 
struite par Charlcs-lc-Grand , terminée 
par François 111, on vient à promener 
la vue sur tant de gloires tumulaircs, rap- 
prochées là de siècle eu siècle , depuis le 
marbre de Léopold jusqu'à la pierre brute 
du vieux Gérard. 11 n'y a que deux villes 
en Europe qui , sous des tombeaux véné- 
rés , renferment les cendres de 700 ans 



de souverains d’un même lignage , Saint- 
Denys et Nancy ; Saint- Denys et Nan- 
cy , où dorment d'un sommeil paisible , 
interrompu seulement en l'année 1703, 
ces deux grandes races de pur sauf ; 
qui se perdent dans la nuit des âges hé- 
roïques, et qui sont encore , après tant 
de révolutions diverses, les deux co- 
lonnes de la chrétienté , la maison de 
Lorraine et la maison de France. Que si 
la première des deux a parfois , comme la 
seconde , connu les torts de la nature hu- 
maine , du moins, unique en son genre 
d'éloges , elle est la seule au momie de 
qui l'on ait pu dire (quand elle abandonna 
Nancy), que tous ses princes avaient eu 
la bravoure et toutes ses princesses la 
chasteté. — Les armoiries de Nancy sont 
un chardon verdoyant à feuilles aiguës, 
sur champ d'argent , 5vec cette devise 
énergique : Non inultus premor (« Je 
ne me laisse point froisser sans vengean- 
ce >; ou, dans le langage naïf de nos bons 
aïeux : « Qui s'y frotte s'y pique.) » Et , 
pour chef de l’écu , le blason même de 
Lorraine, c.-à-d. un champ d'or, à 1a 
bande de gueules , chargée de trois alé- 
rions d’argent. Car ses souverains lui ac- 
cordèrent jadis, en récompense des souf- 
frances endurées pour la patrie , et qui 
l’avaient identifiée avec elle, le beau pri- 
vilège de posséder, comme partie inté- 
grante de scs armes, les armes du pays 
entier dont il fut la capitale. Ce privilè- 
ge, tout historique, est de ceux que ne 
peut détruire le changement des institu- 
tions, et malheur à la ville oublieuse 
qui s'en laisserait froidement dépouiller, 
comme d'une superfluité féodale! Il n'est 
en effet que la trace écrite d'un passé su- 
blime : or, la trace du passé est inviola- 
ble; elle forme un droit acquis, en de- 
hors des atteintes de la politique ; et c'est 
une vieille maxime du droit européen , 
que « les armes , comme le nom , ne se 
perdent que par forfaiture. » Si Nancy 
n’est plus qu'une ville française, il fut 
autrefois davantage; il a de plus hauts 
souvenirs; et toujours il devra consrrver 
les immortels alériolis, symbole de l'an- 
tique patrie et de ses long siècles d'indé- 
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pendance. Athènes, aussi, finit parue plus 
être qu’une des villes du monde romain: 
jamais pourtant elle ne s’y laissa telle- 
ment et si complètement absorber que 
rien ne survécût chez elle pour rappeler 
à tous les yeux sa noble histoire. Elle 
subit la domination des proconsuls; elle 
devint fidèle aui Césars, et partagea leurs 
destinées; mais si ses écoles conservèrent 
quelque rang philosophique et littéraire, 
mais si sa douce philanthropie repoussa 
constamment des murailles de Cécrops 
les jeux où coulait le sang humain , mais 
enfin , si , lors de l’invasion des Hérules 
sous Gailien , scs citoyens , commandés 
par Dexippe , parvinrent seuls à se pré- 
server, eux et les trésors des beaux-arts , 
des ravages qui atteignaient tout l’em- 
pire , et s'ils retardèrent ainsi de 200 ans 
le triomphe de la barbarie : c’est qu’ils 
avaient soigneusement gardé les noms et 
les emblèmes des vieux âges de la répu- 
blique ; c’est que leurs magistrats muni- 
cipaux s'appelaient encore les archontes ; 
c'est que l’oiseau de Minerve restait chet 
eux peint et sculpté partout, et qu’i la 
vue de la chouette nationale les Athé- 
niens se sentaient encore les enfants de 
Miltiade et de Périclès. — Nous avons 
assez fait connaître Nancy et les objets 
intéressants que la ville renferme; il 
reste à indiquer les personnages saillants 
à qui elle a donné naissance. — Dans les 
sciences, Charles et Nicolas Le Pois (Pi- 
sones), célèbres médecins du xvi* siècle, 
utiles à consulter encore; et le fameux 
L'Hosle, mathématicien, ingénieur et 
jurisconsulte. — Dans les lettres , le père 
Maimbourg, historien trop vanté d’abord, 
trop oublié depuis; Saint-Lambert , ver- 
sificateur un peu froid, mais noble et 
pur , et qui a doté notre langue du genre 
de la poésie descriptive ; le judicieux Pa- 
lissot, homme de goût et de courage, 
long-temps couvert d’all'ronts comme un 
coupable , par les prôneurs des préjugés 
puissants qu'il n'avait pas craint de frois- 
ser; mais vengé par l'estime dans sa vieil- 
lesse, comme le seul homme peut-être, de 
son siècle, qui , sans y avoir été poussé 
par aucun devoir d'état ni aucun esprit 



de parti , eût osé stigmatiser les honteu- 
ses chimères du philosophisme, i l'époque 
de leur plus grande force et de leur plus 
altière intolérance; le docte et spirituel 
critique Hoffmann , l’un des écrivains 
qui placèrent si.haul dans sou bon temps 
le journal des Débats ou de é Empire , 
etc. , etc. Deux femmes aussi : l'une, 
M“ e deGrafligny, l’auteur de Cénie et 
des Lettres Péruviennes ; l’autre, l'aima- 
ble chantre des Tombeaux et de la Con- 
versation , l'excellente M”* de Vannoz , 
si connue jadis sous le nom de M u * de 
Sivry. — Dans les beaux-arts , branche 
d'études où la Lorraine posséda toute 
une véritable école (bien appréciée sur- 
tout en Italie ), dans les beaux-arts , di- 
sons-nous, Nancy a produit, comme pein- 
tres, Claude de Ruct, Bcllangc , Herbel, 
Claude Charles , Claude Spierre , Jac- 
quart, Provençal, Durand; plus tard, h 
défaut de successeurs dans le genre his- 
torique , Claudot pour le paysage , et, de 
nos jours , tous les grands miniaturistes 
de France, Isabey , Singry, Mansion, 
etc. ; comme sculpteurs , l'admirable 
Drouin , dont il nous reste la statue du 
cardinal de Yaudémont.et César Ragard, 
Nicolas Renard , les deux Chaligny , les 
deux Chassel , les quatre Adam ; comme 
graveurs en creux , Jean Racle , Étienne 
Racle , Hardy et son fds , et le fameux 
Saint-Urbain , dont â Florence les mé- 
dailles sont appelées divines ; comme 
graveurs en taille douce, FrançoisSpicrre 
et Charles François ; avant eux , Henrict 
Israël, Israël Silvestre, et celui qu’il 
suffit de nommer, Jacques Callot , le gé- 
nie hors de ligne , le premier chalcogra- 
phe du monde. — Telle est la pléiade de 
noms célèbres que Nancy peut offrir. 
Nous y passons , comme on voit , sous si- 
lence, ses hommesd’épée , dont le nom- 
bre serait infini. Il n'en est qu'un qu’on 
ne nous pardonnerait pas de ne point 
excepter : c’est l’illustre aveugle en qui 
se résume le caractère lorrain tout en- 
tier; c’est l'homme ferme, calme, immua- 
ble , joignant la vigueur au sang-froid , 
la bienfaisance h la valeur , cachant la 
vertu sous la modestie et la sensibilité 
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sous la force; c'cst le plus sage de nos 
braves ou le plus brave de nos sages , le 
Sully de Napoléon , le général comte 
Drouot. — Fidèle aux généreux instincts 
d'un peuple cultivateur et soldat , Nancy 
ne place qu'au second rang les idées de 
lucre, devenues les premières pour tant 
de villes. On ne saurait pourtant le dire 
étranger au négoce, et, loin de là, sa po- 
sition l'appelle à y prendre une part de 
plus en plus active. Il est situé , en effet, 
au point où se coupent à angle droit deux 
grandes lignes de poste et de commerce : 
l'une du nord au sud, venant de Goblenlz 
et Trêves par Metz , pour gagner Lyon et 
les villes du Midi, dans l'aie de la Mo- 
selle, de la Saône et du Rhône; l'autre 
qui, traversant la France de l'ouest à l’est, 
s'en va de Brest à Paris, à Strasbourg et 
à Vienne en Autriche; et même, celte 
dernière étant la ligne de future jonction 
de la Marne au Rhin et du Rhin au Da- 
nube , Nancy verra passer un jour sous 
ses murailles le canal qui doit traverser 
tout le continent de l'Europe , depuis le 
llâvre jusqu’à la mer Noire. Mais, grâce 
au ciel, il ne possède poiutj encore ces 
centaines de familles abâtardies , vicieu- 
ses, maladives, misérables de corps et 
d'amc , dont l'affligeant aspect déshonore 
aujourd'hui les cités manufacturières. 
Scs filatures et scs fabriques d'étoffes 
n’ayant que très peu d’importance, il ne 
nourrit guère de ces individus-machines, 
simples instruments d’atelier. Après les 
états ordinaires (dont nous ne parlons 
pas, attendu que, répondant aux besoins 
communs de la vie, ils sont les mêmes 
partout) , ceux qu'on y voit en général 
exercer sont des métiers voisins des arts. 
Car si , de l’industrie nancéicnne , on 
ciceple , outre ces objets qui pourraient 
s’appeler universels, quelques articles di- 
vers, commr la préparation de cuirsct de 
suifs, autrefois très renommés, la vente 
des fruits et légumes , qu'on exporte à 20 
lieues dans les Vosges, la confection des 
liqueurs fines , et une autre que peut- 
être il y faut joindre , quoique en riant , 
celle des produits culinaires, chefs-d’œu- 
vre éphémères servis par des Yatels lo- 
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eaux avec la réputation d'un mérite clas- 
sique.., tout le reste consiste en profes- 
sions d'intelligence , de coup d'œil et 
d'adresse , où les ouvriers approchent 
plus ou moins des qualités qui font l'ar- 
tiste. Ainsi , pour fabriquer au xn« siè- 
cle le grand crucifix de l’abbaye de Saint- 
Dcnys, c'est de Lorraine que Suger fit 
venir des ciseleurs , et le Lorrain Merliu 
occupait auprès de Louis XIII l'emploi 
d'orfèvre de la cour. Ainsi, c’est à Nancy 
que naquirent l'habile figuristc Guillot 
et le fameux serrurier Lamour, qui pliait 
si richement le fer en arabesques. Ainsi, 
l’on y a tissé long-teinpsdcs tapisseries à 
dessins remarquables; et maintenant, les 
travaux qu'on y pratique le plus sont en- 
core ceux où les principales conditions de 
réussite tiennent à l'élégance, au choix 
et à la beauté des formes : la marbrerie, 
par exemple, l'ébénislcric et ses incrus- 
tations, la carrosserie de luxe, la reliure 
soignée , les papiers peints pour tentu- 
re, les pâtes ornementales sculptées , ou 
bien la tâche délicate des modistes et 
surtout des brodeuses. On sait que la 
Meurthe, à elle seule, fournit de brode- 
ries les deux Amériques. — Sans doute , 
celle disposition générale , cet ensemble 
d’habitudes qui a fait pénétrer dès long- 
temps à Nancy la connaissance du beau 
dans le sein des familles du peuple , of- 
fre le vrai moyen d’y expliquer un fait 
regardé comme étrange par les feuilleto- 
nistes qui l'ont signalé , la présence de 
la grisette, type fin et gracieux, que l'on 
s'étonne de retrouver ailleurs qu'aux 
bords de la Seine. Non toutefois que l'i- 
dentité soit complète , et que la grisette 
nancéïcunc ne diffère de la parisienne 
par aucune nuance; mais ces légères dis- 
semblances ne sont peut-être pas toutes 
au désavantage de la première. — Puis- 
que nous en som mes à ce gen re d'observa- 
tions un peu frivoles , il faut ajouter, en 
passant , que le luxe de la toilette, ainsi 
que celui de la table, deux indices phy- 
siques très fidèles de l’état des idées, sont 
à Nancy d'un goût parfait , d'une simpli- 
cité noble et distinguée. Ni dans la mise 
des [emines, ni dans la composition des 
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fotins , oit n’aperçoit la moindre trace, 
ou de rusticité , cela va sans dire , ou de 
celle recherche affectée de la mode , de 
celte aboudancc lourde et superflue, qui, 
presque partout, au milieu mime des ci- 
tes polies et considérables, se laisse aper- 
cevoir aux connaisseurs , comme un ca- 
chet mal effacé de gaucherie prétentieuse. 
On y est exempt aussi d'une plaie provin- 
ciale presque inévitable , de la fureur des 
petits caquets et des commérages, misère 
qui, par exception, n'a pu s'implauter là 
dans les mœurs , ayant été jadis trop in- 
compatible avec tout le large et le gran- 
diose des manières d'être d'une capitale. 
Nancy donc , malgré le chiffre borné de 
sa population , n'est nullement petite 
ville, dans le sens ordinaire qu'on atta- 
che à ce mot. — Ce n’est pas à dire pour- 
tant qu'un écrivain , un poète , un ar- 
tiste , n'y soit un peu dépaysé d'abord , 
et uc s’y sente, en arrivant, la respiration 
comme embarrassée , au sortir de l'atmo- 
sphère de Paris. Seulement, l'impression 
de gène momentanée qu'on y éprouve en 
pareil cas ne provient point, si l'on peut 
ainsi parler, d'un manque d'air, mais 
d'une différence de température intellec- 
tuelle ; au lieu de tenir, comme ailleurs , 
à la mesquine insuffisance des esprits , 
elle tient uniquement à leur froideur. 11 
faut du temps, en effet , pour se faire à 
une si graude sobriété d'émotions, à uue 
telle absence de cette chaleur exubérante 
et journalière qui semble pouvoir seule, 
en se répandant sur les moindres détails, 
les animer et donner du prix à la vie. 
Dès les premiers siècles de notre histoire, 
le caractère austrasien avait offert plus 
de calme et d’aplomb que le caractère 
neustrien; la Lorraine, fille dcl’Auslra- 
sie , et d'une trempe intermédiaire entre 
la vivacité française et la pesanteur alle- 
mande , hérita de ce sang-froid judicieux 
qui fut, du reste , contre-balancé long- 
temps cbex elle par l’énergie de sa vie 
propre , mais qui , depuis la perte de sa 
nationalité , s’est déployé sans obstacle , 
avec une plénitude quipeut sembler quel- 
quefois extrême. De tous les objets de 
l'activité humaine, dont plusieurs cepen- 



dant lui furent assez vivement chers , la 
guerre seule , soit comme acte de virilité 
par excellence , soit comme souveuir sur- 
tout et comme image de son ancien pa- 
triotisme , a conservé sur elle le pouvoir 
d'un entrainement assuré. Hors de là , 
peu susceptible d’enthousiasme et tout- 
à-fait inaccessible à l'engouement , la 
Lorraine (dont il ne faut jamais oublier 
que Metz ne forme point partie) ne s’é- 
prend que d'un petit nombre de choses, et 
ne sc coiffe de rien. Aussi n'y a-t-il pas 
au monde un théâtre plus défavorable 
que Nancy pour le charlatanisme ou pour 
ses simples apparences. Tout procédé, 
tout langage qui a l'air d'en porter l'em- 
preinte, ne peut manquer d'y échouer, et 
de faire malheureusement avorter avec 
soi les choses même les plus utiles. Tou- 
jours en garde contre le tort d'accorder 
des louanges hâtives, sur lesquelles il faille 
revenir, Nancy ne craint pas de sc mon- 
trer un peu sévère, afin de n'ètre jamais 
dupe. C'est avant tout la ville de la rec- 
titude , le quartier-général du bon sens. 
— A ne sc figurer en aucun cas le mérite 
oit il n’existe point, on court la chance de 
le méconnaître, pour un temps, là où il exis- 
te. Pareille prudence peut donc, en prin- 
cipe , avoir certains inconvénients ; mais 
elle a aussi de visibles avantages, qui se- 
raient plus marqués encore si la chose 
était moins exceptionnelle et moins lo- 
cale. Lh ! plût à Dieu que partout le pu- 
blic , agissant de même, témoignât aux 
nouveaux-venants sur la scène une ri- 
gueur temporaire et d’épreuve , dont le 
génie saurait bien triompher , et qui ne 
tuerait que la déplorable multiplicité des 
vocations médiocres ! Car ce délai , que 
les nancéïens mettent à leurs applaudis- 
sements, n’est pas si long qu'on le dit : 
des exemples récents viennent de mon- 
trer qu'un talent vrai , quoique jeune , 
est assez vile apprécié , même au milieu 
d’eux. Autant d'ailleurs l'approbation du 
Lorrain est tardive (et ceci s'applique au 
caractère moral des gens aussi bien qu’à 
leur esprit) , autant elle est durable ; et 
son suffrage , une fois obtenu , n'en est 
que plus flatteur, pour n’avoir été donné 
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qu'à bon escient. C'eut ce qu ont en plot- 
sir à reconnaître, après une couple d'an- 
nées d'établissement à Nancy , des étran- 
gers qui n’y avaient reçu d’abord qu'un 
accueil assez réservé , et qui ont fini par 
y trouver les biens les plus précieux de 
la vie , l'estime et la solide affection d'un 
entourage très peu vulgaire , ou brille 
éminemment la réunion de la bonté, de 
la raison et du savoir-vivre. — Car telle 
y est en général la bonne compagnie, 
quelque jugement que puissent en por- 
ter, avec des préventions de comrnis- 
voyageurs , maintes personnes qui déci- 
dent peut-être sur elle sans jamais avoir 
été admises à l'observer de près. On ne 
compte plus dans la ville découronnée 
que quatre ou cinq des grandes familles 
historiques du pays; mais il y en reste en- 
core un certain nombre du second et du 
troisième ordre, qui servent de noyau à 
la société, et dont le ton parfait, uni 
chez elles à des sentiments délicats , est 
une précieuse tradition de formes, que le 
fond ne dément point. Nulle part en 
France la classe élevée n'est plus exemple 
qu’à Nancy de préjugés orgueilleux et 
boudeurs; nulle part scs membres, mê- 
lés à tout ce qui se fait de bien par des 
voies anciennes ou nouvelles, ne se 
prêtent de meilleure grâce au rôle géné- 
reux d'initiateurs, de simples frères aî- 
nés, tendant une main bienveillante à leur 
prochain, et lui enseignant à s’ennoblir, 
à leur exemple , par les habitudes de dés- 
intéressement , de décence et d'honneur. 
Là certainement, à très peu d'exceptions 
près (inévitables en tout genre), il est aisé 
de vérifier la justesse de celte expression, 
appliquée aux gens bien-nés : les hom- 
mes comme il faut, c.-à-d. les hommes 
routine on doit être, comme il serait à 
désirer que chacutt fût. Un seul trait 
suffit pour montrer combien y est inof- 
fensive cl calme l'attitude de l’aristocra- 
tie. Lorsqu'à la suite des événements de 
juillet, trois journaux s'élevèrent partout 
pour représenter les trois couleurs poli- 
tiques , il ne s'en fonda point à Nancy 
dans la couleur blanche; et ce que le 
principe de la justice et de l'ordre y lit 



naître à la place , ce fut une feuille pu- 
rement religieuse , orthodoxe, mais amie 
des lumières , franche d’ailleurs dans ses 
promesses d'impartialité, et qui sut loyale- 
ment asseoir sesdiscussions hors du champ 
des intérêts cl des querelles terrestres. 
Ainsi, l'on n'y a point vu , comme au 
centre des autres provinces , plaider par 
des écrits périodiques la cause de l'an- 
c'en régime, quoique pou de villes ren- 
fermassent plus d’éléments sociaux capa- 
bles , dans celte hypothèse, d'entourer 
le drapeau légitimiste d'une auréole de 
considération. — Du reste, si les opinions 
dn passé , loin de s’y montrer acerbes et 
rancunières , y sont tellement peu abso- 
lues qu’elles n’ont pas même tenu à s'y 
formuler par un organe.. , de leur côté, 
celles de l’avenir, filt-ce d’un avenir té- 
méraire, n'v manifestent peut-être pas 
non plus toute la violence brutale , ni 
celles du présent toute la chétive étroi- 
tesse dont elles font preuve en plus d'un 
endroit. A Nancy, les barrières qui sé- 
parent les convictions ne sont point des 
murs infranchissables , et il reste mille 
terrains neutres sur lesquels on peut se 
rencontrer et s’entendre. Dans cette ville, 
privilégiée pour la paix des esprits, la 
disparité des doctrines politiques tic 
rompt ni les rapports d'humanité, ni mê- 
me ceux de société : on n’y citerait pas 
deux familles, auparavant liées d'amitié, 
que nos dernières dissensions civiles 
aient empêchées de se voir et rendues 
étrangères l'tins à l'autre. Et puis , en 
dehors des trois partis (outre la masse 
inerte des indifférents, qui amortit les se- 
cousses), il s’y en forme un quatrième, 
animé d une douce chaleur et travaillant 
à les rapprocher tous , celui des jeunes 
hommes de science et de foi , pour qui 
les questions sociales sont les premières; 
et qui , plus positifs qu'on ne croit, mal- 
gré la suavité de leurs formes médiatri- 
ces , ne se bornent pas aux idées un peu 
vagues du grand poète dont la pnrole a 
quelquefois exprimé leur pensée , le parti 
de Dieu, en un mot, qui aura Son rôle 
dans l'avenir. — Si donc (par une con- 
clusion h laquelle ou est conduit à s’ar- 
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rêter , après avoir fait une couple de fois 
le tour de U France), Nancy est, à tout 
prendre cl compensations faites , le point 
du royaume i|u'il vaut le mieux habiter, 
dès qu'on est force de sacrifier Paris : c'est 
moins parce que la ville est bien bâtie , 
«crée, jolie , régulière ; moins parce que 
ses environs sont variés et charmants , et 
qu'elle a tout à la fois , à ses portes , des 
jardins , des champs , des vignobles , des 
prairies et des forêts ; moins parce qu'on 
y peut voir autour de soi de grandes ex- 
ploitations agricoles , de grandes chasses, 
de grandes courses de chevaux ; moins 
même parce qu'elle présente des souve- 
nirs de grandeur et de gloire , et qu’elle 
promet , à qui vient l’habiter , la jouis- 
sance, perdue partout ailleurs , de cette 
urbanité de haut style, inimitable et der- 
nier apanage des cités souveraines; ce 
n’est point tant par-là que par des rai- 
sons morales de bonheur et de sagesse 
pratique. C'est que dans ses nobles sa- 
lons , où se parle encore un langage pur 
et d’élite , où se conserve , avec une fleur 
de politesse maintenantpresque oubliée, 
un sens exquis des convenances , l'indul- 
gence et la modération sont venues éta- 
blir leur trône. C’est qu’en un mot (com- 
me le disait récemment quelqu'un à ce- 
lui de nos hommes d’état dont les études 
se sontle plus attachées à l’histoire de la 
civilisation), Nancy a dix années d'avance 
sur le mouvement de fusion pacifique 
qui tend à s’opérer partout ; c'est que , 
dès à présent , un observateur attentif 
peut l'appeler , sans hésiter , la ville mo- 
dèle de la réconciliation des Français. 

P. Guerrier de Dumast, 

Pmidtnl de l’académie rénale de Stanislas. 

NANGASAItl , ville importante et 
commerciale de l'empire du Japon , si- 
tuée dans l'ilc Kiu-Siu ( Saikof et Ximo ); 
elle a un port au milieu du golfe de Kius- 
j il, que forment deux promontoires. N'an- 
gasaki est entourée de hautesmontagnes: 
elle ne possède pas moins de 6,000 feux : 
sa population est de 00,000 âmes. La 
ville intérieure a 2G rues et 02 temples, 
dont le plus renommé est celui dePéva. 
Les rues sont étroites, irrégulières et 



tortueuses. Les étrangers ne sont reem 
que dans les faubourgs ; c'est là seule- 
ment qu’il leur est permis de séjourner, 
encore sont-ils gardés comme des pri- 
sonniers. Les Hollandais sont établisdans 
l'ilc , ou plutôt sur le rocher de Desina, 
qu'un pont réunit à la ville, et les Chi- 
nois à Jakujin , au sud de N’angasaki. De 
tout l'empire du Japon , il n’y a que ce 
port qui soit ouvert aux bâtiments de ces 
deux nations. I)e tous les peuples euro- 
péens , les Hollandais sont les seuls à qui 
les Japonais permettent le commerce; 
mais les conditions qui leur sont impo- 
sées sont si dures que l'existence des mar- 
chands hollandais pendant leur séjour 
au Japon est plutôt celle d’esclave que 
d'hommes libres. Les Hollandais appor- 
tent à- N'angasaki du sucre, des épicent», 
de l’ivoire , du fer , des substances phar- 
maceutiques, du salpêtre, de l’alun, des 
couleurs , du drap , de la verrerie , des 
montres, des glaces , des instruments de 
mathématiques. Ils reçoivent en échange 
du cuivre , du riz et des productions des 
fabriques japonaises , telles que des por- 
celaines, des étoffés de soie et des mé- 
taux arlistement travaillés. — Aussitôt 
qu'un bâtiment hollandais ou chinois est 
entré dans le port de N'angasaki , et qu’il 
a accompli les formalités prescrites, sa 
cargaison est débarquée ; puis les magis- 
trats de l’empire (car le commerce avec 
les étrangers est un monopole réservé 
à l'empereur) visitent les marchandises, 
en constatent la bonne qualité et la quan- 
tité , et fixent le prix de celles que les ar- 
mateurs désirent avoir en échange. De 
celle manière, l'empereur , par l'inter- 
médiaire des ses agents , achette. en gros 
les denrées importées par les étrangers , 
et les revend aux commerçants japouais , 
qui les détaillent ensuite. C. L. 

NANKING ou KIANQÜIN’G-FOÜ , 
capitale de la province chtnoisedeKiang- 
uang, située à l’embouchure du Jang- 
t-Se-Kiang , était la résidence des em- 
pereurs de la Chine avant qu'ils eussent 
transféré à Pékin le siège de leur gou- 
vernement. Quoi qu’une partie de cette 
ville soit tombée en ruines , la popula- 
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tion est encore d'un million d'ames. Les 
habitants ne sont pas ennemis des plai- 
sirs du luxe ; ils se distinguent par la dou- 
ceur , l'aménité de leurs moeurs, et par 
une civilisation plus avancée que celle 
des autres villes de l'empire. On y re- 
marque quelques monuments d'une assez 
belle architecture , plusieurs bibliothè- 
ques , uue academie de médecine , des 
manufactures de soieries , de coton , de 
nankin, de porcelaine, de cire. Eu gé- 
néral , le commerce y est vivant et ani- 
mé. Il y a un évêque catholique. L’édi- 
fice le plus remarquable est la fameuse 
tour de porcelaine, monument isolé> oc- 
togone , haut de deux cents pieds. Elle 
n'a pas moins de neuf étages, dont cha- 
cun est entoure d'une galerie ornée d’i- 
mages de dieux et de tableaux. Au som- 
met s’élève un mât de 60 pieds, avec une 
boule en cuivre. La matière dont est 
construite cette curieuse tour est si forte- 
ment cimentée qu'on croirait, au pre- 
mier coup d'œil , qu'elle est d'une seule 
pièce. Le beau palais des anciens empe- 
reurs a été incendié en 1 01 à par lcsMand- 
rhoux. — Kanking ou nant/uin, tissu 
de colon des Indes de couleur jaune, sou- 
vent rougeâtre. 11 est ainsi nommé de la 
ville de Nanking, où la plus grande quan- 
tité de ces tissus était autrefois fabriquée. 
On en confectionne aujourd'hui dans 
tous les pays où il y a des manufactures 
de coton. Celui qu'ou emploie à cet usage 
est désigné par les botanistes sous le nom 
de gossy/iium rcligio.sum. La couleur 
jaune en est naturelle, et c’est ce qui en 
garantit la bonté et la durée. Le tissu du 
nanking des fabriques d'Europe est plus 
fin , mais d'un moins bon usage. En Suis- 
se , on en imprime en dessins de cou- 
leurs variées , dont on fait de grandes 
expéditions pour l'Amérique. C. L. 

NANTES, chef-lieu du département 
de la Loire-Inférieure, et de la 12* di- 
vision militaire , avec évêché , hôtel des 
monnaies, école de navigation , direc- 
tion des douanes, est une grande , riche 
et belle ville maritime, dout l’origine re- 
monte aux temps les plus reculés. Capi- 
tale des Aamneles avant la domination 



romaine, elle soutint au v* siècle un 
siège de soixante jours contre les Huns. 
Au ix* , les Normands s’en emparèrent 
trois fois et y commirent d'horribles ra- 
vages. Attaquée par les Anglais, elle fut 
délivrée en 1380 par le connétable Oli- 
vier de Clisson, et réunie â la couronne, 
ainsique toute la province, en 1491, 
par le mariage d’Anne de Itrctagnc avec 
le roi Charles VIII. Peu de villes en 
France jouissaient d'un état aussi floris- 
sant , lorsque la révolte des nègres et la 
perte des colonies portèrent le premier 
coup à sa prospérité , dont les guerres 
civiles achevèrent la destruction. Nous 
ne nous étendrons ici ni sur les tentati- 
ves infructueuses des troupes vendéen- 
nes, ni sur les représailles qui les sui- 
virent. Le nom de Carrier a couvert 
Nantes d’un voile de sang. Ses noyades, 
ses mariages républicains, lui ont acquis 
une hideuse immortalité. Lorsqu'il lut 
mis en accusation par la convention na- 
tionale , Legendre s’écria : « Vous me 
demandez des preuves ? faites donc re- 
fluer la Loire ! » Nantes vit un de ses 
citoyens , appartenant au parti de la ré- 
publique , le vertueux et brave llaudau- 
dinc , renouveler sur la fin du six* siècle, 
le dévouement patriotique de Régulus , 
et le vendéen Charette commander le feu 
aux soldats chargés de le fusiller. — On 
ne peut aborder Nantes sans admirer son 
heureuse situation sur la rivedroite de la 
Loire , au confluent de l’Erdrc cl de la 
Sèvrc-Nantaisc ; son port ou quai de la 
Fosse , long d’une demi-lieue , ombragé 
de beaux arbres, bordé d'hôtels et de su- 
perbes magasins , couvert de navires et 
de bateaux de toute espèce ; les quais de 
Cliezinc et leurs chantiers de construc- 
tion ; ses ponts , ses îles et ses prairies; 
les cours ou promenades de Saint-Pier- 
re , de Saint-André, d’Henri IV et du 
Peuple ; ses rues si bien percées , ses pla- 
ces si régulières , entre autres la place 
Royale , dont le contour est formé de 
neuf masses d'élégantes maisons avec des 
boutiques rivales de celles de Paris et de 
Londres; l'ilc Feydeau, le quartier Gras- 
lin , çomparables aux plus beaux quar- 
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tiers de la capitale ; le Muséum d'his- 
toire naturelle , création du professeur 
Dubuisson, enlevé récemment à ses con- 
citoyens, et dans lequel sont rangées 
avec une méthode parfaite les produc- 
tions les plus rares en minéraux, oiseaux, 
insectes , reptiles et animaux de tous lés 
pays. Parmi les monuments anciens et 
modernes que renferme cette ville, nous 
citerons le vieux château , bâti en 838 , 
par Alain Barbc-Torle , masse de bâti- 
ments irréguliers, flanquée de tours ron- 
des , et qui sert aujourd’hui de magasin 
à poudre ; le château de Bouffay, qui date 
de la lin du x* siècle , et dont la tour , 
construite en 1662 , contient l'horloge 
et la cloche du beffroi ; la cathédrale , 
non achevée , et son portail à trois en- 
trées, décoré de figurines en relief d'une 
étonnante pureté de dessin. Mais ce qui 
frappe les regards , c'est le tombeau 
transporté du couvent des Carmes dans 
cette église , et qui fut élevé par Anne 
de Bretagne, à François II , son père, 
dernier duc de la province. Ce mau- 
solée , exécuté en l'année 1507 , et 
composé d'une grande quantité de sta- 
tues , est un chef - d'œuvre du sculp- 
teur Michel Columb. L'église Saint-Si- 
uiilien , la chapelle Saint-Krançois-de- 
Salcs , l'Hdtel-Dieu , l'hôtel des Mon- 
naies, l'observatoire de la marine , l’hô- 
tel de la préfecture , la bourse achevée 
en 1812 , ornée d'un péristile de dix co- 
lonnes surmontées d'autant de hgurcs, 
avec une autre façade au-dessus de la- 
quelle s'élèvent les statues de Jean-Bart, 
Duquesne , Cassart et Duguay-Trouin ; 
celles d’Arthur III et d'Anne de Bre- 
tagne au cours Saint-Pierre , celles de 
Dugucsclin et d’Olivier de Clisson au 
cours Saint-André , toutes ces magnifi- 
cences annoncent h quel degré de splen- 
deur et de prospérité le commerce mari- 
time avait porté la ville de Nantes. C’é- 
tait vers la fin du xvui* siècle qu'un riche 
capitaliste méritait de donner son nom 
au quartier Graslin , construit par scs li- 
béralités. Jusqu'à l’époque de la révolu- 
tion , Nantes ne le cédait à aucune des 
grandes cités commerçantes de la France. 



Toutes les parties du monde étaient scs 
tributaires. Si elle conserve quelques— 
nnes des anciennes relations qui firent 
son opulence, c'est avec le Nord, que scs 
vaisseaux alimentent des productions de 
notre sol cl de notre industrie. Elle fait 
encore des armements pour la pèche de 
la morue et de là baleine , et emploie 
200 vaisseaux pour les voyages au long 
cours. Il est h regretter que les gros bâ- 
timents ne puissent remonter que jusqu’à 
Pa imbœuf , et que le lit de la Loire se 
comble chaque jour davantage. C’est à 
Nantes qu'Henri IV rendit, en 1598, en 
faveur des protestants, l'édit devenu plus 
fameux par la révocation qu'en ordonna 
Louis XIV.cn 1685 , révocation dont 
les suites ont été si préjudiciables au 
royaume. Nantes est la patrie d'Anne de 
Bretagne et du célèbre marin Cassart.— 
Parmi les particularités qu'offre son ar- 
rondissement , on distingue , dans la pe- 
tite ville de Clisson , les ruines du vaste 
et antique château qui rappelle un nom 
si glorieux et donne une si haute idée de 
la puissance féodale : un de nos premiers 
sculpteurs, Lcmot , en est devenu pos- 
sesseur, et y a fait les réparations néces- 
saires pour en arrêter l'entière destruc- 
tion ; avant lui , un diplomate aussi con- 
nu par la finesse de son esprit que par 
la noblesse et la loyauté de ses sentiments, 
Cacault, avait fondé à Clisson, lieu de sa 
naissance , un musée précieux , fruit de 
son long séjour en Italie ; dans le bourg 
de Sautron , le château de Iîtiron , moins 
intéressant par scs bâtiments en granit et 
par son avenue plantée d'arbres de 80 à 
100 pieds de hauteur que pour avoir été 
la demeure de madame de Sévigné, dont 
la chambre y est religieusement conser- 
vée ; dans le village de Monnicrs , les 
ruines pittoresques du château de la Gal- 
lissonnièrc, habité long-temps parle lieu- 
tenant-général de ce nom, qui, en 1756, 
remporta, quoique inférieur en nombre, 
une victoire navale décisive sor l'amiral 
anglais Byng; aux environs de Logé, pe- 
tite ville si maltraitée pendant les guerres 
de la Vendée , le château de Bois-Che- 
valier, noble édifice composé de six pa- 
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vidons et surmonté d’un dôme très éle- 
vé ; dans le bourg de Mauves, des ro- 
chers nus couverts de décombres en bri- 
ques romaines , cl le château, les jardins 
et le |>arc de la Saillcrayc , une des plus 
belles demeures de toute la Rretagne ; 
enfin, dans le bourg de Saint-Philibert, 
le lac dcGrand-Licu, nappe d'eau d'une 
lieue et demie d’étendue dans son plus 
petit diamètre, et acquis depuis peu d’an- 
nées par la compagnie générale de des- 
sèchement, qui se propose de rendre à la 
culture ce vaste terrain, jusqu’à présent 
improductif. T. 

NANTEUIL (Robmit), peintre au 
pastel et l’un de nos plus célèbres gra- 
veurs, naquit en 1630 à Reims. Son père 
et sa mère , qui étaient d'honnèles gens 
salis fortune , tenaient dans cette ville 
un petit commerce; en s'imposant de 
strictes économies, ils firent néanmoins 
donner une assez bonne éducation à leur 
fils , dans l'espérance qu'il pourrait un 
jour entrer dans les ordres ou acheter 
une charge de procureur, mais le jeune 
Nanlcuil contraria bientôt ces projets en 
négligeant ses études grecques et latines 
pour se livrer avec ardeur à son goût 
pour le dessin . Ses parents, qui le voyaient 
avec peinesuivre une voie qu'ils jugeaient 
mauvaise, prirent à cœur de l’arracher à 
ses premières illusions d'artiste : peine 
inutile, ils ne réussirent pas à le persua- 
der. On lui prit alors ses crayons et ses 
belles feuilles de vélin, qu'il achetait de 
ses modiques épargnes; scs œuvres im- 
parfaites furent impitoyablement lacé- 
rées. 11 supporta cette cruelle tyrannie 
sans perdre courage, et par de charman- 
tes ruses enfantines, il sut échapper de 
temps en temps à la surveillance active 
de scs maîtres et de sa famille. Il imagina 
entre autres choses de monter sur des 
arbres toufTus et de se cacher au plus 
épais de leur feuillage. Là , perché comme 
un oiseau, il passait des heures entières 
à dessiner. Cependant , à la fin , ses ab- 
sences, qui devenaient de plus en plus 
fréquentes, le trahirent, et on le décou- 
vrit dans sa délicieuse cachette. Ce fu- 
rent encore de nouveau* reproches , de 



nouvelles rigueurs; il opposa, comme par 
le passé , sa patience aux bourrasques 
paternelles. Toutefois , il avait pris de 
l'âge, et, en dépit des obstacles, il s'atta- 
cha plus que jamais à sa chère vocation; 
il voulut bien , selon le vœu de ses pa- 
rents, finir ses études, mais au sortir du 
collège, pour montrer qu'il ne renonçait 
pas à ses projets , il grava lui-mème la 
thèse de philosophie qu’il eût à soutenir 
dans sa ville natale. — Il maniait déjà le 
crayon et le burin avec assez d'habileté; 
il avait surtout l'art de saisir par un côté 
noble et original les ressemblances, et 
ses portraits au pastel, d'une bonne exé- 
cution, d'un joli travail, lui avaient fait à 
Reims une petite célébrité, lorsqu’il ré- 
solut de venir à Paris , dans le but d’é- 
tudier l’art de la gravure sous les plus 
grands maîtres d'alors. 11 arriva dans Ta 
capitale sans aucune recommandation 
et dans un très mince équipage. Toutes 
scs espérances reposaient sur son talent 
encore inconnu , mais, en revanche, il 
avait beaucoup d'esprit , et il sut d'abord 
se ménager l'occasion de montrer son 
savoir-faire. Voici quel fut le singulier 
moyen dont il s'avisa pour trouver des 
amateurs oh personne n'eût pensé à les 
aller chercher. Il avait remarqué qu'à 
certaines heures du jour , les abbés qui 
étudient en Sorbonne se rendaient chez 
un traiteur établi devant le collège; il 
rôda aux environs de ccttc maison , et 
quand toutes les tables furent garnies de 
leurs nombreux habitués, il entra, fei- 
gnant de chercher celui d'entre eux qui 
devait ressemblera un portrait qu'il leur 
montra. « Je suis, dit-il, bien en peine 
de retrouver l'homme qui m’a commandé 
et m'a payé d’avance cette peinture ; il 
m’a pourtant donné rendez-vous en cet 
endroit. Ne serait-il pas , messieurs , de 
votre connaissance? » On s'informa, on 
chercha vainement; le prétendu modèle 
ne se trouva point , mais le portrait , en 
passant de mains en mains, fut admiré. 
Nanteuil.qui ne voulait que cela, se mon- 
tra fort sensible aux éloges des honnêtes 
ecclésiastiques, et en vint à leur proposer 
de les peindre chacun en particulier 
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d'une manière agréable , et pour un prix 
modique. Sa proposition fut acceptée de 
grand cœur, cl la besogne finie, tous les 
jeunes abbés que Nanleuilavait eu lesoin 
de peindre selon les airs qu'ils voulaient 
se donner, furent très contents de mon- 
trer leurs portraits un peu flattés, et van- 
tèrent en conséquence partout le talent 
de leur peintre; il n'en fallut pas davan- 
tage pour lui procurer de nouveaux ama- 
teurs. Bientôt on fit grand cas de scs 
ouvrages, et il put en augmenter le prix, 
si bien qu'en moins de deux années , il 
amassa une somme d'argent assez consi- 
dérable. — Naulcnil exécuta pour scs dé- 
buts un grand nombre de portraits au 
pastel, mais il n’attacha pas d'importance 
à ce genre de peinture, qui.cn devenant 
une industrie , l’avait pourtant tiré de la 
misère. Désormais à l'abri du besoin , il 
dirigea scs études vers l’état de la gravure. 
Le premier maître sous lequel il étudia 
et se perfectionna dans ce genre fut un 
nommé Bcgnasson, dontil épousa la fille. 
Il travailla peu de temps avant d’arriver 
à produire. Son étonnante facilité, sa 
verve , sa couleur , sa touche spirituelle 
et originale obéirent au burin. Quelques 
gravures publiées sous son nom , et par 
endroits traitées dans la mauière nouvel- 
le, dontil tira plus tard un étonnant parti, 
curent un succès général. On parla de 
lui à la cour, cl il fut présenté à Louis 
XIV, qui, voulanljugcr par lui-mème du 
mérite de notre artiste, lui commanda son 
portrait, ceux de la reine-mère, du dau- 
phin et du duc d'Orléans. Ces ouvrages, 
dont quelques-uns étaient de grande di- 
mension, avaient été d'abord peints au 
pastel, puis gravés avec cette supériorité 
de talent qu'on retrouve de nos jours 
dans les estampes de Nantcuit. Le roi lui 
assigna une pension et lui donna le titre 
de graveur et de dessinateur de son ca- 
binet. Ce grand artiste, dont la réputa- 
tion se développait toujours dans une 
carrière nouvelle , où se distinguèrent 
comme lui les Edclinck, les Drcvet, les 
Masson , mourut encore jeune dans la 
ville de Paris en 1G78. Il avait gagné, 
dit-on, par son talent, plus de cinquante 



mille écui, mais comme il aimait le luxe, 
les plaisirs, et menait un grand train de vie, 
il ne laissa que très peu de celle fortune 
à scs héritiers. — Les ouvrages de Ro- 
bert Nanleuil ont cela de particulier, 
qu'ils lui appartiennent entièrement, et 
ne sont pas des copies d'originaux en 
peinture ou en sculpture ; aussi ne sont- 
ils signés que de son nom : Ad. Viv. 
Robertus Nantcuil faciebat. — Sa gra- 
vure est indépendante et n'emprunte 
rien au talent d'autrui. Il travaillait d'a- 
près des peintures au pastel ou au crayon 
noir ; il est vrai que les dessins qui lui 
se rvaientd'csquisses étaient, parla nature 
de leur fini, de véritables tableaux. Quel- 
ques-uns nous sont restés, mais en géné- 
ral , comme on a pris peu de soin de les 
conserver, ils sont devenus fort rares; il 
faisait lui-mème peu de cas de ces étu- 
des, dont la perte est regrettable, car c'est 
seulement par le petit nombre de celles 
qui existent encore, bien que détériorées 
et considérablement pâlies, qu'on peut 
se faire une idée du talent qu'il avait pour 
la peinture. — Comme graveur, Nan- 
teuil mérite à coup sùr d'èlrc placé au 
premier rang parmi les artistes français; 
peut-être scs ouvrages seraient-ils plus 
recherchés par les connaisseurs s'il avait 
abordé l'histoire ou le paysage au lieu de 
s'en tenir à n'exécuter que des bustes ou 
des tètes isolées, qui, pour la plupart in- 
téressent fort peu , surtout lorsqu'elles 
ressortent sur des fonds unis et plats sans 
perspective, sans accessoires; mais peut- 
être n'cùt-il pas réussi dans ce genre, et 
il excellait dans celui qu'il avait adopté. 
A la précision , à la douceur, à l'éton- 
nante pureté de son burin , se joignent 
des tons moelleux, de l’esprit et une rare 
intelligence de la couleur et du modèle. 
Mieux que personne, il sut que la gra- 
vure appliquée au portrait demandait une 
certaine délicatesse de touche, des effets 
bien calculés et des dé Laits fin is avec soin . 
Ainsi, il faisait les yeux, les mains, les 
chairs, les linges, les dentelles, avec une 
rare délicatesse ; scs cheveux ont une 
grande légèreté , quoiqu'il n'ait pas usé 
de ce procédé trompc-Cceil , qu'em- 
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ployait toujours Massou, et qui consistait 
îi exécuter brin à brin et d’une manière 
sèche une certaine quantité de cheveux , 
qui se détachait en blanc sur des niasses 
et des fonds noirs. Notre artiste compre- 
nait que la manière large dont les Pesnc, 
lcsAudranctplus tard les Fray, les Wag- 
ner, les Strange , ont traité leurs drape- 
ries dans les estampes d'histoire, ne con- 
venait nullement aux étoiles du portrait , 
et il sc garda bien de les imiter. 11 n'ad- 
mit pas non plus, de peur de tomber dans 
la froideur, les tailles savantes, mais trop 
uniformes de Claude Mellan. S'il n'eut 
point la verve et le faire spirituel des 
Sylvestre et des Callot, la douceur de 
Poilly, il fut peut-être supérieur à cha- 
cun de ces derniers par un talent plus 
complet, plus sage, plus logique. Il est 
certain cependant que ses portraits pa- 
raîtront un peu froids, un peu maniérés, 
si on les compare à ceux qui ont été gra- 
\és d'apres Van Dick par les Bolswert, 
les Wosterman et les Pierre de Jodc ; 
mais à côté des œuvres célèbres de ces 
maitres, celles de notre graveur sc feront 
valoir par leur beau fini et seront appré- 
ciées, surtout à cause de la variété du 
travail, quisc modifiait, se combinait se- 
lon les objets qu'il voulait représenter. 11 
traitait particulièrement chaque détail 
avec des procédés que lui seul entendait 
bien. Sa pratique ordinaire était de gra- 
ver en points longs et très fins les demi- 
teintes, et les fortes ombres en tailles ou 
hachures. Mais il a gravé d'un style ferme, 
en taille et sans aucun point, la tète du 
président Édouard Molé, cl tout en points 
le visage de la reine Christine de Suède. 
Le travail de ce portrait est d'une suave 
légèreté; les étoffes sont d'une coquette- 
rie, d'une richesse qu'on ne saurait trop 
admirer. Avant Nanteuil, les plus habiles 
en l’art de graver avaient désespéré de 
pouvoir rendre avec le blanc du papier 
et le noir monotone de l'encre toutes les 
couleurs qui doivent briller dans un por- 
trait. Dans celui de Louis XIV, qui est 
aussi grand que nature, on compte vingt 
couleurs différentes et bien distinctes, 
celles des lèvres, des yeux, des joues, des 



cheveux, des étoffes, etc. Enfin, il possé- 
dait le secret de rendre avec harmonie la 
valeur des tons, la dégradation desjein- 
tes, que dansle principe la peinture seule 
avait le privilège d’exprimer avec scs 
pinceaux. — On regarde encore comme 
des chefs-d'œuvre les portraits de M. Si- 
mon Arnaud de Pomponne , secrétaire 
d’état : cette pièce est dans le format in- 
folio de Jean-Baptiste van Slecnbergcn , 
dit l'avocat de Hollande; du petit Mil- 
lard, du cardinal Mazarin, du maréchal 
de Ttirenne, du marquis de Castelnau, 
etc. La fécondité de Nanteuil fut vrai- 
ment prodigieuse : il exécuta pour les li- 
braires beaucoup de portraits d'auteurs, 
et ces vers de l’Art poétique de Boileau 
viennent h l’appui de notre assertion : 

Il met loaalrt matin» six impromptu» au neti 
Encore r»t-er un mirât le rn rca vagues furie» , 

Si bîrulôl, impr imact tri loltri rtîrrlt» , 

Il note fait graver au-devant du recueil. 

Couronné de laurirrt par la main df {fauteuil. 

Il grava huit fois, et dans des formats dif- 
férents, le portraitdu roi Louis XIV. Son 
recueil actuel, qui n'est pas complet, con- 
tient plus de 240 estampes. L'abbé de 
Marolles avait rassemblé plus de 280 
pièces et quelques études au pastel de la 
main de Nanteuil. On voyait dans cette 
belle collection sept thèses ou morceaux 
historiques, quatorze portraits de prin- 
ces ou princesses, cl quatrc-vingts-lrois 
de personnages illustres dans la politi- 
que, la guerre, les lettres, les sciences 
ou les heaux-arts. A. Fillioux. 

NANTISSEMENT. C’est un contrat 
par lequel undébitcur remet une chose à 
son créancier pour sûreté de la dette. — 
Le nantissement d'une chose mobilière 
s'appelle gage , celui d'une chose immo- 
bilière s’appelle anticlircse. Il a déjà été 
parlé de l ’ anticlircse (v.) dans ce Dic- 
tionnaire; il nous reste à faire connaître 
ici les principaux caractères du gage. — 
Le gage confère au créancier le droit de 
se faire payer sur la chose qui en est 
l'objet, par privilège et préférence sur les 
autres créanciers; le créancier n'a qu'un 
simple droit de détention sur la chose, il 
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ne peut par conséquent s’en servir. Le 
débiteur en conserve la propriété , et ne 
peut, en être dépouillé par le créancier 
qu 'après l’observation de plusieurs for- 
malités tracées par la loi. — L'acte de 
nantissement doit renfermer avec la plus 
scrupuleuse exactitude la désignation des 
objets donnés en gage. Le défaut d’exé- 
cution de cette formalité , rigoureuse- 
ment exigée par la loi , entraînerait la 
nullité du contrat. — Il est de l’essence 
du contrat de nantissement que la chose 
soit remise entre les mains du débiteur ( 
la tradition a lieu pour sûreté de la dette. 
Ainsi, en matière de gage, il ne suffit 
pas , pour acquérir un privilège sur un 
meuble, de signifier au débiteur l'acte 
qui contient la stipulation , il faut de 
plus qu’il y ait tradition de l'objet remis 
en gage , et le créancier perdrait son 
droit de gage si l'objet qu'il relient com- 
me engagiste sortait de ses mains , parce 
que la détention doit en être continuée 
afin que la convention produise son effet. 
— Le seul défaut de paiement au terme 
convenu entre les parties ne peut auto- 
riser le créancier à disposer du gage. La 
loi ne lui donne d'autre droit que celui 
de faire ordonner en justice que ce gage 
lui demeurera en paiement , et jusqu'à 
due concurrence, d'après une estima- 
tion faite par experts, ou qu’il sera vendu 
aux enchères. — Le dépôt du nantisse- 
ment a lieu en faveur du débiteur et du 
créancier , car l’un et l’antre sont égale- 
ment intéressés. Le premier n'aurait 
peut-être pas trouvé la somme dont il 
avait besoin sans le gage; le second l'a 
reçu pour son intérêt , pour sa sûreté j 
dès lors des obligations réciproques leur 
sont imposées. — Le créancier est tenu 
de veiller , en bon père de famille , à la 
conservation du gage , et il répond de la 
perte on de la détérioration en cas de né- 
gligence de sa part. Lorsque le gage con- 
siste en une créance mobilière, H doit, à 
l’échéance , faire les actes conservatoires 
et les poursuites pour le recouvrement 
dontl’omission ou le retard pourraienten- 
traîner quelque déchéance. Il doit resti- 
tuer le gage aussitôt après l'acquittement 



total de la dette, et tenir compte au débi- 
teur des fruits que la chose engagée a pu 
produire. S’il s’agit d'une créance don- 
née en gage, et que cette créance porte 
intérêts , le créancier impute ces inté- 
rêts sur ceux qui peuvent lui être dus.— 
De son côté , le débiteur supporte tous 
les accidents qui peuvent arriver sans le 
fait ni la faute du créancier , comme 
aussi il est obligé de tenir compte au 
créancier des dépenses utiles et néces- 
saires que celui-ci a faites pour la con- 
servation de la ebose engagée. Enfin , il 
est tenu de procurer au créancier le droit 
de gage, et , par suite, de le garantir de 
tous troubles et évictions , même des dé- 
fauts cachés qui rendent la chose insuf- 
fisante pour assurer le paiement de la 
créance.— Le nantissement ne prive pas 
le débiteur de scs droits de propriété , il 
peut disposer librement de l'objet en- 
gagé, sous la réserve des droits du créan- 
cier , et , dans tous les cas, il ne peut en 
réclamer la restitution, à moins que le dé- 
tenteur n’ert abuse, qu’après avoir entiè- 
rement payé , tant en principal qu’inté- 
rêts cl frais , la dette pour sûreté de la- 
quelle le gage a été donné. — Tels sont 
les principaux caractères du gage : ils 
résultent des articles 2073 et suivants du 
code civil. Nous ajoutons qu’elles sont 
également applicables aux nantissements 
en matière commerciale , car le code de 
commerce , publié postérieurement au 
code civil , ne contient ni exception ni 
dérogation à ces dispositions. 

E. DE CnABSOL. 

On appelait autrefois pays de nantis- 
sement les endroits dans lesquels la Cou- 
tume voulait qu’on s’adressât au juge du 
lieu où était situé l'héritage sur lequel 
on avait dessein de prendre hypothèque ; 
que là, on exhibât son contrat, et qu’on 
en obtînt un acte qui devait y être joint 
après avoir été enregistré au greffe , le 
tout pour avoir sûreté et privilège sur 
les biens du débiteur , et pour être pré- 
féré à toutes autres hypothèques qui ne 
se trouveraient point sur les registres du 
nantissement. Reims et Saint-Quentin , 
sous la Coutume du Vcrtnandois, étaient 
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pays de nantissement. On avait plu- 
sieurs fois tenté , mais en vain , d'éta- 
blir par toute la France ce nantissement, 
amis prétexte de la conservation des hypo- 
thèques. Cette formalité tendait à rendre 
les hypothèques notoires, et à empêcher 
les stellionals, si fréquents dans les cou- 
tumes où les hypothèques étaient secrè- 
tes , et n'étaient pas connues du public , 
comme dans les pays de nantissement. 
Les hypothèques légales et tacites des 
mineurs sur les biens de leurs tuteurs , 
et des femmes sur les biens de leurs ma- 
ris, étaient valables sans nantissement 
dans les pays de nantissement , parce 
que la qualité publique de tuteur et de 
mari servait d’avertissement. X. 

IVAPEE, du grec napns (bois, forêt, 
pente de montagne), divinité fabuleuse 
qui présidait aux forêts et aùx collines, 
comme les dryades aux arbres, et les naïa- 
des aux fontaines. Vossius est d'nn autre 
avis ; il pense que les napées étaient les 
nymphes des vallées; car les Grecs, dit- 
il, appelaient une vallée napos , parce 
qu'elle est humide; et ce mot venait de 
l'hébreu nuph, qui signifie distiller, tom- 
ber goutte à goutte : ainsi, il corrige le 
commentaire de Servius sur le 4* livre 
des Géorgiques de Virgile, et, au lieu de 
lire napeie, vel ndides fontium nymphte, 
comme si les napées cl les naïades étaient 
les mêmes divinités, \l\il napetv vallium, 
ndides fontium nymphœ. Les napées, 
d'après lui, sont les nymphes des vallées, 
et les naïades les nymphes des fontai- 
nes. X. 

IVAPIITE. Dans quelques localités, 
on rencontre un bitume liquide, que l'on 
désigne sous le nom de naplile ; mais 
cette substance est mêlée d’une plus ou 
moins grande proportion d'un bitume 
brun, épais, que l'on en sépare facilement 
parla distillation, en recueillant le liquide 
volatilisé , lorsque son point d'ébullition 
est constant. — Le naphle pur est inco- 
lore , d’une odeur forte et pénétrante ; 
sa densité est de 0,758, celle de l’eau 
étant représentée par I ; il bout ii 85° 5 ; 
il est insoluble dans l'eau , soluble dans 
l'alcool , l'éther et les huiles ; il dissout 
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l’iode, le soufre, le phosphore, la résine, 
lc’camphre, et à chaud une assez grande 
quantité de cire ; le caoutchouc y prend 
un volume 30 fois plus grand. Lorsqu’on 
le fait passer en vapeur dans un tube de 
porcelaine rougi , il se décompose en 
partie , donne un charbon très brillant, 
de l'hydrogène peu carboné , de l'eau , 
et une huile qui , soumise à une dou- 
ce chaleur, donne une matière cris- 
tallisée. Il brûle par l'approche d'un corps 
en combustion avec une flamme bleuâtre 
et une fumée épaisse. Cette substance a 
la même composition que le carbure d'hy- 
drogène, connu sous le nom A' hydrogène 
percarburc. — Les sources de naplitc 
sont peu nombreuses; dans les environs 
du Caucase, on en rencontre d'assez abon- 
dantes, ainsi qu'à Halaghan, près de Ha— 
kou sur la mer Caspienne i cette exploi- 
tation rapporte au khan de Hakon un re- 
venu de 480,000 roubles (180,000 francs 
environ) ; on retire par jour jusqu’à 230 
Vil. de naplitc de l’une de ces sources, 
mais il y est mêlé de bitume brun : pro- 
bablement , les flammes qui sortent do 
beaucoup de points de la surface.de ces 
fontaines , et que l’on nomme le Champ 
de Jeu , proviennent du bitume liquide 
qui imprègne le terrain : les Guèbres , 
adorateurs du feu , y ont élevé plusieurs 
temples ; ils utilisent aussi ce feu pour 
cuire leurs aliments et calciner la pierre 
à chaux. — Sur les bords du Tigre, dans 
la Turquie d'Asie , il existe aussi quel- 
ques sources de naphtc; dans une caverne 
près de Darab , il en découle une petite 
quantité que le gouverneur fait extraire 
une fois par an pour l'envoyer à la Porte. 
— Dans la Tarlaric indépendante, on 
trouve du naphtc à la montagne de Carka, 
et on en rencontre aussi d'impur au Japon. 
— On trouve aussi du naphle à Leonfortc 
et Bivora.cn Sicile et en Calabre. — Dans 
les états de Parme à Amiano , il existe 
une source abondante de ce bitume, qui 
sert à l'éclairage. — Le naphte était au- 
trefois employé en médecine , il ne sert 
plus guère sous ce rapport qu’en Asie. 
L’odeur du naphtc éloigne les insectes ; 
on peut l’employer pour la conservation 
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des fourrures , mais cette odeur est diffi- 
cile à faire disparaître. 

H. Gaultiee de Claubey. 

NAPLES (Le royaume de) ou des 
Dcux-Siciles , est situe dans l’Italie— In- 
ferieure , en partie de ce côté du détroit 
ou pliarc de Messine , et en partie de 
l’autre, il est appelé üomini al di qua 
del Faro. Dans les temps anciens de la 
république de Home , l'Halic-Inférieurc 
était habitée par les dusones , peuples 
sauvages, dont faisaient partie les mon- 
tagnards de la Lucanie et du Hruttium 
(Abruzzcs), ainsi que les Samnites. La 
partie orientale se nommait 1* Apulit 
(Apuglia). On appelait Calabre le plus 
petit promontoire à l'est. Les Grecs en- 
voyèrent des colonies dans l’Italie— Infé- 
rieure ; elles s'établirent principalement 
sur les côtes , et ce fut de là que cette 
partie de la Péninsule prit la dénomina- 
tion de Grande-Grèce. La domination 
de Home sur l'Halic-Inférieurc commen- 
ça à l'époque de la soumission de Ta- 
rcnlc, 273 ans avant J.-C. Après la chute 
de l'empire d'Occident (176 après J.-C.), 
l'Ilalie-lnféricurc se vit envahie par les 
Oslrogolhs. Vers le milieu du vi» siècle, 
Naples cl la Sicile furent soumises par 
les empereurs grecs de Constantinople. 
Ces deux contrées étaient administrées 
par un gouverneur , l’exarque de Raven- 
ne, qui les faisait gouverner par des ducs. 
Pendant toute la durée de la lutte que 
soutint l'exarque contre les Lombards 
dans le ix" siècle , peu à peu plusieurs 
ducs se déclarèrent indépendants, entre 
autres ceux de Salcrnc, de Capréc et de 
Tarente. Le plus puissaut était le duc de 
Bénévent , Lombard d'origine. Naples , 
A mal li et Gaëtc , sc constituèrent en ré- 
puhliqucs. A la meme époque , les Sar- 
rasins établis en Sicile envahirent la Ca- 
labre. Ils s’emparèrent de Ilari , et dis- 
putèrent aux Grecs la possession de l’I- 
talie— Inférieure jusqu'au momentoù l’cm- 
percur Olhon conquit Bénévent et le 
réunit à l’empire d'Allemagne (007). A 
dater de celle époque , la lutte pour la 
possession de ces belles contrées s’enga- 
gea entre les Allemands , les Grecs et 



les Arabes (v. Italie). Dans le xi* siècle, 
des aventuriers belliqueux, quelques che- 
valiers normands de France, vinrent offrir, 

moyennant salaire, aux princes opprimés 
de l'Italie-Inféricurc le secours de leurs 
lances, lis aidèrent le duc grec Servius 
contre le prince Pandolfc de Capouc , et 
obtinrent en récompense la terre où ils 
construisirent la ville d’Avcrsa , où Rai- 
nulf (1029) fut établi comme le premier 
comte normand. D'autres troupes d'a- 
venturiers avides de butin arrivèrent en- 
core en Italie en 1017 ; à leur tète étaient 
les fils du comte Tancrèdc dÿllautcvillc, 
dans la Basse-Normandie. Le plus brave 
et le plus habile était le célèbre Robert 
Guiscard. Il parvint à gagner l'affection 
des habitants du pays , en forma des sol- 
dats expérimentés , et les incorpora dans 
sa troupe. Politique adroit , il prit en Acf 
de la cour romaine l'Apulie qu'il avait 
conquise sur le pape , dont il avait battu 
les troupes en 1053 ; il s'engagea en ou- 
tre a reconnaître comme Aefs de l'église 
tout ce que les Normands pourraient con- 
quérir en Calabre et en Sicile. En 1060, 
il prit le litre de duc d'Apulic et de Ca- 
labre (v. Apulie). Son frère cadet, le 
comte Roger, conquit la Sicile en 1072. 
Après la mort du duc Robert et de ses 
Als , Roger réunit toute la puissance de 
la maison de llautcvillc; en 1098, une 
bulle remarquable du pape Urbain II lui 
conféra à lui et à scs successeurs la puis- 
sance suprême ecclésiastique de l'autre 
côté du phare (en Sicile). Son Als et suc- 
cesseur, Roger II, acheva en 1101 la 
conquête de toute l'Italie-Inféricurc en 
soumettant Capouc , Amalfi et Naples , 
villes célèbres à celte époque par leu* 
commerce. Le pape Anaclct II lui donna 
en 1130 le titre de roi d'Apulic, de Ca- 
labre et de Sicile. Roger II reçut ce 
royaume eu fief du sainl-siége. Dans 1a 
même année , il réunit sous la dénomi- 
nation de royaume des Vcux-Siciles 
(rétabli en 1816) toutes les contrées en- 
derà et au-delà du phare de Messine. 
Cette réunion de Naples et de la Sicile 
dura 160 ans. La résidence royale fut 
Axée à Païenne. Chaque pays conserva 
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sc* lois; cependant, à Naples s’intro- 
duisit un mélange du droit féodal fran- 
çais et du vieux droit lombard. Le roi 
s'engagea à payer annuellement au pape, 
comme seigneur suzerain , la redevance 
d’une haquenéc et d'une bourse de du- 
cats. Avec le neveu de Roger II , Guil- 
laume-le-Bon , mort en 1189, disparut 
la ligue masculine de la famille de Tan- 
crède. Alors , l'empereur d’Allemagne , 
Henri VI, de la maison de Ilolicnstaufen, 
fit valoir les droits héréditaires de son 
épouse Constance , fille de Roger II ; 
mais les Siciliens avaient en horreur la 
domination allemande. Ils nommèrent 
roi Tancrède, fils naturel de Roger, et 
comme celui-ci mourut au bout de peu 
de temps, ils appelèrent au trône son fils 
mineur, Guillaume III. Henri VI entra 
pour la seconde fois dans le royaume ; 
plus heureux que pendant la vie du va- 
leureux Tancrède , il s’y maintint et y 
commit d'horribles cruautés. La mémoire 
de Henri VI fut en horreur à tous les Si- 
ciliens; ils obéirent cependant à sou fils 
Frédéric II , seulement âgé de trois ans 
quand son père mourut, en 1 1 97 . Sous 
ce célèbre empereur, la résidence royale 
fut transférée à Naples. Le voisinage de 
cette puissante maison causait de l'om- 
brage au souverain pontife ; aussi le pape 
Urbain IV, après la mort de l'empereur 
Conrad IV, en lï84t donna-t-il le 
royaume des Üeux-Siciles au frère du 
roi Louis IX de France, le duc Charles 
d'Anjou, dont le premier soin fut de faire 
décapiter l’héritier légitime qu'il dépouil- 
lait , Conradin de Souabc ( 1 2G8). Ce- 
pendant , la Sicile se délivra bientôt des 
Français, dont l'orgueil et l’insolence 
leur étaient odieux ; une vaste conspira- 
tion s'organisa , et , à un jour convenu , 
tous les Français furent massacrés ( v. 
Vêpres siciLUNif ks]. Ils furent secourus 
par le roi Pierre d'Aragon , dont la fem- 
me , Constance , était fille de Manfred , 
fils naturel de l’empereur Frédéric II, 
que le malheureux Conradin avait insti- 
tué son héritier. Depuis cet événement , 
la Sicile fut séparée de Naples , et celte 
séparation dura 1G0 ans. Les Siciliens 



reconnurent comme roi Pierre III , d'A- 
ragon, qui céda cette couronne à son fils 
cadet Jacques. Les rois d'Aragon se re- 
fusèrent à reconnaître la suzeraineté des 
papes , et la Sicile appartint à la monar- 
chie espagnole jusqu'à la guerre de 1a 
succession d'Espagne. La maisou d'An- 
jou sc maintint à Naples ; Charles d’An- 
jou s'engagea à payer au pape une rede- 
vance annuelle de 8,000 onces d'or, et 
tous les trois ans d'une haquenéc. Sou 
arrière-petit-fils , Charles-Robert , roi 
de Naples , fut élu par les états hongrois, 
en 1307, roi de Hongrie. Après la mort 
du roi Robert, en 1343, sous le règne 
de la reine Jeanne I", des troubles graves 
s'élevèrent à Naples ; le pape Urbain VI 
avait donné la couronne de Naples à 
Charles Durazzo, de la maison d'Anjou- 
Naples en Hongrie. Celui-ci fil étrangler 
en 1382 la reine Jeanne I'*, et réunit les 
deux couronnes de Hongrie et de Naples ; 
il fut lui-mémc tué en Hongrie en 1380. 
Son fils Ladislas eut à combattre pour la 
possession de Naples contre Louis d'An- 
jou , fils adoptif de la reine Jeanne ; il 
fut heureux dans cette expédition ; il 
s’empara de Rome , et se préparait à ré- 
unir toute l'Italie en un seul royaume , 
lorsque la mort vint le frapper en 1414. 
En 1420, sa sœur , la reine Jeanne II , 
adopta le roi Alfonse V d’Aragon et de 
Sicile , qui, en 1488 , chassa de Naples 
son compétiteur le prince français Louis 
III d'Anjou. C'est ainsi qu’éclata entre 
la France et l'Espague la rivalité qui , 
vers la fin du xv* siècle , mit toute l'Ita- 
lie en flammes. Ferdinand I ,r , fils natu- 
rel d'Alfonse V, mort en 1488, lui suc- 
céda au trône de Naples; 'son neveu, 
Ferdinand 11 , attaqué par le roi Charles 
VIII de France, qui faisait valoir lts 
prétentions de la maison d'Anjou , en 
1498. Ferdinand H étant mort en I49G, 
son successeur, Frédéric III, fut dé- 
pouillé de sa couronne en 1801 par son 
cousin, Ferdinand-le-Catholique , roi 
d'Espagne et de Sicile, de concert avec 
le roi de France Louis XII. Frédéric 
111 mourut en France le 9 novembre 
1804 , laissant une fille qui avait épousé 



Digitized by GoogI 



N AP ( *14 1 NAP 



le comte de Laval. — Lea vainqueur* se 

brouillèrent à l'occasion du partage de 
leurs conquêtes. Ferdinand V d'Aragon, 
le plus rusé [v. ce nom et celui de Gos- 
salvi), sut se maintenir dans la posses- 
sion de Naples. Pendant cette lutte au 
sujet de la couronne et du pays, qui se 
prolongea pendant plus d’un siècle , la 
constitution des villes se développa. Les 
rois de la maison d’Anjou commencèrent 
à convoquer les députés des états , ce qui 
avait souvent eu lieu en Sicile. Le régime 
féodal fut cependant maintenu ; les ba- 
rons obtinrent de nouveaux privilèges , 
même celui de vie ou de mort sur leurs 
sujets. En faisant ces concessions , les 
rois espéraient obtenir le concours des 
barons dans les guerres qu’ils avaient à 
soutenir. Malheureusement, la misère du 
peuple s’en augmenta , et jamais les Na- 
politains ne purent résister aux armes 
étrangères. L’aristocratie resta toujours 
la même. La vie luxurieuse de la cour, et 
l’exemple donné par de voluptueuses 
princesses, telles que les deux Jeanne ,. 
hâtèrent la corruption desmeeurs. Il exis- 
tait cependant des états féodaux qui li- 
mitaient le pouvoir royal. Pendant les 
deux siècles (depuis la paix avec la Fran- 
ce , en 1505) que dura la domination es- 
pagnole sur le royaume des Deux-Sici- 
les, les états-généraux à Naples ne furent 
plus convoqués , et les vice-rois se bor- 
nèrent h négocier avec un comité dans 
lequel la ville de Naples représentait ec 
tiers-état. Une seule fois le peuple na- 
politain , guidé par un pêcheur nommé 
Tomaso-Anicllo , d’Amalfi , s'opposa, en 
15*7, avec succès à l’établissement de 
l'inquisition. Le pouvoir royal s'accrut , 
et avec lui le fardeau des impôts et l’ar- 
bitraire de leur perception , qui était af- 
fermée. Depuis le règne de Ferdinand-; 
le-Calholique jusqu’à celui de Philippe 
IV, le total de ces impôts s’était élevé à 
la somme de 4,C00 millions de ducats. 
Sous le gouvernement du vice-roi duc 
d’Arcos , une révolution éclata en 1 547 , 
à Naples { v . Masaxiello), qui, si elleeôt 
été conduite plus adroitement , eût pu 
reudre aux Napolitains leur indépen- 



dance. La prospérité du paya fut de phis 

en plus compromise par l’oppressive in- 
solence de la noblesse , par l’ignorance 
et la domination du clergé. Aucune loi 
ne limitait aux clercs l’étendue de leurs 
possessions territoriales, et, non seule- 
ment à Naples, mais aussi en Sicile , plus 
des deux tiers des propriétés foncières 
étaient tombéesen main-morte. Lorsque 
la dynastie austro-espagnole s’éteignit , 
en 1700, Naples et la Sicile furent trai- 
tées comme un héritage dont le roi Char- 
les II pouvait disposer d'après son bon 
plaisir , sans consulter la volonté natio- 
nale. C’est ainsi qu’en décidèrent la 
France et l’Angleterre, lors de la paix 
d’Utrecht, en 1713, et à l’époque de la 
quadruple alliance, en 1718. Parle trais 
té d’Utrecht , à l’instigation des Anglais, 
envieux et jaloux de tout ce qui tenait au 
commerce , Naples et la Sicile furent sé- 
parées ; Naples fut donnée à l’Autriche , 
la Sicile à la Savoie. Le roi Philippe V, 
cédant aux conseils du cardinal Alhéroni, 
conquit la Sicile en 1717 ; mais il fut obli- 
gé de la céder en 17i0 à l’Autriche, et 
la Savoie obtint en échange la Sardaigne. 
C’est aiusi que le royaume des Deux-Si- 
cilcs devint une partie de la monarchie 
autrichienne. Dans la paix de Vienne, 
en 1735 , il fut réservé à don Carlos, et 
lorsque ce dernier monta, en 1749, sur 
le trône d’Espagne, sous le nom de Char- 
les III , il le céda à son troisième 61s 
Ferdinand , en stipulant qu’il ne pour- 
rait jamais être réuni à la monarchie es- 
pagnole. — Ferdinand gouverna le royau- 
me des Dcux-Siciles sous le nom de Fer- 
dinand IV. L’histoire de son règne, re- 
marquable par d’importantes réformes , 
jiar des orages révolutionnaires , par 
l’occu|)alion française , par des réactions 
sanglantes et par une suite de vicissitu- 
des pendant lesquelles il fut plus d’une 
fois sur le point de perdre sa couronne, 
est racontée à l’article Ferdinand 1 er , 
nom qu’il prit par un décret du 1 1 dé- 
cembre 18 IG , lorsqu'il fut parvenu à ré- 
unir tous ses états dans un seul royaume, 
celui des Deux-Sicilcs. Voyci ci-dessus 
comment Ferdinand l’j fut conlraiut , 
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par une insurrection militaire , tic recon- 
naître momentanément la constitution 
espagnole. — Ferdinand était rentré dans 
a capitale le 15 mai 1 8 2 1 ; il avait pro- 
mis de donner au pays des lois fonda- 
mentales , et de se montrer clément et 
juste. Il nomma une junte dans le sciu de 
laquelle se trouvaient le marquis de Cir- 
cello , le cardinal Fabrizio Rulîo , le 
prince de Canosa , et la chargea de déli- 
bérer sur les fondements de la nouvelle 
organisation de l'état. Sur la proposition 
de cette junte , il décréta une constitu- 
tion dont voici les principaux articles : 
1° A la tète du gouvernement est un con- 
seil des ministres et secrétaires d'état sous 
la présidence du roi ou du prince royal 
(le duc de Calabre ou un ministre dési- 
gné à cet efl'cl). î" Le royaume de Sicile 
( al di la dcl Faro) est séparé de Naples 
( aldiqua dclFaro)-, il est administré par 
un conseil séparé , sous la présidence 
d'un mandataire royal, dont les rapports 
sont remis au roi par le secrétaire d'état 
pour les affaires de Sicile. 3° Meus as- 
semblées nationales ( consulta di stato), 
une pour Naples , composée de 30 mem- 
bres , l'autre de 1 8 membres , et fixée à 
Païenne , pour la Sicile , votent chacune 
à la majorité des voix sur les projets de 
lois présentés à leur examen par le con- 
seil d'état , et statuent sur toutes les me- 
sures financières. Le roi nomme le pré- 
sident et les membres de cette assemblée, 
composée de propriétaires , des premiers 
fonctionnaires de l'état et de l'église ; 
cependant , toute décision dépend de sa 
seule volonté. Les lois sont promulguées 
avec celte formule : Le roi , après avoir 
pris l'avis de son conseil et de l'assem- 
blée, ordonne , etc. 4° Dans chaque pro- 
vince se rassemble un conseil provincial 
composé de propriétaires fonciers : ce 
comité est chargé de la répartition par 
communes de la quotité d'impôts à payer 
par province , et de délibérer sur d'au- 
tres questions d'intérêt local. 5° Chaque 
commune doit administrer scs revenus 
sous la surveillance du gouvernement. 
Les assemblées nationales ( consulta di 
italo), après quelques changements, fu- 



rent mises en activité par le décret du 1 1 
juin 1 82* . Le nombre des membres de 
l'assemblée de Naples fut réduit à 10, 
celui de l’assemblée de Sicile à 8. Dans 
toutes les affaires qui intéressaient les 
deux pays , les deux assemblées se réu- 
nissaient en une consulta générale. Tou- 
tes deux ont leur siège dans la résidence 
royale. Pour la masse du peuple ignorant 
et démoralisé , cette espèce <lc constitu- 
tion représentative est le nec plus ultra 
rationnel de ses désirs; l'avenir seul nous 
apprendra si les vrais amis de la patrie 
auront accès auprès du roi. Dans l’ad- 
ministration nouvelle, les magistrats char- 
gés de juger les crimes et de la police 
montrèrent surtout de l'activité. I.es car- 
bonari qu'on découvrit à Calvcllo et à 
Laurenznno furent tous condamnés 5 
mort en 1821. Dn grand nombre cepen- 
dant furent graciés, on leur peine fut 
commuée en une détention plus ou moins 
longue. Cependant , il paraît que les 
hauts fonctionnaires , et surtout le mi- 
nistre de la police Canosa , passèrent , 
dans leur ardeur de persécution , toute 
mesure, car le général Frimont crut de- 
voir faire à ce sujet des représentations 
au roi. Comme elles étaient inutiles , 
l'empereur d'Autriche écrivit à Ferdi- 
nand , en demandant que l'ordre fut ré- 
tabli comme avant le 5 juillet 1820. L'Au- 
triche demanda aussi un nouveau minis- 
tère, qui fut composé nu mois de mai 
1822. Canosa se retira h Pisc, le cheva- 
lier Mcdici et le marquis de Tommasi 
retournèrent 5 Home. Celui-là entra de 
nouveau au ministère des Anances , et 
celui-ci au ministère de la justice et du 
culte. Le marquis Amati reçut le porte- 
feuille de l'intérieur , le prince délia 
Scalelta celui de la guerre , et le maré- 
chal Ciari', plus tard Intonli, fut appelé 
au département de la police. Le prince 
Alvaro Ruffo , ministre des affaires étran- 
gères , fut nommé président du conseil. 
Don Carlo Averno , duc de Gualtieri , 
obtint le ministère des affaires de Sicile. 
L’union entre les cours de Naples et de 
\ icnne devint plus intime, surtout à la 
suite du séjour de six mois que fil le roi 
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Ferdinand h Vienne (depuis le mois de 
janvier jusqu’en juillet 1823), pendant 
que le tribunal suprême spécial jugeait 
toutes les personnes impliquées dans la 
révolution de 1820. On condamna à mort 
par contumace les généraux Guglielmo 
Pepe , Carascosa , l'abbé Minichini , le 
licutcnunt-coloncl de Conciliis , etc. ; les 
complices devaient expier leur crime par 
les galères. Le roi Ferdinand I" mourut 
le & janvier 1825, et son fils, François 
I« r , duc de Calabre, monla sur le trône. 
Il obtint que l'armée d'occupation fût 
diminuée; il modéra la sévérité des pei- 
nes prononcées contre les condamnés po- 
litiques, et publia une amnistie par la- 
quelle tous les Napolitains qui , dans la 
crainte d'uue persécution , avaient quitté 
leur patrie , pouvaient y rentrer , à l'ex- 
ception de ceux qui étaient condamnés 
comme coupables de haute trahison. En 
général , il fit tout son possible pour di- 
minuer les maux qu'avaient attirés sur 
le pays les suites de la révolution de 

1820. Cependant, un mouvement popu- 
laire éclata à Salerne , où l'on demandait 
l’adoption de la constitution française. — 
Les finances avaient surtout souffert de 
la révolution. Pendant la courte période 
de neuf mois qu'avait duré le gouver- 
nement insurrectionnel , un déficit de 10 
millions avait aggravé la situation désas- 
treuse du trésor. Pour remédier k cernai, 
et diminuer la masse énorme de papier- 
monnaie qui était en circulation , et qui 
entravait le commerce , on contracta, en 

1821, un emprunt de 20 millions de du- 
cats avec la maison Rothschild et avec le 
banquier anglais Goodliouse. L'ordre , 
cependant , ne se rétablit dans les finan- 
ces qu 'après 1822 , à la suite des mesures 
prises par le ministre Medici. L'armée 
qui avait fait de la révolte fut licenciée ; 
elle se composait alors de 18 régiments 
d'infanterie et de 5 régiments de cava- 
lerie. Les officiers qui avaient pris part 
au mouvement furent congédiés , et dé- 
fense leur fut faite de porter l’uniforme ; 
cependant , ils reçurent une solde men- 
suelle. Par un décret du 29 juillet 1822, 
l’armcc fut réorganisée ; clic devait se 



comjioser de 12 régiments de la garde 
royale {casa reale) et de 17 autres ré- 
giments , dont six de mercenaires étran- 
gers, Albanais, Irlandais et Suisses. 
Pour former des officiers , on institua une 
école militaire et un bataillon d'instruc- 
tion. Le roi actuel, Ferdinand II , né en 
1810 , monta sur le trône après la mort 
de son père, en 1830. Il avait épousé en 
premières noces la princesse Christine 
de Sardaigne : il est aujourd’hui marié 
avec l'archiduchesse Thérèse , fille de 
l'archiduc Charles. — Le royaume des 
Dcux-Siciles a une superficie totale de 
1,988 milles carrés , et une population 
de 7,420,000 habitants , répartis dansG?6 
villes, 398 villages et 2,142 hameaux : 
c'est près de 3,700 habitants par chaque 
lieue carrée. Le royaume de Naples con- 
tient 1 ,492 milles carrés avec une popu- 
lation de 5,627,000 habitants. Ce royau- 
me, qui au nord est borné par les états 
du pape , k l’est par la mer Adriatique, 
au sud et k l'ouest par la Méditerranée, 
a un sol volcanique couvert de la plus 
riche végétation. Des vallées fertiles, 
partant des pieds des Apennins, s’é- 
tendent de tous côtés jusqu’aux rivages 
de la mer. A peu de distance de Naples 
s'élève le mont Vésuve , qui a une hau- 
teur de 3,659 pieds. Le pays n'est arro- 
sé que par quelques rivières de peu d'é- 
tendue et de peu d'importance. Le sol 
est souvent convulsionné par des trem- 
blements de terre. C'est ainsi qu'en 1538 
se forma , auprès de Pouzzolcs, en 48 
heures , le Monte-Nuovo , qui a 400 toi- 
ses d'élévation. En sortant de Naples, 
on traverse la grotte du Pausilippe , et 
on arrive aux champs Phlégréens, où les 
anciens avaient placé le théâtre de leurs 
récits fabuleux de la guerre des géants et 
de l'enfer mythologique : c’est Ik qu'on 
trouve la terre de pouzzolane. A ces dé- 
serts, ainsi qu’au cratère éteint de la 
Solfatare et au lac d’Avernc , touchent 
de magnifiques vignobles , peuplés de 
nombreux arbres fruitiers. Ce n’est que 
dans les Abruzzcs qu’on ressent les ri- 
gueurs de l'hiver. La température est si 
douce que les fraises mûrissent au mois 



Digitized by Google 



N AP (4 

de janvier. L’été est brûlant, et du sud- 
est vient souvent le terrible sirocco , dont 
le souffle est étouffant. Les principales 
productions de ce pays consistent en orge 
excellent, en mais , fruits, huile, cbanvre, 
lin , coton ; en noix avelines de Pline , 
vinslacrymaChristi ; en câpres et en sa- 
fran, etc. Les chevaux napolitains sont fort 
estimés. On s'occupe beaucoup dans les 
Abruzzes de l'éducation des porcs, de 
celle des boeufs, des mulets et de la vo- 
laille ; les cailles y abondent. Les ani- 
maux nuisibles sont les loups , les ta- 
rentules et les scorpions. Dans la terre 
de Pouzzoles, on exploite le sel gemme 
et le sel marin , des mines de fer, de sou- 
fre , d'alun et de salpêtre ; des carrières 
de inarbre , de jaspe , de lave et d'albâ- 
tre. Le bois de chauffage et de construc- 
tion y manque. Dans ccs pays chauds 
mûrissent aussi les dalles , la canne espa- 
gnole, l'aloès et les ligues indiennes. Le 
Napolitain estvif , bon, plein d'aptitude ; 
mais le peuple , rabougri par le régime 
féodal , et subissant l'influence de l’or- 
ganisation vicieuse de son gouverne- 
ment , sc laisse facilement aller aux plus 
grandes extravagances. Ou u'u pas encore 
pu détruire le brigandage des grands 
chemins. Le dialecte napolitain s’écarte 
beaucoup de la langue italienne impri- 
mée. — Au sud d'Otrantc, on trouve 
encore des villages habités par des Ar- 
nautes et des Grecs, au nombre de 
80,000. L'iudustrie est plus florissante 
dans le royaume de Naples qu'en Sicile ; 
cependant ce pays a besoin d'un grand 
nombre des produits étrangers. Naples 
possède des fabriques de soierie , de toi- 
le, d'étoffes de coton et de laine; on y 
travaille les métaux , le marbre, le jas- 
pe et l'albâtre. Les mines y sont négli- 
gées. Le commerce intérieur souffre 
beaucoup du manque de bonnes routes, 
de canaux et de rivières navigables. Les 
villes principales des Dcux-Sicilcs son! : 
Naples , Païenne el Messine. Le royau- 
me de Naples est divisé en quinze pro- 
vinces : Naples , l’Abruzze-Ultéricure 
première, chef-lieu Tcramo ; l'Abruzzc- 
Ullérieurc deuxième , chcf-licu Aquila ; 
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l’Abruzze-Cilérieurc , chef-lieu Chieti ; 
Molissa ou Sano , chef- lieu Campo- 
Ilasso ; la Tcrre-dc-I.abour , chef- lieu 
Caserte ; la Principauté-Citérieure, chef- 
lieu Salernc ; la Principauté-Ultérieure, 
chef-lieu Avcllino ; la Capitanate , chef- 
lieu Loggia; Bari, chcf-licu du même 
nom ; Otrante , chef-lieu Tarentc , Ba- 
silicate , chef-lieu Polcnza ; U Calabrc- 
Citérieure , chef-lieu Coscnza ; la Cala- 
bre-L'Itcrieurc première, chef-lieu Heg- 
gio , cl la Calabre-Ultérieure deuxième , 
chef-lieu Catanzaro. Le royaume de Na- 
ples a environ cent lieues de long sur 27 
de large. Le royaume de Sicile est for- 
mé de l'ilc de ce nom et des îles Lipa- 
ri , au nombre de dix , parmi lesquelles 
deux , Stromboli el Yolcano sont des vol- 
cans ; elles prennent leur nom de la plus 
grande d’entre elles , dout la ville capi- 
tale sc nomme Lipari. La Sicile a 170 
lieues de long de l'est au sud-ouest , et 
40 de large du nord au sud. Elle est di- 
visée en sept proviuccs : Messine , chef- 
lieu du même nom; Païenne, Trapanti, 
Girgcnli , Callanisclta , Syracuse et Ca- 
tane,qui portent aussi le nom de leurs 
chefs-lieux. Sous le rapport scientifique , 
lanation est fort arriérée ; peut-être par- 
viendra-t-on , par la méthode lancasté- 
ricnne, qu'ou veut y introduire, h ap- 
prendre au peuple à lire et à écrire. Ce- 
pendant, parmi les hommes haut placés, 
il y en a qui sont doués d’un talent du 
premier ordre , surtout à Naples. On y 
étudie de préférence les antiquités; et 
de tous les arts le mieux cultivé , c’est la 
musiquc. Cicéron , Horace, Ovide, Ju- 
vénal, Stalius , .Tasso , Thomas Aqui- 
nus, Filangicri, Galiaui et plusieurs 
hommes distingués dans les arfs , les let- 
tres el les sciences, sont nés à Naples. 
La Sicile est le berceau de la poésie bu- 
colique et de l'éloquence. H y a mainte- 
nant des universités à Naples , à Paler- 
mc el à Catane ; des académies dans les 
deux premières villes , des écoles de mu- 
sique à Païenne , des collections d’art à 
Naples ( museo lîorbonico ) , avec une 
salle séparée pour les tableaux de l'école 
napolitaine ; un musée d'Ucrculanum h 

27 



NaI> Mm nap 



Portici , nn -cabinet des médailles et un 
observatoire h Palerme ; h Naples , qua- 
tre bibliothèques publiques et 45 impri- 
meries. Entre autres institutions de bien- 
faisance , il y a un hospice pour les sourds 
cl muets; on admire généralement la 
bonne disposition de l'hôpital des fous à 
Avcrsa. Le royaume de Naples contient 
324 villes, 344 villages et 2,032 ha- 
meaux. C’est h Piz.zo, en Calabre, que 
fut fusillé le roi Joachim Murat. Cette 
commune a été nommée par Ferdinand 
I» la plus fidèle , et exemptée par lui du 
paiement des impôts. Le royaume des 
llcux-Siciles , d’après la loi fondamen- 
tale des Deux-Sicilcs, est une monar- 
chie constitutionnelle , héréditaire dans 
la ligne masculine et féminine. D’après 
celte loi , qui n’est pas exécutée , le roi 
possède la suprême puissance et le pou- 
voir exécutif ( v. le décret de la consti- 
tution du 26 mai 1831). Si le roi n'est 
pas personnellement en Sicile , il y est 
représenté par un gouverneur (luogote- 
tienle-generale ), qui reçoit le titre de 
vice-roi de Palerme. Jusqu’en 1820, ce 
vice-roi fut le prince royal. Les emplois 
publics , dans l’îlc , ne peuvent être con- 
férés qu’à des Siciliens. Le régime féo- 
dal est depuis long-temps aboli à Na- 
ples; en Sicile, il s’était maintenu jus- 
qu’à l’époque de la révolution de 18Î0. 
Depuis 30 ans , le roi Ferdinand avait 
cessé d'envoyer au pape , en signe de 
vassclagc , la redevance de la haquenéc ; 
cependant , il continua de payer, à litre 
de charité , la somme annuelle de 8,000 
onces d'or (1 1,548 scudi). Parle con- 
cordat de 1818,1e pape perdit tousses 
droits de suzeraineté sur Naples , et le 
pouvoir pontifical fut limité. Les jésui- 
tes , cependant , furent rétablis. Le cler- 
gé , dans le royaume des Deux-Sicilcs , 
possède un tiers de la propriété foncière ; 
il se compose de 24 archevêques, tlî 
évêques, 308 abbés, 3,700 curés , 47,233 
prêtres séculiers, 25,309 moines, 20,659 
noncs, et 19,300 institutions charitables 
de ce côté du détroit ; de l'autre côté , 3 
archevêques , 7 évêques , 51 abbés , 70 à 
80,000 prêtres séculiers et moines. L’in- 



quisition fut abolie en Sicile en 1783. 
Dans aucun pays il n'y a autant qu'à Na- 
ples de gens titrés ; on n’y compte pas 
moins de 120 princes, 150 ducs et 170 
marquis ; le nombre des comtes et barons 
y est incalculable. Cependant, en 1818, 
le roi supprima lrsmajorats, ce qui avait 
déjà eu lieu en Sicile, et ce qui mena- 
çait de concentrer toute la propriété fon- 
cière dans un petit nombre de mains , au 
grand préjudice de l’agriculture. Peu à 
peu , on a remédié aux nombreux abus 
qui entravaient le cours de la justice , 
surtout en Sicile; le système péniten- 
tiaire fut amélioré. Le code français est 
encore en vigueur à Naples, fai nouvelle 
organisation judiciaire du 39 mai 1818 
supprima tous les droits de haute et basse 
justice, que les seigneurs exerçaient sur 
leurs terres. Les tribunaux furent insti- 
tués a peu près comme en France. Un 
nouveau réglement judiciaire pour l’ilc 
et un nouveau code civil furent pu- 
bliés en 1819. En 1820, les revenus de 
l’état étaient de 31 millions et demi 
de florins, les dépenses de 33,076,000 
florins ; la dette nationale , en 1837 , de 
210,000,000. La part que la Sicile doit 
payer, la cotisation annuelle des impôts, 
est fixée par le roi ; mais elle ne peut dé- 
passer la somme de 1,847,087 onces et 
20 tari (5,000,000 écus), sans le consen- 
tement de l'assemblée de Sicile. La dette 
nationale fut cause que le ministre Medi- 
ci augmenta en 1819 l'impôt foncier 
( Jundaria ), ce qui contribua beaucoup à 
la révolution de 1830. L'armée actuelle 
est forte de 30,000 hommes; le matériel 
de la marine consiste en 3 vaisseaux de 
ligne , 5 frégates , 4 corvettes et un grand 
nombre de chaloupes canonnières. En 
Sicile, l'armée permanente ne peut dé- 
passer le chiffre de 8,000 hommes. Les 
ordres de chevalerie sont: 1° celui de 
Saint-Janvier , fondé en 1738, et renou- 
velé en 1814 ; 2 S l’ordre de Constantin ; 
3“ celui de Saint-Ferdinand et du Mé- 
rite, fondé en 1801 et renouvelé en 
1814 ; 4» celui de l'ordre militaire de S.- 
Giorgio-dclla-Kianconi , divisé en sept 
classes, et foudé en 1819; 5° celui de 
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François I rt , fondé en 1 839 pour récom- 
penser le mérite civil. (Yoy. Mémoires 
historiques, politiques et littéraires sur 
le royaume de Naples, par A. Duval (Pa- 
ris, I8i9, & vol.); lleschichtc des Kte- 
nigreichs N'eapel von 1820-1828 (Darm- 
stadt, 1828); Souvenirs de Sicile, pat 
le comte Forbin (1823 , Paris). C. L. 

Révolution de Naplc et de Sicile 
en 1820 et 1821. — Depuis une lon- 
gue suite de siècles , l’état social et poli- 
tique de l'Italie renfermait le germe d’une 
révolution qui devait tôt ou tard éclater. 
Sous ce point de vue , le royaume des 
Deux-Sicilcs partageait les destinées des 
autres principautés de la Péninsule. La 
révolution française avait considérable- 
ment fécondé ce germe et en avait hâté 
le développement. Les nouvelles institu- 
tions fondées en 1816 par la politique 
des cabinets européens avaient élé im- 
puissantes à détruire ce principe révolu- 
tionnaire, dont elles avaient tout au plus 
paralysé l’action en la comprimant mo- 
mentanément. A Naples comme à Pa- 
ïenne , plusieurs causes étrangères s’ac- 
cumulèrent pour rappeler à la mémoire 
du peuple d'anciens souvenirs d’indé- 
pendance et de liberté. Nous citerons au 
nombre de ces causes excitantes les per- 
sécutions dirigées contre les membres 
des juntes d’état de 1793 et 1799, qui se 
virent tout à coup , à la suite d'accusa- 
tions et de dénonciations secrètes , l'ob- 
jet des mesures les plus acerbes ; à cela 
se joignirent bientôt les souvenirs des 
événemenls qui avaient agité ce royaume 
en 1800. Le 23 juillet 1814, le roi, avant 
de rentrer à Naples, avait, par un décret, 
prononcé l'abolition de la constitution , 
fondée en Sicile en 1812 par lord lien- 
linck , et qui n'était qu'une copie impar- 
faite de la constitution britannique. En 
outre, le roi n’avait pas, en 1816, réalisé 
la promesse qu'il avait faite de promul- 
guer une nouvelle loi fondamentale. Par 
la loi organique du 12 décembre 181(1, le 
ministre Medici(i>.) avait fait de louables 
efforts pour doter le pays d'institutions 
nouvelles; des conseils municipaux et 
provinciaux avaient été établis dans le 



but d’introduire d’utiles améliorations , 
depuis long-temps réclamées dans l'ad- 
ministration intérieure du pays ; mais un 
article secret du traité conclu en 1816 
avec l'empereur d’Autriche lui défendait 
de penser au rétablissement du système 
représentatif. Ce n'était pas là ce qu’il 
fallait pour calmer les esprits : ces réfor- 
mes lentes , incomplètes , bien loin de sa- 
tisfaire, ne pouvaient que mécontenter 
les Napolitains , dont le caractère iiiqia- 
tient et inflammable était inccssammeut 
travaillé parles menées du carbonarisme, 
et qui surtout étaient animés d’une insa- 
tiable avidité d'innovations. Les généraux 
et les officiers qui avaient servi sous les 
glorieux drapeaux de Murat ue pouvaient 
pardonner les insultes faites à l'orgueil 
national , dans différentes occasions , par 
un étranger, le fcld-maréchal autrichien 
comte de Nugent, que le roi avait ap- 
pelé au commandement suprême de l'ar- 
mée des Deux-Sicilcs , et à qui le porte- 
feuille de la guerre était confié. Ils lui 
avaient voué une haine implacable. La 
cour, au lieu de chercher à ramener, les 
esprits , ne fit qu’accroitre l'irritation en 
accordant ses faveurs à des hommes sans 
mérite et sans capacité, qui meme avaient 
été souvent accusés de crimes militaires. 
Le seul motif de la préférence de la ca- 
m .vrilla était son désir de récompenser 
le dévouement supposé de ces hommes 
qui avaient suivi la famille royale en Si- 
cile lorsqu’elle avait été forcée de s’y ré- 
fugier. Les fautes du gouvernement na- 
politain ne s'arrêtèrent pas là : le minis- 
tre de la guerre, comte Nugent, suppri- 
ma les institutions militaires , calquées , 
sur celles de la France, institutions que 
tous les officiers aimaient et jugeaient ex- 
cellentes, et voulut réformer l’armée napo- 
litaine en la constituant sur le pied désar- 
mées autrichiennes. La police mit en oeu- 
vre les caldcrari ( v .) pour combattre les 
carbonari ; le ministre Mcdici éleva le 
chiffre de l'impôt foncier ( fundaria ) à 
la cote énorme de 3 6 pour cent de la va- 
leur du sol. A la suite d'un concordat si- 
gné avec la cour de Home, 42 couvents 
furent établis. Toutes ccs mesures étaient 
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impolitiques ou tout au moius intempes- 
tives: loin «le rendre de la force au gou- 
vernement , elles l'affaiblissaient en dés- 
affectionnant le peuple. Bientôt les suc- 
cès des révolutionnaires espagnols vin- 
rent accroître l'audace des carbonari, 
dont l’association avait fait d'immenses 
progrès et avait étendu son vaste réseau 
sur toute l’Italie. Dans le royaume de 
ftaples, à celte époque, on n’en comptait 
pas moins de <142,000. Un lieutenant du 
régiment de cavalerie Bourbon , nommé 
Michel Morelli , et un prêtre, Ludovico 
Minichini , se chargèrent delà première 
manifestation de l'insurrection , qui de- 
vait amener le renversement du despo- 
tisme et le rétablissement des formes con- 
stitutionnelles. Le 2 juillet 1822, Mo- 
relli rassembla les soldats de son esca- 
dron à Nola, et leur adressa une allocu- 
tion énergique qui les fanatisa sans peine 
et les décida à s'associer à ses projets. 11 
prit pour devise ces mots d’un effet ma- 
gique sur les masses : Dieu, le roi et la 
constitution ! Minichini, à la tête «l’une 
viqgtaine de gardes nationaux de Nola , 
se réunit à lui. Tous deux marchèrent 
sans retard par Monte-Forte sur Avellino, 
chef- lieu de la province cù l’ami et le 
complice de Morelli , le lieutenant-colo- 
nel «le Conciliis , chef d’état-major de la 
troisième division militaire, avait déjà 
préparé l’esprit de la garnison et séduit 
les milices. Le 8 , de Conciliis conduisit 
la troupe insurgée à Avellino. Ils se for- 
tifièrentà Monte-Forte, où fut envoyé par 
le gouvernement une division comman- 
dée par le général Campcna, qui n’eut ni 
la force , ni probablement la volonté de 
réprimer la sédition. Plusieurs villes, en- 
tre autres Salerne , se déclarèrent haute- 
ment en faveur de la cause constitution- 
nelle. Les propositions d’accommode- 
ment, faites par le général Michèle Ca- 
rascosa, qui s’avancait avec un corps d’ar- 
mée plus considérable , ne furent pas 
écoutées; il ne put cependant rien faire 
d'important, car scs soldats se refusèrent 
à combattre contre leurs frères «l’armes. 
Dans la soirée du & juillet, le général 
üuglielmo Pepe prit le commandement 



d'un régiment de dragons et vint se join- 
dre aux insurgés , qui le reconnurent et 
le proclamèrent leur chef. Le lendemain, 
ils dirigèrent un autre régiment sur Na- 
ples pour garder le palais royal , et la 
garde nationale envoya une députation 
au roi pour le supplier d'accéder aux vœux 
du peuple, exprimés d'une manière si 
énergique et si spontanée. Comme la ré- 
sistance était impossible, puisque, sur au- 
cun point, ni la population ni l'armée ne 
se déclaraient contre la sédition, le roi, 
avec le consentement du prince royal , 
publia le 8 une ordonnance dans laquelle 
il annonçait qu’il «aidait au vœu national 
et promettait avant huit jours la promul- 
gation d'une constitution. Un nouveau 
ministère fut créé : le comte de Zurlo re- 
çut le portefeuille de l'intérieur, le gé- 
néral Carascosa celui de la guerre. L’or- 
dre fut donné aux divers régiments in- 
surgés de rentrer dans leurs quartiers ; 
mais , avant d'y obtempérer, ils deman- 
dèrent , par l'intermediaire d’une dépu- 
tation qu'accompagnèrent la garde na- 
tionale et de nombreux attroupements 
jusqu'aux portes du palais, que le roi ac- 
ceptât avant 24 heures la constitution de 
1812, proclamée tout récemment par les 
corlès espagnols. F’crdinand I", pressé 
aussi vivement , usa d'un terme moyen ; 
il transféra toute son autorité au prince 
royal , en le qualifiant du titre de son 
aller ego, et ce prince s’engagea comme 
lieutenant du roi à accepter cette consti- 
tution étrangère. Sur la demande des in- 
surgés , le roi confirma cette promesse en 
publiant le 7 juillet une déclaration ex- 
presse, par laquelle il donnait d'avance 
sa sanction royale à tous les décrets que 
pourrait promulguer son aller ego. Mon, 
le vicaire-général institua une junte pro- 
visoire et constitutionnelle, dont faisaient 
partie les lieutenants-généraux Florestan 
Pepe et baron David Winspcare. Le 9 , 
le général Gugliclmo Pepe, nommé, par 
le vicaire-général, généralissime de l'ar- 
mée , fit son entrée solennelle dans la ca- 
pitale à la tête des troupes insurgées. 
Dans un conseil extraordinaire tenu à 
cet effet , le roi , cedant aux instantes 
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prières de Danezo, vieillard centenaire, 
et du prince royal , consentit à accepter 
la constitution espagnole. Ferdinand I’ r , 
le prince héréditaire , et le prince de Sa- 
Icrnc, se rendirent dans la salle des séan- 
ces de la junte et y prêtèrent serment à 
cette constitution, saur les modifications 
qui seraient jugées nécessaires. Après 
cela , les membres de la junte prêtèrent 
le même serment dans les mains du roi. 
La révolution paraissait ainsi accomplie 
sans effusion de sang. Les districts appar- 
tenant au saint-siége, et enclavés dans le 
territoire napolitain , ainsi que les prin- 
cipautés de flénévcnt et de Ponle-Cor- 
vo , s'étaient déjà , dès le 4, déclarées en 
faveur de la constitution, et demandaient 
leur incorporation au royaume de Naples. 
Cependant , le vicaire-général , ayant 
hautement annoncé qu'il n'entendait 
s'immiscer en rien dans les affaires des 
états voisins, ils envoyèrent une demande 
au pape pour le supplier de leur accor- 
der une loi constitutionnelle. La cour de 
Rome ne répondit que par un refus po- 
sitif, et en réclamant une soumission im- 
médiate et absolue ; alors , les habitants 
de ccs principautés se déclarèrent libres 
et indépendants. A Naples, toutes les 
branches de l’administration furent ap- 
propriées aux eiigenccs de la nouvelle 
loi fondamentale; la censure fut abolie, 
la représentation nationale convoquée 
pour le premier octobre , et promesse fut 
faite à l'armée de lui rendre les institu- 
tions dont elle avait joui sous le règne du 
roi Joachim. — En Sicile , la révolution 
prit une tournure tout-à-fait inattendue. 
Depuis le moyen Age, il existait dans ce 
pays des états-généraux dans lesquels 
étaient rqirésentés les trois ordres de la 
nation , et qui se réunissaient tous les 
trois ans pour discuter les lois et voter 
les impôts. Le veru national, celui de voir 
la Sicile entièrement indépendante du 
royaume de Naples, avait été pleinement 
satisfait pendant tout le temps du séjour 
du roi à Païenne ; mais, lorsqu'il fut re- 
monté sur le trône de Naples, Ferdi- 
nand I" décréta la réunion des deux 
états sans rendre aux Siciliens leurs états- 



généranx. Certes , on ne pouvait' rien 
faire de plus impolitique etdc plus injuste 
à la fois. C’était insulter sans ménage- 
ments à la volonté de tout un peuple, 
plus d’une fois exprimée avec énergie , 
et , bien loin de chercher à calmer son 
juste mécontentement , on ne faisait que 
l’aviver encore en portant atteinte à une 
institution consacrée par une longue 
suite de siècles, et cela à l’époque où tous 
les peuples ne formaient qu’un vœu, ce- 
lui d'obtenir celte représentation natio- 
nale qu’on enlevait aux Siciliens après 
une longue et paisible jouissance. Le roi, 
par une étrange erreur, croyant qu’en 
donnant satisfaction nux intérêts maté- 
riels il imposerait silence aux intérêt; 
moraux , non moins chers au peuple , 
abaissa le maximum des impôts à un taux 
inusité jusqu'alors, se contentant de pro- 
mettre que dans le cas où les circonstan- 
ces rendraient une augmentation néces- 
saire il convoquerait les états et deman- 
derait leur assentiment. Le roi avait aussi 
abrogé la juridiction féodale des barons 
et projeté quelques institutions populai- 
res. En 1819, le prince royal avait été 
nommé vice-roi de Sicile et avait été 
remplacé au mois de juillet 1820 par le gé- 
néral don Diego Nasclli. Lorsqu'arriva à 
Païenne, le 14 juillet, la nouvelle de la ré- 
volution accomplies Naples, le peuple s’a- 
nicula et demanda hautement la promulga- 
tion de la constitution espagnole, avec une 
représentation nationale distinctedc celle 
du royaume de Naples. C'est alors que 
(le 16 juillet) le commandant de la place, 
le général anglais Ohurcli , fit un outrage 
public au signe arboré par les constitu- 
tionnels , la cocarde jaune et l'aigle de 
Sicile. Cette brutalité provoqua un sou- 
lèvement général; le commandant de la 
place parvint à se soustraire par la fuite à 
la juste colère du peuple, et toutes les 
mesures que voulurent prendre les hom- 
mes prudents pour rétablir la tranquillité 
publique furent inutiles; la foule désor- 
donnée courut au fort et s'en empara, y 
saisit toutes les armes qui s’y trouvaient , 
brisa les portes des prisons , assassina le 
prince Catolica et d'autres hommes mar- 
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quants , et s'abandonna aux excès les plus 
extravagants. Un moine franciscain, Joa- 
chim de Vaglica, se mit à la tète de cette 
foule furieuse et battit complètement les 
troupes napolitaines. Ces événements se 
passaient le 17; dans cette seule journée, 
plus de 1,600 personnes perdirent la vie; 
le nombre des blessés fut plus grand en- 
core. Le général Naselli, suivi d'une pe- 
tite troupe de 100 soldats, s'embarqua et 
partit pour Naples ; mois les Napolitains, 
au nombre de 0,000, qui avaient échappé 
aux massacres des jours précédents, fu- 
rent gardés comme prisonniers de guerre. 
Enfin, une junte, nommée par la muni- 
cipalité et par les chefs des communau- 
tés ( consoli ) , parvint è rétablir l'ordre 
et la tranquillité en formant une garde 
nationale dont faisaient partie tous les 
habitants notables, y compris les prêtres 
et les moines , mais des rangs de laquelle 
furent exclus les prolétaires et les journa- 
liers. On désarma lc3 prisonniers correc- 
tionnels et on les expulsa de la ville ; 
nne amnistie générale fut promulguée. 
Le franciscain Vaglica fut nommé colo- 
nel. La junte invita, le 70 juillet, toutes 
les villes du royaume de Sicile è envoyer 
leurs députés pour former a Païenne une 
assemblée nationale ; Messine et Catanea 
seules n’y firent pas droit. La junte en- 
voya en outre une députation au gouver- 
nement napolitain pour traiter de l'indé- 
pendance de la Sicile et négocier un 
traité entre les deux nations. Mais, à Na- 
ples, à la nouvelle des événements de 
Païenne, pour soustraire les Siciliens à 
la rage du peuple , on les avait fait pri- 
sonniers de guerre. Le gouvernement , 
bien loin d’entrer dans les propositions 
de la junte palermitaine , qui cependant 
reconnaissait la souveraineté du roi Fer- 
dinand I* r , et ne demandait qu'une re- 
présentation nationale séparée, se décida 
à envoyer à Messine le général prince de 
la Scaletta pour remplacer Naselli , en 
lui enjoignant de ne rien négliger pour 
réduire Païenne à l’obéissance par la 
force des armes. Sur ces entrefaites , la 
guerre civile avait éclaté en Sicile; l'ile 
entière était couverte de guérillas qui se 



combattaient et désolaient le pays La 
lutte était acharnée depuis que quelques 
villes , à l'exemple de Messine , s'étaient 
déclarées contraires à la cause de l'indé-' 
pcndancc. Le général Florcstan Pepe, 
étant débarqué en Sicile le 2 septembre 
avec 4,000 hommes, d’autres villes se 
prononcèrent pour Naples ; les troupes 
de Païenne furent battues sur tous les 
points, et principalement le 7 septembre 
à Catlanicetfa. Le 20 , les vaisseaux de 
guerre palermitains se rendirent à la 
flotte napolitaine , et, à la suite de cette 
défaite, le président de la junte , prince 
de Villafranca, se rendit dans le camp 
du général Pepc pour y traiter de la red- 
dition de la ville. Mais, pendant ce temps, 
Vaglica, mécontent de ce qu'il appelait 
une lèche soumission, parvint de nou- 
veau à enflammer les passions populaires; 
la junte fut renversée , et un autre gou- 
vernement fut installé sous la présidence 
du prince de Patcrno. Lorsque Pepc , se 
fiant aux cia uses de la convention acceptée 
par V ilia franco , se présenta le 25, croyant 
pouvoir entrer sans opposition dans Pa- 
ïenne, il fut reçu en ennemi. Cependant , 
le lendemain , il força le passage avec 
des forces supérieures , poursuivit de rue 
en rue et dissipa les attroupements. Les 
habitants, contraints de céder, se disper- 
sèrent ctse retirèrentdans leurs maisons, 
où ils curent soin de se barricader. C'est 
alors que l'escadre napolitaine lança sur 
la ville des bombes et des grenades. Pepe, 
mu par l’intention louable de ne pas ex- 
poser plus long-temps la ville aux chances 
d'une complète destruction, et aussi pour 
ne pas inutilement pousser le peuple aux 
dernières extrémités, sortit de Palcrme 
et renouvela scs propositions d'accommo- 
dement. Les Palermitains ne lui tinrent 
aucun compte de cette modération et re- 
commencèrent les hostilités. Le général 
Pepe , ayant enfin reçu son artillerie de 
siège , qu'il attendait depuis long-temps, 
reprit avec une vigueur nouvelle les opé- 
rations du siège : il fil établir des batte- 
ries formidables sur toutes les hauteurs , 
canonna la ville et prit toutes ses mesures 
pour tenter l'escalade. En présence d’un 
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si terrible danger , le prince de Palerno 
parvint, par son influence et scs sages 
exhortations, à persuader au peuple de 
renoncer à une résistance inutile , qui 
amènerait de déplorables désastres, cl de 
consentir à une capitulation, qui fut effec- 
tivement signée le 5 octobre. D'apres 
cette capitulation , il fut stipulé que la 
question de la représentation nationale 
séparée serait abandonnée à la décision 
de la majorité des Siciliens. Les troupes 
napolitaines occupèrent les forts et la 
ville. Floreslan Pepe fit proclamer une 
amnistie générale; il promulgua aussi la 
constitution espagnole et installa une 
nouvelle junte , présidée par le prince 
de Paterno. Pepe , dans son ardeur pour 
le rétablissement de la paix , et aveuglé 
par scs intentions libérales et concilia- 
trices , avait méconnu la volonté du gou- 
vernement napolitain. L'assemblée na- 
tionale réunie à Naples rejeta les clauses 
de la capitulation , et Pepe fut rappelé. 
On envoya à sa place le général Colette. 
Celui-ci arriva en Sicile avec S, OCX) Ca- 
labrais. Les habitants furent désarmés; 
en compensation des frais de la guerre , 
la ville fut frappée d'une contribution ex- 
traordinaire de 90,000 onces. — L’assem- 
blée nationale des royaumes unis de Na- 
ples et de Sicile fut ouverte par le roi en 
personne le 10 octobre. Elle était com- 
posée , sous la présidence de Galdi , de 
78 députés et de 32 suppléants, élus en 
proportion de la population des royaumes 
des Deux-Siciles. Le royaume de Naples, 
dont la population était de 6, 0&2,361 
aines, avait envoyé 7 ; députés; la Sicile, 
dont la population n'était que de 1 ,08 1 ,873 
habitants, n’en avait envoyé que 24. 
Bientôt , malheureusement , toutes les 
liassions de l'esprit de parti se donnèrent 
carrière et trouvèrent des aliments sous 
le nouvel ordre de choses. Les carbonari, 
qui avaient rendu des services si impor- 
tants li la cause libérale, se virent en- 
tourés d'ennemis secrets et actifs, au nom- 
bre desquels agissaient surtout les calde- 
rari , dont les rangs se grossirent de tous 
lesmécontcns qu’avait faits la révolution, 
de tous ceux dont elle avait lésé les inté- 



rêts. La défiance populaire s'accrut en- 
core, elles ministres eux-memes furent 
persécutés par les libéraux. Eu vain le 
roi , dans son discours d’ouverture , s'é- 
tait attaché à faire ressortir la nécessité 
de ne pas aflail>lir le pouvoir du gouver- 
nement. L'irritation des esprits ne con- 
nut plus de bornes lorsque l'horiaon po- 
litique se rembrunit et que des dangers 
extérieurs menacèrent la révolution. La 
sainte alliance était encore à cette épo- 
que toute puissante ; elle vivait de scs 
œuvres, et surtoulde la fatigue qu'avaient 
ressentie les peuples à la suite de la lon- 
gue période de révolutions et de guerres 
qu’ils avaient traversée depuis l’année 
1791 jusqu'en 1815. L’orgueil monar- 
chique , dominant sur des populations 
harassées, qui ne sentaient que le besoin 
du repos et de la tranquillité, siégeait 
sur tous les troues et méconnaissait les 
droits des peuples. Les hautes puis- 
sances n'avaient pu voir sans colère les 
révolutions d'Espagne et d'Italie. C'était 
une grave atteinte portée à leur œu- 
vre de 1815; c'était mettre en danger 
tout l'édifice qui leur avait coûté tant de 
peines et de travaux , et au salut duquel 
était attachée la sûreté de leurs trônes. 
Les rois s’irritaient de voir la puissance 
royale ainsi avilie et outragée par des 
soldats révoltés. L'Autriche surtout était 
intéressée au maintien du gouvernement 
monarchique dans le royaume des Deux- 
Sicilcs ; une clause secrète des traités lui 
avait formellement assuré que jamais le 
système représentatif ne serait introduit 
dans ces étals. Elle se chargea de la ré- 
pression et de la vengeance. Toutes les 
cours de premier ordre refusèrent de re- 
cevoir les nouveaux ambassadeurs de 
Naples. Le 25 août, le cabinet de Vienne 
promulgua une loi de proscription contre 
tous les carbonari du royaume lombardo- 
véuitien. Malheureusement, les Napoli- 
tains, au lieu de se raidir contre les dif- 
ficultés de leur position , au lieu de se 
réunir en un faisceau compacte pour la 
défense de leur liberté, comme l'avaient 
fait jadis les Espagnols pour défendre 
leur esclavage, se livrèrent aux plus dan- 
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gereux «caris. L« agitateurs, abusant de 
leur influence, entravèrent la marche du 
gouvernement, et rendirent impossible 
la fusion des partis. Le duc de Campo- 
Cliiaro, ministre de l'intérieur, dans son 
rapport du 4 octobre , démontra d'une 
manière concluante, et avec énergie, aux 
partisans de la démocratie, la nécessité 
de se montrer modérés si on voulait res- 
ter en pais avec les grandes puissances, 
l.’assembléc nationale ne fit à la consti- 
tution espagnole que quelques change- 
ments partiels et peu importants. Les 
conseils prudents donnés aux législateurs 
napolitains de prendre pour modèles la 
eliarte française ou quelqu’une des con- 
stitutions allemandes furent infructueux, 
dépendant, les forces du royaume étaient 
assez imposantes : l'armée de ligne ne 
comptait pas moins de 5Î,000 combat- 
tants; elle avait derrière elle une masse 
de 210,000 gardes nationaux mobilisés. 
La garde nationale sédentaire était forte 
de 400,000 hommes. 11 faut ajouter à 
cela le corps de la gendarmerie et des gar- 
de-côtes , qui se montait à 10,000 com- 
battants. L’esprit qui animait l'armée 
était néanmoins peu rassurant. Un grand 
nombre d’officiers, à qui leurs opinions 
politiques donnaient une répugnance in- 
vincible pour l’oeuvre révolutionnaire, 
avaient donné leur démission. Il existait 
depuis long-temps entre les soldats et les 
bourgeois une animosité haineuse qui ne 
fit que s'accroître à la suite des faveurs 
accordées imprudemment aux miliciens 
par le gouvernement. L’administration 
ne marchait pas aussi vite qu'on pouvait 
le désirer : la machine gouvernementale, 
lancée dans des voies nouvelles , montée 
sur des rouages encore étrangers aux ha- 
bitudes des fonctionnaires , se trouvait h 
chaque instant enrayée ou par ignorance 
ou par mauvais vouloir. Le peuple, tou- 
jours prêta suivre dans l'émeute les chefs 
qui l’y appellent, quelle que soit la cause 
qu’il faille défeudre, une fois rentré dans 
l'état normal , ne comprenait rien aux 
formes nouvelles et inusitées du gouver- 
nement , et se reprenait à regretter ses 
anciens errements. Tout l'inquictait, tout 



excitait scs soupçons, car il ne partageait 
plus l'enthousiasme des tribuns. Un mot 
fatal , car il est le signal de détresse d'un 
gouvernement, le mot déficit fut pro- 
noncé; un patriotisme ardent, unanime, 
eût pu faire face à tout , remplir le vide 
du trésor; on fut obligé de recourir h une 
voie ruineuse. Un emprunt d'un million 
cl demi de ducats fut contracté avec des 
banquiers de Paris , et , le ÎC octobre , 
l'assemblée nationale décréta la vente des 
biens nationaux jusqu'à concurrence 
d'une somme de 1 , 800,000 ducats. Mal- 
gré cet état de gêne du trésor, la cham- 
bre réduisit d'un dixième le montant de 
la contribution foncière. Sans prétendre 
en rien contester les avantages que la 
nation eut pu retirer de la révolution , si 
elle eût été maintenue dans des voies sa- 
ges cl rationnelles , il faut donc recon- 
naître que l’organisation nouvelle ne re- 
posait pas sur des bases bien solides , et 
surtout n’avait pas pris racine bien avant 
dans les esprits, lorsquedéjà son existence 
était sérieusement menacée par l'inter- 
vention étrangère. Une armée autri- 
chienne de 80,000 hommes, commandée 
par le général Frimont, se concentrait 
dans la Haute-Italie. Les cours de Saint- 
Pétersbourg cl de Berlin étaient d’accord 
avec celle de Vienne. Au congrès île 
Troppau , on avait déjà proclamé et re- 
connu le principe de l’intervention ar- 
mée dans les affaires intérieures d'un 
état pour conserver la possession légiti- 
me , et défendre le principe monarchi- 
que ; l'application de ce droit fut décidée 
au congrès de Layhach (v.). Pendant leur 
réunion à Troppau, les trois monarques 
du Nord écrivirent le JO novembre une 
lettre autographe au roi de Naples pour 
l’inviter à venir au congrès de Laybach. 
Le roi de France lui conseilla de déférer 
à celte invitation afin que la chose s'ar- 
rangeât pardes voies pacifiques. Aux yeux 
des grandes puissances, le roi de Naples 
n’était pas libre, il fallait l'atTrancbir de 
l'esclavage moral oit le tenaient les ré- 
volutionnaires, pour qu'il pflt se pronon- 
cer ouvertement. Une escadre combinée, 
sortie des ports d’Angleterre et de Frau- 
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ce, parut devant la rade de Naples. Elle 
avait pour mission de tout tenter pour 
délivrer la famille royale, et l’arracher au 
péril imminent auquel on feignait de la 
croire «posée : une semblable démons- 
tration ramena la joie et l’espérance 
dans les cœurs de tous les partisans du 
pouvoir absolu ; mais elle excita nu plus 
haut degré le ressentiment et les soupçons 
des patriotes. Des cc moment , le sort de 
la révolution napolitaine put facilement 
se prévoir , la lutte était trop inégale. Les 
hommes de cœur ne se découragèrent ce- 
pendant pas; un appel énergique fut adres- 
sé à tous les amis de la patrie. La tribune 
nationale, celle des ventes (loges des car- 
bonari), retentirent d'allocutions pleines 
d’énergie. — En présence du danger, l’en- 
thousiasme devint général. Les opinions 
hostiles au nouvel ordre de choses n’osè- 
rent pas se manifester. De nombreux vo- 
lontaires se rangèrent sous les drapeaux ; 
on prêta de nouveau serment à la constitu- 
tion. C’est alors qu’eut lieu, le f' r décem- 
bre, une communication royale à la suite 
des lettres adressées par les souverains ras- 
semblés à Troppau , et l’offre de la mé- 
diation faite par la France. La discussion 
fut vive et animée; le ministère se retira, 
cl un nouveau cabinet fut formé sous la 
présidence du duc de Gallo, qui reçut le 
portefeuille des affaires étrangères. L’as- 
semblée décida que le roi, en réponse à 
l’invitation des souverains, se rendrait 
au congrès de Laybach , et , qu’en son 
absence le prince royal prendrait le ti- 
tre de régent du royaume. Le roi s’em- 
barqua avec son épouse , sur un vais- 
seau anglais. Il débarqua à Livourne, 
et partit pour Laybach , où il arriva 
le 8 janvier 1811. — Le 18, le prince 
prêta serment dans le sein de l’assem- 
blée nationale à la constitution , en 
qualité de régent du royaume. L’as- 
semblée continua scs travaux; sur la 
proposition du député Natali , prenant 
en considération que la révolte de Paler- 
me n’avait eu pour chefs que quelques 
barons qui croyaient leurs droits féodaux 
menacés, elle décréta, le i I décembre, l’a- 
bolition de tous ces droits et de toutes 



les servitudes. D’autres décrets pronon- 
cèrent la suppression des majorais, ainsi 
que la prohibition de tous les jeux de ha- 
sard. Cependant, les ardents carhonari 
ne cessaient de persécuter les hommes 
les plus éminents quand ils les soupçon- 
naient de modérantisme , ou quand ils 
proposaient quelques mesures concilia- 
trices. Cc ne fut qu’avec beaucoup de 
peines que les ministres Zurlo et Campc- 
Cliiaro obtinrent de ne pas être mis pu- 
bliquement en accusation. Le ministre 
de la guerre , Filangieri , et le comman- 
dant de Naples, Carascosa, se retirèrent ; 
tous deux néanmoins reprirent leur place 
dans les rangs de l’armée. Sous l’admi- 
nistration du nouveau ministre Parisi, le 
désordre s'accrut , et on négligea de se 
préparer h la guerre , qui devenait cha- 
que jour plus imminente. Il était déjà 
trop tard quand on lui adjoignit le brave 
et actif général Colctta. L’armée fut par- 
tagée en trois corps , qui occupèrent les 
positions les plus importantes. Le pre- 
mier , sous les ordres du général Ambro- 
slo , se posta sur la route dUtri ; le se- 
cond , commandé par le général Caras- 
cosa , fut chargé de la défense du défilé 
de San-Germano ; et le troisième, sons 
les ordres du général Cuglielmo Pepe , 
occupa les hauteurs des Abruzr.es. Ces 
trois corps d'armée, avec les garnisons 
des places fortes, présentaient un effectif 
total de M ,000 hommes de troupes de li- 
gne , et de 50 à 00,000 miliciens et gar- 
des nationaux. Une petite escadre , com- 
posée de frégates et de chaloupes ea- 
nonnières , fut chargée de croiser sur les 
côtes pour empêcher l’arrivée par mer 
des approvisionnements des armées au- 
trichiennes. En général , l'enthousiasme 
était grand. Tonte l’Italie supérieure pa- 
raissait aspirer à reconquérir sa liberté , 
mais, sauf celle circonstance, Naples 
n'avait d’autre alliée que l’Espagne, do- 
minée par les cortès. — A son arrivées Lay- 
bach , le roi Ferdinand y trouva les em- 
pereurs d’Autriche et de Russie. Ces mo- 
narques déolarèrcut au roi de Naples 
qu'ils ne reconnaissaient rien de tout cc 
qui avait suivi les événements du 5 juil- 
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lct 1820 ; qu'ils u’cntcndaicnt en aucune 
manière s’opposer à ce qu'il octroyât à 
scs sujets une constitution représentative 
en rapport avec les principes monarchi- 
ques européens. L'Autriche ajouta, qu’eu 
vertu du dernier traité, elle se croyait le 
droit de ne pas consentir à l'institution 
d'une constitution démocratique dans le 
royaume de Naples. Ferdinand écrivit le 
28 janvier 1821 à son fils pour l'informer 
que les hautes puissances étaient décidées 
à rétablir le pouvoir royal tel qu'il était 
avant le & juillet; que le congrès avait 
décidé, en exécution de cette résolution, 
qu'une armée autrichienne serait mise à 
sa disposition, sous la condition cependant 
qu'immédialcmcnt apres le passage du 
1>Ô, les frais de la guerre serait à la charge 
du royaume de Naples. Les souverains 
avaient décidé en outre que Naples se- 
rait , pendant trois ans , occupée par les 
troupes autrichiennes. Dans cet inter- 
valle, le prince régent avait donné, lo 
20 janvier , son assentiment au projet de 
constitution, et celle-ci avait été promul- 
guée le 30.4.C 31, ce prince prononça la 
clôture du congrès ; et le 7 février , il 
communiqua au comité pcrmancul la let- 
tre du roi, son père. Ensuite, sous la 
date dut), il répondit aux ministres des 
grandes puissances qu'il n’entendait eu 
rien se séparer de la nation; qu'il était 
d'aulaut plus porté à prendre ce parti que 
le [R' u pic avait fait preuve de beaucoup 
de modération, et n'avait en aucune ma- 
nière manqué aux égards dûs à la royauté. 
A la même époque, l'ambassadeur du roi 
Louis XVI 11 remit au gouvernement 
napolitain une communication par la- 
quelle il l'informait que son souverain 
avait donné son adhésion aux décisions 
adoptées par le congrès de Laybacb. Le 
prince régent répondit à son père qu’il 
ne pouvait croire qu’il eût écrit sa lettre 
sous l'inspiration de scs propres senti- 
ments ; qu’en tout cas , il était décidé à 
partager les destinées de la nation , et à 
défendre , à scs risques et périls , ses 
droits , son indépendance et son hon- 
neur. Les ministres des trois puissances 
demandèrent leurs passeports, et quittè- 



rent Naples. Le 13 février, le prince ré- 
gent ouvrit la session d'une nouvelle as- 
semblée nationale , et lui donna connais- 
sance des dangers qui menaçaient la con- 
stitution. L'assemblée, sur la proposition 
du député Pocrio , décida qu'on résiste- 
rait ouvertement aux cxigcuces des trois 
puissances, cl déclara que probablement 
le roi n'avait pas agi en pleine liberté. 
On décréta un emprunt forcé de 3 mil- 
lions de ducats , qui cependant ne fut 
pas mis à exécution. Il fut décidé qu'en 
cas de nécessité l'assemblée nationale se- 
rait transférée à Salcrnc. Le général Gu- 
gliclmn Pepe , dans une proclamation oit 
il appelait le peuple aux armes, lui donna 
scs anciennes dénominations de Brut- 
tiens et deSamnites. Une masse de volon- 
taires, au nombre de 160,000, se réunit 
bientôt; mais ils étaient mal habillés, et 
encore plus mal armés. Pendant ce temps, 
l’armée autrichienne s'approchait à 
grands pas des frontières napolitaines. 
Le baron Frimont avait déjà, depuis le 
8 février , effectué le passage du Pô , et 
se dirigeait par deux chemins principaux 
vers les A brunes. Une escadre autri- 
chienne , commandée par le marquis 
Pauluccio, louvoyait devant Ancône. Le 
roi Ferdinand envoya de Laybach , le 23 
février , l'ordre à scs sujets de recevoir 
les Autrichiens comme amis, et de s'al- 
lier à eux. Il se rendit lui-mème à Flo- 
rence pour se rapprocher du théâtre des 
événements. — La défense des frontières 
avait été organisée avec assez de sagesse. 
Le général Uarascosa, avec le premier 
corps d'armée, fort de 16,450 hommes, 
et 1,460 chevaux , .occupait toute la li- 
gne depuis Gaële jusqu'aux Apennins; 
son quartier-général était établi sur la 
roule de Ilome, à Naples, qu'on avait 
eu soin avant tout de rendre impratica- 
ble. Pepe devait, avec 7,800 hommes, 
défendre les Abruzzes, lâche rendue plus 
facile par les localités que protégeaient 
des torrents, des rocs escarpés et des dé- 
filés étroits. Pepe , pour ne pas se laisser 
prévenir par l'armée autrichienne , pé- 
nétra sur le territoire romain , occupa 
Hieli ; mais il se retira précipitamment 
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sans tirer un coup de canon à l'approche 
de l'ennemi. Le général Frimont, avant 
d'entrer sur les terres de Naples, publia 
un manifeste dans lequel il faisait con- 
naître aux populations qu'il ne venait pas 
en ennemi , qu'il n'imposerait aucune 
contribution de guerre partout où l’on ne 
s'opposerait pas à la volonté du roi. Cette 
mesure politique commença déjà à ébran- 
ler la constance des Napolitains, d'autant 
plus qu’on n'uvait pris aucune mesure 
pour l'équipement des troupes , et que 
leur approvisionnement n'était pas as- 
suré. Lorsque le général Pcpe put crain- 
dre d'étre tourné dans sa position par 
les Autrichiens , il les attaqua le 7 mars 
sur la route de Lcossa; mais il fut battu. 
Le désordre fut complet dans les rangs 
napolitains , et les vainqueurs arrivèrent 
en même temps que les vaincus , le soir 
de la bataille , à Civila-Ducale. Un au- 
tre corps napolitain avait eu le mèiue 
sort à Lugo. Ces deux escarmouches, dans 
lesquelles les Autrichiens ne perdirent 
que 60 hommes , décidèrent du sort de 
la révolution. Toute résistance cessa. 
Toutes les positions furent prises les unes 
après les autres. Guglielmo Pcpe se retira 
à Naples , où la confusion était à son 
comble. Pepc fut destitué, et l'assemblée 
natinuale cbargea le régent d'être média- 
teur entre le roi et le peuple. Mais le roi 
ne voulait pas s'expliquer, et pouvait 
moins encore donner ordre aux Autri- 
chiens de s'arrêter au milieu de leur mar- 
che victorieuse. Un armistice fut signé 
le 20 mars parle général Garascosa; les 
troupes autrichiennes prirent possession 
des forteresses, et la dernière espérance 
que conservaient les carbouari de faire 
une guerre de guérillas fut ainsi renver- 
sée sans retour. La grande vente des 
carbouari se sépara. Guglielmo l’epe et 
nombre d’autres reçurent des passeports, 
et la permission de se retirer en pays 
étranger , et , le 24 mars, Naples fut oc- 
cupée par l'année autrichienne. Le ré- 
gent, avec sa famille , s'était retiré mo- 
mentanément à Caserle : le là mai, il lit 
son entrée solennelle dans la capitale. 
Par un décret du 10 mars, il avait nom- 



mé avant son départ un gouvernement 
provisoire, aboli toutes les institutions 
nouvelles, et remis toutes choses dans 
l'état où elles étaient avant le 6 juillet. 
Le prince de Canossa fut de nouveau 
chargé de l’administration de la police. 
Des colonnes mobiles autrichiennes, en- 
voyées dans toutes les provinces, ne tar- 
dèrent pas à rétablir l'ordre partout. Ge- 
pendant, De Gonciliis, Morelli et Mi- 
nichini parvinrent encore quelque temps 
à faire une espèce de guerre de partisans. 
Le t” juin, la Sicile fut aussi occupée 
par les Autrichiens, et ainsi se termina 
la révolution de Naples , la troisième 
dont ce pays volcanique fut le théâtre 
depuis que Naples est gouvernée par des 
princes étrangers. Gc fut sans doute un 
pénible spectacle pour tous les amis de la 
liberté de voir se finir ainsi, comme une 
misérable échauffourée , une révolution 
que l'on avait crue populaire. Si les Na- 
politains eussent été murs pour une vé- 
ritable régénération politique, l’armée 
d'occupation eut rencontré d'autres ob- 
stacles , et eût arrosé de sou sang cha- 
que pas quelle eût fait sur le sol napoli- 
tain. Il n'en était pas ainsi , et l'issue do 
celte tentative intempestive prouve, com- 
me l'histoire l’avait déjà plus d'une fois 
prouvé , qu’ii n'est pas plus facile d’im- 
poser à un peuple ignorant des institu- 
tions libérales que de faire plier sous le 
joug du despotisme un peuple fier et in- 
dépendant. Des améliorations de la na- 
ture de celles que la révolntion voulut 
introduire à Naples doivent avant tout 
être dans les moeurs du peuple; elles doi- 
vent procéder lentement, graduellement, 
car l'éducation politique des nations 
n’est pas l'œuvre d’un jour. C. L. 

NAPLES, Ncapolis , capitale du 
royaume des Deux-Siciles, située dans 
la Terra di Lavoro, sous 40°, 50’ 15” la- 
titude. Sa population est de 357,000 habi- 
tants, sans compter les étrangers, dont 
le nombre y est considérable. Les an- 
ciens lui donnaient le surnom tl'Oliosa; 
aujourd'hui , bien que l'histoire men- 
tionne plus de 40 révoltes de la popula- 
tion de Naples, on l'appelle Fideliisi- 
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ma. Par sa situation topographique, sa 
population et la richesse des trésors de 
toute espèce qu’elle renferme, Naples 
peut être rangée au nombre des villes 
les plus belles et les plus importantes du 
monde. Elle s'étale avec une royale ma- 
gnificence sur la pente inclinée d'un co- 
teau que baignent les eaux d’un golfe 
majestueux , du sein duquel sortent à 
peu de distance les riantes îles de Capri 
et 'd'ischia. A droite, elle est perpétuel- 
lement gardée et menacée par le Vé- 
suve, qui gronde et mugit, quand il ne 
vomit pas des torrents de lave cmflam- 
mée; à gauche, elle s'appuie sur les der- 
niers rameaux du mont Pausilippo, et ne 
parait jamais fatiguée des jouissances, 
chaque jour renaissantes, d’une vie que 
tout se réunit pour charmer et embellir. 
Les anciens n’avaient pu méconnaître la 
beauté prestigieuse de cette contrée; ils 
y avaient placé un temple et la tombe 
d'une syrène nommée Parthénope (de là 
l'ancien nom que portait cette ville); 
mais la fable et le nom de Parthénope 
n'ont rapport qu'au charme magique et 
tout-puissant de la beauté virginale de 
cet el üorado. Le moderne Napolitain 
est aussi orgueilleux de sa patrie, que, 
dans son poétique enthousiasme, il air- 
pelle un fragment du ciel tombé par mé- 
garde sur la terre. Voir Naples et mou- 
rir'. disent-ils dans leur ardeur patrioti- 
que ( l'edi Napoli e poi munri) \ Et, il 
faut le reconnaître , jamais contrée n’a 
été comme Naples favorisée des dons de 
la nature. L’air y est doux , tempéré par 
le voisinage de la mer, dont la surface 
polie et bleuâtre attire et enchante les 
regards, tandis que son sein renferme 
des trésors de toute espèce. Les champs 
sont toujours fleuris, couverts de riches 
céréales, de vignobles, et d'arbres frui- 
tiers, dont les branches plient sous le 
faix. Le peuple y est actif et laborieux, 
prodigue de son travail, avare de paro- 
les, et secondant par son intelligence 
l’action bienveillante de la nature. Dans 
celte ville, jour et nuit, tout est vie et 
mouvement. La rue de Tolède, la plus 
grande, la plus magnifique de toutes, 



présente le spectacle animé et joyeux 
d’une foire perpétuelle, qu’encombre en 
tout temps une foule compacte, au tra- 
vers de laquelle on circule non sans pei- 
ne, et surtout non sans danger d’ètrc ren- 
versé et écrasé par les rapides curricoli 
(voitures à un cheval), qui la sillonnent 
dans tous les sens. — Le port , qui , du 
reste , n’est pas vaste , est toujours rem- 
pli de vaisseaux, venus de toutes les par- 
ties du monde. Le quai est en tout temps 
couvert d’hommes que leurs affaires y 
amènent, ou de désoeuvrés qui station- 
nent avec un plaisir curieux à voir, de- 
vant le théâtre de Polichinelle, les tré- 
traux de quelques saltimbanques, oit sc 
démènent et pérorent quelques pauvres 
comédiens ambulants, des chanteurs et 
des improvisateurs. La haute société sc 
montre le soir dans des équipages magni- 
fiques, et parcourt les rues de Sainte- 
Lucie et de Chiaia, qui longent le ri- 
vage. Cette dernière rue est surtout re- 
marquable par la splendeur des somp- 
tueux palais qui la bordent, et devant 
lesquels, auprès de la mér, s’étend l'ilia 
Ileale , le jardin Royal , que décore le 
célèbre groupe du Taureau Farnèse. 
Nulle part, on ne voit un plus beau pa- 
norama que celui qu'otTre à l’œil enchan- 
té l'aspect de la mer jusqu’au pied du Vé- 
suve et jusqu’aux belles et riantes côtes 
de Sorrentc. Ce qui fait de Naples et de 
ses environs un des spectacles les plus 
propres à impressionner les voyageurs, 
c’est le curieux contraste de celte riche 
nature, de celle vie activé d’un peuple 
moderne, et des nombreux et splendides 
monuments antiques qui ont survécu aux 
siècles, et au milieu desquels il s’agite 
avec toute la légèreté et l’insouciance de 
notre temps. Le voyageur arrivant de 
Florence et de Rome, et qui , dans ces 
deux villes, a été admis à contempler lea 
chefs-d’œuvre de l’art antique, si mer- 
veilleux encore dans leurs ruines, trou- 
ve à Naples, il faut le dire, peu d'objets 
de ce genre à observer ; dans les con- 
structions modernes , il voit rarement 
la beauté et l'art. Cette nature, pleine 
de vie et de sève, parait avoir exercé 
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une fâcheuse inflencc sur l'art lui-même, 
et avoir donné à son style un caractère 
outré et extravagant. Ces reproches peu- 
vent être surtout adressés avec raison à 
l'architecture napolitaine. A l'exception 
de l’hôtel des finances dans la rue de 
Tolède, nous ne connaissons à Naples 
aucun monument architectural impor- 
tant qui, soit à l'intérieur , soit à l’exté- 
rieur , ne frappe désagréablement les 
yeux, tantôt par une surabondance dé- 
testable d’ornements et de sculptures, 
tantôt par une uniformité et une nudité 
déplorables. La sculpture et la peinture 
ne sont guères mieux traitées; on ne 
peut en dire autant de la musique. En 
aucun temps, jusqu’à ce jour, Naples n’a 
manqué de compositeurs distingués : ce- 
pendant , depuis la mort de Paësicllo, 
aucun homme n'a surgi dont le nom 
soit parvenu jusqu’à nous. Les beaux 
monuments de Home, les obélisques, les 
fontaines, sont imités à Naples, mais 
d’une pitoyable manière; et ces imita- 
tions ne peuvent en aucun point être 
comparéesà l'oeuvre des artistes roinaiDS. 
Les inscriptions publiques, surtout cel- 
les qui remontent au temps de la domi- 
nation espagnole, sont toutes rédigées 
dans un style ampoulé, et fortement em- 
preintes de cette jactance orientale que 
l'Espagne affectionne. 11 y a à Naples 
lîî églises, dont aucune n’est remar- 
quable par son architecture; la plus im- 
portante est la cathédrale, placée sous 
l'invocation de saint Janvier. 11 y a 
aussi 130 chapelles et 149 couvents. L’é- 
glise de Saint-Janvier a été construite, 
en 1299, sur les plans de Nicolo Pi^auo ; 
cependant, on a fait tout ce qu'on a pu 
pour en effacer tout ce que pouvait of- 
frir de beau son caractère gothique. Dans 
une chapelle souterraine, sous le chœur, 
est enterré le corps de saint Janvier. Son 
sang est conservé dans une fiole déposée 
dans la magnifique chapelle du trésor, 
où on remarque quatre beaux tableaux 
d'autel du Dominiquiu.On s'accorde gé- 
néralement à reconnaître comme la plus 
belle l'église de II Gesu nuovo ; du 
moins, sa coupole est la plus majestueu- 



se. Cette église mérite cependant le re- 
proche fait à toutes les autres, celui d'ê- 
tre surchargée d'ornenicnls de mauvais 
goût. L'église du riche couvent des da- 
mes ressemble beaucoup plus à une salle 
de danse qu'à uu temple; autrefois, elle 
possédait des tableaux à fresque de Giol- 
to. L’église de S.-Domenico est grande ; 
celle de S.-Filippo-Ncri est riche en 
marbres et en tableaux; celle de S'*-Paola- 
Maggiorc présente encore à l'amateur, 
dans un de scs côtés, des restes d'un tem- 
ple de Castor et de Pollux ; on admire 
aussi celle de' S ,: Apostoli. L'église de 
Sp-Maria-del-Parto a Mcrgcllina est pe- 
tite, mais célèbre par le tombeau du 
poète Saunazar. 11 y a aussi à Naples, 
sous la protection de l’ambassade prus- 
sienne, uuc congrégation protestante al- 
lemande, qui forme une corporation avec 
la congrégation française réformée. La 
chapelle se trouve dans l'hôtel même de 
la légation prussienne. Nous ne pouvons 
passer sous silence l'église de S.-Martino, 
située sur le flanc d'une montagne au- 
dessous du château Saint-Eline , d'où on 
jouit d'une vue étendue cl pittoresque, 
et qui sert aujourd'hui de caserne pour 
les invalides. Les bâtiments sont magni- 
fiques, et l'église est vraiment la plus re- 
marquable de toutes celles de Naples. Le 
château Saint-Elme commande toute la 
ville ; et ses longues et formidables bat- 
teries ne contribuent pas peu à mainte- 
nir la tranquillité parmi cette turbulente 
population de laxzaroni, qui ne s'élève 
pas à moins de CO à 70,000 individus. 
Naples est aussi défendue contre les at- 
taques extérieures du côté de la mer, car, 
à l'E. s'élève le château Neuf ( caslcllo 
Nuovo), et à l'O. le château de l’OEuf 
( aviello del! Uovo), ainsi nommé à 
cause de sa ressemblance avec un œuf. 
Parmi les nombreux palais qui décorent 
Naples, celui du roi mérite surtout l'at- 
tention des voyageurs par son architec- 
ture, dont le style ne manque pas de no- 
blesse. La place qui est devant ce palais 
est une des plus belles de la ville. Un au- 
tre paluis, celui de Capo-di-Montc, n’est 
pas achevé ; il mérite cependant d'être 
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visité, à cause de ses tableaux, et du 
grand nombre d’objets d'art qu’il ren- 
ferme. L’ancienne résidence des rois de 
Naples, la Vicaria , est aujourd’hui con- 
sacrée aux séances des tribunaux , aux 
bureaux de plusieurs magistrats, et sert 
aussi de prison. Parmi les autres palais, 
il faut surtout nommer ceux de Madda- 
loni, Fraucavilla, G ravina, Tarsia: dans 
ce dernier, se trouVe une bibliothèque 
considérable qui est ouverte au public. 
Les collections les plus importantes pour 
les sciences et les arts sont déposées dans 
le palais Degli Studi , aujourd'hui musée 
Bourbon, que le décret de 1816 a décla- 
ré domaine royal allodial. Au rez-de- 
chaussée et au premier étage sont les 
statues antiques, dont nous ne nommerons 
que l'Hercule et la Flore de Farnèse, les 
statues équestres des deux Balbus, la Vé- 
nus Callipyge et un superbe Aristide; 
au second étage, une riche et considé- 
rable collection de vases étrusques, une 
galerie de tableaux et la bibliothèque 
royale. — L’université , fondée par l’em- 
pereur Frédéric II en l'année 1ÎÎ4, 
occupe un édifice de grande dimen- 
sion ; mais les progrès scientifiques ont 
été lents, et sont encore bien loin d’ètrc 
h la hauteur du siècle. Cependant , on y 
trouve des collections assez complètes, 
surtout celles de géologie et de minéra- 
logie. Chaque jour, le jardin botanique 
s'accroît et s’enrichit d'acquisitions nou- 
velles eljndicicuscs. Naples possède, en 
outre, un observatoire, une école royale 
de médecine, une école militaire, un 
collège pour la marine, une académie 
d'industrie agricole manufacturière et 
une école des arts et métiers, un collège 
pour l'instruction des jeunes Chinois et 
Japonais, deux collèges de jésuites, ainsi 
qu’une société royale des sciences. A 
Naples on ne compte pas moins de GO fon- 
dations de bienfaisance : deux hôpitaux , 
celui degli IncurabUi , où sont reçus et 
traités les malades de toute espèce, et 
celui dclln S u -/innunciata, qui est très 
riche, et où sont reçus et élevés les en- 
fants trouvés; ou y admet aussi les filles 
repenties. Il y a, en outre, cinq hôpi- 



taux , un grand nombre de corporations 
pieuses, et plusieurs conservatoires, dont 
un a long-temps été une école célèbre, 
d'où sont sortis les plus grands musiciens 
qui aient fait les délices de l'Europe. 

L ' Albergo deiPovcri, où se trouve une 
école d'enseignement mutuel pour 400 
enfants, est un des plus grands édifices 
en ce genre. — Naples est en quelque 
sorte le séjour de la joie et des plaisirs: 
s’amuser est le but unique des Napolitains. 
On ne voit en tous lieux que polichinelles, 
autour desquels s’arrête cette insouciante 
population, dont le suprême bonheur est 
d'entendre de la musique, de manger du 
macaroni , des oranges, des pâtisseries, 
tout en se couchant au soleil, et s’aban- 
donnant au dolct fur niente. Pour les 
classes élevées de la société, il y a quatre 
théâtres, dont le plus grand, celui de 
don Carlos, fut, en 18 IG, la proie d’un 
violent incendie ; il a été reconstruit 
avec une rare magnificence. Les autres 
théâtres sont : Teatro ]\uovo, Tealro de’ 
Fiorentini et Teatro S.-Carlino •• tous 
trois méritent à peine d'être mention- 
nés ; ils sont au-dessous de la médiocri- 
té, et par la musique qui s’y exécute, et 
par le détestable jeu des acteurs ; les bal- 
lets seuls y sont remarquables. Dans au- 
cune ville d'Italie, pendant la représen- 
tation , les spectateurs ne se livrent à la 
conversation d'une manièreaussi bruyan- 
te qu'à Naples; cependant , nulle part, 
on n'en trouve d'aussi paisibles, d’aussi 
attentifs , quand on joue des pièces 
eu faveur. La noblesse napolitaine est, 
en général , riche et même opulente ; 
elle aime le luxe et la magnificence ; 
clic est accessible aux sentiments bien- 
faisants. Ceux qui , dans les basses clas- 
ses, comme les lazzaroni, n'ont que de 
faibles moyens d'existence, sont modérés 
dans leurs goûts, et d'une rare et louable 
abstinence. Ils s'arrangent de manière 
à vivre du peu que leur donne la charité 
publique, ou de ce qu'ils gagnent en ren- 
dant aux étrangers quelques menus ser- 
vices ; le bas prix des denrées leur rend , 
la chose facile. Le plus grand nojnbrc n'a 
pas de domicile : se confiant à la douceur 
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du climat, ils se couchent et s’endorment 
sous les portiques des palais qui ornent 
le môle et les grandes rues. En raison du 
chiffre de la population , les manufactu- 
res et les fabriques sont peu nombreuses 
& Naples; les artisans ont fait peu de 
progrès. Les meubles confectionnés dans 
celte ville sont grossiers et sans élégan- 
ce. Les meilleurs orfèvres, tailleurs et 
cordonniers sont étrangers. Les auber- 
gistes dont les bôtels sont le mieux te- 
nus sont Milanais. Le seul cabinet de 
lecture qui existât h Naples, il y a quel- 
ques années, était dirigé par un Fran- 
çais. Le commerce est plus florissant; et 
ceci s'explique par la magnifique situa- 
tion de son port. La banque des Dcux- 
Siciles a un capital d'uu million de du- 
cats. Ce qui charme surtout la vue des 
étrangers en arrivant k Naples, c’est la 
beauté des femmes, véritablement mer- 
veilleuse. Chez les hommes, surtout dans 
l’âge mûr, les formes se font remarquer 
par plus de force et plus de noblesse. 
Pour l'instruction scientifique, les Na- 
politains sont inférieurs à tous les autres 
peuples d’Italie, bien qu’ils s’enorgueil- 
lissent de quelques noms célèbres que 
leur ville a vus naître. Les savants les 
plus remarquables de notre époque sont 
Piazzi , tfcéoco, auteur de \’ Histoire de 
la révolution de 1799 et du l'oyag e de 
Platon en Italie (Viaggi di Platonc in 
Italia), le prince de S.-Georgio, poète et 
antiquaire , le duc de Vatignano, auteur 
tragique estimé. Les avocats, qui ne sont 
pas moins de t, 000 \{Paglielti), possèdent 
la majeure partie des biens fonciers, ce 
qu’ils doivent h la multiplicité des procès, 
aux longueurs et aux frais énormes de la 
procédure. Il faut cependant reconnaître 
que le caractère du peuple napolitain a 
été calomnié par quelques voyageurs. Oh 
ne peut lui refuser une grande bonté de 
cœur, une fidélité h toute épreuve et une 
tempérance qu'il serait à désirer de voir en 
faveur chez les autres peuples, llicn que 
les passions y soient violentes, et facile- 
ment mises en mouvement, les assassinats 
y sont toutefois assez rares. Les mœurs ne 
sont pas plus dépravées à Naples qu'ail- 



leurs.F.t le goût de ce peuple pour le plai- 
sir et l’oisiveté s’explique et s’excuse par la 
nature même du climat. — Les environs 
de Naples sont riches en merveilles de 
la nature et de l'art, et en chefs-d'œuvre 
de l'antiquité, dont les plus glorieux ves- 
tiges signalent le passage. A l’ouest de 
Naples, on voit d’abord la chaîne im- 
mense des monts Pausilippe ; ils doivent 
leur nom à la beauté toute pittoresque, 
si douce à l’œil et au cœur de celui qui 
la contemple que tout chagrin disparaît 
pour faire place h l’extase. La grotte du 
mont Pausilippe est un long chemin voû- 
té que le roi Alphonse I* r fit agrandir, et 
que le vicc-roi Pierre de Tolède fit pa- 
ver; cette voûte souterraine n'a pas 
moins de 2,180 pieds de longueur; on 
l'appelle aussi la grotte de Pouzzoles : 
elle conduit de Naples aux champs Phlé- 
gréens. Sur le revers du mont Pausilippe 
se trouve le tombeau du chantre d'Enéc : 
c’est un columbarium ( tombe romaine) 
d'après l’arrangement intérieur; on y re- 
marque plusieurs niches dans lesquelles 
anciennement étaient déposées des ur- 
nes. Le laurier qui autrefois couvrait 
de son ombrage le tombeau de Virgile a 
disparu; il a été victime du vandalisme 
des voyageurs, qui s’en sont arrachés les 
lambeaux. En continuant la route par 
la grotte du Pausilippe, on arrive sur le 
rivage que baigne la mcrd’Agnano, dans 
le site le plus ravissant, au milieu de 
collines verdoyantes et de hautes mon- 
tagnes, sur la plus élevée desquelles ap- 
paraît avec une sombre majesté le cou- 
vent des camaldulcs. Des tours de ce 
couvent , qui est à une hauteur de près 
de 1,200 pieds, on jouit d’un coup d'œil 
presque magique ; on aperçoit à la fois 
sur un immense horizon les vastes plai- 
nes de la Campanie, le lac Averne, que 
Virgile a si bien décrit; celui d’Agnano, 
dont l'eau a sans cesse l'air de bouillon- 
ner, soulevée qu’elle est sans cesse par 
legaz hydrogène qui s’en dégage; la Sol- 
fatare, monument des feux souterrains; 
les environs de Bayes, et au loin la mer, 
qui semble se confondre avec la voûte 
azurée d'un ciel presque toujours pur 
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et serein. Dans l'été, les paysans ayant 
l'habitude de faire rouir leur chanvre 
dans les eaux du lac d'Aguano, il s'en 
exhale une odeur fétide nuisible à la san- 
té. Sur ses rives, se trouvent les bains 
sudorifiques de Sau-Gcnnano, qui se 
composent de plusieurs grottes impré- 
gnées d'une odeur sulfureuse; on y voit 
aussi la célèbre grotte du Chien (g rolta 
iltl Cane), dont l’entrée est en quelque 
sorte voilée par une couche épaisse de 
gaz acide carbonique ; les guides, pour 
l'amusement des voyageurs, y jettent un 
chien , et ne l'en retirent que quand il 
est sur le point d'être asphyxié. En sui- 
vant un ravin étroit, ou arrive dans un 
vallou sauvage que ceignent de toutes 
parts des rochers volcaniques. A leur 
pied jaillit, chaude, sulfureuse cl bruyan- 
te , Vaqua ilcl/i Pisciardli. lie l’autre 
côté de ces rochers est la Solfatare ( Fo- 
rum Vulcani , Campi Pltlegrœi), vallon 
très remarquable, d’un aspect volcani- 
que, de 1 ,24t> pieds de long sur 1 ,000 de 
large.C’est probablement un ancien vol- 
can souterrain depuis long-temps éteint. 
La croule qui recouvre ce vallon est 
d'une terre blanchâtre , et sans doute 
creuse au-dessous, puisqu’on croit en 
marchant sentir le sol trembler sous ses 
pieds, lie toutes les fissures du terrain 
sortent des vapeurs sulfureuses brillan- 
tes et lumineuses dans l'obscurité, il ce 
que disent les gens du pays. Les traces 
visibles du soufre naturel qui se dessi- 
nent le long des rocs de diverses espè- 
ces, et toutes affectant des formes étran- 
ges et bizarres , contribuent encore à 
donner à celle vallée sauvage un aspect 
effrayant. Quand on le quitte, et lors- 
qu'on se dirige vers Pouzzoles, on est lar- 
gement indemnisé de cette impression 
de terreur par la vue riante que pré- 
sente à la fois la campagne du sud, la mer 
et scs cèles animées. Toute cette côte , 
jusqu'au cap Misène , est parsemée de dé- 
bris antiques, particulièrement à Pouz- 
zoles , ville maritime que détruisit un 
tremblement de terre en 1368. On air- 
proche de celte ville en suivant une 
vieille chaussée , non loiu de laquelle ou 



admire les ruines d'une piscine commu- 
nément nommée Labyrinthe), et celles 
non moins remarquables de Thermes et 
d’uu amphithéâtre. L'ancienne / Vu Cam- 
pana est de tout côté entourée de rui- 
nes pittoresques, de tombes anciennes, 
consistant la plupart en culumbaria , et 
sur lesquelles ou retrouve des traces 
nombreuses de peinture. La ville ac- 
tuelle de Pouzzoles occupe un petit pro- 
moutoire; sa population est de 14,000 
habitants. La cathédrale était jadis un 
temple consacré à Auguste. On y voit 
plusieurs piliers antiques. l)e la statue 
de Tibère, il ne reste qu'un fort beau 
piédestal sur la place publique. Le plus 
beau monument d'auliquités romaines 
qui se trouve à Pouzzoles , est un tem- 
ple de Jupilcr-Sérapis, dont il ne reste 
que d'imposants débris. Il fut construit 
sous le règne de l'empereur Domiticn. 
Trois piliers de marbre cipolin sont seuls 
debout , et semblent contempler avec 
tristesse les ruines qui les entourent. 
Le pont de Caligula , qu'on remarque 
dans le port de Pouzzoles, se compose 
d'une suitede piliers qui sortent de la mer, 
et qui probablement ne sont que les res- 
tes d'un ancien môle. De l'autre cdté de 
la ville s'élève le moule llarbaro (jadis 
nions Courus), célèbre par ses vins pré- 
cieux, et au pied duquel était l’acadé- 
mie de Cicéron à Cumauum. A celte 
montagne sc lie le monte Nuovo, qui se 
forma, en 1628, pendant la nuit, à la 
suite d’un tremblement de terre , qui 
engloutit le village de Triperzolc. Lors 
du même accident, le lac de Lucrin, qui 
était dans le voisinage, et dont les huî- 
tres et les poissons étaient eu si grande 
renommée chez les anciens, fut presque 
entièrement comblé par l’éhoulcmcnt des 
terres, en sorte qu'aujourd'hui , ce n'est 
plus qu'un étang insignifiant. Non loin 
de là, sont les bains sudorifiques de Tri- 
tola , aussi nommés ras de : Xcrone i 
c’est une suite de grolles que remplis- 
sent des vapeurs chaudes et étouffantes, 
et où se rendent beaucoup de malades 
de Naples. Par la caverne de la Sibylle 
Cum.uic, comme la nomme Virgile, on 
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vient «lu lac Lucrin au lac d’Avcrne, 
qui se présente comme un bassin rond, 
entouré de collines recouvertes de forêts 
verdoyantes, et qui n'est probablement 
que le cratère d'un ancien volcan éteint. 
Eu parcourant le chemin qui longe le 
golfe de Pouzzolcs, on arrive à Daja, cé- 
lèbre chez les Romains; on y trouve en- 
core beaucoup de ruines bien conservées, 
qui paraissent être des restes de thermes. 
Dans le voisinage est le Lago di Fusaro, 
immortalisé dans ces contrées par la my- 
thologie ancienne; on l’appelait i’Ache'- 
ron , c'est l'Acherusia palus de Virgile. 
Dans la contrée qui est entre celui-ci et 
le lac d’Avcrne, on ne trouve que peu de 
traces de la vieille Cuma. Entre Baja et 
le village de Bacola (Bailli des anciens), 
on rencontre Piscina Mirabilis , restes 
fort remarquables d'un ancien réservoir 
d’eau, et les cento camarclli (les cent 
chambres), qui ne sont en réalité que 
13 h 13 salles souterraines , qui, suivant 
tonte probabilité, ont appartenu aux fon- 
dements d’un grand bâtiment. Du 'côté 
de Bacola , se trouve un lac nommé 
Mare-Morlo, qui ne communique avec la 
nier que par un chenal étroit; c'est sur 
les bords de ce lac que les anciens pla- 
çaient les champs Elvsées. A l'estdu golfe 
de Pouzzolcs, est situé le cap Misène, où 
jadis s’élevait une ville, et dont le point 
le plus remarquable est la grolla Drago- 
nara. Entre Cuma et le fleuve Vultorno, 
on montre encore dans un grand marais, 
Lagn di Palria, une tour nommée Tant 
di Palria, qu’on regardait comme le tom- 
beau de Scipion-l’Africain. A l’est de 
Naples , le même chemin conduit au 
mont Vésuve, à Ilerculanum et à Pom- 
peï (v. ccs mots). A trois milles de Na- 
ples , est la villa Portici , dont l'archi- 
tecture est d'un mauvais goût; la grande 
route traverse une des cours du château. 
Seize salons sont consacrés au dépôt 
d'une collcctiou de plus de 1,500 ta- 
bleaux , et d'objets précieux provenant 
des fouilles exécutées h Herculanum. A 
Casertc, Charles IV a fait construire, par 
VanVitclli, un château magnifique, im- 
posant par sa grandeur, mais ressemblant 
tous xutx. 



par son uniformité plutôt à une caserne 
qu'à une résidence royale. Sa situation, 
du reste, est admirable et unique en son 
genre. L'aqueduc ( aquedatto Caroliwi) 
qui conduit l'eau à une distance de 12 
milles , depuis Monlc-Taburno jusqu’à 
Cascrtc, peut être comparé aux ouvrages 
les plus grandioses construits par les Ro- 
mains. — Si les environs de Naples sont 
véritablement merveilleux , cl vous font 
marcher de surprise en surprise, la mer 
n'offre pas moins de charmes et de sites 
pittoresques. Une excursion dans le golfe 
de Naples, le long des côtes ou dans les 
îles , est un des plus vifs plaisirs que 
puisse se procurer le touriste. Les ex- 
cursions les plus courtes ont pour but 
Lazarrctto, Nisida , Procida et Ischia; 
l'admirable Capri est la plus éloignée de 
ccs îles. Dans tous ces lieux, des vigno- 
bles chargés de fruits, des jardins déli- 
cieux et fleuris , des champs fertiles , des 
vallons pittoresques et de riants villages 
se confondent pour en faire un séjour 
délicieux et plein de poésie. Au centre 
de l'îlc d’ischia s'élève le mont Epomco, 
ou Nicolo, dont la hauteur est de 2,35 g 
pieds. C’est un ancien volcan , qui , ce- 
pendant , depuis 13 siècles, n'a pas trou- 
blé la tranquillité de l'îlc. Beaucoup de 
malades se rendent à Ischia pour y boire 
les eaux minérales froides, et plusieurs y 
trouvent en effet leur guérison. L’île en- 
tière n'a que 23,000 habitants. (V.A'n- 
poli an! ica c modtma, par Romanclli, 
3 vol. [18 là]; Naples et ses environs, 
par Voit. V. JSalzbourg, 1820]). C.L. 

NAPOLEON (v. Box aparté , Consu- 
lat, et le dernier volume du Diction- 
naire, après la lettre Z). 

Napoléon (Famille [e. Bonaparte (Mai- 
son des ) : Charles, Lucien ( L'archidia- 
cre), Lætilia Ramolino (Madame), Napo- 
léon-Charlcs-François- Joseph, Joseph , 
Lucien , Louis, Jérôme ; pour Elisa, Ca- 
roline et Pauline , ( voyez) Murat , Bac- 
ciocclii et Borglièse]). 

Napoléon, pièce d'or, à l’effigie de l'em- 
pereur, de 40 francs, contenant 1 1, Cl 20 
grammes d'or pur, et pesant 12,9032 
grammes bruts ; et de 20 francs, contc- 
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liant 5.80G4 grammes d'or pur, et pesant 
G ,4 5 1 (• grammes bruts. 

NAPOLÉOX-VILI.E, nom que por- 
tait sous l'empire Bourbon- Vendée [v.), 
chef-lieu du département de la Vendée, 
antérieurement appelée Hocht-sur-Yon. 

NAPOLI DE ItOMAME ou NAU- 
PL1E, siège du gouvernement actuel de 
la Grèce et principale forteresse du Pé- 
loponèsc. Elle est située sur une langue 
de terre qui s'avance dans le golfe de son 
nom. Ce golfe peut contenir jusqu'i six 
cents vaisseaux. Son commerce , qui avait 
beaucoup souffert pendant la guerre de 
l'indépendance, a repris une nouvelle ac- 
tivité depuis qu’elle est devenue le siège 
du gouvernement cl de la troupe réguliè- 
re. — I-a vaste citadelle qui couronne le 
rocher de Palamèdc a été construite par 
les Vénitiens, d’après la théorie de Vau- 
ban. On y monte par un escalier cou- 
vert de cinq cents marches, taillé dans le 
roc. Ce fort, ou fort supérieur, domine la 
villeron l'appelle le Gibraltar de T Arcbi- 
jicl.L' JUbanilika, ou fort inférieur, protè- 
ge plus particulièrement l'entrée du golfe. 
— La seule route qui conduise à Nauplie 
par terre s’avance resserrée entre les ro- 
chers et la mer, et passe sous les batte- 
ries du fort de Palamèdc et sous celles 
des bastions et autres remparts de la vil- 
le inférieurs. — En ! 85 1 , le golfe de Nau- 
plic fut fermé par la flotte de la célèbre 
Bobolina, tandis que Démélrius-Ypsilan- 
ti assiégeait la ville parterre. La famine 
efit sans doute forcé les assiégés h capi- 
tuler, si les Anglais ne leur eussent fait 
passer d'abondantes provisions : c’est 
pourquoi Ypsilanli résolut de s’en empa- 
rer de vive force. L’attaque eut lieu le 
IC décembre. Les îles d’Iîydra et de Spc- 
zia lui avaient envoyé un renfort de qua- 
rante chaloupes. Les Grecs se parèrent 
«lors de leurs plus beaux habits de fête 
et se livrèrent aux transports de la joie 
la plus vive. — A deux heures du matin 
eut lieu une attaque simulée contre le 
fort de Palamède , en même temps que 
Tîicétas se portait coutre les remparts de 
la ville inférieure ; mais l’ennemi, qui 
avait eu connaissance des dispositions des 



assiégeants , se tint prêt h les recevoir 
surtousles points : aussi, l’attaque échoua. 
La flotte n’ayant pu les seconder à cause 
du calme , ces derniers durent se retirer 
au lever du jour, en emportant leurs 
morts et leurs blessés. — Cependant, le 18 
juin 1825, le manque de provisions força 
les Turcs à capituler: ils abandonnèrent 
les ouvrages extérieurs , et s’engagèrent 
à livrer la forteresse si , dans l’espace de 
quarante jours, ils n’avaient pas reçu de 
renfort. Mais Ali-Pacha , entré en Mo- 
rée, était parvenu dès le 3 1 juillet et le l ,r 
août à se mettre en communication avec 
la garnison de IVauplie, et Aicélas avait 
levé le siège de la place, en laissant quel- 
ques troupes dans les forts extérieurs. 
Cependant, la défaite d’Ali permit bien- 
tôt aux Grecs de reprendre le siège de 
Nauplie. Le capilan-pacha tenta vaine- 
ment de s’ouvrir un passage à travers la 
flotte grecque qui stationnait dans le gol- 
fe : les navires autrichiens et anglais ne 
furent pas plus heureux. Ce fut en vain 
qu’ils cherchèrent è introduire des pro- 
visions dans la place , de sorte qu’une 
partie de la garnison dut abandonner le 
fort de Palamèdc faute de vivres. Les 
Grecs en profitèrent pour pousser leur 
attaque avec plus de vigueur encore, et 
le t* T décembre 1822 l’étendard des fidè- 
les flotta sur les murs de Palamèdc. Le 
Si du même mois , Kolokotroni entra en 
négociation avec la garnison , et le jour 
même, la ville fut au pouvoir des Grecs. 
La garnison et une partie de la popula- 
tion, au nombre de quatre mille hommes, 
furent transportées en Asie sur des bâti- 
ments grecs ou anglais. Outre les biens 
que ces exilés durent abandonner, et qui 
devinrent le butin des vainqueurs , 300 
pièces d'artillerie et des magasins bien 
fournis en munitions de guerre furent 
les trophées de cette brillante journée. 
La possession d'une place aussi impor- 
tante pour l’indépendance de la Grèce 
faillit jeter la discorde parmi les chefs. 
Le gouvernement provisoire fut dissous, 
elle 30 avril 1823, ou convoqua un con- 
grès national è IVauplie. Le nouveau gou- 
vernement central se constitua d'abord 
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à Tripolizza, tandis que le fils de Koloko- 
troni occupait avec un corps de troupes 
la ville de Nauplie , à cause des dissen- 
sions que le partage du butin y avait 
soulevées ; mais lorsque ,cn 1824, ces dis- 
sensions Turent apaisées par les soins de 
Maurokordato et de lord Byron, le siège 
du gouvernement fut transféré à Napoli 
de Romanie. Le 8 octobre 1824 , il s’y 
tint la troisième session du corps législa- 
tif. — Mais l'ambition de Kolokotroni ne 
tarda pas h rallumer la discorde. Exilé h 
Hydra dans le mois de février 1825, il 
obtint bientôt son rappel , et fut même 
chargé par le gouvernement du comman- 
dement de l'expédition contre Ibrahim- 
Pacha, qui s’avançait sur Nauplie. Ibra- 
him éprouva d'abord un échec (25 juin), 
mais il ne larda pas à prendre sa revan- 
che, et dans les journées du 12, du 1 4 et 
du 20 juillet, il battit les troupes de Ko- 
lokotroni. Nauplie redevint alors le 
champ -clos que les partis choisirent 
pour se disputer le pouvoir. Les Soulio- 
tes qui composaient la garnison du fort 
de Palamède attaquèrent le chiltcau de 
Ruslizzi. Le gouvernement, qui y tenait 
ses séances , fut alors contraint d’a- 
bandonner la ville ( G décembre 1826 ) 
pour se transporter dans Vile d'Égine. Ce- 
pendant, le 10 mai de l'année suivante , 
le congrès national se réunit de nouveau 
h Nauplie, mais la contenance hostile de 
la garnison le força à suivre le gouverne- 
ment provisoire dans l’île d’Egine. Tel 
était l’état des choses, lorsque la bataille 
de Navarin (20 octobre) décida du salut 
de la Grèce. — Nauplie redevint le siège 
du gouvernement sous Capo d'Istria, qui 
fut assassiné le 9 octobre 1831. Le roi 
Otton y débarqua le 6 février 1833, et le 
13 décembre 1834, il transporta le siège 
de son gouvernement à Athènes. C. L. 

NAPl'E (du latin Mappa ), linge dont 
on couvrcla table pour prendre un repas: 
nappe unie , fine , ouvrée , damassée. 
La nappe et les serviettes constituent le 
linge de labié, un service de table. Dans 
les premiers temps , les Romains man- 
geaient sur une table nue. En France , 
il a régné dans les banquets ttu usage 
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bien singulier, c’était de couper la nap- 
pe devant ceux à qui l'on x'Oulait faire un 
affront, ce qui s’appelait trancher la nap- 
pe- Charles VI avait à table, un jour de 
l’Epiphanie , plusieurs illustres convi- 
ves, entre autres Guillaume dfc Hainaut , 
comte d’Ostrevant. Tout à coup , un hé- 
raut vient trancher la nappe devant le 
comte, en lui disant « qu’un prince qui 
ne porte pas d’armes n’est pas digne de 
manger à la table du roi. » Guillaume 
surpris répond qu’il porte le heaume, la 
lance et Vécu , comme tout bon cheva- 
lier. * Non, sire, cela ne se peut pas, re- 
prend le plus ancicnhéraul, votre grand- 
onclea été tué par lesFrisons , et sa mort 
est encore impunie. » Cette terrible le- 
çon produisit son effet: le comte vengea 
l’honneur de sa race. — Dans certaines 
parties de l’Orient , on se sert de nappes 
de cuir ou dcjonc. Mettre la nappe, c’est 
mettre le couvert pour un repas. Lever 
la nappe, c’est desservir.— On dit au fi- 
guré , la nappe est toujours mise dans 
cette maison, pour faire entendre qu’un 
repas y est prêt à quelque heure qu’on y 
vienne— La nappe à leglisc est le linge 
dont on couvre l’autel. Avant le m« siè- 
cle, on ne couvrait ordinairement l’autel 
que d’une nappe ; maintenant , on le 
couvre de trois, de deux au moins, dont 
une est pliée en double. On appelle nap- 
pe de communion le linge placé devant 
les communiants. — En hydraulique , on 
entend par nappe une espèce de casca- 
de dont l’eau tombe en forme de nappe, 
d’une pierre large et unie. Il se fait des 
nappes d’eau sur tous les degrés de cer- 
taines cascades : les plus belles sont les 
mieux garnies; quand elles tombent de 
trop haut, elles se déchirent. On appelle 
aussi nappe d'eau une grande étendue 
d’eau tranquille , comme celle d’un lac, 
d’un étang. En apercevant le lac de Ge- 
nève, Rousseau s’écrie : Voilà une belle 
nappe d’eau ! — Nappe , en termes de 
chasse , est la peau’du cerf qu’on étend 
par terre quand on veut donner la curée 
aux chiens. Il se dit aussi d’une espèce 
de filet qui sert 1 prendre les cailles, les 
alouettes, les ortolans. X. 
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NARBONNE ( en latin Narbo ), an- 
cienne et grande ville du Bas-Langue- 
doc ( département de l'Aude), chef-lieu 
de sous-préfecture , d'arrondissement et 
de canton ; bâtie à l’extrémité sud d'un 
bassin entouré de montagnes , d'environ 
neuf lieues de surface. Peu distante de la 
mer , à 13 lieues est de Carcassonne , 10 
sud-ouest de Montpellier, 35 sud-est de 
Toulouse , SOC sud de Paris. Latitude 
nord , 43°, 10’, longitude est, 0, S7’. — 
On chercherait en vain aujourd'hui dans 
Narbonne celte ville que Martial appelle 
la belle, et Cicéron te boulevard du peu- 
ple romain. Sa grandeur et sa prospérité 
ont disparu. La capitale de la Gaule cel- 
tique méridionale, bien avant l’occupa- 
tion des Romains, n'est plus aujourd'hui 
qu’une ville de quatrième ordre. L’ori- 
gine de Narbonne est inconnue; cepen- 
dant, à en juger par l’étymologie du mot 
Narbo'i, qui, dans la langue des Celtes, si- 
gnifie forteresse d'un pays entouréd'eau, 
elle paraîtrait avoir été fondée parces peu- 
ples. On sait en effet que les anciens, et 
les Gaulois surtout, avaient l'habitude de 
désigner la situation des localités par les 
noms qu'ils imposaient aux villes. Au 
reste, si nous ne pouvons déterminer l’é- 
poque précise de sa fondation, nous pou- 
vons du moins affirmer son antiquité. 
Polybe rapporte que, dès l'année 380 
avant J.-C., Pythéas de Marseille la con- 
sidérait déjà comme une des principales 
villes des Gaules. Plus tard ( 1 IG ans av. 
J.-C. ) lorsque Narbonne devint colonie 
romaine, son importance ne fit que s'ac- 
croître. Appréciant la position de cette 
place , qui leur ouvrait la route de l'Es- 
pagne, et leur permettait de prévenir les 
mouvements des peuples de la Gaule en- 
core mal soumis , les Romains en firent 
le siège de leur gouvernement. Elle de- 
vint la résidence des proconsuls et des 
préfets. Jules César l’érigea en cité, et 
accordasses habitants le droit de partici- 
per aux honneurs et aux dignités de l'em- 
pire. Sous Tibère , sa prospérité et son 
importance furent encore plus grandes; 
les arts et les sciences y furent cultivés 
avec succès. Son école publique rivalisa 



long-temps avec celle de Rome. Des ju- 
risconsultes, des savants de tout genre, 
lui durent le jour , et elle cul l'honneur 
de compter des empereurs parmi ses ci- 
toyens. L’événement qui la réduisit en 
cendres sous Anlonin ne fit que lui don- 
ner une physionomie nouvelle : grâce h 
ce prince , qui rétablit de ses propres 
deniers une foule de beaux édifices, Nar- 
bonne devint une ville élégante et par- 
faitement bâtie. Vers 309, Conslanlin- 
le-Grand en fit la capitale de la Gaule 
narbonnaisc, à qui elle eut la gloire 
d'imposer son nom. Le Languedoc, la 
Provence, le Dauphiné, la Savoie, comp- 
tèrent au nombre de scs principales pro- 
vinces. En 39G , son préfet en avait sept 
sous son commandement. Imitant la mé- 
tropole de l'empire, elle eut son Capitole, 
son théâtre , son forum , des portiques , 
des arcs de triomphe , des thermes , des 
aqueducs , et mérita d'étre appelée le 
miroir de Rome par ses édifices, l'instruc- 
tion et la politesse de ses habitants. On 
ne sait plus guère l'étendue qu’elle avait 
au temps des empereurs. Il paraîtrait, 
d'après des mosaïques et des fondations 
récemment découvertes, qu'elle s'éten- 
dait, vers le nord et le levant , à une as- 
sez grande distance de la nouvelle ville. 
Entourée de murailles, elle possédait six 
portes cl se trouvait défendue par vingt- 
deux tours carrées qui flanquaient son 
enceinte. — Narbonne fut une des pre- 
mières villes de la Gaule converties au 
christianisme. Son église compte parmi 
les plus anciennes et les plus illustres de 
l’empire gallican. Elle eut pour fonda- 
teur saint Serge-Paul , qui reçut le bap- 
tême de l'apôtre Saul , l'an 35 , â la suite 
duquel l’apdtrc quitta le nom de Saul 
pour celui de son prosélyte. A l’exemple 
de saint Cyrille, qui prit le titre A' arche-, 
veque au concile d'Éphèsc , en 32 1 , les 
évêques de Narbonne s'intitulèrent ar- 
chevêques métropolitains cl primats du 
premier siège. Ils adoptèrent ce titre 
après la division que l'empereur Graticn 
fit de la Gaule narbonnaise, qu’il distin- 
gua en narbonnaise Première, compre- 
nant le Languedoc et le Roussillon , et 
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en narbonnaise Seconde, comprenant la 
Provence , le Dauphiné et une partie de 
la Savoie. Les archevêques d’Aix et d'Ar- 
les devaient leur céder la prééminence, 
qu'ils leur contestèrent quelquefois, mais 
qui leur fut reconnue par les papes Bon i- 
face I er , Célcslin I er , saint Léon, et par 
plusieurs autres dans le cours du il' siè- 
cle. Jusqu’en 1310, les évêques de Tou- 
louse se trouvèrent placés sons la dépen- 
dance de l’archevêque de Narbonne, qui 
confirmait leur élection. La nomination 
de ceux-ci était d'abord faite par le peu- 
ple. Plus tard, le clergé y participa ; bien- 
tôt après, le chapitre de l'église cathédrale 
finit par s’en arroger exclusivement le 
droit. L’intervention du pape ne com- 
mença qu’en 1290, époque où, le chapi- 
tre de St-Just n’ayant pu tomber d’accord 
sur le successeur de Pierre de Montbrun, 
on eut recours à Nicolas IV, qui élut Gilcs 
Ayscclin. Nulle part peut-être on ne voit 
mieux l'accroissement de la puissance du 
clergé, au moyen âge, que dans l'histoire 
de celui de Narbonne. Aux titres de mé- 
tropolitain, déprimât, les archevêques de 
cette ville joignirent encore celui de 
seigneur, par la donation de la moitié de 
la cité, que le roi Pépin “fit, en 759 , à 
l’archevêque Daniel. Ils conservèrent 
cette qualification jusqu'en 1515. A cette 
époque, Arnaud Amalric fut reconnu 
duc de Narbonne par les évêques de sa 
province et par le vicomte Aymeric, 
gpuvcrncur de la ville. Scs successeurs 
négligèrent de prendre ce titre ; mais , 
en 1660, François de Fouquct le fit re- 
vivre en sa personne. Louis XIV le re- 
connut, en 1690, il Pierre, cardinal de 
llronzy , d’après un étal général de tou- 
tes les seigneuries et baronics dépen- 
dantes de l'archevêché, l'un des plus ri- 
ches alors de la chrétienté. Lcsarchcvê- 
ques ne possédaient pas moins de six ba- 
ronics , composées de 33 lieux diffé- 
rents. C’était avec une pompe extraordi- 
naire qu’ils entraient en possession de 
leur siège ; le vicomte même était tenu 
devenir les recevoir à Centrée de la ville. 
— Toutefois, au milieu de ce haut degré 
de splendeur, l'église eut à déplorer plus 



d'un désordre. Au commencement du 
xi* siècle , un jeune homme de quinze 
ans succède, au prix de l'or, dans la chaire 
de saint Paul et de saintRustiquc. On voit 
des prélats porter l’épée , siéger en épe- 
rons et se provoquer en duel. En 1372 , 
les religieux de St-Fontfroidc , pour se 
dispenser de faire l’aumône, se ruent sur 
les pauvres qui viennent leur demander 
du pain, et en laissent plus de trois cents, 
de tout âge et de tout sexe , massacrés 
sur la place. — Telles sont les taches 
qui obscurcissent rà et là le lustre de 
cette antique métropole des Gaules. ' — 
Quoique la phase que nous venons d'es- 
quisscr rapidement ne nous ait offert 
qu’une succession d’agrandissements , 
néanmoins, elle ne laisse pas d'avoir payé 
sa part de sacrifices et de souffrances. 
Entourée de peuples étrangers et anti- 
pathiques au christianisme , Narbonne 
dut exciter leur haine en raison des pro- 
grès qu’elle faisait dans la foi. Aussi la 
voyons-nous tour à tour persécutée par 
les païens, les Goths ariens et les Sarra- 
sins. Ce n’est qu'après la conversion des 
Goths an christianisme , et lorsque Pé- 
pin se rend maître de la ville , qu’elle 
parait jouir d’un peude tranquillité. Jus- 
que là , elle eut à soutenir une longue 
suite de guerres malheureuses, soit con- 
tre les Romains , les Vandales , les Visi— 
goths , soit contre les Sarrasins et les 
Francs. Tous, à l’envi cherchèrent à s’en 
rendre maîtres, la prirent plusieurs fois et 
la saccagèrent. Elle fut envahie, en 719, 
par Zama, général des Sarrasins, qui la 
conserva jusque vers l’époque où ils fu 
rent entièrement chassés de la Septima 
nie. Sous la domination de ce peuple, 
Narbonne devint une place considéra- 
blement fortifiée ; mais la religion et les 
églises y furent détruites. Deux fois 
Charles-Martel vint mettre le siège de- 
vant cette ville sans pouvoir y donner 
suite. Pépin-lc-Brcf , son fils, finit par 
s’en emparer après un siège de trois ans. 
— La guerre et la famine ne furent point 
les seuls fléaux dont les Narlionnais cu- 
rent à souffrir; la peste vint aussi y ajou- 
ter scs ravages. Celle de 58 1 dura trois 
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ans et frappait de mort subite tous ceux 
qui en étaient atteints. On suppute que, 
de 1269 à 1062 , la ville eut huit fois l’é- 
pidémie. Selon les annales des anciens 
consuls, la peste de 1348 y fit périr 30,000 
individus.ee qui même, en faisant la part 
de l'exagération et en y comprenant les 
habitants des îles ( Pimplc ), dépendantes 
de la ville , supposerait encore une po- 
pulation considérable. — Pour que Nar- 
bonne put réparer de pareilles pertes, il 
fallait que scs ressources répondissent à 
l'énormité de ses désastres. Située à 
l'embouchure de 1 ' Atax (Aude), qui la 
traversait et formait, avec le lac Xarbo- 
ensis et la mer, un vaste port , elle était, 
selon Slrabou, réputée pour la ville la 
plus commerçante de l’Occilauie-lnfé- 
rieure. Les traités de paix qu'elle fit 
avec Gèucs, Pisc et Nice, dans le xn« 
et le xm* siècle , prouvent que , à cette 
époque, elle n'avait point cessé d'élrc 
commerçante. On peut se faire une idée 
de sa puissance maritime par l’ascen- 
dant qu'elle exerçait sur les villes de Gè- 
nes et de Pise. Cette dernière, au mé- 
pris des traités , ayant osé faire main 
basse , en mer , sur quelques marchan- 
dises, les Narbonnais la contraignirent 
aussitôt à restituer la capture et à dépê- 
cher vers eux un ambassadeur pour leur 
faire des excuses. De tout temps, ceux- 
ci passèrent pour iin peuple belliqueux et 
commerçant. Doués d'une grande acti- 
vité , ils en montraient même dans leurs 
amusements. Les jeux du cirque, la cour- 
se , la chasse , la natation , étaient les 
distractions qu'ils préféraient pour se dé- 
lasser des fatigues de la guerre et de 
leurs travaux habituels. — Séparés pour 
ainsi dire en deux peuples, par le canal 
de la Robine, qui partage la ville daussa 
largeur en deux portions un peu inéga- 
les , de l'ouest à l'est , celle du nord prit 
Je nom de cité ; l'autre, située sur la rive 
droite de la Robiuc, prit le nom de bourg. 
Lorsque, en 1 148, les habitants de Nar- 
boune obtinrent de leur vicomtesse Er- 
mengarde et de Louis-lc-Jcunc, roi de 
France , la permission de se constituer 
en communauté, chaque division de la 



ville eut son consulat et son administra- 
tion particulière. Le cousulat de cité, 
composé de cinq consuls et de vingt prud' 
hommes, avait son hôlcl-de-villc à côté 
de l’église de la Major ; celui de bourg, 
composé de six consuls et de vingt-qua- 
tre prud'hommes , avait le sien près de 
l’église St-Paul. On élisait les premiers 
dans l'hôtel-dc-ville, vers la fête de saint 
Luc l'évangeliste ; l'élection des autres 
avait lieu sous un ormeau, devant l’église 
Saint-Paul , à l'époque de la fêle de saint 
Anloinc-le-Confesseur ou de saint Jean- 
Baptiste. Les consuls ne lardèrent pas à 
étendre leur pouvoir cl à remplacer les 
seigneurs et les vicomtes , auxquels ils 
ne laissèrent qu’un droit de suzeraineté. 
Ainsi, marchant sur les traces de l'Italie , 
Narbonne se montre encore une des 
premières villes de France à proclamer 
le principe de la liberté par l'émancipa- 
tion de la commune. Mainte cl mainte 
fois elle fut obligée de faire des sacri- 
fices considérables en hommes et en ar- 
gent pour soutenir les rois de France. 
Philippe-le-Bel , entre autres , la greva 
souvent de charges extraordinaires. En 
1297, ce prince ayant requis de la ville 
une levée d'hommes pour son service 
particulier, les consuls lui représentè- 
rent que 3,000 Narbonnais avaicut péri 
dans les guerres de Guienuc et de Gas- 
cogne; que la commune avait avancé des 
sommes considérables, payé un droit de 
fouage de six sous tournois par feu , et 
qu'ils ne pouvaient maintenant se des- 
saisir de leurs forces. C'est en résistant 
ainsi quelquefois aux ordres des rois de 
France, que les consuls encoururent leur 
disgrâce et furent remplacés pour un 
temps par des rcgcntsclu consulat, d au- 
torité du roi. Dans l'intervalle de 1311 h 
1316 , après plusieurs années de suspen- 
sion , les consuls recouvrèrent de nou- 
veau l'administration de la commune. La 
réunion des deux magistratures du bourg 
et de la cité, n'enl lieu que sous le règne 
de Philippe de Valois. Un hôtel, plus vaste 
que celui qu’elles occupaient précédem- 
ment, fut construit pour les consuls sur la 
place du bourg vers 1623; c'est 1 hôlcl-de- 
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ville actuel. — Avant 1286, la justice se 
rendait à Narbonne par les officiers de 
l'archevêque, du chapitre de St-Paul et 
du vicomte. Mais , à celte époque , Phi- 
lippe-le-Bel ayant acquis la juridiction 
du chapitre de St-Paul , il institua une 
cour, composée d’un bailli, d'un lieute- 
nant et d'autres délégués royaux. Cette 
cour subsista jusqu'à l'établissement de 
la vigueric, en 1347. — De temps immé- 
morial, Narbonne avait joui de la préro- 
gative de battre monuaic. Ce droit était 
dévolu à l'archevêque et au vicomte , 
mais les consuls pouvaient en requérir la 
fabrication, et l'archevêque et le vicomte 
devaient jurer devant eux de ne faire fa- 
briquer qu'une monnaie de bon aloi. — 
La population de Narbonne a varié beau- 
coup au moyen âge , par l'effet des épi- 
démies et des guerres. D'après un recen- 
sement fait, en 1294, à l'occasion de la 
perception d'un impôt, on y trouva près 
de 3,000 feux , sans y comprendre ceux 
des clercs, les bénéficiers non mariés et 
les pauvres ne possédant pas une valeur de 
iu sous tournois. Ën 1 36C, le nombre des 
feux ne dépassait pas en tout 2,600. Déjà 
depuis long-temps le commerce des Nar- 
bonnais tendait vers sa décadence. En- 
vain s'cfforçcnl-ils d'étendre leurs rela- 
tions commerciales. Ni la faveur qu'ils 
obtiennent du roi Frédéric de trafiquer 
dans toutes les terres du royaume de Si- 
cile , ni les consuls et les loges qu'ils 
créent à Constantinople , à Messine , 
à Alexandrie , dans l'ile de Chypre , 
et dans les principaux ports , ne peu- 
vent paralyser l'influence funeste de la 
révolution physique que subit le terri- 
toire de leur ville. La simple déviation 
de la rivière , quelques atterrissements , 
un port presque comblé , étaient des ob- 
stacles invincibles au rétablissement de 
leur ancienne prospérité. La misère 
qu'ils éprouvaient en 1378 était si gran- 
de, qu'à peine Î60 feux pouvaient payer 
les subsides. En 1411, ils ne composaient 
pas 2000 habitants de tout sexe au-dessus 
de 14 ans. Cependant, lorsque, en 1361, 
il s'agit de la rançon du roi Jean, prison- 
nier en Angleterre , Narbonne , toujours 



libérale dans les grandes occasions, avait 
payé pour sa part 6,896 deniers ou mou- 
tons d’or, sur les 600,000 exigés des vil- 
les du royaume ( le denier était d’or fin 
cl pesait un gros sciic grains). — Acquise 
par Louis XII , en 1 607 , ce prince s’oc- 
cupa de faire de cette place l'un des prin- 
cipaux boulevards de la frontière du côté 
du Roussillon. 11 abattit le; murailles 
que les consuls avaient fait bâtir autour 
de la ville , démolit) les faubourgs de St- 
Paul , de Sl-Jacqucs , de St- Félix , et 
celui de Villeneuve, incendié déjà par 
le prince de Galles en 1366. Ce der- 
nier , passait alors pour être la résiden- 
ce des gens de mauvaise vie et des femmes 
débauchées. Le bourg, du côté de St-Paul 
et de l'hôpital , fut fortifié de trois tours 
rondes et d'un bastion. François 1", 
poursuivant l’idée de son prédécesseur , 
fit continuer les fortifications et y ajouta 
les tours, bastions et courtines que 
l'on voit aujourd'hui. L’ingénieur char- 
gé de la construction des remparts eut la 
singulière idée de réunir tous les bas- 
reliefs et fragments de ruines provenant 
dus monuments romains détruits, et de 
les incorporer dans la partie supérieure 
des murailles , en sorte que l'enceinte de 
Narbonne présente aux amateurs et à 
l'archéologue un vaste et curieux musée 
d'antiquités. Ce mode de collection, qui 
put être bon et conservateur de son temps, 
n'est plus aujourd’hui qu'un vandalisme 
de la part de ceux qui laissent dévorer 
au grand air et à l'humidité des ouvrages 
dignes de l'admiration des artistes. Sous 
Charles IX, on ajouta aux constructions 
de Louis XII et de François I" le grand 
bastion qui est près de l'église St-Paul. 
Henri II voulut aussi en faire une place 
forte. De tout temps, Narbonne fut con- 
sidérée comme ville de guerre et comme 
la clé de l'Espagne, ce qui était indiqué 
par la clé qu'elle portait dans scs armes. 
Elle eut l'honneur d'être visitée à diffé- 
rentes fois par Charles IX, Louis XIII et 
Louis XIV. La réception qu'elle fit au 
premier fut des plus brillantes. Une som- 
me de près de 16,000 1. tournois fut dér 
pensée pour lui donner des fêtes, pendant 
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les sept jours qu’il résida dans la ville. 
— C'est à Narbonne que furent arrêtés 
Cinq-Mars et deThou, pour avoir con- 
spiré contre tôuis XIII. Pendant quel- 
que temps, ils avaient échappé aux pour- 
suites dirigées contre eux en se cachant 
dans une niche pratiquée dans l’épais- 
seur du mur de la tour de l’archevêché. 
Cette cachette était située près de la 
chambre dorée où couchait le roi, h droite 
en entrant. La craintcd’y être découverts 
les fit aller chercher un refuge dans une 
maison à côté de l’église, aujourd'hui des 
pénitents bleus : c’est là qu’ilsfurcnt pris, 
le 10 juin 104t. Louis XIV, en 1668, y 
ordonna le licenciement des quatre com- 
pagnies, dites mortes-payes, que la ville 
entretenait à ses frais. Chacune d'elles 
était composée de 300 hommes. Le grand 
roi, qui tenait à centraliser toute la puis- 
sance entre scs mains, trouva plus conve- 
nable de les remplacer par la milice de 
scs armées, ainsi qu'il le faisait à l'égard 
des autres places fortes de France. — A 
cette époque, le climat de Narbonne était 
devenu très malsain. Il n’en était pointde 
même du temps d’Ausone et de Sidoine- 
Apollinaire, où la salubrité était en si grand 
renom que les malades y accouraient de 
toute part pour y rétablir leur santé. Mais 
le retrait de la mer ayant laissé une mul- 
titude de grands étangs stagnants autour 
de la ville, l’air se trouva vicié par leurs 
exhalaisons. Les inondations auxquelles 
ce pays est sujet chaque année, ajoutèrent 
encore à cet inconvénient. Enfin , les 
montagnes de la Clapc n'étant plus , 
comme autrefois , couvertes de grandes 
forêts pour modifier l'action du vent ma- 
rin , celui-ci arrive tout imprégné des 
miasmes dont il se charge en route , ce 
qui augmente l’insalubrité. Disons pour- 
tant, que le climat de Narbonne est loin 
de ressembler aujourd'hui à ce qu'il était 
au xvit* siècle. De nombreuses saignées 
pratiquée dans la plaine, en opérant l’é- 
coulement des eaux, ont desséché le sol 
et assaini considérablement l'air. Son 
canal, qui, en 1656, avait cessé d'être na- 
vigable par l'envasement et le défaut de 
réparations , se trouve parfaitement en- 



tretenu. Alors, Narbonne, par sa pénu- 
rie , ne pouvait donner aucun soin aux 
choses les plus urgentes. Réduite à vivre 
d'emprunts , clic voyait sa dette grossir 
chaque année depuis vingt ans, sans es- 
poir de se libérer jamais. Dans l'espace 
seulement de 1653 à 1656, elle avait 
emprunté plus de 50,000 livres. Un in- 
stant, son commerce parut se ranimer, ce 
fut après que la digue établie à Motissou- 
lins lui eut rendu un bras du fleuve; mais, 
au commencement du avili* siècle, il se 
trouva complètement ruiné, par suite de 
la ligue formée entre les propriétaires du 
canal Royal cl les négociants de Celte , 
Agde et autres villes , pour empêcher la 
jonction de la Robinc avec le canal de 
communication des deux mers. La révo- 
lution de 89 ne remédia point à ses af- 
faires. Ce qui honore Narbonne dans cette 
grande crise, c’est sa conduite généreuse 
envers les proscrits de 93. Loin de pren- 
dre part aux actes de la terreur, elle of- 
frit la plus large hospitalité à tous les 
malheureux sans distinction qui fuyaient 
pour sauver leur tête. — En vertu de la 
loi de la constituante, du 4 mars 1790 , 
qui a institué le département de l’Aude, 
le diocèse de Narbonne, où se trouvaient 
auparax’ant plus de deux cents villes ou 
villages, ne compte plus actuellement 
que soixante-dix communes, dans les six 
cantons établis par la nouvelle circon- 
scription. — Narbonne semble peu par- 
ticiper au mouvement progressif qui sc 
fait autour d'elle. Depuis long-temps, sa 
population est restée stationnaire. En 
1811, elle était d’environ 10,060 âmes ; 
en 1833 , il n’y avait pas eu de progres- 
sion. Selon quelques statistiques, il y au- 
rait même tendance vers l'augmentation 
des décès, tandis que les naissances iraient 
en diminuant. Si cela était , il faudrait 
s'attendre un jour à la complète dépopu- 
lation de la ville , ce qu'on ne saurait 
concilier avec son état d'immobilité. — 
On ne compte guère au-delà de IGOO 
maisons à Narbonne, 776 dans la partie 
appelée bourg, et 874 dans la cité. Cette 
dernière est plus spacieuse et mieux bâ- 
tie. — En général, la ville est dépourvue 



Digitized bÿ Google 



NAR ( 441 } NAR 



d'agréments. Ses promenades sont peu 
nombreuses. La seule qu’on puisse réel- 
lement appeler de ce nom est la double 
allée plantée nouvellement sur les deux 
côtés du port. Quant aux terrasses de scs 
remparts , leur état de délabrement et la 
mauvaise odeur qu’on y respire ne sau- 
raient les faire considérer comme des 
lieux de réunion. La vaste et monotone 
plaine qui entoure Narbonne offre un pay- 
sage fort peu agréable. On y cultive du 
froment, du maïs et des légumes, toutes 
choses qui ne répandent pas grande 
variété dans le site. Le canal, qui parta- 
ge la ville en deux parties, bordé d’arbres 
de chaque côté , arrive en ligne droite, 
la traverse et va joindre ensuite le vaste 
étang de Baye , qui établit la communi- 
cation de Narbonne avec la mer par le 
port de la Nouvelle. Quoique son com- 
merce actuel soit peu étendu , clic fait 
néanmoins encore des exportations con- 
sidérables du sel qu’elle retire des ma- 
rais salants. Scs troupeaux lui donnent 
aussi un assez grand produit. En 1833 , 
elle récolta IC60 kil. de laine mérinos, 
51,(00 kil de laine mélisse et 40G ,800 kil, 
de laine indigène. Ces laines sont très re- 
cherchées par les fabriques du départe- 
ment. Elles sont employées sur les lieux 
h la fabrication des draps communs et des 
châles. On récolte encore dans l'arron- 
dissement de Narbonne, de la soie , des 
grains , de l'huile , du vin , de la cire et 
du miel , dont la réputation le fait re- 
chercher partout. Ses produits industriels 
sont : le vert-de-gris, les cuirs, les bon- 
neteries cl les toiles de fil. Il est dans 
son sein plusieurs établissements qui font 
l'éloge de l'humanité de scs habitants. 
De ce nombre, on doit citer l'IIôtcl-Dicu, 
qui est ii la fois hôpital civil etinilitairc; 
l'hôpital général, où sont traités les pau- 
vres des deux sexes, ainsi que les enfants 
trouvés; le bureau de bienfaisance, con- 
nu avant la révolution sous le nom d’e- 
tablissemenl de la miséricorde , et la 
société maternelle. L'IIôtcl-Dicu con- 
tient 135 lits : 75 pour les hommes et 60 
pour les femmes. L'hôpital général , dit 
la Charité, en renferme 100, entretenus 



dans le meilleur état par les soins des 
soeurs de St-Vinccnt. On ne saurait trop 
louer le but philanthropique de la société 
maternelle. Son objet, comme celui de 
la société maternelle de Paris , est 
de donner des secours aux femmes en 
couche , et de prendre soin de leurs 
nourrissons lorsqu’elles viennent à leur 
manquer ou qu'elles sont forcées d'in- 
terrompre l'allaitement. On n’a pas 
moins d'éloges à donner à l'administra- 
tion des prisons. Le système qui les ré- 
git, en créant des ateliers pour les déte- 
nus, a eu en vue leur moralité et le sou- 
lagement de leur misère. — Narbonne 
possède un tribunal civil de première in- 
stance , un tribunal de commerce et une 
justice de paix. Avant la première révo- 
lution, on y comptait plusieurs établisse- 
ments d'instruction publique, entre au- 
tres un collège fondé vers le commence- 
ment du xvi c siècle, où 110 élèves étu- 
diaient la rhétorique , la logique , les 
belles lettres , les sciences et la théolo- 
gie. Aujourd’hui, la ville n’a pas même un 
collège communal. En 1833, elle ne pos- 
sédait pas encore de bibliothèque. A 
défaut de muséum d'antiquités , plu- 
sieurs savants ont formé des collections 
particulières du plus grand intérêt. — A 
juger de ses monuments modernes par 
leurarchitccture,il n’en est aucun qui mé- 
rite une mention particulière. Nous n’en 
excepterons pas meme la caserne Saint- 
Bernard, ancien séminaire, non plus que 
l'hôpital et les nouvelles façades du port, 
bâtis d’une manière régulière et dans un 
parfait alignement. L’ancien palais ar- 
chiépiscopal ressemble plutôt à un châ- 
teau fort qu'à la demeure d’un prélat. 11 
renferme plusieurs belles pièces, dont une 
surtout, le salon, se distingue par les do- 
rures et les peintures à compartiments de 
son plafond. Son escalier, d'une pente 
extrêmement douce , est d'un très beau 
gothique. C’est dans ce bâtiment qu’on a 
mis les tribunaux et l'enseignement mu- 
tuel. La cathédrale, sous l'invocation de 
saint Just, fondée en 1571 , peut passer 
pour le plus beau monument de Narbon- 
ne. Elle a remplacé l’église de Charle- 
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magne, laquelle avait elle-même rem- 
placé l'église primitive, bâtie par saint 
Rustique, en 44 t. On peut regretter que 
cet édifice soit resté inachevé. Autrefois, 
on y voyait, au milieu du chœur, le tom- 
beau de Philippe-lc-IIardi : la révolu- 
tion l’a fait disparaître. Il y existe encore 
quelques bons tableaux , entre lesquels 
on distingue la Chute des anges, par Ri- 
vais. L’église Saint-Paul n’a guère de re- 
marquable que l'antiquité de son style 
gothique. Le pont vieux ou pont des mar- 
chands, d'une seule arche travée, est de 
construction romaine. Il parait avoir ser- 
vi & unir les deux quartiers de Narbonne 
à l'époque où l'Aude traversait la ville. 
Composé alors pour le moins de dix ar- 
ches , la plupart existent encore et ser- 
vent de fondement ou de caves aux mai- 
sons situées aux abords du pont actuel. 
—Nous n'avons que très peu de choses â 
dire relativement aux mœurs et aux usages 
des Narbonnais. De nos jours, la civilisa- 
tion a tellement nivelé les populations 
des différentes provinces que les nuances 
qui les distinguaient jadis s'effacent de 
plus en plus. L’habitude de vivre sous les 
mêmes lois, la facilité des communica- 
tions , qui établissent des rapports fré- 
quents entre tous les points du royaume 
et la capitale, doivent finir par faire des 
Français une nation entièrement homo- 
gène. Aussi, les différences qui existent 
encore chez les Narbonnais, se font-elles 
remarquer uniquement chez le peuple. 
Déjà même les époques des vendanges , 
des moissons, de la coupe des foins, n’ont 
plus pour l'habitant des campagnes cette 
gaité mêlée de chants cl de danses qui 
leur donnaient si bien un air de fête. 

L. de Tousreil. 

NARCÈS ou NARSÈS (L’eunuque), 
compagnon d’armes et rival du fameux 
Délisaire , était né en Perse. On le voit 
figurer d'abord dans l'histoire du Bas- 
Kmpirc comme chambellan de l'empe- 
reur Justinien. Il servit très utilement 
ce prince lors de la révolte d'IIippacc 
et de Pompée, qui voulaient s'emparer du 
trône impérial. Puis, bientôt après, Nar- 
ses débarque près de Ravenne suivi de 



cinq mille hommes , qui , avec d'autres 
troupes commandées par Eldigcr et plu- 
sieurs autres généraux , surprennent les 
Gollis , près de Rimini , et les forcent 
d'abandonner leur camp. Rélisaire , arri- 
vant au moment de la déroute de l'en- 
nemi , félicita les troupes des succès dus 
à l'habileté d'Eldiger. • 11 n'en a point 
le mérite , répondit avec audace un des 
autres chefs ; nous ne devons la victoire 
qu’au génie de Narsès. • Ce fut là le com- 
mencement de la fatale division de Nar- 
sès et de Bélisaire. Les envieux de ce 
dernier ne cessèrent d'exciter la jalousie 
naissante du nouveau favori. Sans cesse 
ils répétaient à cet eunuque ambitieux , 
qu’arrivé à la tête d'un si nombreux 
corps de troupes , il ne devait pas s’a- 
baisser à servir d'ombre à Bélisaire. Dès 
lors leur mésintelligence éclata ; Narsès , 
refusant d'obéir à Bélisaire , se retira 
avec les soldats qu’il avait amenés. Ce ne 
fut que treize années plus tard , alors que 
les Gotha conquéraient l'Italie , qu'il re- 
parut dans les camps avec le litre de gé- 
néral de l’armée d'Occidcnt. Tout l'em- 
pire vit un tel choix avec étonnement; 
mais Narsès , par son génie , sa prudence 
et son activité , ne tarda pas à le juslilicr. 
Il marcha contre les Goths, commandés 
par leur roi Tolila , et les délit eu deux 
batailles rangées, l'an 662. Narsès re- 
haussa son triomphe par la modestie de 
sa relation. Toutes les villes qui se trou- 
vèrent sur sa route lui ouvrirent leurs 
portes ; cl il vint s'emparer de Rome , 
d'où il chassa les Goths. Narsès, toujours 
rapide et toujours heureux , marcha ainsi 
de succès en succès. Poursuivant ses 
avantages , il atteignit près de Casilin 
toutes les forces cuncmies, leur livra 
bataille ^ct remporta une victoire déci- 
sive. Les Goths se soumirent , leur em- 
pire fut détruit , et l'Italie tout entière se 
vit rangée de nouveau sous les lois ro- 
maines. Narsès la gouverna treize ans. 
Quand , après la mort de Justinien et de 
Bélisaire, les Lombards voulurent établir 
un empire en Italie, Narsès, qui con- 
servait à 96 ans toute la vigueur de l'es- 
prit et du corps , était alors la seule bar- 



NA R ( 443 ) NAR 



rière capable d'arrêter les Barbares ; mais 
des intrigues de cour , en voulant perdre 
ce grand capitaine, ouvrirent les Alpes 
à l’ennemi. L'impératrice Sopbie, femme 
de Justin II , prêtant l'oreille aux calom- 
nies dont Narsès était l'objet , détermina 
l'empereur à rappeler ce général , et à 
lui ordouucr d’apporter à Constantinople 
les trésors qui se trouvaient à Home. 
Narsès répondit : « qu'enlever cet argent 
à l’Italie , c’était la priver de tout moyen 
de défense , et qu’il était prêt à rendre 
un compte exact de l’emploi de ces 
fonds. » Les courtisans alors persuadè- 
rent à l'impératrice que Narsès voulait 
se rendre indépendant en Italie. Celle-ci, 
plus femme que reine , et de plus en plus 
animée par la haine et par le mépris 
contre le vieux général , lui envoya une 
quenouille et un fuseau avec une lettre 
qui ne contenait que ces mots : « Reve- 
nez saus délai ; je vous donne la surin- 
tendance des ouvrages de mes femmes ; 
c'est la place qui vous convient ; il faut 
être homme pour avoir le droit de manier 
des armes et de gouverner des provinces. » 
Narsès , furieux , dit au courrier qui lui 
apportait cette lettre insolente: « I’ars, et 
annonce à ta maîtresse que je lui file 
une fusée quelle ne pourra jamais dé- 
vider. » Entraîné par son ressentiment , 
Narsès oublia un moment son devoir ; il 
sortit brusquement de Rome , se retira à 
Naples, et écrivit à Alboin , roi des Lom- 
bards , pour l'inviter à venir en Italie , 
en l’assurant que sa marche ne serait ar- 
rêtée par aucun obstacle. Toutefois , il se 
repentit bientôt après de ce mouvement 
de colère. Écoutant les conseils du pape 
Jean III, il revint à Home, où il fut 
accueilli comme un sauveur. Mais il était 
trop lard pour remplir ce beau rôle. Bien 
n’était préparé pour la défense ; tout, au 
contraire , l'était pour l'attaque. Alboin , 
à la tête d'uuc nombreuse armée , avide 
de carnage et de butin , se précipita sur 
l'Italie , et vit tout fuir devant lui. Sur 
ces entrefaites , Narsès , affaibli par 
l’âge et par lu disgrâce , accablé de re- 
mords, mourut en pleurant sa longue 
gloire ternie par un seul égarement. 



Narsès est un excflijde frappant des bi- 
zarreries du sort. • Etranger , dit un his- 
torien , captif, esclave, maltraité par la 
nature , qui lui avait donné une figure 
basse et une taille courte , mutilé par les 
hommes , rien qe pouvait annoncer son 
élévation. Il dut sa fortune à un caprice 
de l’empereur et sa gloire à son génie, s 
— Il y eut dans le même siècle (levt*) 
deux autres généraux du nom de Narsès, 
qu'on a souvent pris pour le premier. 
Un Perse-Arménien , nommé Narsès , 
frère d'Isaac et d'Armatius , obtint quel- 
ques avantages dans uuc bataille où il 
avait à vaincre Bélisaire. Après cet heu- 
reux début , il quitta les drapeaux du roi 
de Perse et servit en Italie. L'hisloricn 
Procope en parle avec éloge. — L’autre 
Narsès est celui k qui l’empereur Mau- 
rice confia le commandement d'une ar- 
mée pour rétablir Chosroés sur le trône 
de Perse. Ce dernier Narsès fut brûlé vif 
k Constantinople parordrede l'empereur 
PUocas, et k la demande de Cbosroès, que 
ce même général venait de faire remon- 
ter sur son trône. Cuami'Agsac. 

NARCISSE (bot. [nnrcixxiu]), genre 
de l’bexandric monogyuic , et de la fa- 
mille des narcissoules. Un calice cylin- 
drique en entonnoir et k limbe double , 
l'extérieur k six divisions profondes ou- 
verte», l'intérieur eu cloche ou en roue, 
au sommet denté ou créuelé, représen- 
tant une courouue ou un godet; six éla- 
miucs insérées k la base du limbe in- 
térieur, et plus courtes; un ovaire in- 
férieur , arrondi , k trois côtés , portant 
un style mince , plus long que les éta- 
mines , et couronné par un stigmate di- 
visé eu trois ; une capsule presque ron- 
de , obtuse , k trois angles et k trois cel- 
lules remplies de semences globulaires ; 
tels sont les caractères de celte plante 
figurée dans les Illustrations de liota - 
nit/uc de Lamarck. Les fleurs sont ren- 
fermées avant leur développement dans 
unegainc membraneuse d'une seule feuil- 
le pliée eu deux , qui s'ouvre latérale- 
ment pour donner passage k une ou plu- 
sieurs d’elles. — Les botanistes comptent 
environ vingt espèces de narcisses in- 
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digèncs ou exotiques , dont chacune 
a produit un nombre infini de varié- 
tés , qu’il serait insignifiant et mo- 
notone de décrire. Les seules espè- 
ces intéressantes sont le narcisse des 
poètes, le narcisse des bois ou faux-nar- 
cisse , le narcisse d" Orient , le narcisse 
tazctle ou à bouquets, et le narcisse 
jonquille. Nous allons les signaler indi- 
viduellement dans un aperçu rapide. I® 
Le narcisse des poètes ( narcissus poeti- 
cus, Linn.). Cette espèce, qu'on trouve 
en Italie et dans le midi de la France, 
où elle croit d'elle-même dans les prai- 
ries , a été , dit-on , la plus connue dans 
l'antiquité; c’est elle qui a donné nais- 
sance à la fable de ce beau Narcisse , 
se laissant consumer d’amour dans l'ex- 
tatique contemplation de scs charmes, 
cl changé par les dieux après sa mort en 
la fleur qui porte son nom. Elle fleurit 
au mois de mai ; sa racine est plus petite 
et plus ronde, scs feuilles sont plus lon- 
gues, plus étroites et plus plates que cel- 
les du faux-narcisse. Ses fleurs, simples 
ou doubles , solitaires dans leur spathe , 
blanches et à couronne pourpre , exha- 
lent une odeur agréable , mais forte. Ce 
narcisse sert ordinairement à faire des 
bordures; il ne craint point la gelée , et 
son ognon égale en grosseur celui d'une 
tulipe, truand le printemps est sec, il 
faut avoir soin de l'arroser, car, sans 
cette précaution , il fleurirait difficile- 
ment. On peut sans inconvénient le lais- 
ser plusieurs années en terre. On profite, 
quand on veut le relever , d'un jour de 
juillet bien sec , et on le fait sécher à 
l’ombre : il se replante au mois d’octobre. 
J® Le narcisse des bois ou faux-narcisse 
[pseudo-narcissus, Linn.). Il est très ré- 
pandu danslcs prés et les boisd’ Angleter- 
re, de France et d'Italie. Sa grosse racine 
bulbeuse , d'où sortent cinq à six feuilles 
plates , d'un pied de long sur un pouce 
de large , supporte une tige d'un pied et 
demi de hauteur, avec deux angles lon- 
gitudinaux. Cette tige est surmontée par 
une fleur solitaire, d’une couleur de soufre 
pèle, à couronne jaune et grande, faite en 
dochc et crépue, frangée, et aussi longue 



que les divisions de la corolle. Ce nar- 
cisse est inodore, et son ognon fleurit ’ 
au mois d’avril : il se cultive comme le 
précédent. Parmi scs nombreuses variétés, 
il en est quatre qui se font remarquer , 
l’une à pétales blancs, avec un godet d'un 
jaune pèle ; l’autre à pétales jaunes, avec 
un godet doré; la troisième double et jau- 
ne , la quatrième è fleurs doubles, avec 
trois ou quatre godets l’un dans l'autre. 

Ce narcisse est émétique , et on le pré- 
conise depuis quelques années comme an- 
ti-spasmodique. 3® Le narcisse d'Orient 
[narcissus oricntalis , Linn.). 'il croit 
sans culture dans les campagnes de l’O- 
rient , et son odeur suave et parfumée 
l’a fait rechercher avec empressement 
par les fleuristes , qui en ont obtenu un 
grand nombre de variétés. Ses feuilles 
sont larges, et sa corolle d'une blancheur 
éblouissante, avec une couronne inté- 
rieure , trois fois moins longue qu'elle , 
de couleur jaune, échancrée et divisée en 
trois. 4® Le narcisse tazète ou à bouquets 
(naivissus tazetta, Linn.). Il se rappro- 
che beaucoup du précédent, dont il est 
aisé toutefois de le distinguer , puisque 
sa spathe contient plusieurs fleurs, tandis 
que celle du narcisse d’Orient n’en ren- 
ferme que deux au plus. On lui donne 
communément le nom de narcisse d" hi- 
ver", parce qu'il fleurit dans celte sai- 
son et aux premiers jours du printemps. 

Son caractère spécifique est d’avoir des 
feuilles planes, un peu plus courtes que 
la tige , et de trois lignes de large envi- 
ron; une tige à deux angles, haute d'un 
pied , épaisse et lisse ; une spathe enve- 
loppant plusieurs fleurs (de six il dix), 
dont les pédoncules inégaux et presque 
triangulaires ont un point commun; une 
corolle à tube vert , au limbe extérieur 
blanc ou jaune , avec six découpures , au 
limbe intérieur fait en cloche , trois fois 
plus court , blanc , jaune - soufre ou 
orangé. Ce narcisse est également ré- 
pandu en Portugal , en Chypre , en Es- 
pagne , aux environs de Constantinople 
et dans nos provinces méridionales. Il 
parc nos cheminées , il parfume nos ap- 
partements dans la saison des frimas, et de 
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tous ceux qu’on cultive dans nos jardins 
d'Europe , c'est celui qui donne le plus 
grand nombre de variétés. Les plus dis- 
tinguées sont : J 0 le narcisse de Constan- 
tinople , avec sa tige assez élevée, au 
sommet garni de plusieurs boutons, qui 
forment en s'épanouissant un merveil- 
leux bouquet : scs fleurs doubles et par- 
fumées, sa corolle d’un gris blanc , et son 
godet intérieur d’un jaune pile et ten- 
dre ; 2° le narcisse de Chypre , sembla- 
ble en tout au premier, mais dont l’o- 
gnon est moins gros , dont la fleur, plus 
petite et à odeur plus suave, s’épanouit 
un peu plus tard ; 3° le grand soleil d ' or, 
portant une tige plus haute que les deux 
précédents, aux fleurs simples et presque 
inodores, à la corolle d'un jaune citron , 
ii la couronne d’un jaune plus vif; 4° 
enfin , le tout blanc, le plus tardif de 
tous , et dont les fleurs sont aussi blan- 
ches qu'odorantes. — 5° Le narcisse jon- 
quille ( narcissus jonquilla, Linn.). Tout 
le monde connaît cette jolie fleur, la 
fleur chérie des dames; son délicieux par- 
fum , son éclat velouté. Indigène d'O- 
rient et d'Espagne, où elle croît natu- 
rellement, on la retrouve encore dans le 
Bas-Languedoc. Du centre de son ognon, 
étroit , alongé et recouvert d’une pelli- 
cule brune, s’élève une lige tendre et 
sillonnée , au sommet de laquelle une 
gaine membraneuse réunit , depuis deux 
jusqu'à sept ou huit, les fleurs soutenues 
par des pédoncules inégaux naissant d'un 
point commun. On ne connaît que deux 
variétés de narcisse jonquille, l’une sim- 
ple, l'autre double, et la même culture 
leur est commune. Leur ognon doit se 
planter en septembre , dans une terre 
franche., ni trop légère , ni trop forte, 
et sans mélange de racines d'arbres , 
d'herbes nuisibles et de fumier. On le 
relève tous les ans, ou seulement tous les 
deux ou trois ans, au mois de juin ou de 
juillet. — Il est encore d'autres espèces 
de narcisses, moins intéressantes sans 
doute que celles que nous venons de 
décrire , mais dont la culture offre un 
agrément réel ; les passer sous silence se- 
rait une injustice; mentionnons donc 



pour en finir le narcisse odorant ( nar- 
cissus odnrus , Linn. ) , originaire des 
contrées australes de l'Europe, à fleurs 
blanches ou jaunes ; le narcisse à bul- 
bes ( narcissus bulbocodium, Linn.), 
connu sous l'appellation vulgaire de trom- 
pette de Mc’duse ou de cotillon à pa- 
nier, originaire de Portugal et d’Espa- 
gne , et dont la fleur jaune et solitaire 
ressemble à celle d'un liseron; le nar- 
cisse musqué' ( narcissus moschalus 
d'Espagne ) , à spathe uniflorc , à fleur 
blanche ou jaune, d'une odeur de musc 
agréable et prononcée ; le narcisse trian- 
dre ( narcissus triandrus , Linn.), qui 
fait exception au genre , n'ayant pour 
l’ordinaire que trois étamines, et croît 
sur les Pyrénées ; le narcisse d'autom- 
ne (narcissus serotinus , Linn.), à fleur 
toute blanche, à spathe multiflore, fleu- 
rissant en automne, et répandu sur les 
côtes de Barbarie , en Espagne et en Ita- 
lie; enfin , le narcisse (T Espagne ( nar- 
cissus liispanicus , Gouan.), si commun 
dans les Pyrénées , avec sa corolle aux 
deux limbes jaunes, et répandant parfois 
une odeur semblable à celle du syringa. 
— Poiret soupçonne que la plupart des 
ognons de narcisse pourraient-étre ali- 
mentaires. Celte présomption néanmoins 
demande à être appuyée sur des expé- 
riences nombreuses et suivies , car des 
faits récents prouvent le danger d'en 
faire usage. D’Oiinkzax. 

NARCISSE, jeune Grec dcThcspics, 
d'une incomparable beauté , était fils du 
fleuve Céphise et de la nymphe Liriope. 
Epris de ses perfections physiques, il 
dédaignait les femmes , non par chaste- 
té , comme Ilippolyte, mais par un excès 
de vanité. L'Amour irrité prononça con- 
tre lui une imprécation qu’écrivit Né- 
mésis (la Vengeance). Ce dieu le frappa 
d'une folie lente , d’une passion sans réa- 
lité, sans espoir; il le rendit éperdument 
épris, non de lui-méme, comme na- 
guères , mais de son image. Sur les 
frontières de Thespies , non loin d’un 
bourg nommé Donacon, roulait une fon- 
taine solitaire ; • Sa surface transparente 
semblait une nappe d’argent, dit Ovide ; 
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ni pasteurs ni chèvres qui descendent 
repues du haut des collines , ni grands 
troupeaux , n’avaient encore effleuré ses 
ondes. Pas un quadrupède , pas un oi- 
seau , pas une branche tombée d’un ar- 
bre, n’avaient encore troublé son cristal. 
Environnée d’un gazon qu'entretenait sa 
fraîcheur humide , un bois la défendait 
des ardeurs du soleil. » Ce fut dans ce 
lieu charmant, penché sur le miroir de 
cette fontaine, que Narcisse se sentit pour 
la première fois follement épris de son 
image , et embrasé d’un feu dont il mou- 
rut lentement consumé , payant ainsi son 
indifférence et scs mépris pour la trop 
sensible Écho , nymphe à laquelle, d’un 
corps charmant , il ne resta plus que la 
voix , qui se plaint encore , dans les an- 
tres écartés, et dans le fond des forêts, 
des froideurs de son amant. L’aveugle 
Tirésias avait prédit aux parents de Nar- 
cisse qu’il vivrait tant qu’il ne verrait pas 
son image. A la place de Narcisse expiré, 
les nymphes, qui voulaient lui élever 
un tombeau malgré ses dédains pour 
elles, ne trouvèrent, au bord émaillé de 
la fontaine , qu’une fleur inconnue , à 
laquelle elles donnèrent son nom. Nar- 
cisse , en grec, signifie assoupissement ; 
sa racine est narke (torpeur). L’immobi- 
lité de ce jeune amant de lui-même , de- 
vant son image adorée , reflétée par la 
glace des eaux, aura été la source, et 
de la fable et de l'étymologie. Cette fable 
ne peut être mise au rang des anciens 
mythes grecs, car la fleur appelée nar- 
cisse était si antérieurement connue par 
les poètes mêmes que Proserpinc, encore 
vierge cl nymphe , se plaisait à la cueil- 
lir dans les riantes prairies d’Euna. L’i- 
magination créatrice d’Ovide seule a 
cousu avec un artifice admirable à scs 
métamorphoses le charmant épisode d'É- 
cho et Narcisse. On lui doit cette idée 
délicieuse de faire pencher ce beau jeune 
homme au bord de la barque infernale , 
et de l’y faire se regarder encore dans les 
eaux du Styx. Les narcisses sont des 
fleurs chéries des divinités infernales, 
soit parce que les furies frappent d'en- 
gourdissemeut les criminels , soit que les 



divinités du royaume de la Mort se ré- 
jouissent ii leur seul nom , qui leur rap- 
pelle Y assoupissement éternel. Les an- 
ciens pensaient que cette fleur choisis- 
sait, pour mieux s’épanouir, les lieux 
humides et voisins des sépulcres. Ils la 
déposaient sur les tombeaux , tressée en 
guirlandes ou en couronnes. Toutefois, il 
paraît certain qu’il exista un jeune hom- 
me d'une beauté accomplie, qui s’appela 
Narcisse , et dont la touchante et très 
vraisemblable histoire est racontée par 
Pausanias , l’historiographe de la Grèce. 
« Narcisse , dit-il , avait une sœur ju- 
melle : nés ensemble , ces beaux enfants 
ne se séparèrent plus ; parv enus à l’âge 
des amours , le même feu brillait dans 
leurs yeux , la même langueur mourait 
sous leurs prunelles, et ce feu et cette lan- 
gueur ne brillaient, ne mouraient qu’en- 
tre eux deux. Leurs traits délicats, leur 
teint rosé et un peu pâle , comme l'aube 
naissante , les ondes dorées de leur che- 
velure , leur taille élancée comme un 
jeune pin , étaient parfaitement sembla- 
bles. C’était, à peu de chose près, le 
même son enchanteur de voix. Leurs 
goûts aussi étaient pareils ; élevés loin 
des cités, la chasse était leur joie; habil- 
lés de même , le frère n'y allait jamais 
sans sa sœur , et la sœur sans son frère. 
Ils se rafraîchissaient dans la même cou- 
pe; et, fatigués sous les ardeurs du midi, 
ils s’endormaient dans les bras l’un de 
l'autre, dans la mousse des bois. Un jour 
fatal vint à luire, où , par une mort sou- 
daine, Narcisse perdit la compagne in- 
séparable de sa vie. Il tomba dans une 
mélancolie profonde , et s’achemina leu- 
tement au bord d’une fontaine , qu’il ne 
quitta plus; penché sur l'onde où se pei- 
gnait son image, dans elle, il croyait 
voir sa sœur chérie , lui tendait les bras, 
l'appelait, l'appelait encore, jusqu'à cc 
qu'il tombât inanimé de regrets eide dé- 
lire , sur les gazons de cette fontaine 
trompeuse. • — Celte histoire est pleine 
de larmes ; elle est bien plus touchante, 
mais moins morale que la fable d'Ovide; 
mais le génie du poète sut en tirer les 
malheurs de la nymphe Écho, qui l’éga- 
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lent par l'intérêt et la mélancolie b la 
légende de Pausanias. Dù?ni-Baros. 

NARCISSE , affranchi , puis secré- 
taire de Claude et confident de Messa- 
line, fut le favori le plus puissant et le 
plus riche de cette cour exécrable. Di- 
gne d'elle en tout point, il possédait la 
ruse à un haut degré; ferme, audacieux 
et capable, il monta tout d'une course 
au sommet du pouvoir et de la fortune. 
Ses richesses étaient immenses : il laissa 
400 millions de sesterces, 50 millions de 
notre monnaie. Avide et prodigue, il ra- 
vissait l'ord'une main et lejetaitdc l’au- 
tre ; son luxe surpassait celui de l'empe- 
reur, il n’eut d'égaux en prodigieuses 
somptuosités que Crassus et Lucullus. 
Cet insolent affranchi osa haranguer les 
légions de Plautius, qui se refusaient b 
une expédition dans la Grande-Bre- 
tagne. Les légions , les seules conser- 
vatrices de la fierté romaine , cou- 
vrirent de huées la voix de l’orateur; 
Aux Saturnales '.aux Saturnales! cria 
toute l’armée, faisant ainsi allusion aux 
entraves et aux fers qu'il avait naguère 
portés. Puis, tous les soldats tournant la 
tète vers leur chef, « Mencz-nous oit 
vous voudrez », crièrent-ils tous d’un 
accent unanime. Toutefois, l'affranchi, 
qui sentait lui échapper la confiance 
qu'avait en lui Mcssaline, b laquelle son 
autorité sans bornes portait ombrage , 
conçut des craintes séricuses.Un moyen 
de se défaire de celte femme, la pre- 
mière et la dernière de Rome, est formé 
et exécuté par l'astucieux ministre en 
moins d’un tour de soleil. Il vole b Ostie, 
où l'imbécillc Claude était occupé b of- 
frir un sacrificeauxdicux;il lui pcinlavec 
une douloureuse , mais feinte indigna- 
tion , l’adultère et scandaleux hynténéc 
qui vient de consacrer l’union de l’im- 
pératrice avec Silius. Sans donner b cet 
époux stupéfait le temps de reprendre 
scs esprits , il l’cnlraine b la maison 
même de Silius, où se consommait ce 
mariage étrange. Mais déjb , un centu- 
rion , envoyé par l’adroit affranchi , avait 
percé de son épée les flancs déshonorés 
de Mcssaline, et son sang coulait avec le 



vin d’une orgie, que ce couple b moitié ivre 
célébrait b ce moment. Claude entra lors- 
que Messaline venait d’expirer. Le faible 
Claude eût pardonné b son épouse, car 
il l’aimait. Narcisse sut prévenir tous 
ces inconvénients. Sans sa résolution 
vive, c’en eût été fait de sa puissance 
et de sa vie. Bien au contraire , une 
charge honorifique attendait l'infâme. 
Ce fut sa récompense d'un crime qui 
n’eût été que justice de la main de l’em- 
pereur. Enhardi par l'assassinat de Mes- 
salinc, cet esclave prétendit donner b 
son maître une impératrice de son choix ; 
mais Agrippine, soit par ruse, soit par 
ses charmes, avait déjb fixé les stupides 
regards de Claude. Elle monta sur le 
trône , où sans doute , digne mère de 
Néron , elle arrêta de suite en sa pensée 
la mort du maître et du favori. Qui le 
croirait? Le puissant affranchi protégeait 
de sa bassesse le vertueux Britannicus 
contre l'ambition d'Agrippine, qui me- 
nait par la main le jeune Néron au trône 
des Césars. Narcisse, de son côté, ne 
cessait de presser Claude de se choisir 
un héritier dans le jeune Britannicus, 
si aimé des Romains. L’adroite Agrip- 
pine éloigna Narcisse , prétextant que 
les bains de la Campanie, l’air salubre 
de celte contrée, raffermiraient sa santé, 
chère b l’empereur cl b elle - même. 
Leluxucux favori était malade de la gout- 
te. Narcisse se laissa persuader ; il par- 
tit. Sans délai , profitant de son ab- 
sence, Agrippine accomplit sur son époux 
par le poison le lâche parricide qu’elle 
méditait déjb en lui donnant la main 
aux autels des dieux. A cette nouvelle , 
Narcisse, qui avait b craindre le dernier 
supplice, ne faillit point b sa fermeté or- 
dinaire; il se donna la mort, l'an 51 de 
notre ère. Cependant , il restait b ce vil 
affranchi un coin de l'amc que la corrup- 
tion n’avait point encore gagné. On dit 
que, dépositaire de papiers importants , 
qui, dans les mains d’Agrippine, auraient 
été une source inépuisable de ressenti- 
ments et de vengeances , il les livra aux 
flammes b l’instant de se donner la mort. 
Pour un tel homme, pour l'infâme mi- 
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nislrc «l'un Claude , c'était l'expiation 
de scs forfaits, de ces condamnations 
sans nombre auxquelles il présidait avec 
son maitrc, qui le gorgeait des dépouil- 
les fumantes du sang des condamnés ; 
l’expiation de ces affreuses tortures aux- 
quelles il avait livré l'élite de la noblesse 
romaine , et de la honte moins suppor- 
table encore que les supplices du fer et 
du feu , de la honte dont il couvrit le 
nom romain dans son sénat avili , où il 
siégeait à côté de l'empereur même. 
« Cet homme, dit Tacite, convenait 
merveilleusement aux vices encore ca- 
chés de Néron. » Et Néron seul le pleu- 
ra. 11 appartint à un monstrueux succes- 
seur des Césars, au seul Yilellius, d’a- 
voir, parmi ses dieux domestiques , les 
images en or de Narcisse. Dexke-Hason. 

NARCOTINE. Alcaloïde découvert 
en 1 804 dans l'opium, par Dérosuc.cl nom- 
mé successivement opiane, sel cristallisa- 
ble de l'opium, sel de /trroxne. A l'état de 
pureté, la narcoline est en prismes rhom- 
boïdaux , en aiguilles déliées ou en pail- 
lettes nacrées ; elle est inodore et insipi- 
de; elle fond au-dessus de 100 C ; elle 
est insoluble dans l'eau froide ; l’eau 
bouillante n’en dissout que et l'al- 
cool bouillant que elle est soluble 
dans l'éther, ainsi que dans leshuiles fixes 
et volatiles; l'acide nitrique concentré 
ne la rougit point, comme la morphine 
et les sels de peroxyde de fer ne lui com- 
muniquent aucune couleur; les acides la 
dissolvent , sans perdre leurs propriétés, 
et donnent lieu à des sels acides très 
amers. I.e procédé le plus facile pour 
obtenir la narcoline consiste à traiter le 
marc d'opium , qui a été épuisé par l'eau 
froide , par de l'acide acétique étendu 
d'eau et bouillant; on filtre, et l'on précipi- 
te par l'ammoniaque. Le précipité obtenu, 
après avoir été lavé à l'alcool faible , est 
mis en ébullition avec de l'alcool à 4 0°,qui, 
par le refroidissement , laisse cristalliser 
la narcoline. — D'après M. de Magendie, 
c’est à la présence de la morphine et de 
la narcoline dans l’opium que sont dus 
les effets variables de ce médicament. La 
morphine provoque fortement le som- 



meil , et la narcoline produit des effets 
convulsifs, avec agitation des mâchoires, 
écume ù la bouche , etc. — D’après M. 
Liébig , la narcoline es composée de 



Carbone C5 97 

Hydrogène, & 39 

Azote, 3 78 

Oxygène, 95 63 



Total 100 00 

Nascotiqui. On donne le nom de nar- 
cotiques aux substances diverses qui 
jouissent de la propriété de produire l'as- 
soupissement , comme V opium , la bella- 
done, etc.-, elles paraissent agir en dimi- 
nuant les propriétés vitales de tous les 
tissus, et exercent une influence parti- 
culière sur le cerveau , etc. On les nom- 
me sédatifs ou calmants quand on les 
emploie à calmer une excitation morbi- 
fique , à modérer le cours trop vif de la 
circulation , etc. ; anodins quand ils pa- 
ralysent la douleur, et hypnotiques quand 
ils provoquent le sommeil. 

Nascotisme. C’est ainsi qu'on désigne 
l'ensemble des effets qui sont déterminés 
par les substances narcotiques. Le nar- 
cotismc n'est souvent qu'un assoupisse- 
ment plus ou moins profond ; d'autres 
fois, c'est un empoisonnement qui a pour 
caractères l'assoupissement , un engour- 
dissement général, une sorte de stupeur 
ou d'ivresse, des nausées avec délire, 
vertiges, mouvements convulsifs , gon- 
flement des yeux , dilatation des pupil- 
les, etc. Julia ns Fostkxellk. 

NARD (bot., liist. nat.). Les écrivains 
anciens , tant sacrés que profanes , ci- 
tent ]>armi les plus précieux des parfums 
une substance végétale qu’ils appellent 
nard , mais dont ils n'indiquent l’origine 
et les caractères qu'en des termes ex- 
trêmement vagues. C'était avec du nard 
que se parfumait l'épouse dans le Canti- 
que de Salomon : « LC nard dont j'étais 
parfumée exhalait l'odeur la plus suave 
( Canl . , cliap. iv, vers. 13, 14). » C’était 
avec du nard que les riches Homaius se 
parfumaient les mains et le front dans 
leurs festins , ainsi que le dit positive- 
ment Pétrone dans lç Festin de Trimai- 
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ceon ; ainsi que le disent encore en 
vingt endroits Horace et Tibullc : 

• • * AjsyriÂqur nard» 

PoUniut uneti. 

{Qoaict, lib. II, od« 8). 

Jam judùm »yrio luadrfactu* tempera nardo. 

(Tut tu, lib. C, p*g. 3i8 T . 

Ce fut avec du nard cniin que , dans la 
maison de Simon-le-Lépreux , Marie- 
Magdeleine oignit les pieds de Jésus de 
Kazaretb. — Les deux évangélistes qui 
rapportent ce fait, saint Marc (cliap. xiv, 
vers. 3) et saint Jean (cliap. xui, vers. 3), 
se servent dans le texte original grec de 
la même expression pour qualifier le 
nard : tous deux le nomment également 
nardon pistikes ; mais le texte latin de 
saint Marc porte nardi spicati, tandis 
que dans la traduction latine de saint 
Jean on lit : nardi pi\tici. Cette expres- 
sion , nardon pistikes , a soulevé parmi 
les traducteurs et les commentateurs des 
saints Evangiles de nombreuses discus- 
sions. Les uns ont pensé qu’il fallait lire 
nardon npislikes , c’est-à-dire originaire 
d'Opis (ville voisine de Babylonc, cl qui, 
au dire de quelques géographes grecs , 
était célèbre pour ses parfums) : saint 
Augustin et d'Haringl ( décade ni , c. 0 ) 
adoptent cette version. Mais il faut re- 
marquer que Slralion et Dioscoride , qui 
parlent d’un nard indien, d'un nard celti- 
que et d’un nard syrien, ne Citent aucu- 
nement ce nard d'Opis ; et Pline, qui 
ajoute (livre xii) aux différentes espèces 
de nard indiquées par Strabon les nards 
de Candie , d'Allemagne et des Gaules , 
n'en fait pas davantage mention. Remar- 
quons encore que , si cette version était 
exacte.il faudrait Wttopikes et non point 
opistikes. D'autres ont 'supposé que le 
texte primitif portait nardon potimts 
( nard liquide ) ; mais cette supposition 
suppose également un pléonasme , puis- 
que le verbe grec dont les évangélistes 
se servent implique nécessairement la 
liquidité du parfum. Enfin, le plus grand 
nombre des commentateurs s'accordent à 
traduire le mot pistikes par digne de foi, 
véritable, non frelaté: c'est là le sens 
que Ton a adopté dans la version syria- 
tomk xxxix. 



que du Testament , nardin rUchaio ; et 
il est certain qu' Aristote a employé le 
même mot dans le même sens. Les 
anciens employaient également le nard 
comme médicament : Théophraste , 

Dioscoride , Hippocrate , en font men- 
tion fréquente , et en conseillent l’u- 
sage pour dissiper les obslructiousdu foie, 
de la rate , du mésentère ; pour exciter 
les urines et la sueur; pour neutraliser 
les venins, etc., etc.; et Galien traita 
l’empereur Marc-Aurèle d'une faiblesse 
d'estomac cil lui conseillant des frictions 
d'onguent de nard sur l'épigastre. 11 sem- 
blerait qu’une substance végétale aussi 
généralement employée et jouissantd'unc 
si haute faveur , soit comme aromate, soit 
comme agent thérapeutique , aurait dd 
être assez exactement décrite pour qu'il 
nous fût possible de la retrouver aujour- 
d’hui. il n'en est rien toutefois; et il est 
même extrêmement probable que les 
Romains eux-mêmes n'ont jamais connu 
la plante qui leur fournissait cc nard 
dont ils faisaient si grand cas. Et en effet 
Galien se plaint amèrement des falsifi- 
cations que l'on faisait subir au nmd, 
et qui le rendaient en même temps inerte 
et méconnaissable. Dans des temps plus 
modernes, vers le xvt* siècle, le nord ac- 
quit de nouveau une grande vogue en mé- 
decine, ainsi qu'il est écrit dans les œu- 
vres de Bontius , de Rivière , de Crantz , 
de Geoffroi, de Murray, de Sprcngel , 
etc., etc. Aujourd'hui, l'on connaît dans 
les pharmacies sous le nom de nard-indicn 
ou spica-nard uue substance végétale 
qui nous vient en effet des Indes, et plus 
spécialement de Ceylan. Cette substance 
nous arrive sous forme de corps entouré 
de plusieurs membranes ou tuniques con- 
centriques, qui elles-mêmes sont compo- . 
sées de petites fibres entre-croiséeseu tout 
sens et ressemblant à un réseau. Il parailé- 
vident que cc sont des basde tiges coupées 
près de la racine cl encore enveloppées 
dans les gaines subsistanlcs des feuilles. 
Celte substance a une odeur assez forte, 
mais peu agréable, cl une saveur amère, 
propriétés qu’elle doit probablement à un 
principe résineux et à une huile élhérée 
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qu'elle renferme. Elle est tombée dans le 
discrédit le plus complet, soit comme par- 
fum, soit comme médicament. — En mé- 
decine , les anciens faisaient entrer le 
nard dans la thériaque , le milhridate , 
l'hicra de coloquinte , l'huile de scor- 
pion , etc., etc. En parfumerie , ils l’as- 
sociaient à la racine du calamus aromati- 
eus , à la myrrhe , a l'opobalsamum , à 
l’huile de ben , à l'huile première des 
olives. Parmi les innombrables opinions 
qui ont été émises sur les plantes qui four- 
nissaient aux anciens le nard , nous n’en 
citerons qu'une seule ; c'est celle qui a 
été avancée par sir William Joues (He- 
cherclies asiatiques , tome 1). Suivant 
ce savant orientaliste le nard de Ptolémée 
et de Dioscoride n’était autre chose que 
la racine et le bas de la tige d’une plante 
connue des Hindous sous le nom de dja- 
iamansi, et nommée par les Arabes 
sombul ( épi , pique ) , parce qu'en effet 
la base de la tige est entourée de fibres 
qui lui donnent l’apparence d'un épi , et 
qui justifient parfaitement les noms de 
slachys et de spica, par lesquels les 
Grecs et les Romains la désignaient. 
Cette plante est une valériane qui croît 
dans les parties les plus montagneuses de 
l'Inde, le Népal , le Doutan , etc., etc. 
•— Le mot nard vient des langues orien- 
tales , et bien probablement c’est un mot 
de la langue primitive , car il se trouve 
identique dans les langues qui en déri- 
vent le plus directement. En effet , les 
Hébreux écrivent nerd; les Chaldéens 
tsirda-, les Arabes et les Syriaques nar- 
din. Rklfield-Lkfevrï. 

NARRATION. La narration, comme 
nous disions au collège , est la partie du 
discours où l'orateur raconte les faits. 
Dans l’ancienne littérature , c’est-ù-dirc 
dans la bonne et saine littérature , les 
auteurs soignaient singulièrement celte 
partie, h laquelle ils attachaient un grand 
prix. C'était un morceau capital , la pierre 
de louche des poètes cl des prosateurs, 
lai narration avait ses règles bien éta- 
blies, et dont personne ne pouvait s’écar- 
ter. Tel fait devait ouvrir le récit , ici 
»utre occuper le milieu , et tel autre 



amener la conclusion. Nos plus grands 
génicsont excellédansla narration : la tra- 
gédie elle-même, pour être réputée se- 
lon les règles, devait avoir sa narration. 
Tout le monde a dans la mémoire le ré- 
citée la mort d'Hippolyte : À peine nous 
sortions... Quelle pompe dans cette nar- 
ration ! quelle majesté ! quelle grandeur! 
Elle a servi de modèle depuis Racine 
il tous les auteurs tragiques ; et souvent 
même le modèle a été trop servilement 
imité. Le drame moderne, qui a détruit 
tant de choses , sans combler par aucune 
heureuse innovation les lacunes qu'il 
faisait , a mis de côté la narration comme 
un élément peu dramatique et d'une 
émotion trop retardée. Au récit, il a sub- 
stitué l'action : on ne raconte plus , on 
agit devant les spectateurs. Qu'un auteur 
moderne choisisse pour sujet la Mort 
d'Hippolyte : Théramène ne viendra 
plus raconter avec sa noble douleur, avec 
son langage empreint d’une tristesse ma- 
jestueuse , la mort du fils de Thésée ; on 
ne s'adressera plus aux cœurs, on s'a- 
dressera aux yeux ; le théâtre représen- 
tera dans le lointain les portes de My- 
cène ; on verra s'avancer sur son char 
Hippolyte entouré de ses gardes affliges-, 
le monstre marin, dont la croupe se re- 
courbe en replis tortueux, s’élancera sur 
le fils de Thésée ; la lutte s’engagera en- 
tre lui et le monstre , lutte qui laissera 
bientôt exposé aux regards du public le 
corps défiguré' du he’ros expire'. De 
bonne foi , ce spectacle matériel , cette 
lutte grossière , peuvent-ils produire le 
même effet que le récit. Et cependant on 
a fait fi de la narration , ce triomphe des 
Racine, des Corneille , des Voltaire et 
de tant d’autres tragiques.» La narration, 
a-t-on dit, ralentit l’action.» Dès lors 
elle a été condamnée ; mais jusqu’à pré- 
sent, l’action , bien que tourmentée en 
tout sens , avec l’aide des décors et la vé- 
rité des costumes , n’a pu remplacer cette 
belle et noble narration qui charmait tant 
nos pères , et qui plaira toujours , quoi 
qu’on fasse , aux gens de goût et d’esprit. 

Joaciiau. 

NARVAL (hist. nat.). Les narvals se 
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rapprochent des marsouins (v .) , par 
la forme extérieure de la tête , qui est 
obtuse et arrondie, tandis que, d’un au- 
tre côté , ils sc rattachent aux dauphins 
proprement dits ( v. ) , par la forme 
plus alongéc de leur crâne osseux. Aussi 
forment-ils dans la grande famille des cé- 
tacés souffleurs un genre intermédiaire 
entre les marsouins ctles dauphins, genre 
parfaitement caractérisé du reste, et très 
nettement différencié de tous les autres 
genres du même ordre, par les anomalies 
extrêmement remarquables que les nar- 
vals présentent danslcur système dentai- 
re. En effet, au lieu de l'appareil dentaire, 
en général si complet dans toute la famille 
des dauphins , on ne rencontre chez le 
jeune narval que deux germes dentaires, 
disposés dans deux alvéoles, creusées cha- 
cune dans l'un des os intermaxillaires su- 
périeurs. De ces deux germes , l'un , et 
c’est presque toujours le germe droit , 
avorte dans le plus grand nombre de cas, 
tandis que le germe gauche ne tarde pas 
& fuire saillie hors de l'alvéole , et se dé- 
veloppe , chez le narval adulte , en une 
défense droite, horizontale, sillonnée de 
stries contournées en spirales, dirigée pa- 
rallèlement à l’axe du corps , et longue 
quelquefois de huit h dix pieds : il sem- 
blerait que tous les éléments qui con- 
courent à former le système dentaire des 
autres dauphins se fussent réunis chez le 
narval en une seule dent , et que la di- 
minution numérique des corps dentaires 
fiât ici compensée par l'immense aug- 
mentation en volume de celui qui est de- 
meuré seul (Isidore G. St-Hilaire). — Il 
importe toutefois de remarquer que cet 
avortement de l'un des deux germes den- 
taires n'est pas un fait constant : dans 
quelqucscas, rares il est vrai (et c’est sur- 
tout chez les femelles que ces cas sc pré- 
sentent], le narval retombe dans les con- 
ditions organiques de l’état normal des 
autres mammifères-, et les deux dents, 
sortant également de leurs alvéoles , se 
développent parallèlement et symétri- 
quement des deux côtés de l'axe ÿédian 
du corjis , ainsi que Ileisel , Anderson , 
Ailiers, Bonalerre et quelques autres na- 
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turalistes en ont constaté de nombreux 
exemples. — La forme et les proportions 
du narval paraissent être très favorables à 
une rapide translation dans l’eau, et rap- 
pellent celles du béluga et du marsouin 
globiceps ( v. Mxasouis ). Sa longueur 
moyenne est de quinze à vingt pieds; son 
plus grand diamètre , qui sc trouve un 
peu en arrière des nageoires pectorales, 
est de trois pieds environ; sa nageoire 
caudale présente environ quatre pieds 
d’envergure , sur une longueur propor- 
tionnelle ; sa nageoire dorsale, véritable- 
ment rudimentaire, sc réduit à une arê- 
te irrégulière et peu saillante, quoique 
très étendue en longueur; ses nageoires 
pectorales sont courtes , étroites et cou- 
pées obliquement. La peau du narval , 
entièrement nue , brillante et lisse , est 
recouverte d’un épiderme fort mince, et 
recouvre elle - même une épaisse couche 
de graisse lardacée. Chez les individus 
adultes, la partie dorsale du tégument est 
d’un gris noirâtre parsemé de taches 
plus foncées et très nombreuses : ces ta- 
ches deviennent plus clair-semées vers 
les flancs, qui, ainsi que le ventre , sont 
d'une teinte bleuâtre. Chez les individus 
plus avancésen âge, la peau, dans toute son 
étendue, prend une teinte fauve, sur laquel- 
le les taches noirâtres deviennent de plus 
en plus saillantes. — Le narval habite pres- 
que exclusivement les mers du Nord , et 
longe d'ordinaire les côtes du Groenland 
et de l’Islande ; quelquefois , mais rare- 
ment , il se hasarde plus au sud , et il en 
est même qui sont venus échouer sur les 
côtes d’Angleterre. Ils vivent en troupes 
assez nombreuses , et sc nourrissent 
principalement de méduses , de sèches , 
de poulpes, de petits poissons, etc., etc. 
Quelques naturalistes affirment qu'ils li- 
vrent la guerre aux grands animaux pé- 
lagiques , qu’ils les transpercent de leur 
longue défense, et qu’ils se repaissent de 
leurs cadavres; mais cette opinion pa- 
raît peu soutenable, lorsque l’on fait ré- 
flexion que la bouche du narval , extrê- 
mement petite , est complètement dé- 
pourvue de tout appareil de mastication. 

— Les zoologistes ne sont pas davantage 
29 . 
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d'accord sur les services que peut rendre 
au narval la longue dent dont il est armé. 
Les uus n'y voient qu’un organe à peu 
près iuutilc , qui cause au narval bien 
plus de dommage qu'il ne lui rend de 
services ; ceux-là prétendent que souvent 
dans ses courses inconsidérées le narval 
enfonce sa longue défense dans les corps 
sous-marins avec une telle violence qu'il 
lui devient impossible de la dégager, et 
qu'il périt asphyxié lorsqu'il ne parvient 
pas à la briser. M. Scoresby pense que 
cette défense peut servir à briser de min- 
ces couches de glace ou à transpercer les 
petits animaux dont le narval se nourrit, 
et que sa bouche iucrmc ne lui permet 
pas de saisir. D’autres enfin font de cette 
dent unique une arme offensive , juste- 
ment redoutée de tous les habitants des 
mers; et Steigertahl raconte , d'après le 
dire d’un capitaine de vaisseau baleinier, 
que le narval ne balance pas à plonger 
sa défense dans les flancs des grands cé- 
tacés, et boit avidement l'eau rougie du 
sang qui jaillit de la blessure qu'il a faite. 
—En somme, l'histoire naturelle du nar- 
val nous est peu connue ; et autant en 
faut -il dire de l'histoire anatomique. 
Tulpius, en 1G48, eut occasion d'étudier 
un narval échoué près de l'ilc de Maja, et 
il nous en a donné un dessin, médiocre 
à la vérité , mais plus exact que bien des 
dessins plus modernes. Wormius s’étant 
procuré une letc de narval dépouillée de 
ses enveloppes charnues , y reconnut 
tous les caractères de la grande famille 
des baleines , dans laquelle , par consé- 
quent , il le rangea. Martens, dans son 
voyage au Spitibergj put recueillir sur 
cet animal de nombreuses traditions, et 
il constata que les narvals vivaient en 
troupe et étaient dépourvus de nageoire 
dorsale. Eggcdc reconnut qu’à côté de la 
corne unique de la licorne de mer ( car 
pour lui la défense du narval était une 
corne) il existait de l'autre côté de la tè- 
te une corne rudimentaire symétrique- 
ment disposée. Enfin , Anderson , dans 
son Histoire du Groenland, ajouta quel- 
ques détails à l'histoire naturelle du nar- 
val, et établit que la licorne de mer était 



parfois armée de deux cornes, et que la 
femelle en portait aussi bien que le mâ- 
le. Telles sont les principales sources 
antérieures à V Histoire naturelle des 
cétacés de M. de Lacépèdc ; car Sachs, 
Charleton, Rai, Willugby et Bonnaler- 
re, dans tout ce qu'ils disent du narval , 
ne font que copier les auteurs que nous 
venons d'indiquer. M. de Lacépède ad- 
met dans le genre narval trois espèces 
distinctes : 1° le narval vulgaire; 2» 
le narval microcéphale ; 3° le nan-al 
d' Anderson ; mais , ainsi que cela est si 
fréquemment arrivé au célèbre natura- 
liste, ici encore il s’est laissé entraîner à 
créer des espèces imaginaires en compi- 
lant des descriptions incomplètes , et en 
acceptant comme authentiques des fi- 
gures et des préparations grossièrement 
inexactes : ainsi, le nar\>al vulgaire a été 
érigé parM. de Lacépèdc en espèce dis- 
tincte du narval microcéphale -, parce 
que M. de Lacépèdc a accepté comme 
exacte une figure de narval donnée par 
Klein ; figure grossière, faite d'après une 
peau de narval mal préparée, et bourrée 
de manière à donner à l'animal des pro- 
portions toutes différentes de celles du 
véritable narval. Quant à la troisième es- 
pèce, le nars-al d'Anderson, à laquelle 
M. de Lacépèdc assigne pour caractè- 
res des défenses lisses et non pas striées 
ou cannelées, c’est encore une espèce 
nominale , à laquelle aura probablement 
donné lieu l’examen des dents encore 
renfermées dans leurs alvéoles. A cette 
époque en effet , la dent chez le narval 
est à surface unie et n'est point encore 
sillonnée de stries contournées en spirale. 
Enfin, le savant continuateur de Ruffon a 
créé plus d’une espèce distincte sur des 
caractères différentiels bien autrement 
illusoires. Depuis M. de Lacépèdc, M. 
Scoresby, dans ses louages au pôle arc- 
tique ; M. Georges Cuvier, dans ses Os- 
sements fossiles ( tom. v, l r » partie) , et 
M. Fréd. Cuvier, dans son Histoire na- 
turelle des cétacés, se sont occupés avec 
quelque détail de l’histoire naturelle et 
de l'anatomie du narval : notre article 
n’çst qu’un abrégé fort incomplet de 
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leurs travaux. — Le mot narval ( que l’on 
écrit paiement narwal, narwhal et 
narhwal ) provient de deux mots tudes- 
ques ou celtiques : narh, qui signifie dm - 
/■og ne, cadavre, et whale, qui.danspres- 
que toutes les langues du Nord, désigne 
la baleine. (Jette étymologie s’explique 
différemment : les uns prétendent que le 
narval a été ainsi nommé parce qu'il re- 
cherche comme nourriture les cadavres 
des habitants des mers ; étymologie peu 
probable , puisqu'elle repose sur un fait, 
suivant toute apparence faux. D'autres 
discntquc cette dénomination se rappor- 
te à une croyance des Islandais, qui re- 
gardent la chair du narval comme mor- 
telle, croyance qui n'a aifcun fondement 
réel , et qui est loin d'être générale par- 
mi les peuples du Nord, puisque IcsGroën- 
landais estiment la chair du narval 
un manger fort délicat , et la font sé- 
cher à la fumée pour l'usage de leurs ta- 
bles. Quant à toutes les autres dénomi- 
nations par lesquelles le narval se trouve 
désigné dans les anciens naturalistes 
( monocerns , ein-horn , unicorn , een- 
hiorning, licorne, monodon, etc., etc.), 
elles signifient toutes corne unique , et 
elles indiquent la singulière anomalie que 
présente l'appareil dentaire de ce cétacé. 

BuLFUiLD-LsFEVIlE. 

NASSAU (Duché de). Ce duché sou- 
verain d'Allemagne est borné à l'ouest et 
au nord par la Prusse , et à l'est et au sud 
par le grand-duché de Hesse-Darmstadt 
et la Prusse Sa partie méridionale est 
baignée par le Rhin. Son étendue est de 
83 m. c. , contenant 28 bailliages, 31 
villes, 3C bourgs, SIC villages et 348,000 
habitants, dont3,84C militaires, 185, 4CI 
protestants, 157,638 catholiques, 190 
mennonites et 5, 617 juifs. Le duc et sa 
cour professent la religion réformée. Les 
réformés et les luthériens se sont réunis 
en 18 7 à l’église évangélique. L’église 
évangélique et l'église catholique ont cha- 
cune leur évêque. L’élection de l'évêque 
catholique et des. autres dignitaires est 
soumise à l'approbation du gouverne- 
ment. L'évèquc nouvellement élu de- 
mande ensuite au pape la confirmation 



de son titre. L'apanage particulier du 
duc est de 9 ra. c. , comprenant 21,000 
habitants. — Parsemé de montagnes, ce 
pays est beau et fertile, liochheim , Ru- 
desheim , Johannisberg , Saint-iMarcus- 
hrunnen , produisent de très bons vins. 
Wiesbadcn, Geilnau, Fachingen , Ems, 
Scblangenbad , sont renommés par leurs 
eaux minérales. Les revenus du duché 
s'élèvent à 1,810,000 flor. ; la dette pu- 
blique est de 5,000,000 llor. H fournit 
un contingent de 3,028 hommes. — Le 
duc régnant Guillaume, né le 14 juin 
1792 , réside à Wiesbadcn , dans un fort 
beau château nommé Ribcrich. En 1814 
et en 1815 , il promit à scs peuples une 
constitution : mais, en 1817, il se rallia 
5 la sainte alliance , et ne tint point pa- 
role. — Dans G58 établissements d’in- 
struction publique, non comprises les 
écoles supérieures, sont répartis 820 pro- 
fesseurs, 34,000 enfants protestants et 
20,000 enfants catholiques. Par un ac- 
cord passé avec le Hanovre , l'université 
de Gcetlinguc a été déclarée université 
nationale de Nassau. Dans la branche 
d'Usinguen, il n'existe plus que des prin- 
cesses. ( y. le Staats-und-Âdressbuck, 
Wiesbaden , 1830, et la charte du grand 
duché de Hesse et du duché de Nassau , 
publiée par Echhardt, DAmstadt, 1829). 

NASSAU (Ducsde). Le temps cstdéjâ 
loin où l'on chantait dans les rues de 
Bruxelles : * 

k\rc N«m.iu , plua d'indigne» traité*. 

La Belgique est toute prèle 5 traiter avec 
le prince dont elle a cessé de reconnaî- 
tre le sceptre; les passions politiques sont 
calmées; des deux parts , on s’apprécie 
sans passion , sans aigreur; chacun n’en 
reste pas moins fidèle 5 ses intérêts pour 
rendre justice à son adversaire ; et les 
injures adressées 5 une race antique , fé- 
conde en hommes illustres, ne sont plus 
la mesure du patriotisme. Si des honnê- 
tes gens peuvent avoir un procès , s'ils se 
défendent avec chaleur , il n’y a que des 
polissons qui se gourment k l'audience. 
— La maison de Nassau est une des plus 
anciennes de l’Europe, et l'histoire lui 
assigne une place plus honorable encore 
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que l'héraldique. Les rois d'armes la font 
sortir d'un chef des Sucves , que César 
appelle Nasua ; mais , avant le xi* siècle, 
de pareilles origines sont enveloppées de 
profondes ténèbres, quoique le savant Kre- 
mer ait remonté jusqu'au temps de Dago- 
bert. Les documents authentiques, les 
preuves irrécusables, commencent à Ro- 
bert et Arnoul , comtes de Laurcnburget 
de INassau , en 1 12t. Le premier épousa 
Béatrice , fille de Waleran , duc de Lim- 
bourg. Laurcnburg était un château situé 
à deux lieues au-dessus de Dielz, sur une 
montagne, près de la rivière de Lahn : on 
n’en voit plus que les ruines. Waleran 
et Olhon , descendants de Robert, se par- 
tagèrent, en 1256, les étals de Nassau. 
Olhon fut le fondateur de la branche de 
Dillenburg , actuellement régnante en 
Hollande. De la branche formée par Wa- 
leran est issu leduc Guillaume-Georgcs- 
Auguste - Henri -Belgique de Nassau. 
Jean LH, de la branche othonienne, eut 
deux fils, Henri et Guillaume, surnommé 
le Vieil. Le premier posséda les terres 
situées dans les Pays-Bas , savoir : le 
comté de Vianden.la baronnie de Bréda 
et la vicomté d'Anvers; h Guillaume 
échurent les terres d’Allemagne, les com- 
tés de INassau, de Dillenburg, de Berstein 
et de Dietz. Henri épousa Claude de Chi- 
ions, princesse d'Orange. Elle lui donna 
un fils appelé René , que son oncle Phi- 
libert , dernier prince d’Orange de la 
troisième race , institua héritier de tous 
ses biens. René est donc la tige des prin- 
ces d'Orangc-Nassau. Ce fut lui qui prit 
pour devise : Je maintiendrai. N'ayant 
pas eu d’enfants d'Anne de Lorraine , il 
déclara son cousin Guillaume de Nassau, 
fils aîné de Guillaume le Vieil, son hé- 
ritier universel. Ce prince est le fameux 
Taciturne , le fondateur des Provinces- 
Unics, qui mit en pratique des maximes 
politiques dont ses descendants contes- 
tent sans doute aujourd'hui la justesse et 
la légitimité. Maurice et Frédéric-Hen- 
ri, deux grands hommes d'un caractère 
différent , lui durent le jour. Guillaume 
II , fils du dernier , épousa Henriette- 
Marie d'Angleterre , fille de Charles 1», 



De cette union sortit un fils posthume , 
Guillaumc-lfcnri, qui devint roi d'An- 
gleterre, toujours d'après les mêmes maxi- 
mes , et qui , à sa mort arrivée en 1702, 
reconnut pour héritier J can-Guillaume- 
Frison, prince de Nassau-Dietz , delà 
branche othonienne. On a dit de Guil- 
laume 111 qu'il fut roi en Hollande et sla- 
thouder en Angleterre. Jean-Guillaume 
IV est le bisaïeul du roi des Pays-Bas. 
Ce prince , né le 24 août 1772 , marié le 
premier octobre 1791 à Frédérique-Wil- 
bclminc de Prusse, fut inaugurés Bruxel- 
les le 2 1 septembre 1816. Son frère F ré- 
déric s'était signalé par des talents mili- 
taires ; il mourut subitement , au com- 
mencement de Ta campagne de 1799, après 
avoir reçu le commandement en chef de 
l'armée autrichienne en Italie. — L’em- 
pereur Adolphe de Nassau était fils de 
Waleran , chef de la branc de W’ies- 
bade et d’idlsteiu , cl frère d'Olhon ; par 
conséquent , il avait pour aïeul Iienri- 
le-Richc. — Quant aux comtes de Guel- 
dre , du sang des Nassau , ils descen- 
daient d'Othon , que l'on suppose fils 
de Waleran , le quinte-aïeul de Henri- 
le-Richc. Leur branche finit à Renaud 
111 , duc de Gucldrc, qui, de Marie, 
fille de Jean HL, duc de Brabant, ne 
laissa point de postérité. Mais il y a de 
l'incertitude sur la succession de ces ducs 
et sur leur véritable souche. — L’histoire 
des Nassau , soit généalogique , soit po- 
litique, a été écrite d'une manière spé- 
ciale ou épisodique par J. Orlers ( 1 6 1 8), 
G. Baudart ( 1616 ) , J. et G de la Pisc 
(1639 et 1 6G 1 ), A. Montanus (1662), Le 
L'argue (1740), Amelot de la lloussaie 
(1754), G. Arnoldi (1799), Corn. Yan 
der Aa (1814), Q. de Flines (18 14, 1815, 
1821), G. de Franequcn (1826), etc. M. 
Grocu-Van -Prinstcrcr , secrétaire du 
cabinet à La Haie , et auteur d'une bon- 
ne prosopographie de Platon, rédigée en 
latin , avait , par ordre de son gouverne- 
ment, commencé la publication de la 
Correspondance de la maison de Nas- 
sau; malheureusement, la mort vient de 
frapper ce littérateur distingué. 

Di IUirrxsssss. 
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NASSAU ( M.u a ice us), un des plus 
grands capitaines des temps modernes , 
était le second fils de Guillaume le Ta- 
citurne, et naquit en 1567 , au château 
de Dillcnhourg. • Si le père a été vingt 
ans entiers le principal entretien del’Eu- 
ropc , dit Aubcry du Maurier dans scs 
curieux mémoires , le fils a plus fait de 
bruit quarante ans durant que toutes les 
tètes couronnées ensemble.» Au moment 
ou Guillaume 1" tomba sous les coups 
de l'assassin Gérard , il allait être pro- 
clamé comte de Hollande ; déjà même 
les formalités préliminaires de l'investi- 
ture avaient été remplies , ainsi que l’a 
prouvé Al. D. de Hogendorp. Sa mort 
laissa les Provinccs-Unies dans la plus 
grande confusion. Philippe, son fils aine, 
enlevé jadis de l'université de Louvain 
par le duc d'Albc, était resté en Espa- 
gne. Le grand pensionnaire Oldenbar- 
nevelt fit conférer le stalhoudérat au 
jeune Maurice, qui étudiait à Leyde. 
Malgré le désordre qui régnait partout, 
malgré les succès d’Alexandre Farnèse 
et les fautes du comte de Leicestcr , 
qu'Èlisabclh avait envoyé en Hollande, 
Maurice rétablit bientôt les affaires. De- 
puis la dispersion de la fastueuse armada 
équipée par l’Espagne , il prit 38 villes, 
15 châteaux , défit les Espagnols en rase 
campagne dans 3» batailles signalées, 
fit lever 12 sièges , et obtint de grandi 
avantages sur mer , en Europe et aux 
Indes , par la valeur de scs lieutenants 
et vice-amiraux. Son armée était une 
école oit les hommes les plus distingués, 
tels que Turenne et Descartes, vinrent 
apprendre l'art de la guerre. Sa défense 
d'Ostcndc, qui coula aux Espagnols plus 
de GO mille hommes , et la victoire de 
Nieuport, sont comptées parmi les plus 
beaux faits d’armes. La guerre était né- 
cessaire à l’aiubiliou de Maurice , qui ne 
croyait pas applicables à la vie politique 
les principes d'équité qu’il se montrait 
jaloux d'observer dans sa vie privée. Mal- 
gré son opposition , Oldcnbarnevelt fit 
signer , en 1609 , la trêve de doute ans. 
Dès lors , ce vieillard , qui avait protégé 
sa jeunesse, devint pour lui un ennemi 
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déclaré. Opiniâtre et dissimulé, il atten- 
dit l'occasion de le perdre , et la trouva 
dans un frivole débat théologique , qui 
mettait aux prises les partisans de Gomar 
et d'Aruiinius. üldenbarncvclt, courbé 
sous scs 7G années, fut trainc à l'écha- 
faud, au mépris des lois et des maximes 
les plus sacrées. On ajoute même que 
Maurice eut la cruauté de sc repaitre de 
son supplice. La trêve expirait en 1G2I. 
De nouveaux triomphes pouvaient seuls 
effacer l’impression d'une vengeance si 
inhumaine. Mais Maurice trouva un ad- 
versaire redoutable dans Spinola. Ce 
général prit Uréda en 1625, tandis que 
le stalhouder tentait inutilement de s’em- 
parer de la citadelle d’Anvers. Ce dou- 
ble échec lui causa un vif chagrin et 
acheva de ruiner sa santé, affaiblie de- 
puis long-temps. Le 23 avril de la mémo 
année , il mourut à La Haie , à l’âge de 
58 ans , sans avoir été marié. Ses der- 
niers instants furent empoisonnés par la 
haine du peuple, dont il avait été autre- 
fois l’idole. 11 laissa plusieurs eufauts na- 
turels, dont un des plus considérables 
fut le sieur de Bcvcrwcrt, gouverneur 
de Bois-le-Duc. Aubery du Maurier pré- 
tend qu’il avait résolu de se fuirc souve- 
rain de la Hollande , et que le dépit de 
ne pouvoir réussir avança sa fin. — Mau- 
rice était très versé dans les mathémati- 
ques. Il avait eu pour maître Simon Ste- 
vin de Bruges , qui construisit pour lui 
les fameux chariots à voile , décrits par 
Grotius. Ce prince imagina un pont 
pour le passage des rivières , renouvela, 
en la modifiant, la castramétation des an- 
ciens, perfectionna l’art de fortifier et 
d’attaquer les places , donna à la cavale- 
rie cl à l’infanterie une organisation meil- 
leure, abandonna les bataillons carrés 
pour adopter l’ordre mince , et s'appli- 
qua à maintenir la discipline. llcnc le 
Normand, de Falaise, en Normandie, 
dans son Discours pour le restablissc- 
ment de la milice de France ( Uoucn , 
1G32, in-4°), expose avec détail tout ce 
qu’il avait appris dans les armées hollan- 
daises. — Maurice , que Y ondel a cou- 
damné en vers énergiques dans sa tragé- 
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«lie allégorique de Pulamède , encou- 
ragea quelquefois les poètes, et récom- 
pensa par le don d’une chaîne d'or «le 
grand pris le poète Théophile , qui lui 
avait adressé une ode sur la bataille de 
ÜVieuport. — M. Groen van Prinsterer, 
qui vient de mourir récemment , avait 
commencé , par ordre de son gouverne- 
ment , la publication de la Correspon- 
dance de la maison de Nassau , laquel- 
le, si elle est complète, doit contenir 
plus d'un renseignement propre 5 don- 
ner une idée plus juste du caractère et 
de la conduite de ce grand capitaine. 

1)k Hei>texbkrc. 

NAT ATION (histoire naturelle et hy- 
giène). On nomme ainsi l'action de na- 
ger ou la loeomotion de différents ani- 
maux dans un milieu liquide. — Qu'on se 
penche au-dessus des eaux limpides des 
fleuves , des rivières , des ruisseau! , des 
lacs, etc., et qu'on pénètre du regard 
dans leur profondeur, on ne tarde pas h 
rencontrer une foule d'êtres dont les al- 
lures sont variées à l'infini. Là, d'innom- 
brables insectes sc meuvent en tout sens : 
les uns nagent avec une grande facilité à 
l'aide de pattes, qui officient comme «les 
rames , tels sont les dystiqncs à l’état 
d'insectes parfaits , tandis qu'à l'état de 
larves, et ayant une tout autre structu- 
re , ils se d«‘placcnt , soit en marchant , 
soit en frappant fortement l'eau à l'aide 
de leur queue ; d'autres larves se font re- 
marquer surtout pur la singularité de 
leurs mouvements : ce sont celles des li- 
bellules. Comme les précédentes, dé- 
pourvues d'organesapéciaux «1e natation, 
elles fendent rapidement le milieu où el- 
les vivent en dilatant et en rapprochant 
les anneau! de leur abdomen pour ab- 
sorber de l'eau, qu'elles rejettent ensuite 
comme une fusée par l’orifice anal , et 
qui communique une forte impulsion à 
leur corps : ce sont ces mêmes animaux 
qui iront plus tard sc ranger an nombre 
des plus agiles filles de l’air, oii elles sont 
alors connues vulgairement sous le nom 
de demoiseUes. D'autres insectes , se te- 
nant babituellemenl entre deux eaux, dé- 
crivent conlinuclicmcnldcs cercles, gen- 



re de locomotion «pii leur a valu le nom 
de fOjrins ou tourniquets. D'autres, ayant 
un corps très léger et de très longues 
pattes , courent sur l’eau , qui est pour 
eux une surface solide; il en est qui ont 
la forme de vers et qui se meuvent par 
des mouvements ondulatoires plus ou 
moins rapides; tel est le mode de natation 
des sangsues. On remarquera aussi la 
démarche des crustacés , principalement 
de l'écrevisse , avançant tantôt h l'aide 
de scs pattes , tantôt reculant avec la 
vélocité d’un trait par l'action de sa 
queue. Les poissons , eux , se meuvent 
comme les oiseaux dans l'air, et c’est 
avec raison que leur mode de nager a été 
comparé au vol. l.a natation «1e ces nom- 
breux animaux offre «les différences mul- 
tiples comme leur organisation. Il n'est 
pas rare de voir une couleuvre sillonner 
la scène qui nous occupe et montrer ax’ec 
quelle facilité nagent la plupart des ser- 
pents. Parmi les quadrupèdes ovipares , 
les grenouilles offrent «les modèles pour 
plonger et nager. Plusieurs oiseaux sont 
également conformés pour habiter l'eau, 
soit à sa surface, soit au dessous. Il en est 
qui sont tout à la fois nageurs et plon- 
geurs; quelques-uns se rapprochent mê- 
me beaucoup des poissons : tels sont les 
manchots, dont les ailes sont des espèces 
de nageoires, plutôt «nivertes d'écaillcs 
que de plumes. iOn peut observer en 
France la natation des quadrupèdes am- 
phibies; quelques-uns de nos fleuves ré- 
cèlcnt encore des castors, dont les irncurs 
sont si intéressantes; les loutres ne sont 
pas très rares , et les rats d'eau ne sont 
que trop communs. — Les quadrupèdes 
qui vivent exclusivement sur la terre 
peuvent atissi nager quand cerlaines cir- 
constances les y contraignent ; ils sem- 
blent alors sc mouvoir comme sur le sol , 
avec celte différence cependant que les 
mouvements de leurs extrémités ne sont 
point combinés de même. I.e tableau des 
variations que. présente Taclc de nager 
devient immense quand on contemple les 
habitants des mers, et ces innombrables 
infusoires, qu'on ne peut apercevoir qu'à 
l’aide du microscope. Il est impossible 
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de tic pas éprouver un vif sentiment d’ad- 
miration en voyant , dans le tableau de 
l’animalité mouvante , quels rapports 
existent entre les causes et les effets dont 
la vie se compose. — Au milieu du nnfnde 
animé, l’homme se distingue par une tris- 
te prérogative, c’est l'impuissance de na- 
ger instinctivement : son organisation est 
contraire à ce genre de locomotion ; la 
situation horizontale ne lui convient que 
pour le repos : sa pesanteur spécifique 
l'entrainc au-dessous de la surface du li- 
quide , où il ne peut plus respirer; son 
Intelligence en outre lui fait apprécier 
un danger dont la crainte paralyse srs 
forces. Il faut qu'il apprenne à se fami- 
liariser avec l’eau et à maîtriser toutes scs 
dispositions, défavorables à la natation. 
Différents modes sont usités pour facili- 
ter cet apprentissage : on sesert tour 5 tour 
d'une bottede joncs sur laquelle on appuie 
la poitrine.de deux vessies remplies d’air 
atmosphérique , de deux gourdes ou de 
deux larges pièces de liège , réunies au- 
tour du corps par un cordon. On a même 
parlé de fabriquer avec cette dernière 
écorce une sorte de gilet sans manches, 
permettant à celui qui eu serait revêtu de 
flotter sur l'eau comme un bateau; ce gi- 
let devait s'appeler scaphandre. Plu- 
sieurs personnes blâment l'emploi de ces 
auxiliaires ; ils ont cependant l’avantage, 
en soutenant le corps , de laisser à l'ap- 
prenti la liberté d'exercer ses membres 
et de s'habituer aux mouvements qui sont 
les conditions principales de la natation. 
Ces soutiens seulement ne doivent pas 
enhardir au point de perdre pied dans 
une eau profonde , car ils peuvent acci- 
dentellement se détacher du corps. — 
Dans ces temps fertiles en inventions, on 
trouvera peut - être d'autres procédés 
plus parfaits : on a bien trouvé le moyen 
de rester impunément immergé dans 
l'eau et de s’y livrer même à divers tra- 
vaux. Qui sait si on n'en viendra pas à 
vouloir rendre notre espèce amphibie? 
En considérant que. l’homme a passé sa 
vie utérine dans un milieu liquide , et 
statuant sur la circulation dans ccttc pha- 
se de son existence , ne pourrait-on pas 



s'aviser de conserver cette disposition 
anatomique , en tenant les enfants nou- 
vellement nés alternativement dans l'air 
et dans l'eau jusqu'à ce qu'ils en aient 
contracté l’habitude? Toute folle que 
puisse paraître cette idée, elle n’est pas 
neuve ; et la tentative en a été autrefois 
proposée. — L’homme étant exposé en di- 
verses circonstances aux périls que l'eau 
fait courir, il est nécessaire' qu'il sa- 
che nager : aussi cet art est - il aujour- 
d’hui un article essentiel de l’éducation. 
AParis,lcsécolcsdc natation sont durant 
l’été le rendez-vous d’un nombre considé- 
rablcde jeunes gens; et tout estréuni dans 
ccs établissements pour propager sans in- 
convénient une instruction nécessaire. 
Plusieurs individus du beausexese mon- 
trent même aujourd'hui jaloux des préro- 
gatives masculines, et prétendent aussi 
nous égaler dans Part de la natation : une 
grande émulation a régné, dit-on, parmi 
les Parisiennes durant les fortes chaleurs 
que noos venons de traverser. La Seine 
a reçu dans son sein des myriades de nym- 
phes, voire même de svrènes , aussi ha- 
biles à s’y mouvoir que l'était feu Gar- 
gantua dans son jeune âge. Cette éman- 
cipation que les femmes réclament en 
divers cas peut être approuvée pour ce- 
lui-ci, à raison de l’ùtilité. — L’art de na- 
ger et de plonger est indispensable pour 
certaines professions : c'est par lui qu’on 
récolte le corail, les éponges, les huîtres 
à perles, etc. On trouve parmi ceux qui 
s’adonnent à ces métiers dangereux des 
nageurs surprenants par leurforcc et leur 
agilité , comme aussi par la durée du 
temps qu'ils passent sous l'eau ; quelques- 
uns parmi eux ont autorisé à croire que 
l'homme peut être amphibie, en conser- 
vant dans l'âge adulte la disposition de 
l’appareil circulatoire chez le foetus. Des 
peuplades sauvages, qui vivent principa- 
lement du produit de la pêche , nagent 
aussi, hommes, femmes et enfants, avec 
une dextérité et une puissance qui éton- 
nent , au dire des navigateurs. Diverses 
considérations démontrent donc l'utilité 
d'un art que chaque homme devrait pos- 
séder dans nos états civilisés, comme un 
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besoin social, soit pour son propre inté- 
rêt , soit dans celui des autres : nul ne 
peut prévoir les circonstances où il peut 
nous servir. — La natation est encore re- 
commandable sous le rapport de l'hygiè- 
ne, car elle réunit les avantages du bain 
à celui de l'exercice musculaire. L’expé- 
rience a appris combien elle est salutaire 
durant l'été : quand nous sommes accablés 
par la surexcitation que produit le calo- 
rique , nous recouvrons instantanément 
nos forces par l'action sédative de l'eau 
froide ; et l’agitation devient dans ce li- 
quide un délassement agréable. Les mou- 
vements que la natation exige favorisent, 
comme tout autre exercice gymnastique, 
le développement des muscles, et notam- 
ment ceux de la poitrine. L'utilité de 
nager n'est pas assez comprise sous ce rap- 
porljd’aillcurs,lasaisondesbainsde riviè- 
re est si courte dans notre pays qu'on ne 
peut s'adonner suffisamment à cet exer- 
cice. C’est un inconvénient qui pourrait 
toutefois cesser à l'avenir. Déjà Paris 
possède à la pompe à feu , élevée sur la 
rive gauche de la Seine, un vaste bassin 
d'eau chaude, où il est facile de s'adon- 
ner à peu de frais à la natation durant 
l'hiver. De semblables établissements 
pourront se multiplier auprès des foyers 
attisés de toute part pour l’emploi de la 
vapeur : on utiliserait ainsi une quantité 
d'eau chaude qui est répandue en pure 
perte. — En recommandant la natation 
par ces différents motifs , nous devons 
ajouter que cet exercice doit être pris 
avec prudence et avec modération. Mal- 
heureusement, la connaissance de l'art 
de nager, qui devrait soustraire aux dan- 
gers, y expose trop fréquemment ; et on 
peut dire qu'il se noie plus de nageurs 
que de personnes inhabiles dans cet art : 
c'est que ces dernières sont prudentes , 
tandis que les autres, trop confiantes daus 
leurs forces, en abusent.L'aclion du froid 
produit chez plusieurs sujets des cram- 
pes qui paralysent l'action musculaire et 
ravissent la puissance qu’on possédait ; on 
court d'ailleurs le risque d’elro entraîné 
par des courants que la force humaine ne 
saurailsurmonlcr : chaque jour démoulrc 



ces périls. On ne peut d'ailleurs s'adon- 
ner long-temps à la natation, parce qu'el- 
le exige de grauds efforts musculaires. La 
tentative de Ityron pour vérifier l'histoi- 
re d'iiéro et Léaudre en est un exemple 
mémorable : après avoir accompli sa pé- 
nible traversée, il éprouva une courbatu- 
re qui le retint six jours au lit dans la ca- 
bane d'un pécheur, pauvre Turc dont il 
causa involontairement la mort quelques 
jours plus tard. U est à désirer qu’on ne 
se risque jamais solitairement dans les 
eaux profondes , et qu’on conserve tou- 
jours de la défiance dans la faculté de na- 
ger. Ces conseils sont toujours bons à ré- 
péter, mais par malheur ils ne préserve- 
ront pas les jeunes gcus d’ une présomption 
qui est un vice de leur âge. Cuhbonmieii. 

NATCUEZ. Au commencement du 
xviii* siècle , la rive orientale du Missis- 
sipi , à 80 licuc9 de son embouchure, 
était habitée par ce peuple, alors assez 
puissant, mais dont quelques individus 
seulement vivent encore aujourd'hui par- 
mi les petites nations voisines que la ci- 
vilisation menace chaque jour. L’un de 
ces événements si fréquents dans les ren- 
contres des blancs et des peaux-rouges 
fut l'origine de leurs hostilités avec les 
Français, qui lcsjrxtermiuèrenlpour ainsi 
dire, en 1730. Les Katchcz vivaient 
sous une espèce de gouvernement mo- 
narchique : du moins, le chef de la 
nation exerçait un pouvoir despotique , 
en se disant frère du soleil. Il était maî- 
tre de la vie de ses sujets, disposait de 
tous leurs biens , et les faisait travailler 
selon sa fantaisie. Tous les enfants nés à 
la même époque que l'héritier présomp- 
tif étaient attachés à sa personne pen- 
dant toute sa vie , comme serviteurs. A 
la mort d'uu AaUhez , scs parents les 
plus proches venaient le pleurer pen- 
dant un jour ; ensuite , on le couvrait de 
ses plus beaux habits , on lui peignait les 
cheveux elle visage , on l'ornait de plu- 
mes ; après cela , on le portait dans la 
fosse qui lui était préparée , et on dépo- 
sait à côté de lui une chaudière et quel- 
ques vivres; ensuite, on venait encore 
pleurer sur sa fosse plus ou muins long- 
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temps , iclon qu'on lui était plus ou moins 
proche. Le deuil consistait à ne pas se 
peindre le corps et à ne pas paraître 
aux assemblées de réjouissances. Les Nat- 
chez adoraient le soleil. Le père de Char- 
Icvoixvitson temple en 1721 : c'était une 
longue cabane couverte en feuilles de 
latanier, n'ayant d’autre plaucber que 
le sol même, et où l'on entretenait un feu 
continuel, alimenté par trois bûches dis- 
posées en triangle , lesquelles brûlaient 
par les bouts qui se touchaient. La seule 
chose qui rappelle les Nalchcz dans 
le territoire qu'ils habitaient est la jolie 
petite ville à laquelle on a donné leur 
nom , et qui est la plus importante de 
l'état de Mississipi , l'un de ceux de l'U- 
nion américaine. Parmi nous , un grand 
écrivain en a fait le sujet de l'une de scs 
oeuvres : tout le mpnde connaît la nou- 
velle deM. de Chateaubriand. O.-M.-C. 

NATIIAN , fameux prophète ou 
voyant, selon l'expression du texte sacré, 
qui survint en Israël sous le règne de 
David le bien-aimé. Nous disons qui 
survint, caron ignore quelle fut la patrie 
de Nathan, dont le nom signifie, en 
hébreu, faire don. II semblerait que ce 
fut lui qui donna lieu au proverbe si 
connu : « Nul n'est prophète en son 
pays . a Toutefois , cet homme j liste et bon , 
et comme il en faudrait auprès des prin- 
ces, en place de lâches courtisans, avait 
acquis la confiance du roi d’Israël. L'an 
du monde Î9CO avant J.-C. 1040, David, 
victorieux de ses ennemis les plus redou- 
tables, et tranquille possesseur de Jébus 
l'idolâtre, sur la montagne de Sion, 
résolut d’y élever un temple magnifique 
au Seigneur, et il dit au prophète Nathan : 
« Ne voyez-vous pas que je demeure dans 
une maison de cèdre , et que l'arche de 
Dieu ne loge que sous des peaux? > Na- 
than dit au roi : « Allez, faites tout ce 
que vous avez dans le coeur; parce que 
le Seigneur est avec vous. » Mais la nuit 
suivante le Seigneur parla à' Nathan et 
lui dit : « Parlez à mon serviteur David 
et dites-lui : « Voici ce que dit le Sei- 
• gneur : Pourquoi me bâtiriez-vous une 
» maison afin que j'y habite ? Lorsque vos 



■ jours seront accomplis, et que vous vous 
» serez endormi avec vos pères , je rael- 
» trai sur votre trône après vous votre fils 
» qui sortira de vous, et j'alTcrmirai son 
• règne. Ce sera lui qui bâtira une mai- 
> son en mon nom. a On eût dit que Dieu 
rejetait une demeure bâtie par une main 
souillée du sang même de la victoire, et 
qu'il réservait à un roi de paix , à Sa- 
lomon, car ainsi veut dire ce nom, com- 
mun encore en Orient, l'élévation de son 
temple d’or et de cèdre , le merveilleux 
vestibule de l’église pacifique de J.-C:, 
l’église qui a horreur du sang , selon 
l’expression des Pères. Mais la mission 
de Nathan n'était point encore achevée 
dans la maison de David. L'année sui- 
vante , ce prince tomba dans le pé- 
ché avec bcllisabée la femme d'Uric 
l'Hétécn, qu'il avait fait tuer par l'épée 
des enfants d'A minon. Le Seigneur en- 
voya donc Nalhau vers David; et Nathan 
étant venu le trouver lui fit cc récit fi- 
guré et adroit , mais salon la justice de 
Dieu, à la manière, encore aujourd'hui, 
des Orientaux. « II y avait deux hommes 
dans une ville, dont l’un était riche et 
l'autre pauvre; le riche avait un grand 
nombre de brebis et de bœufs; le pauvre 
n'avait rien du tout qu’une petite bre- 
bis qu'il avait achetée cl nourrie, qui 
avait crû parmi ses enfants en mangeant 
de son pain , buvant de sa coupe et dor- 
mant dans son sein , et il la chérissait 
comme sa fille. Un étranger étant venu 
voir le riche , celui-ci ne voulut point 
toucher à ses brebis nia scs bœufs pour 
lui faire festin ; mais il prit la brebis do 
ce pauvre homme et la donna à son hôte. * 
David entra dans une grande indignation 
contre cet homme, et il dit à Nathan : 
« Vive le Seigneur 1 celui qui a fait celte 
action est digne de mort. > Alors Nathan 
dit k David ; « C'est vous-mème qui êtes 
cet homme : c'est pourquoi l’épée ne sor- 
tira jamais de votre maisou, parce que 
vous avez pris la femme d'Urie l'Hétécn; 
et le fils qui vous est né d'elle va perdre 
la vie. » toutefois , David consola sa 
femme lie l h sa b ce ; il dormit avec elle, et 
elle eut un fils qu elle appela Salomon. 
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Le Seigneur aima cct enfant ; et ayant 
envoyé à David le prophète Nathan , 'il 
donna» l'enfant le nom de Jcdidiah,\'ai- 
mable-au-Seigneur. Là finit la mission 
de ce prophète, cl depuis lors il n’en est 
plus parlé dans la Bible. Sa parabolcdc la 
brebis chérie du pauvre, comme une fille 
unique , est une charmante petite idylle , 
qui vaut tout un livre ; elle vous louche 
jusqu’aui larmes, en même temps qu'elle 
vous remplit d'indignation. Le grand 
poète syracusain, Théocrite, n'en a point 
de plus attendrissante, sans en cicepter 
celle du pauvre pécheur qui pèche en 
songe un poisson d'or, et se trouve si 
cruellement joué par la fortune à son ré- 
veil. Disse-Basos. 

NATION. Le mot nation est un mot 
collectif dont on se sert pour exprimer 
une agrégation considérable d'hommes 
vivant ensemble sous les mêmes lois , en 
communauté de mœurs et de langage, 
dans une certaine circonscription terri- 
toriale. Les mots peuple et nation s'em- 
ploient quelquefois indifféremment l'un 
pour l'autre dans un même sens ; mais 
il est à remarquer que le mot na- 
tion s'entend plus spécialement d’une 
agrégation d’hommes qui ont une origine 
commune : ainsi , quoique la grande fa- 
mille slave fasse aujourd'hui partie de 
peuples différents, on peut très bien dire: 
la nation slave, pour désigner celte col- 
lection d'individus ayant une origine 
commune , attestée encore par L'identité 
de mœurs et de langage. — Les nations 
ont presque toutes un caractère particu- 
lier qui les distingue : ainsi , l’on dit pro- 
verbialement : grave comme un Espa- 
gnol , jaloux et vindicatif comme un Ita- 
lien , fourbe comme un Grec, fier comme 
un Écossais, paresseux et buveur comme 
un Irlandais. Autrefois, l'Athénien , et de 
nos jours, le Français, ont reçu la quali- 
fication de léger, qualification qui, au 
premier coup d’œil, semble un reproche 
mais qui n'a pas empêché ces deux peu- 
ples de tenir tour à tour le sceptre des 
lettres et des arts, et de fa Ht univer- 
sellement reconnaître la supériorité de 
leur idiome. Comme l’individu dans l'or- 



dre social , une nation a des droits et des 
devoirs à remplir envers elle-même et 
envers les autres nations. Les droits sont 
presque toujours des devoirs. — Le pre- 
mier et le plus précieux des droits d’une 
nation est le droit de se gouverner comme 
elle le juge à propos. D’après ce princi- 
pe, tout gouvernement qui n’a pas l’as- 
sentiment de la majeure partie des ci- 
toyens qui composent la nation est un 
gouvernement tyrannique. Le but et la 
fin de tout bon gouvernement étant de 
procurer au plus grand nombre la plus 
grande somme de bonheur possible, il 
s'ensuit que tout gouvernement qui 
cherche à procurer des avantages parti- 
culiers à un petit nombre de privilégiés 
est un gouvernement inique. C’est un 
devoir pour tous les membres de l'asso- 
ciation nationale de mettre tout en œu- 
vre pour le renverser.— Le second droit 
d’une nation est le droit de conservation : 
ainsi , une nation a toujours le droit de 
repousser par la force toute agression 
injuste. — Le troisième droit d'une na- 
tion est celui d'un développement libre 
et complet de toutes ses facultés. Ce droit 
de développement ou perfectionnement 
n’est tempéré que par l'obligation de ne 
pas nuire aux autres nations. D’après 
cette règle, tout gouvernement qui, dans 
des vues étroites ou égoïstes , s’oppose au 
perfectionnement de l’ordre social, est un 
gouvernement anti-national. Le principal 
devoir des nations les unes envers les 
autres, celui qui, sainement entendu et 
largement interprété, les comprendrait 
tous , est le devoir qui leur prescrit de 
s'aimer et de se rendre réciproquement 
toute sorte de bons offices, comme le fe- 
raient les frères d'une même famille. La 
convention nationale, dans sa déclara- 
tion des droits, disait : • Les hommes de 
tous les pays sont frères; les différents 
peuples doivent s'cntr'nider selon leur 
pouvoir, comme les citoyens d'un même 
état. » Plût au ciel que ccttc célèbre 
assemblée n'eût jamais proclamé que 
d'aussi consolantes maximes ! Destinées 
à faire le bonhéur de l'humanité, pour- 
quoi ne sont-elles encore que de stériles 
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et d'impuissantes théories ! Les nations , 
pourtant, s'aimeraient bien vile, et ne 
tarderaient pas à s’unir par des liens fra- 
ternels si certains cabinets ne fomentaient 
sans cesse par leurs coupables ma n œu- 
vres cet état de haine , de discorde et de 
lutte, dans lequel les peuples n’ont cessé 
de se débattre. Reconnaissons néanmoins 
que dans le siècle dernier et-dans celui- 
ci des progrès immenses ont été réalisés! 
Grâce surtout au zèle et aux travaux in- 
telligentsdes philanthropes français, on 
peut raisonnablement espérer de voir 
luire les heureux jours où les peuples , 
suivant le conseil de notre poète natio- 
nal, ne formeront plus qu’une saiute al- 
liance. D’ObnkZan. 

Nation. Tous les peuples de la ter- 
re, tout ce qui n'était pas Israélite, était 
compris par les Hébreux sous la dénomi- 
nation générale de Gojim. Une fois con- 
vertis à l'Évangile, ils continuèrent à ap- 
pliquerai peuples qui n'étaicnl ni juifs 
ni chrétiens l'appellation de Génies ( na- 
tions). Ainsi, saint Paul est qualifié d'a- 
pôtre des Gentils ou des nalious , parce 
qu'il s'attacha principalement à conver- 
tir et à instruire les païens. XX. 

Nation , était dans l'ancienne univer- 
sité de Paris une société de maitres, vi- 
vant sous les mêmes lois , les mêmes in- 
stitutions et les mêmes préfets. Le lieu 
entre ces maitres était une commune pa- 
trie. Cette forme d'association dans l’é- 
cole de Paris a de beaucoup précédé l'in- 
stitution des facultés, association indé- 
pendante de la patrie, et qui résultait de 
la distinction des études. La distribu- 
tion de l'université en nations remonte, 
selon quelques-uns, au iv- siècle, ce 
qui rendrait cette distribution aussi an- 
cienne que l’université elle-même ; uiais 
il est plus naturel de penser que cette 
division nfc s'opéra pas tout d'un coup, 
mais par degrés , à mesure que les étu- 
diants et les suppôts de l'université de- 
vinrent plus nombreux. La distribution 
de l'université en nations nous est indu- 
bitablement indiquée au temps de la que- 
relle entre Henri II , roi d'Angleterre , 
et l'archevêque Thomas de Cautorbcry. 



En I1C9, ce prince offrit de prendre 
pour arbitres , ou la cour des pairs de 
France , ou le clergé de l'église gallica- 
ne , ou les suppôts des diverses provin- 
ces de l'école de Paris. Or, la subdivision 
en provinces suppose la préexistence des 
nations. Il y en avait alors quatre, la 
nation gallicane , la nation anglicane, la 
nation de Normandie et celle de Picardie. 
11 n’y avait d’abord eu que deux nations, 
la gallicane et l'anglicane. Dans la pre- 
mière étaient compris , non seulement 
les Français , mais les Espagnols, les Ita- 
liens, les Grecs, les Orientaux. La se- 
conde , appelée aussi la nation germani- 
que , comprenait les Anglais, les Alle- 
mands, les Ecossais, les Irlandais , les 
Saxons, les Polonais, les Suédois, les 
Norv égiens et les Moscovites. Cette énu- 
mération prouve que le nom d 'univer- 
sité donné à l'école de Paris n'était 
pas un titre d'apparat, mais que c’était 
vraiment l'école de l'univers chrétien : 
aussi les suppôts de l'université , au xu', 
xni' et xiv' siècle , étaient-ils plus nom- 
breux que le reste de la population pari- 
sienne. Chaque nation était régie par 
un procureur. Lors de la création du 
recteur , les iiualrc procureurs des na- 
tions de France , Picardie , Normandie , 
et d'Allemagne ou d'Angleterre , se réu- 
nissaient pour l'élire. Lorsqu'ils ne s'ac- 
cordaient pas , chaque nation leur adjoi- 
gnait un électeur choisi parmi les maî- 
tres. Les privilèges des nations de Pi- 
cardie et de Normandie, malgré leur peu 
d’étendue , étaient absolument les mê- 
mes que ceux des deux nations de Fran- 
ce et d'Allemagne. La nation picarde 
n’était que pour la Pieardie ; la nation 
normande n'était que pour la Norman- 
die , le Maine et l'Anjou. La nation de 
France comprenait les trois belles pro- 
vinces de Paris , Reims et Bourges , et 
tout le reste des Gaules, outre la Nor- 
mandie et la Picardie, • si bien , dit du 
Boullay , auteur d'une histoire latine de 
l’université, que toutes les prorinces cel- 
tiques et aquitaniquès , les Gaules nar- 
bonaisc , allobrogique , provençale et 
lyonnaise , outre l'Espagne , le Portugal, 
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les îles de la Méditerranée, l’Ilalie, la 
Grèce, le pays levantin, Jérusalem, 
Bethléem, etc., » chaque nation avait des 
receveurs de deniers, ou trésoriers ap- 
pelés questeurs, « qui , dit le vieil his- 
torien Bclleforest, perçoivent des émo- 
luments et biens du corps de la nation , 
lesquels sont tenus de faire serment de 
se montrer loyaux en leur charge. » — 
L’université dans son origine était « pau- 
vre en commun , de même que ses mem- 
bres particuliers (Crevicr).» Elle n’avait 
d'autre ressource que les taxes qu’elle 
imposait sur tous scs suppôts. Ce fut vers 
la fin du xiii” siècle que l'université de 
Paris fut définitivement composée de 
sept corps ou compagnies , savoir : les 
trois facultés de théologie , droit et mé- 
decine , et les quatre nations de la fa- 
culté des arts, parmi les membres de la- 
quelle le recteur était toujours choisi. 
Les trois facultés dites supérieures ne 
renfermaient que des docteurs. Leurs ba- 
cheliers restèrent dans les nations , « ima- 
ge et vestige de l'antiquité » , dit Cre- 
vier. L'histoire de l’université atteste 
que les nations et les facultés curent de 
fréquentes querelles. Il y eut aussi très 
souvent schisme entre les nations. En 
1ÎC5, la nation de France élut un rec- 
teur, les trois autres nations un autre. 
Chaque parti soutint le chef qu'il s'était 
donné ; et il ne fallut rien moins qu’une 
sentence du cardinal Simon de Brie , lé- 
gat du pape , pour faire cesser ce scan- 
dale (IÎ66). Cinq ans après, le même 
prélat fil cesser un schisme analogue, les 
trois nations de France , d'Allemague et 
de Picardie ayant élu un recteur que re- 
poussait la nation normande. Au xiv e 
siècle, lorsque la chrétienté eut deux pa- 
pes, les nations de l’université se divisè- 
rent à ce sujet ; et Clément VII, reconnu 
par trois d'entre elles , ne le fut point 
par la nation picarde, qui s’était pronon- 
cée en faveur d'Urbain , son adversaire. 
Durant les troubles qui marquèrent le 
règne désastreux de Charles £ 7 I , la na- 
tion picarde suivit les impressions du 
duc de Bourgogne, Jean-sans-Peur, dont 
les états lui fournissaient un grand nom- 



bre de suppôts. Dans les actes publics et 
les harangues solennelles , chacune des 
nations avait son épithète caractéristique, 
savoir la nation de France honoranda, 
la picard t fidelissima , la normande vc- 
neranda , l’allemande constantissima 
Ces nations , excepté celle de Norman- 
die , furent , dans les derniers temps, di- 
visées en tribus. La nation de France avait 
cinq tribus, dont chacune portait le nom 
d'un archevêché : Paris, Sens, Reims, 
Tours, Bourges. La nation picarde conte- 
nait quatre tribus, Beauvais, Amiens, 
Laon , Térouanne. Celle d'Allemagne 
se divisait en deux tribus, le continent 
et les îles. Chaqnc tribu avait un chef 
électif nommé doyen , et qui , pour la 
nation de France, était le plus souveut 
pris parmi les conseillers du parlement 
de Paris. Plusieurs collèges ne recevaient 
pour boursiers que ceux de leur nation. 
Le nom du collège des Quatre- A/ations, 
fondé par le cardinal Mazarin , n'avait 
rien de commun avec l'antique dénomi- 
nation des nations universitaires : ce 
college était destiné à recevoir les élèves 
appartenant aux quatre nations espagno- 
le, italienne, allemande et flamande, 
sur lesquelles le roi Louis XIV avait fait 
des conquêtes. Du Rozot*. 

NATIONAL ( genlilis , nationalis) , 
qui concerne toute une nation, qui ap- 
partient à une nation. Ainsi , il est an 
esprit, un caractère national, des pré- 
jugés nationaux. On appelle synode na- 
nal un concile oh l'on assemblait les pré- 
lats de la nation qui était sous la même 
domination temporelle. On donne aus- 
si le nom de troupes nationales aux trou- 
pes levées dans l’état meme qu'elles ser- 
vent, par opposition à troupes étran- 
gères , celles qu'un état tire d’un pays 
étranger et tient à sa solde. A Rome, un 
cardinal national est celui qui est atta- 
ché à quelqu’une des couronnes par sa 
naissance ou par un engagement per- 
sonnel et connu. XX. 

National (Concile [v. Concile] ). 

National» ( Garde [ v. Garde] J. J 

NATIONALITÉ. Lorsque dans une 

nombreuse agrégation d'hommes, vivant 
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sons les mêmes lois , il existe certaines 
tendances générales dans les idées , des 
intérêts matériels et moraux presque iden- 
tiques , et surtout un but d'activité com- 
mun , on peut dire qu’une nationalité est 
constituée. Plus il y a d'unité dans ces 
trois caractères essentiellement constitu- 
tifs , plus la nationalité est ferme , com- 
pacte et vigoureuse. Mais, quand certai- 
nes idées ne sont plus généralement ad- 
mises , quand les intérêts divergent et sc 
fractionnent, quand on ne s’entend plus 
sur le but qu'on doit atteindre par un ef- 
fort commun, alors la nationalité s’affais- 
se, languit et meurt. Il suffit de jeter un 
coup d’œil sur l'histoire des nations grec- 
que, romaine et arabe pour se convain- 
cre de la vérité des principes que nous 
venons d’énoncer. — L'histoire des na- 
tionalités peut se diviser en deux pério- 
des : 1° période barbare, qui ne fut que 
la consécration du droit du plus fort ; î» 
période organique ou période d’équilibre 
et depondération. — Une tendance pro- 
noncée à l'envahissement des peuples 
voisins marque d’un trait commun le com- 
mencement de presque toutes les natio- 
nalités. L’on cpncoit en effet que , pour 
que des hommes se réunissent en corps de 
nation , il doit y avoir chez eux commu- 
nauté de vues et identité d’intérêts. Un 
but d'activité commun nettement défini, 
qni prend ordinairement sa source dans 
un besoin de conservation , ne tarde pas 
h faire éclore une exubérance de vitalité 
et de forces qui , convergeant au même 
point, sc traduit le plus souvent par la 
guerre et la conquête. — Sans remonter 
h l'histoire des anciens peuples sur les- 
quels nous n’avons que des notions im- 
parfaites, jetons un coup d’œil rapide sur 
les nationalitésqui nous sont parfaitement 
connues. Et d’abord, nous rcmarquons le 
peuple juif s’échappant de l’Égypte en 
fugitif, réuni pour la première fois en 
corps de nation , jouissant pour la pre- 
mière fois de son libre arbitre avec un 
but d'activité clairement déterminé. 
Aussi se hitc-l-il de déclarer à tous les 
peuples une guerre d'extermination. Moï- 
se lui disait dans sa loi : « Les nations 



étrangères qui n’adorent pas le vrai Dieu 
ne sont rien pour lui ; vous devez les as- 
servir et les exterminer. » On sait com- 
ment le peuple Israélite exécuta cetre 
partie de la loi de Moïse. Si nous passons 
ensuite aux petites nationalités grecques, 
nous les voyons se consumer en rivalités 
actives , ayant toujours en vue leur pro- 
pre agrandissement , admettant la force 
comme une sanction légitime de toute 
usurpation injuste, toujours divisées, tou- 
jours ennemies , et n'apportant de trêves 
h leurs guerres incessantes que lorsqu’el- 
les sont obligées de réunir leurs forces 
pour prévenir un danger commun et im- 
minent. La configuration géographique 
de la Grèce exigeait la fusion de tous ces 
peuples rivaux en une seule nationalité; 
elle marchait vers ce but, mais, avant de 
l’avoir atteint, elle succomba sous la 
puissance du conquérant macédonien. 
Nous arrivons enfin h la nationalité ro- 
maine , qui fut si vivace et si énergique. 
Presque à son berceau, elle rêva l’empire 
du monde : ce fut là son but d'activité. 
La ténacité de la volonté et la persévé- 
rance des efforts ne furent pas au-des- 
sous de la grandeur du but ; aussi , pour 
l’atteindre, violence, ruse, trahison, 
tout fut employé. Les Romains s’arro- 
geaient le droit de tueries vaincus ou de 
les réduire en esclavage. On lit dans la 
loi des douze tables ces paroles caracté- 
ristiques : Adversité liostem perpétua 
auctoritas esto ( hostem doit se traduire 
ici par le mol étranger). Ils se procla- 
maient cnx-mêmcs , comme on voit , 1rs 
maîtres des nations avant de les avoir 
vaincues. Cette nationalité fut, comme les 
autres, marquée à son début par des guer- 
res continuelles; enfin, après des luttes 
longues cl sanglantes, l'Italie fut subju- 
guée , et le monde entier ne tarda pas à 
subir le même sort. Alors, l'empire ro- 
main sembla s'affaisser sous son propre 
poids. Son but d’activité était atteint. — 
Vers ce temps , l’apparition du christia- 
nisme vint modifier l’antagonisme sau- 
vage qui avait existé jusqu’alors entre les 
nations. L’esclavage fut aboli , mais l’on 
fit encore des serfs , et la condition du 
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serf n'était guère préférable à celle de 
l'esclave. Les suites de la guerre furent 
long-temps aussi désastreuses pour les 
peuples vaincus qu'elles l’avaient été pen- 
dant le règne du polythéisme. Pour s’en 
convaincre , il ne faut que jeter un coup 
d’œil sur l'Histoire de la conquête de 
l' Angleterre par les Normands d’Au- 
gustin Thierry. En y voyant ce qu'était 
la guerre au moyen âge, il sera facile 
d'apprécier les mauvais traitements de 
toute sorte qu'on infligeait aux peuples 
vaincus. — Enfin , Richelieu parut , et 
avec lui commença la deuxième période, 
que nous avons appelée période organi- 
que, ou pc'riode d'équilibre cl de pondé- 
ration. Sous la main habile et ferme de 
ce ministre, un droit international fut 
admis par les cabinets européens. Il fit 
comprendre aux nations que la force n’é- 
tait pas le droit, et qu'on devait réprimer 
l'ambition immodérée des peuples, tout 
comme dans l'ordre civil on réprime les 
penchants vicieux et les actes coupables 
des individus. Sous son inspiration , la 
puissance des divers peuples européens 
fut pondérée et équilibrée de telle sorte 
qu'une nation ne put sans danger pour 
elle-même attenter à la liberté d'iine au- 
tre nation ; il fit aussi reconnaître que , 
lorsque la guerre ne pouvait être préve- 
nue, il était du devoir du vainqueur de 
traiter les vaincus avec douceur et huma- 
nité. — Nous vivons encore aujourd'hui 
sous le régime fondé par Richelieu ; et , 
quoiqu'il y ait eu depuis ce grand mi- 
nistre des améliorations notables dans les 
rapports de peuple à peuple , l'antago- 
nisme est loin d'avoir cessé. Le droit ne 
pouvant avoir en définitive d’autre sanc- 
tion que celle de la force, il s’ensuit qu'il 
n’est le plus souvent qu’une théorie vai- 
ne et stérile. Quand une nation se croit 
assez puissante pour commettre une usur- 
pation sans encourir de graves dangers, 
elle ne manque jamais d'en saisir l'occa- 
sion ayec empressement. Ainsi , nous 
avons vu l'Angleterre exercer sur le glo- 
be entier une immense piraterie, et dé- 
pouiller successivement presque toutes 
les nations de l’Europe des possessions 



qu'elles avaient légitimement acquises 
dans divers continents. Ainsi, nous voyons 
la Russie absorber peu à peu ce qui reste 
de la nationalité polonaise, et miner sour- 
dement la nationalité turque. Pareille au 
monstre anormal qu'elle étale sur scs en- 
seignes , il semble qu elle ait plusieurs 
appétits à satisfaire ; «Ile dévore à l'ouest 
et au midi. — La constitution des hommes 
eu nationalité ne nous semble pas être 
la fin dernière et l'état normal du grand 
corps humanitaire. L'esprit de nationalité 
est un esprit étroit qui engendre l'égoïs- 
me , qui subalternisc l'intérêt générai à 
l'intérêt privé , et, par une conséquence 
logique et inévitable, les nations se trou- 
vent placées les unes vis-à-vis des autres 
dans un état d'antagonisme et de lutte 
qui entraîne à sa suite les plus désastreu- 
ses péripéties. Jusques à quand verrons- 
nous subsister ce déplorable état de cho- 
ses? Espérons que les principes de fra- 
ternité qui ont été proclamés dans le der- 
nier siècle amèneront enfui pour l’huma- 
nité une ère plus heureuse ! espérons que, 
réuuisen une seule et vaste famille, les 
hommes emploieront enfiu à s’entr'ai- 
der toutes les forces qu'ils ont dépensés 
jusqu'à celte heure en cherchant à se 
nuire et à se combattre ! D'Ossézan. 

NATIVITÉ (natalis die s, natalitium, 
nativitas, naissance, jourdc la naissance). 
Ce mol est principalement en usage dans 
le calendrier ecclésiastique pour désigner 
la fête d’un saint. Ainsi l'on dit la nati- 
vité de la sainte Vierge, la nativité do 
saint Jean-Raptislc. Quand on dit sim- 
plement la Nativité , on entend le jour 
de la naissance de Jésus-Christ, la fête 
de Noël (r.). Jean , arfchevêquc de Nice, 
dans une épilre sur la Nativité, traduite 
et commentée par le père Combcfis , ra- 
conte que saint Cyrille de Jérusalem 
ayant représenté au pape Jules qu'il était 
impossible de célébrer le jour de l'Epi- 
phanie trois fêtes en des lieux éloignés 
l’un de l'autre, fut cause qu'on examina 
à Rome quel jour Jésus-Christ était né , 
qu’après de longues investigations on dé- 
couvrit que c’était le î!i décembre , et 
que dès lors on célébra en ce jour la Nia- 
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tivité dans la capitale du monde ch rétien 
C’est donc à tort que Florcntinius , dans 
ses notes sur le martyrologe de saint Jé- 
rôme , a prétendu que le pape saint Té- 
lespliore avait établi cette fête ; 1a décré- 
tale citée à ce sujet par Gratien est apo- 
cryphe. — Dans les martyrologes et les 
missels , natalis signifie souvent le jour 
du martyre ou de la mort d’un saint , 
parce qu’en mourant , les saints ont com- 
mencé une vie immortelle , et sont en- 
trés en possession du bonheur éternel. — 
Par analogie , cette dénomination a été 
appliquée à d’autres fêles : ainsi , l'on a 
appelé natale e/iisco/iatiis le jour anni- 
versaire de la consécration d’un évêque ; 
nalalit calicix , le jeudi saint , fête de 
l’institution de l'Eucharistie ; natalis ca- 
thedra , la fête de la chaire de saint 
Pierre ; natalitium ecclesiœ , la fête de 
la dédicace d’une église. Dans la liturgie 
uiozarabique , on appelle nativité la se- 
conde partie des neuf eu lesquelles on 
divise l'hostie. 

Nativité de la sainte Vieboe , fêle que 
l’église romaine célèbre tous les ans , le 
8 septembre , pour honorer la naissance 
de la mère de Jésus-Christ. Les historiens 
ecclésiastiques font remonter cette insti- 
tution à plus de dit siècles; il est parlé 
dans l 'ordre romain des homélies et de la 
litanie qu'on y devait lire suivant ce qui 
avait été réglé par le pape Scrgius , en 
688. Dans le Sacramentaire de saint 
Grégoire , publié par dom Ménard , on 
trouve des collectes , une procession et 
une préface pour ce jour-là. On les re- 
trouve dans l'ancien Sacramentaire ro- 
main , publié par le cardinal Tomasi , 
sacramentaire ayant servi , d'apres les 
érudits, à saint Léon et à quelques-uns 
de ses prédécesseurs. Les Grecs , les 
Coptes , d'autres chrétiens d'Oricnt, cé- 
lèbrent cette fête ; elle est donc anté- 
rieure à leur séparation , qui date de plus 
de douze cents ans. 

Nativité, chez les astrologues , était 
synonyme d 'horoscope , thème , ou fi- 
gure céleste. On désignait ainsi l'étal et 
la disposition du ciel, des étoiles, des 
planètes , au moment de la naissance de 
tosii mu, 



telle ou telle personne. Il y a plusieurs 
exemples de nativités dressées dans les 
livres de Cardan , Jonctin et autres écri- 
vains de la même époque. X. 

NA rilOA , N'ATKUM, ou carbonate 
de soude natif, composé salin, d’un blanc 
grisâtre , qui se forme journellement à la 
surface des terrains sablonneux , tantôt 
sous une forme pulvérulente , tantôt en 
masses solides et compactes comme la 
pierre. Le natron abonde dans les con- 
trées méridionales ; mais aucune n'en 
produit une quantité aussi considérable 
que l’Egypte. C'est à cinq lieues et demie 
ouest du Caire que se trouve la vallée 
des lacs de natron ; dans le milieu de 
cette vallée , un espace de six lieues de 
long , sur une largeur de six à huit cents 
mètres , est occupé par ces lacs , et la 
vallée elle-même a une étendue de deux 
lieues de large. Un plateau de dix lieues 
de diamètre la sépare du Nil. Par sa pente 
orientale seulement , qui est du côté de 
ce fleuve, s'épanchent dans son sein, du- 
rant trois mois de l'année, de nombreuses 
sources d'eau douce : cette eau , qui s’é- 
vapore ensuite, laisse à scc plusieurs des 
lacs qui , en général , n’ont que très 
peu de profondeur. Là se trouvent réunis 
trois espèces de sels, du carbonate de 
soude ou natron , du muriate de soude ou 
sel marin , et du sulfate de soude ou sel 
de Glauber. Quelquefois le même lac 
contient ccs sels séparément: ainsi, sa 
partie orientale n’a que du natron , tan- 
dis que sa partie occidentale ne fournit 
que du sel marin. De ces deux sels dis- 
sous dans les mêmes eaux , le sel marin 
cristallise le premier ; le natron cristal- 
lise ensuite de telle sorte qu'il devrait y 
en avoir plusieurs couches alternatives 
au bout d'un certain temps. Ces mêmes 
phénomènes ont été observés par Patrin 
dans les lacs salés de Sibérie. Mais, com- 
me chaque année les sels se trouvaient 
en dissolution complète , le même sel ne 
pouvait former plusieurs couches , et , 
soit qu'on y touchât ou non , la quautilé 
restait toujours la même. Le natron est 
très sujet à tomber en efllorescence , et 
cçtte disposition est attribuée à la perte 
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de son eau de cristallisation ; néanmoins, 
en Égypte , où la sécheresse est extrême, 
et où , par conséquent , celte perte de- 
vrait être plus sensible que partout ail- 
leurs, ou voit le nalron former des mas- 
ses tellement compactes que les indigè- 
nes lcmploienl à la construction comme 
la pierre. Patrin parle même d'un ancien 
fort dont l'enceinte , flanquée de tours , 
est construite en entier avec ces singu- 
liers matériaux. Nous employons le ua- 
tron soit au blanclùmcnt du lin, soit dans 
la fabricatiou du verre. C. D. 

NATTE (dérivé du latin nuitia , d'a- 
pres Ménage et du Gange , comme nap- 
pe (v.) vient de mappa ) , tissu plat de 
paille , de jonc, de genêt, de roseau, 
etc. , fait de trois brins ou cordons en- 
trelacés , et qui sert à couvrir les plan- 
chers , à revêtir les murs d'une chambre, 
à garantir des frimats certaines fleurs et 
certaius fruits. An commencement du 
dernier sièqlc, tous les murs des maisons, 
à Paris , n'étaient tapissés que de nattes. 
Plus tard , quelques religieux seuls les 
appliquèrent à cet usage. 11 parait , du 
reste , qu'elles ont pris naissance dans la 
Basse- Asie. Les anachorètes de la Pa- 
lestine les travaillaient et s'en couvraient. 
Les Orientaux mangent et couchent gé- 
néralement sur des nattes. En Amérique, 
les nègres seuls ou les colons fort éloignés 
des côtes les font servir à ce double em- 
ploi; l'homme à son aise s'endort bercé 
dans un hamac ; il est encore des con- 
trées pauvres du Nouveau-Monde où une 
natte suspendue par un clou 4 l’entrée 
d'une chaumière remplace la meilleure 
porte de bois , tant l'attaque nocturne et 
le vol sont choses inconnues dans ces 
heureux climats: là, à la campagne, dès 
que le soleil se lève , une natte est éten- 
due sur le seuil de la porte ; et les en- 
fants de la maison, blancs, nègres , mu- 
lâtres , indiens, tous entièrement nus , 
y sont entassés jusqu'à ce que vienne la 
nuit. 11 faut les y voir se rouler les uns 
sur les autres , sous un ciel de fen , vi- 
vant des débris de repas qu'on leur jette, 
acquérant adresse et vigueur, grâce à la 
nature , qui seule se charge de cctlc pre- 



mière éducation. — Le natlier est celui 
qui fait ou vend de la natte. Ce fut jadis 
le nomd'une secte sortie du manichéisme, 
et dont les membres , soumis à un chef 
appelé Constance , couchaient sur des 
tissus de jonc [y. Tiilcmont , H lit. eccl., 
t. iv, p. S74 ). — Aattc sc dit aussi de 
toute sorte de tresses de Al, de soie, d'or, 
d'argent, lorsqu'elles sont faites de trois 
brins ou cordons. — On appelle natte de 
cheveux des cheveux tressés de celle ma- 
nière. Ce fut là une mode gracieuse du 
xv* et du xvi* siècle que nos dernières 
années ont eu le bon esprit de rajeunir , 
à la honte des volumineux chignons de 
nos grand'mères. Aujourd'hui , qui s'a- 
viserait de dire brutalement comme un 
historiographe de 1743 : * Les femmes sc 
coiflôicnt autrefois , tantôt en natte , 
tantôt en écheveau , tantôt en corde de 
puits? > Le barbare ! X. 

NATURALISATION (v. Lettres 

DE NATURALISATION ). 

Naturalisation des animaux et des 
plantes. C’est encore un problème d'une 
solution bien difficile que la naturalisa- 
tion des animaux et des végétaux , c'est- 
à-dire leur transport d'un climat et d'un 
pays dans un autre ; depuis long-temps , 
le naturaliste et l'agriculteur en font l'ob- 
jet de leurs recherches, et cependant, 
il faut l'avouer , les résultats ont été jus- 
qu'ici peu satisfaisants. On n'est encore 
parvenu à naturaliser d’une manière 
complète qu'un petit nombre d'animaux 
et de végétaux , c.-à-d. à les acclimater 
de telle manière que, abandonnés à eux- 
mêmes , ils puissent se reproduire seuls 
et sans le secours de l'homme; mais un 
grand nombre d'arbres fruitiers, de plan- 
tes d'ornement et d’animaux domesti- 
ques sc rc|>roduiscnt à l’aide des soins et 
de la culture. Parmi les premiers, se 
trouvent le surmulot, originaire de l'In- 
de , qui est maintenant répandu en Eu- 
rope , le lapin originaire d’Espagne et le 
faisan, qui nous vient de la Grèce, que 
nous avons acclimatés en France. Parmi 
les seconds, sc trouvent le cheval, l’ûne,| 
la brebis, la chèvre, le dindon, la poule.i 
qui sont tous étrangers à l’Europe, et s’y 
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multiplient à l'état île domesticité; il en 
est de même de nos céréales , de nos 
plantes oléifères, de nos légumes, qui se 
multiplient très bien avec le secours de 
l'homme. — Mais là semble s’èlre arrêté sa 
puissance pour la naturalisation des ani- 
maux du Nouveau-Monde ; l'on sait les 
efforts qui ont été faits pour acclimater 
les orangs-outangs et les kangourous; et la 
mort récente du pauvre Jacques, que tout 
le monde a admiré au jardin des Plantes, 
est encore une preuve des difficultés que 
l'on éprouve. Un fait bien singulier, c’est 
que le plus grand nombre des hommes et 
des animaux qui des pays chauds vien- 
nent habiter nos climats meurent par 
suite d’une altération plus ou moins pro- 
fonde des poumons, qui a toujours pour 
terme la phthisie. Nous pourrions citer 
comme exemple les sauvages Charruas, 
qui , après un séjour de quelques mois 
dans le climat de Paris, sont morts d’une 
phthisie pulmonaire. — Si la naturalisa- 
tion des animaux a plutôt un but scien- 
tifique qu’utile, il n'en est pas de même 
de celle des végétaux , qui peuvent ren- 
dre des services éminents, et les pro- 
cédés généraux que l'on peut employer 
pour leur naturalisation permettent d'en 
faire une heureuse application pour amé- 
liorer l’agriculture en France. — La 
France, par sa situation , est, de toutes 
les contrées européenues , sans contre- 
dit, la plus favorable à la naturalisation : 
de larges bassins , entourés de hautes 
montagnes, y présentent pour uinsi dire 
toutes les températures , depuis la plus 
froide jusqu'à la plus chaude ; le sol , 
d’une nature très variée, abonde en 
moyens d'irrigation qui contribuent à 
accroître chaque jour les richesses agri- 
coles de notre belle patrie. En jetant un 
coup d'oeil sur notre territoire, nous 
sommes surpris à la vue des nombreux 
produits qu’il nous donne : si le Nord est 
privé de vignes, il a en échange des 
plaines couvertes de pommiers dont les 
habitants font un cidre qui pour eux 
remplace le vin; le Midi , au contraire , 
semble être le péradis de la France, nous 
j voy ous ces riantes campagnes couvertes 



d'oliviers, d'orangers et de citronniers, 
qui sont pour les habitants une source iné- 
puisable de richesses. Si nous voulions 
citer cette foule d'arbres fruitiers que 
nous sommes parvenus à acclimater, cette 
multitude de plantes d'ornement que 
nous avons enlevées de toutes les parties 
du monde pour embellir nos jardius et 
nos parterres , il nous faudrait un voca- 
bulaire tout entier ; bien plus , nous 
avons même surpassé pour ainsi dire la 
nature , puisque nous sommes parvenus 
par la culture à améliorer les espèces et 
à en produire de nouvelles. — Parmi les 
principaux végétaux que nous avons na- 
turalisés, on peut citer le rosier, l'airelle, 
le câprier , le pommier, le poirier, le 
prunier, le ckalaigncr, le néflier, le me- 
risier, le grosciller , l'épinc-vinetlc , le 
framboisier, le noisetier, le hêtre, etc. , 
etc. — L’Italie et la Grèce nous ont four- 
ni la vigne, le cerisier, le figuier, l’oli- 
vier , l'oranger , le citronnier, le grena- 
dier, le mûrier, l’amandier et le noyer , 
dont nous possédons aujourd’hui trois à 
quatre cents variétés ; plus tard , nous 
avous importé le pécher, l'abricotier, le 
cognassier, le mûrier à papier , le dattier 
et une foule d'autres arbres aussi utiles 
qu'agréables. Malgré ce grand nombre de 
productions dont nous sommes favorisés, 
il en est encore d'autres que nous pour- 
rions facilement obtenir : tels sont par 
exemple les végétaux qui croissent de- 
puis le soixantième degré de latitude 
jusqu'au quatre-vingtième dans notre hé- 
misphère. Il doit eu être de même de ceux 
qui croissent dans l'autre hémisphère , 
entre le trente-huitième et le soixantième, 
degré de latitude australe. Tous pour- 
raient être transportés chez nous avec 
succès. — Plusieurs voyageurs célèbres, 
et parmi eux Dombey , nous ont décrit 
une foule de végétaux qui pourraient 
nous être d'une grande utilité, entre au- 
tres le fameux pin du Giili , un des plus 
grands arbres du globe, et dont les 
amandes servent de nourriture aux In- 
diens. De quelles richesses nos départe- 
ments méridionaux sont privés, et quel 
parti l'ou pourrait tirer de ces terrains 
30. 
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encore incultes ! — Le climat et le degré 
de latitude ne sont pas les seules consi- 
dérations qui doivent guider dans les es- 
sais de naturalisation , il faut aussi avoir 
égard à la nature du fruit: en général, les 
fruits charnus sont préférables, parce 
qu’ils peuvent, à l’aide de la culture, 
donner des variétés plus nombreuses et 
acquérir une amélioration sensible, amé- 
lioration dont ne sont pas susceptibles les 
fruits secs. — Les arbres fruitiers ne sont 
pas les seuls qu’il importe de naturaliser: 
nos forêts, constamment diminuées par 
le manque de culture, et l'ignorance des 
suites funcslcsqui peuvent être le résultat 
de ccttc destruction , menacent la Fran- 
ce de stérilité ; car , il est aujourd’hui 
hors de doute que les nuages, attirés puis- 
samment par les forêts, tombent ordinai- 
rement dans leur voisinage; aussi voyons 
nous l’été nos sources se tarir, nos ri- 
vières se dessécher, les productions de 
nos champs grillées par le soleil, et tout 
cela, parce que l’on néglige trop la cul- 
ture des forêts, qui répandent sur les cam- 
pagnes qui les environnent la fraîcheur 
et la fertilité. — Si celte vérité avait be- 
soin de preuves, on pourrait se repré- 
senter l’état des Gaules sous les Romains: 
on y verrait des plaines couvertes de lacs 
et d'étangs alimentés par les pluies 
abondantes qu'attiraient les vastes forêts 
qui couvraient le sol. En Amérique, lors 
de la découverte de ce nouveau monde 
par les Européens , le pays , couvert de 
forêts épaisses et de mares infectes, était 
devenu inhabitable par l’humidité et la 
rigueur du climat, mais lorsque l'incen- 
die cul éclairci ccs forêts inabordables, 
lorsque la main de l’homme civilisé eut 
donné un écoulement à ces eaux stagnan- 
tes, l'intensité du froid diminua sensi- 
blement; l'humidité du sol se dissipa, et 
aujourd’hui l’Amérique est devenue une 
des contrées les plus fertiles de l’univers. 
Mais les habitants ont eu le soin de ne 
point détruire ces vastes forêts qui , par 
leur position , se trouvent h portée d'ar- 
rêter les nuages , et d'être pour les plai- 
nes qui les environnent de puissants 
moyens d’irrigation. — Ricnn’cmpêche- 



rait d'utiliser en France ccs vastes chaî- 
nes de montagnes qui couvrent notre sol 
ou qui l’environnent ; des plantations 
convenablement placées seraient un puis- 
sant obstacle à la stérilité qui nous mena- 
ce. — Le nombre des espèces indigènes 
qui s’élèvent en France de quinze h 
1 ?0 pieds, n’est que de El parmi ccs ar- 
bres ; ü ne végètent naturellement que 
dans nos départements méridionaux ; le 
reste vient indifféremment au nord ou au 
sud du royaume. Et cependant, on n’em- 
ploie , pour la formation des forêts, que 
111 especes sur ccs 8Î_, les autres y viennent 
accidentellement , et seulement avec le 
secours de la nature , car on ne se donne 
pas la peine de les planter. — On doit 
toujours, dans les plantations, les rendre 
autant que possible homogènes, c.-à-d. 
les placer dans des circonstances telles 
que les arbres s'arrêtent à une même hau- 
teur de manière à ce qu’ils ne puissent se 
nuire. On doit aussi avoir égard à la na- 
ture de leurs racines : les racines pivo- 
tantes ne chercheront pas leur nourritu- 
re dans les mêmes places que les racines 
traçantes. Mais les végétaux indigènes 
ne sont pas les seuls dont nous puissions 
former des forêts , les arbres de toutes les 
parties du monde peuvent être acclima- 
tés, avec des soins, dans notre pays. Ce- 
pendant , on se ferait illusion si l'on s’i- 
maginait que la naturalisation des végé- 
taux n’offre pas de difficultés , elle exige 
des connaissances approfondies sur leur 
naturc.leur durée, leur consistance, leur fa- 
culté de croître dansles terrains ou secs ou 
humides, la latitude qu’ils préfèrent, 
leurs moyens de reproduction , les pro- 
cédés de conservation qui leur convien- 
nent le mieux , ceux de multiplication 
qui donnent le meilleur résultat. —Mal- 
gré ccs connaissances nombreuses qu’exi- 
ge la naturalisation d'une plante, il n'est 
cependant pas très difficile de les acqué- 
rir ; la grande analogie qui existe entre 
certains végétaux fait que l'étude de 
leurs propriétés ne demande ni un temps 
bien long, ni de grands efforts de mé- 
moire. — Mais une autre branche, qui 
se rattache à celle dont nous venons de 



Bf AT t 169 ) .\ AT 



parler , Cl qui n'est pas moins utile , de- 
mande, pour la bien connaître, un tra- 
vail long et opiniâtre , c'est l’étude de 
l’influence des pôles ou de l’cqualeur 
sur les végétaux : quoique la distance 
au premier méridien change quelque- 
fois l’aspect des plantes , cependant, l’a- 
nalogie ou la différence des latitudes 
sont plus importantes que celle des lon- 
gitudes; aussi a-t-on théoriquement di- 
visé le globe en sept zones, dont les dif- 
férences physiques dépendent de la di- 
stance à l’équateur. Ce sujet est trop im- 
portant pour n’en pas dire quelques mots. 
— Dans la zone glaciale , on ne connaît 
de terres qu’une bande étroite de l’Amé- 
rique, une très petite partie du Groen- 
land et quelques îles qui avoisinent le 
Spitzberg dans l'hémisphère du nord ; 
dans celle du sud, que le port de Drack 
et une faible portion de la terre de Sand- 
wich. Ces pays , dans lesquels il y a six 
mois de jour et six mois de nuit, sont 
inhabitables, on n’y rencontre que quel- 
ques cryptogames et quelques végétaux 
sous-marins. — Dans les zones froides, 
un hiver long et rigoureux, évalué ap- 
proximativement à trente-quatre degrés, 
terme moyen , succède à un été pendant 
lequel le thermomètre s’élève quelque- 
fois à vingt-cinq degrés : ce pays , mon- 
tagneux et volcanique, offre un sol aride, 
sablonneux, couvert d’eau dans toutes les 
parties basses; le petit nombre de végétaux 
qui ci dissent dans ce climat donne à cette 
contrée un aspect triste et misérable ; les 
peuplades qui l'habitent se nourrissent 
du produit de leur pèche , de leur chasse, 
et surtout de leurs troupeaux de rennes. 
Le seigle , l’orge et l'avoine y sont semés 
et récoltés dans l'espace de cinquante 
jours environ, dans les parties les moins 
froides. — Dans les zones tempérées, l’an- 
née est partagée en quatre saisons: le froid 
y est modéré, la chaleur ne passe pas :I0 
degrés, le printemps et l’automne sont 
remarquables par des pluies fréquentes 
qui alimentent les fleuves et les rivières, 
lai, les végétaux sont abondants, princi- 
palement ceux dont la durée ne passe 
pas une année : parmi les plantes viva- 



ces, les plus nombreuses 6ont celles qui 
perdent annuellement leur tige , et par- 
mi les arbres ceux dont les feuilles tom- 
bent à l'automne. — De toutes les parties 
du globe, c'est la plus fertile et la plus 
favorable pour la naturalisation : on y 
compte aujourd'hui dix mille végétaux 
différents ; nulle autre zone n'en réunit 
un aussi grand nombre. — Dans les zo- 
nes chaudes se trouvent réunies l'abon- 
dance et la stérilité , la richesse et la mi- 
sère , la liberté cl l'esclavage : c'est , on 
peut le dire , le pays des contrastes. A 
côté d'une contrée émaillée de fleurs et 
d’une fertilité inouïe, ou trouve des 
plaines de sables mouvants au milieu 
desquelles on aperçoit quelques rares 
végétaux. Ici , c’est un colon dont les 
champs cultivés démontrent la puissance 
de la civilisation; là, ce sont des sauvages 
dont la nourriture consiste en fruits et 
en racines venues naturellement, et en 
produits de leurs chasses; plus loin, c'est 
un Américain qui jouit paisiblement des 
immenses richesses que lui ont procurées 
ses plantations et son commerce , tandis 
que scs esclaves, véritables bétes de som- 
me, expirent sous les coups de leurs gar- 
diens — C’est dans ces zones que se trou- 
vent les arbres les plus élevés, la végéta- 
tion la plus active , les produits agricoles 
les plus variés ; les pluies y sont abon- 
dantes et contribuent à la fertilité du 
sol. — Dans la zone torride on découvre 
réunies les cavités les plus profondes et 
les plus hautes montagnes ; les volcans 
les plus redoutables y occasionnent des 
tremblements de terre fréquents et des 
désastres multipliés. La chaleur y est ex- 
cessive ; dans quelques localités, elle va 
jusqu'à soixante degrés; les nuits au con- 
traire sont froides comparativement , 
puisque le thermomètre y descend jus- 
qu'à douze degrés. On y voit des végé- 
taux propres à toutes les températures, 
depuis les plaines les plus chaudes jus- 
qu'aux montagnes couvertes de neige. — 
Celte contrée nous offre un grand nom- 
bre de produits utiles aux arts et à la mé- 
decine, les bois de marqueterie et de 
teinture, les résines et les gommes rési- 
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nés , le quinquina , le cacao , le café et 
la cochenille. — On y voit aussi des ar- 
bres d’une hauteur extraordinaire; les 
habitants y cultivent, outre les produits 
dont nous venons de parler , du riz , du 
maïs, du manioc, des ignames, des patates 
et des pommes de terre. On y trouve 
aussi des éléphants et des bisons. — 11 
est facile de comprendre que dans quel- 
ques-unes de ces zones la naturalisation 
serait impossible, puisque la végétation y 
est presque nulle. Il n’en est pas de mê- 
me des zones tempérées par exemple : là, 
ou peut donner aux végétaux la tempéra- 
ture qui leur convient , ou les habituer 
peu à peu à supporter les rigueurs de 
nos hivers. — De tous les végétaux, ceux 
qui s'habituent le mieux à tous les climats 
sont les cryptogames, que l’on trouve 
dans les grottes les plus profondes et sur 
les pics les plus élevés. N iennent ensuite 
les plantes dont la durée est courte, mais 
on a remarqué que l'on parvient plus fa- 
cilement à naturaliser les végétaux trans- 
portés des régions équatoriales dans no- 
tre latitude que ceux que l’on envoie de 
notre pays vers l’équateur : ainsi , nous 
cultivons avec succès la pomme de terre, 
qui nous vient de l’Inde , et nous ne 
pouvons conserver dans les pays chauds 
nos asperges comestibles , elles y péris- 
sent en peu d'années , après une végé- 
tation languissante. — Quant aux plantes 
dont la végétation se continue toujours 
avec la même activité à toutes les épo- 
ques , nous pouvons dire quf nous ne les 
posséderons jamais , parce qu’un froid 
de un à trois degrés suffirait pour les 
faire périr ; les zones chaudes et torrides 
sont les seules qui peuvent en jouir. — 
Les arbres offrent beaucoup de difficultés 
pour leur naturalisation : ceux qui cha- 
que année perdent leur feuilles , et dont 
la sève semble à une époque rester sta- 
tionnaire, peuvent encore s’acclimater; 
ce qui le prouve , c’est que nous devons 
à In Perse le noyer et le pêcher; à l’ Ar- 
ménie l’abricotier et la vigne; à l'Asic- 
Mineure le cerisier et le marronnier; à 
la Syrie le figuier, le grenadier, l’olivier 
et le mûrier, etc. Mais il n’en est pas 



de même de ceux chez lesquels la sève 
circule toujours, quoique quelques essais 
tentés, il y a peu d'années, dans le midi de 
l’Europe et même de la France, aient 
paru offrir d'assez bons résultats. Ce qui 
y met un grand obstacle , c’est que leurs 
bourgeons sont privés de ces écailles qui 
les mettent à l’abri de toutes les intem- 
péries des saisons ; il n’y a parmi eux que 
les arbres résineux qui résistent assez 
bien aux varialionsdc température, parce 
que les sucs propres qui circulent dans 
leurs vaisseaux semblent les préserver de 
l'action du froid. La nature semble avoir 
voulu nous donner , la première , des 
exemples de naturalisation en envoyant 
sur nos côtes des plantes qui nous étaient 
lout-à-fait inconnues, absolument étran- 
gères à notre climat et à notre hémi- 
sphère, c’est que les végétaux ont tant de 
moyen de se transporter d’un lieu à un 
antre , et quelquefois à des distancés fort 
éloignées , non point par eux-mêmes , 
l’inertie est une de leur propriétés es- 
sentielles , mais par les vents , les eaux, 
les animaux , etc. C'est ainsi que se 
trouvent en France des végétaux que l’on 
ne retrouve qu'en Amérique ou dans des 
pays encore plus éloignés ; et j’ai moi- 
même trouvé dans la Loire , près d'Or- 
léans, des noix de coco qui n’y étaient 
certainement venues que par des moyens 
accidentels. — Nous ne nous étendrons pas 
snr les soins que l'on doit prendre pour 
le transport des végétaux vivants des 
contrées équatoriales dans nos pays; it 
eh est de même du transport des oignons 
ou des graines; nous renvoyons nos lec- 
teurs aux ouvrages spéciaux sur cette 
matière ; nous dirons seulement que le 
transport des graines est préférable, par- 
ce qu'ils est moins coûteux, qu’il donne 
de meilleurs résultats , et qu'il est plus 
facile. — A leur arrivée , leur emploi 
exige d'autres soins, d'autres connaissan- 
ces non moins importantes que les pre- 
mières; il faut un jardinier instruit, ca- 
pable d'apprécier la terre qui convient 
le mieux, l'époque la (dus favorable pour 
le semis , le mode à employer suivant 
que la plante est originaire d'une zone 
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glaciale froide ou torride. Quelquefois 
les graines ne germent pas la première, 
la seconde ou la troisième année ; on en 
a vu ne paraître qu'au bout de plusieurs 
années ; il faut attendre ou bien remuer 
légèrement la terre à une époque conve- 
nable. — Une précaution indispensable 
pour Ica plantes originaires des zones 
froides ou glaciales, et qui paraîtra sur- 
prenante, c’est qu'il faut avoir soin de 
les couvrir à l’entrée de l’hiver, car la 
gelée les ferait périr. Comment se fait- 
il donc que des plantes habituées à un 
climat où la température s’abaisse jusqu ’à 
34* degrés craignent une gelée de quel- 
ques degrés dans les zones tempérées ? 
C’est que, vers l’automne , les neiges qui 
tombent en abondance dans ces régions 
couvrent les plantes de plusieurs déci- 
mètres de hauteur , et les préservent de 
l'action de la gelée, qui attaque rarement 
leurs racines profondes , mais grêles et 
délicates ; anssi fleurissent - elles des 
que les neiges sont fondues. — Quant à 
l’acclimatation des plantes, elle doit tou- 
jours se faire lentement : on a vu des vé- 
gétaux que l'on a tenté d’acclimater sans 
précautions périr , tandis que ceux que 
l'on avait accoutumés peu à peu à une 
température variable ont parfaitement 
réussi ; il ne faut pas également les pla- 
cer dans une terre trop chargée d'hu- 
mus, parce qu'alors ces végétaux parcou- 
rent avec trop de rapidité leur période 
de végétation; et souvent par cette cause 
des plantes bisanuellcs sont devenues an- 
nuelles ; de même, on peut rendre bisan- 
nuelles cl même vivaces des plantes qui 
étaient annuelles dans leur pays, et cela 
en coupant les bourgeons , et retardant 
par le froid la marche de la sève. Un 
dernier fait bien important à considérer, 
lorsqu'on veut naturaliser une plante , 
c'est de savoir si elle vit à l’état sauvage 
ou à l'état cultivé : celle connaissance 
abrégera beaucoup le travail, parce que 
l'on a remarqué que les plantes à l’état 
sauvage sont rétives au joug de la cultu- 
re, tandis que celles qui sont déjà habi- 
tuées à l’esclavage s’y prêtent avec faci- 
lité : aussi voyons-nous les cultivateurs 



acheter dans les pépinières des plants 
qu’ils pourraient se procurer presque 
sans frais dans les bois. C. Favsot. 

Natusalisatton (mots, phrases). I)e 
même que des étrangers peuvent, en. 
remplissant certaines conditions , acqué- 
rir, dans un pays, la jouissance des 
droits et privilèges assurés à tous citoyens 
nés dans ce pays ; de même , un mot , 
une phrase , peuvent être transportés 
d’une langue dans une antre , sans la 
moindre altération , soit dans le sens, soit 
dans la forme. D'abord accueillis par 
l'esprit d'imitation ou par la mode , ils 
finissent par être consacrés par l'usage ; 
ils sont alors naturalisés et prennent rang 
dans les dictionnaires. Pour qu'un mot 
mérite d’être naturalisé , il faut qu’il ex- 
prime avec justesse ou avec force la 
chose dont il est le signe représentatif. 
Il yabicn de ces mots dont la naturalisa- 
tion n'est pas d'une pure légitimité , mais 
en général leur adoption paraît suflisam- 
ment motivée. Toutes les langues , tant 
anciennes que modernes , offrent de 
nombreux exemples de celte sorte de na- 
turalisation. I.a nôtre , malgré sa prude- 
rie , admet assez facilement , comme 
siens , certains mots étrangers. 11 serait 
long d’énumérer tous les mots latins , ita- 
liens , anglais , que nous avons natura- 
lisés: opéra, errata, sont des réfugiés 
latins qui , depuis long-temps, ont droit 
de bourgeoisie dans notre langage ; il en 
est de même des mots déficit , débet , 
quitus et autres , que nous employons 
fréquemment en comptabilité. Le mezzo- 
termine des Italiens , leur mezzo-tinto , 
leur far-oie nie, prennent place à chaque 
instant au milieu de nos phrases , ainsi 
que d’autres de leurs compatriotes, sans 
y causer la moindre disparate ; ils figu- 
rent aussi bien dans la conversation que 
dans les livres , et personne ne songe à 
leur reprocher leur origine étrangère. Le 
confortable des Anglais ne se tronve-t- 
il pas aujourd'hui sur tontes les lèvres 
françaises? Et quelle est la grisette de 
Paris qui n'écorche pas au moins une fois 
par jour le mot fashionable , eu voyant 
ses adorateur» en gants jaunes voltiger 
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autour d’elle ? C'est que ccs mots-là , en 
dépit de leur prononciation peu gracieuse 
et des protestations du lion goût , sont 
déjà presque naturalisés ou bien près de 
l’étrc. Ilésumons-nous : la mode, l'habi- 
tude cl l'utilité sont les trois agents qui 
prononcent en dernier ressort sur la na- 
turalisation des mots ou des phrases 
qu'ou emprunte aux langues étrangères. 
— On peut aussi appliquer le mot natu- 
ralisation à des expressions que l’on fait 
quelquefois avec bonheur d'une science 
dans une autre , du sens propre dans un 
sens liguré. Ainsi , le mol restauration , 
qui d'abord ne fut employé que comme 
terme d'art ou de médecine , a été natu- 
ralisé d'une manière remarquable dans le 
langage politique (v. MéTArHosa). 

Ciiampac.xac. 

NATURALISTE. On l'a considéré 
quelquefois comme un de ccs hommes 
futiles courbés sur une mousse ou cour- 
ront après des papillons et remplissant 
leurs poches de cailloux. Ou s'est ima- 
giné quc.pour acquérir ce titre, il suffisait 
d'entasser des pierres , des coquilles, des 
plantes ou quelques peaux rembourrées 
sur des rayons, de débiter quelques noms 
latins sur chaque objet , de savoir exac- 
tement la forme des pattes d'une mouche 
ou la longueur des pennes d'un oiseau , 
d'avoir beaucoup de mémoire et rien de 
plus. Le vulgaire des hommes, et même 
la populace des savants, ne voit rien 
au-delà. Ce n'était pas sous ce point 
de vue étroit et ignoble que Linnéc , 
Billion, Cuvier ou Jussieu contem- 
plaient l'histoire naturelle. Us sentaient 
trop combien il est nécessaire de s’éle- 
ver à la hauteur de la nature, de pénétrer 
scs grandes et profondes lois , d'envisa- 
ger son ensemble et de n’accorder à cha- 
que objet que l'importance qu’il possède 
ou le rang qu’il occupe dans le grand 
système du monde. Le naturaliste est 
l'homme méditatif et simple qui , s'éle- 
vant par de sublimes pensées à la cause 
première de tous les êtres , adore la main 
puissante qui les sema dans l'univers avec 
tant de magnificence, qui détermina les 
lois de leur reproduction , de leur con- 



servation et de leur destruction. Il va 
cherchant par toute la terre les rapports , 
les harmonies des créatures entre elles 
et avec l'ensemble général , la grande 
chaîne qui les unit , les merveilleuses fa- 
cultés qui les distinguent , et leur admi- 
rable organisation. U examine aussi leur 
utilité par rapport à nos besoins , à nos 
misères , à nos maladies , pour servir d'a- 
liments, de vêtements , ou pour embellir 
la vie , accomplir notre félicité. Sans 
l'histoire naturelle, point d'économie do- 
mestique et rurale , point de véritable 
utilité dans ce monde. Le commerce lui- 
même ne peut subsister sans les produc- 
tions de la nature. Elles nourrissent le 
genre humain ; c'est sa première ma- 
melle ; et s'il savait profiter de tous ses 
dons, s'il étudiait sa fécondité, s’il ap- 
profondissait toutes scs intentions bien- 
faisantes , et sa sagesse , cl sa simplicité 
et sa douceur , il vivrait content et ver- 
tueux au sein de l'abondance et d'uno 
heureuse sécurité. Dans l'histoire natu- 
relle , il existe deux Ordres de connais- 
sances, le premier, qui se borne à la sim- 
ple description des objets physiques , 
qui fuit l'exacte énumération de leurs 
parties , en détaille les formes , la tex- 
ture , l’arrangement de leurs pièces ; il 
est indispensable , puisqu’il fait étudier 
les objets avant tout. Le second ordre 
est celui qui cherche à expliquer les 
effets , et à remonter aux causes par l'in- 
duction et l'analogie. Ccs deux ordres ne 
doivent point se séparer, car le simple 
descripteur ou nomcnclatciir ne s’occu- 
pant point des principes des êtres , man- 
que le but de la science , comme celui 
qui élablitdessystèmcsd’ explication sans 
les fonder sur des faits. Les sciences na- 
turelles demandent donc à quiconque 
embrasse leur étude l’esprit de patience 
et d'observation , l'amour ardent cl in- 
fatigable de la ve’rite’. Bientôt heureux 
à l'aspect des prodiges de la création , le 
naturaliste marchant sur la terre comme 
dans cet Eden délicieux oit l'on dit que 
vécurent nos premiers pères, retrouve 
dans chaque fleur un doux tribut ou un 
agréable souvenir; dans chaque animai, 
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une créature qui lui offre scs instincts 
curieux , son utilité ou scs harmonies 
avec d'autres êtres; en chaque minéral, 
soit une richesse , soit une combinaison 
importante pour la société humaine. Le 
naturaliste ne saurait faire un pas sur ce 
globe sans recevoir l'hommage de toute 
la création ; il s'avance comme en triom- 
phe au milieu d’heureuses conquêtes. 
Connaissant tout, il ne redoute plus rien, 
puisqu'il sait ou prévoir ou éviter les 
dangers. Toujours l’étude de la nature 
eut l'heureux privilège de favoriser le 
développement du génie , parce qu'elle 
est la source de tout ce qu'il y a de grand 
cl de vrai dans le monde. L'on a toujours 
vu la sagacité, ou l'art de découvrir les 
rapports éloignés, s’accroître nécessaire- 
ment par les recherches d’histoire natu- 
relle. L’esprit de méthode, indispensable 
pour conserver dans la mémoire une in- 
finité de faits, acquiert une facilité mer- 
veilleuse par celte étude. Aussi, la plu- 
part des naturalistes deviennent les plus 
savants entre les hommes , pour l'ordi- 
naire, à cause de l'art des classifications 
qu'ils possèdent. De plus, étant sans cesse 
occupé de contemplations variées , l'es- 
prit du naturaliste s’éjève, non moins 
que celui de l’astronome, à des vues qui 
l'enchantent , qui l'écartent de toute ne- 
lion ou passion ignoble. On trouve 
rarement le naturaliste mêlé dans les 
tempêtes de la société et du monde. Son 
caractère , fût-il né difficile et Apre , s’a- 
doucirait en se remplissant d'une noble 
fierté au milieu de ses pacifiques recher- 
ches , tandis que l’histoire politique , au 
contraire , fouillant l’impur cloaque des 
vices et des crimes de l’humanité, aigrit , 
indigne l’amc par le spectacle contristant 
de l'injustice et de l'infortune de la vertu 
sur la terre. On deviendrait méchant et 
machiavélique par l'étude approfondie 
de l’histoire des sociétés, de leurs dissen- 
sions et de leurs guerres; on ne peut que 
se rendre meilleur dans le sein de la na- 
ture , au milieu des amours des ani- 
maux et des fleurs. Et que sont auprès de 
ces ravissantes contemplations les inté- 
rêts misérables de la société dans laquelle 



chaque homme se trouve empilé, froissé, 
contraint en tout sens , et souvent avec 
tant d'injustice? La vraie science, comme 
la vertu , au défaut de récompenses ex- 
térieures , en trouve d’immanquables 
dans sa propre conscience. La nature, à 
la longue , renverse les monuments d’un 
pouvoir qui ne vient pas d’elle. Mais cha- 
que printemps, elle renouvelle ses fleurs 
parfumées, fidèles au nom de quelque 
admirateur de ses œuvres. Sans cesse on 
verra fleurir avec gloire l'arbre de Tour- 
nefort ou de Césalpiu ; les frères llaiihin 
vivront unis d’une éternelle amitié dans 
le feuillage de l'arbre qui leur fut consa- 
cré , tandis que les arcs de triomphe des 
conquérants, s’écroidant de vétusté, 
iront cacher sous la fange la honte des 
fureurs guerrières et le sang des peuples 
massacrés qui les cimente à regret. 

J. -J. Vtair. 

NATURE , terme dérivé de nnsci, 
naître ( en grec phusis , qui vient de phuo, 
noscor) , parce qu'il exprime en toute 
langue l’origine des choses ou leur es- 
sence même. — Il s'agit donc de la ques- 
tion la plus élevée de toutes, mais parce 
qu'on abuse souvent de ce mot dans des 
acceptions très diverses, il convient d’en 
établir les sens différents. — D’abord, la 
nature a été considérée comme la puis- 
sance créatrice de l'univers, naturana- 
turans. Il est évident qu'on la confond 
alors avec son auteur suprême , on lui 
donne les attributs de Dieu. On prend 
ensuite le mol nature pour l'ensemble 
de l’univers ou des êtres créés : natura 
naturala. Tel est le monde ou le système 
général de tous les corps, ouvrage de la 
Divinité. — La nature est aussi l'ensem- 
ble des forces établies pour l'ordre per- 
pétuel , la révolution successive des cho- 
ses , telles que le mouvement des astres 
et de la terre , le cours des saisons, la re- 
production des êtres vivants , entraînant 
dans l’abimc de l'éternité les hommes et 
les empires pour leur renouvellement. 
C’est encore ainsi qu'on dit que la pierre 
tombe naturellement vers le centre du 
globe par l'effet de la gravitation univer- 
selle. — Sous le nom de nature , on com- 
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prend en outre l'essence d'un objet: ainsi, 
les principes constitutifs d’un minéral , 
l'organisation propre d'une plante ou d'un 
animal , ou leurs qualités, sont aussi leur 
nature spéciale. De là vient encore qu’on 
dit que celle de la brute di Itéré de celle de 
l'homme, et qu'un individu est par nature 
courageux ou timide, sain ou maladif, 
pour «primer que sa constitution est ori- 
ginairement disposée ainsi, ou que telle 
est son idiosyncrasie. — Les forces ac- 
tives qui gouvernent l'organisme animé, 
l'ensemble des facultés, leur concours, ou 
synergie , disposé en tel ou tel sens, est 
encore désigné en physiologie et en mé- 
decine sous le nom de nature. On ap- 
pelle ainsi les efl'orts conservateurs , la 
force médicatrice de la nature dans les 
maladies, qui opère plus ou moins en un 
individu. — La nature, disent aujour- 
d'hui les sectateurs allemands de la phi- 
losophie de la nature , est la réalisation 
de tout ce qu'on peut concevoir; il sem- 
ble qu'elle ait eu , comme nous, de l'ima- 
gination, et qu’elle ait créé dans une 
matérialisation extérieure , d’après des 
lois rationnelles , toutes les séries d'êtres 
ou d’organisations que nous pouvons sup- 
poser dans la sphère do nos idées. Ce- 
pendant, au milieu de cette infinie di- 
versité , il y a unité, en sorte que la plu- 
ralité fieal être ramenée à un principe : 
c’est à celui de la singularité progres- 
sive et de Y Individualité croissante. Pour 
s’exprimer plus clairement, ces philoso- 
phes supposent que toutes les créatures 
vivantes d'animaux et de végétaux éma- 
nent d’un seul être prototype, lequel, en 
se développant, se multipliant, obtient 
successivement, par scs innombrables va- 
riétés, et espèces végétales et animales, 
toutes les merveilles de la création qui 
embellissent le globe , jusqu'à l'étal de 
supériorité et de perfection oh est par- 
venue la race humaine, fleur terminale 
de ce grand arbre de la vie. Cette force 
procréatrice et organisante émane du 
globe terrestre; c’est une partie de la 
vaste intelligence animant avec ordre et 
harmonie toutes les sphères de cet uni- 
vers. La puissance génératrice de cha- 



que animal ou végétal est comme un ruis- 
seau dérivé de l'océan, immense créateur 
de toutes choses. Les lois du monde phy- 
sique ne sont que la révélation de Dieu, 
être absolu. Les individus ne sont que de 
simples réalisations partielles de l’idécdu 
Créateur. — Knfin , les anciens et plu- 
sieurs philosophes panthéistes modernes 
considèrent la nature comme une ante du 
monde , une énergie diffuse dans toutcla 
masse de l'univers (mens agitons molem ), 
pour la production et le renouvellement 
des créatures émanées de son sein, et qui 
décorent le spectacle de la terre. Telle 
est la divinité partout active et présente 
des stoïciens : 

• » • • • SfapCnM qnlil qiurriniuf ulirl ? 
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C’est ainsi qu'ils supposèrent le monde 
douéd’intelligence et de volonté suprême 
pour se modifier de lui seul , comme le 
dit Sénèque i Natura nihil sine üeo est, 
nec l)eus sine naturâ, sedidem est u ter- 
que ( De benefic. , 1. 4 , ch. vit ). Aussi 
les anciens Chaidéens et Sabéens, comme 
la plupart des peuples primitifs et sauva- 
ges, ont-ils envisagé les astres comme des 
divinités et offert des sacrifices à l'armée 
céleste. De là résulte aussi le culte du 
feu et celui de Vesta, émané des anciens 
Perses, adorateurs de Mit lira (le Soleil , 
comme Otiris chez les Égyptiens). Le 
mot nat , en langue chaldaïque , signifie 
le feu ou la chaleur vitale et créatrice. 
— Au contraire , les atomistes anciens , 
comme plusieurs matérialistes modernes, 
nient qu’il existe une nature divine ; et 
ils rejettent même la force médicatrice , 
l’ame informante et dirigeante , dans le 
corps de l’homme et des animaux. Qu'ap- 
pelez-vous nature, dit Rob. Boyle , si ce 
n’est le pur mécanisme du monde ( cos - 
micus mechanismus) , c.-à-d. ce con- 
cours simultané de toutes les attraction* 
et autres forces particulières, dépendant 
des configurations et des masses , ou du 
mouvement des corps appartenant au sys- 
tème de l'univers ? S'agit-il de la nature 
de l'homme ? c'est le mécanisme propre 
de sa structure organique en fonction y 
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c'est le jeu nécessaire ou forcé de toutes 
les pièces qui constitue en lui des facul- 
tés , mais il n’y a point un être spécial 
qu'on puisse nommer nature. — L’uni- 
vers contient en lui des êtres divers, 
comme un vaisseau vaquant sur l'océan 
contient une multitude d’individus , de 
machines et ustensiles , ou comme tme 
femme porte en son sein un embryon , 
ce qui forme ainsi un système complexe 
d'êtres et de choses, de fonction et de fa- 
cultés multiples. Tout cela n’est ni l’effet 
d'une nature , ni un effet contre nature , 
mais le résultat nécessaire des choses 
créées parla toute-puissanc divine. Ainsi, 
admettre une nature particulière, c’est se 
former une idole , ajoute ce physicien, 
une sorte de divinité à la façon des païens 
et des idolâtres , qui croyaient au besoin 
de placer des naïades et des nymphes aux 
fontaines pour faire écouler leurs eaux, 
des dryades aux chênes pour les faire 
croître, etc. Ne laissons point usurper , 
dit-il , la gloire de Dieu'par les créatures, 
et n’admirons point l'horloge , mais bien 
l'horloger. 

$ I. Ve la nature en elle-même. 

Cette dispute des philosophes était au 
fond purement nominale , car il est cer- 
tain qu’on n’admet point on être positif 
et matériel nommé nature, présent, soit 
dans l’univers , soit dans un être quel- 
conque, pour en expliquer les fonctions 
et les mouvements divers; maison com- 
prend sous ce nom un ensemble de cau- 
ses et de puissances actives, tellement 
coordonnées par la suprême sagesse de 
Dieu qu'il s'ensuit un système harmoni- 
que de combinaisons et de rapports, ou 
d’organisation et de vie, duquel résulte ce 
concours universel de reproduction et de 
renovation nécessaire au maintien de l’é- 
quilibre du monde tel que nous le voyons. 
— Et ce système de lois naturelles, dont la 
marche entretient l’ordre général , n’est 
point une réunion de forces aveugles, sans 
dessein ni prévoyance; bien au contraire, 
on y reconnaît des corrélations d’harmo- 
nicet d'intelligence, pour entretenir l’or- 
ganisme et les fonctions vitales chez les 
animaux et les plantes , et pour les com- 



binaisons chimiques ou minérales. Ce 
ne sont pas seulement des machines ou 
de simples marionnettes qui peuplent le 
monde sans savoir pourquoi ni comment, 
mais cette nature , fille de Dieu même , 
émanée de la plus sublime sagesse , est 
excellemment industrieuse dans ses eni- 
vres; clic n’opère rien inutilement, et 
produit toujours pour quelque fin ou but 
de perfection ; jamais elle ne change ses 
desseins sans raison profonde; elle atteint 
ses fins par les voies les plus courtes ou 
les plus directes; comme elle ne manque 
point aux choses nécessaires, elle ne sur- 
abonde point dans les superflues. — La 
nature eij général , considérée comme 
une force vive dans le monde , peut être 
conçue très distinctement sans être re- 
présentée ni expliquée par aucune image, 
comme le dit Leibnitz (De ipsânaturâ, 
sive de vi insità, oper. 2, part, ti, p. i!>). 
Ainsi , l’impulsion du mouvement n'a 
rien de matériel par elle-même dans l’é- 
lectricité , la chaleur, etc., ou autre 
agent impondérable et incoërcible. — 
Toute nature vivante aspire à se conser- 
ver, à guérir scs plaies ou è se compléter 
quand elle est imparfaite; elle veille h la 
reproduction , à la conservation des es- 
pèces ; elle ne fait point de saut brusque 
dans la série de ses œuvres : c’est ainsi 
qu’elle rattache les animaux aux végé- 
taux , et passe au règne inorganique ou 
minéral par une chaîne de dégradation 
qui réunit tous les êtres. Elle tend à tout 
ce qui peut perfectionner scs actes ou è 
s'élever du simple au composé, des êtres 
bruts li l'organisation , et des êtres in- 
sensibles aux sensibles, puis de ceux-ci à 
l'homme, chef intelligent et supérieur de 
la création. — De même la nature fuit 
ce qui lui cause dommage ou destruction; 
elle appète ce qui la conserve et abhorre 
ce qui détruit ou tue. On ne parvient h 
la soumettre qu'en lui obéissant; on l’en- 
cliaîne avec ses propres liens. Elle est 
l'art de Dieu , selon Platon , ou l’artisan 
par excellence ( Demiourços ). C’est, d’a- 
près Aristote , le principe et la cause du 
mouvement cl du repos de toutes les cho- 
ses existantes par elles-mêmes , non par 
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accident ou par hasard. Hippocrate en 
faisait un Jeu artiste , ou la chaleur vi- 
tale qui aspire à 1a génération et se meut 
d'cllc-mème pour produire et perfec- 
tionner tous les (très. — La nature est la 
vérité même; toujours semblable à elle 
seule , elle marche dans une routeter- 
taine ; elle n’a rien de faux ni de trom- 
peur quand on sait bien l'interroger ; de 
son instinct émane toute sincérité, toute 
justice ; l'art humain aspire sans cesse à 
l’imiter sans pouvoir l'atteindre entière- 
ment. Que le philosophe, le médecin, soit 
le ministre, l’imitateur de celte nature: 
c'est son premier, son plus auguste de- 
voir de s'instruire à fond de toutes les 
choses qu'elle crée, de la composition 
des organes , de leurs fonctions, de leur 
structure , des principes élémentaires ou 
constituants des êtres, des connexions, 
des rapports de sympathie ou d’opposi- 
tion de toutes les productions naturelles , 
afin d’en apprécier les usages, l'emploi 
et les facultés. — En effet, dans le monde 
visible , il existe une gradation hiérar- 
chique entre toutes les créatures ; elles 
sc lient entre clics par des équilibres mul- 
tipliés ; elles forment une chaîne dont 
chaque anneau tient à tout, de telle sorte 
que le moindre dérangemeut daus une 
partie de l’univers entraine une foule 
d'altérations successives; car les effets 
devienneut causes à leur tour, et les cau- 
ses secondaires ne sont souvent que des 
effets primordiaux qui s'engrènent réci- 
proquement comme les rouages d'une 
horloge. Rien ne saurait s'anéantir ni 
suspendre sa marche sans que le total 
n'en soutire. Ainsi , la partie sert il l'en- 
semble , soit dans le grand inonde, soit 
dans le microcosme, qui est l'être vivant. 
La faiblesse particulière concourt à la 
force générale , el le mal de l'un devient 
souvent le bien de l’autre. — Ainsi, tou- 
tes les natures particulières , comme cel- 
les des animaux et des plantes de notre 
globe , celles des matériaux bruts ou mi- 
néraux , ne peuvent consister que dans 
des systèmes de forces coordonnées d'a- 
près l'équilibre plus général de notre 
système planétaire. Celui-ci , à son tour, 



doit tenir rang, d'après sa pondération , 
dans le grand ensemble de l’univers. Il 
faut comprendre, en effet, que toute* 
choses se proportionnent avec équilibre, 
soit entre les sphères célestes , soit parmi 
les productions terrestres qui en reçoi- 
vent l'existence. Celles-ci ressentent, par 
les variations des éléments et des tempé- 
ratures , par les chocs de leurs contrastes, 
les moindres contre-coups des perturba- 
tions de notre système planétaire. L'uni- 
vers représente donc un corps immense 
dont les astres constiturut des parties ou 
des membres , et dont nous composons 
les moindres particules. On peut donc 
concevoir qu’il règne dans leurs corres- 
pondances une sorte de solidarité, de 
nécessité réciproque , comme on recon- 
naît en même temps une providence ré- 
glée dans toute la chaîne des générations 
et des autres mouvements, dont le con- 
cours maintient l'harmonie et la vie de l'u- 
nivers. — Chaque monde ou système solai- ' 
rc est un assemblage de divers équilibre 
formant un toutcomplcl.il n'en peut rien 
sortir de nécessaire, il n’y peut rien entrer 
de superflu sans que l'économie générale 
en soit bouleversée. Il s'ensuit que les 
organisations vivantes contenues en no- 
tre sphère correspondent à sa constitu- 
tion. 11 ne s'opère aucun changement 
particulier que suivant des proportions 
ou des rapports avec le tout dont ils dé- 
pendent. Mous ne pouvons même agir 
que conformément aux lois imposées à 
notre être par cet équilibre de l'univers. 
Nous appelons Providence ces lois éter- 
nelles, qui étaient le destin selon les an- 
ciens, en tant qu'elles règlent l'état de 
l'espèce humaine ; mais en tant qu’elles 
influent sur chaque être en particulier , 
c'est le sort, le hasard, ou la fortune , 
parce qu'il faut que les chances naturel- 
les tombent nécessairement sur quel- 
que tête. 

§ IL Des merveilles et des jeux de 
la nature , de ses écarts , de ses 
mystères , etc. 

On n’attendra ]>oint ici que nous re- 
montions à l'origine des choses pour en 
établir systématiquement les principes. 
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Ï1 suffira de parcourir quelques phéno- 
mènes naturels les plus frappants, afin de 
montrer que nous sommes bien éloignés 
de connaître encore toutes les ressources 
de la nature. — La première fois qu'on 
parla dans ce siècle de la chute des pier- 
res de l’atmosphère , on se récria contre 
une pareille assertion. Ensuite, d’autres 
exemples s’étant reproduits , et l’analyse 
chimique ayant été faite de plusieurs aé- 
rolithes , qui ont montré les mêmes élé- 
ments à peu près, il a bien fallu y ajouter 
foi. Peut-être les pluies de crapauds sont 
beaucoup moins vraisemblables , car il 
s’agit ici de corps organisés et vivants qui 
seraient enlevés et précipités à d'assez 
grandes distances. Les pluies de sang ou 
les eaut sanglantes ( remplies de petits 
crustacés rouges), les pluies de soufre vé- 
ge'tnl (pollen de plusieurs arbres dcsfo-* 
rêts ) ne sont pas extraordinaires , non 
plus que des transports d'insectes ( télé- 
phores) et des migrations de sauterelles , 
etc. — Les phénomènes électriques sont 
de tous les plus surprenants dans la na- 
ture, indépendamment des grandes tem- 
pêtes soulevant les mers, et ravageant la 
terre par les trombes ou typhons. Plu- 
sieurs météores lumineux leur doivent la 
naissance. L’électricité parait jouer éga- 
lement un rôle formidable dans les en- 
trailles du globe , par les tremblements 
de terre et les éruptions volcaniques, 
dans lesquelles elle éclate aussi. L'océan 
subit des commotions profondes lorsque 
des iles fumantes élèvent soudain leur 
tête au-dessus de ses flots orageux, et lan- 
cent des torrents de flammes avec des la- 
ves embrasées. Loin de nos regards, dans 
le champ infini des cieux , le télescope 
ne peut apercevoir délimités à cette im- 
mense nature : la poussière des soleils 
dans la voie lactée, qui se forment ou se 
dissolvent , semble annoncer l'empire 
du chaos qui recommence , ou des élé- 
ments qui s'organisent, parmi ces nébu- 
leuses , avec harmonie. Mais , sans nous 
transporter au-delà de notre système pla- 
nétaire , quelles merveilles ne décou- 
vrons-nous pas dans le bel ordre des 
cieux , dans ces retours réguliers et pré- 



dits des astres , ou même des comètes à 
chevelure flamboyante, qui n'épouvan- 
tent plus aujourd'hui ni les peuples 
ni les rois! Ce qui jadis paraissait pro- 
dige, maintenant est ordre naturel, il 
n'y a point de miracles , en ce sens 
que le cours des choses reste stable et as- 
sujetti à des lois constantes de pondéra- 
tion nécessaire, comme l’a fait voir La- 
place dans sa Mécanique céleste Ce- 

pendant , dira-t-on , ne voyons - nous 
point des monstruosités, des aberrations, 
dans la structure des animaux et des plan- 
tes, qui semblent sortir des lois de la na- 
ture, en signaler les jeux ou les écarts? 
— Ces défauts ou ces erreurs dans l’orga- 
nisation , qu'on a qualifiés du nom de 
monstres , et qui autrefois inspiraient 
tant d'horreur, s’expliquent de nos jours, 
d'après les lois mêmes de la physiologie, 
par des influences extérieures toutes phy- 
siques qui contrarient le libre dévelop- 
pement des embryons dès l’état fœtal, ou 
leur accroissement normal , en les sou- 
dant, les comprimant, les tiraillant, etc. 
Delà résultent tant de déformations dout 
la théorie exerce de nos jours la sagacité 
de nos plus habiles anatomistes et natu- 
ralistes. La nature a varié d'ailleurs ses 
types d'espèces selon le besoin des lieux 
pour lesquels elle les destinait: elle arma 
la torpille , lente et lourde, au fond de la 
vase des mers, d'une batterie foudroyan- 
te contre ses ennemis, comme elle confia 
des crochets venimeux au serpent, desti- 
tué de membres, pour sa défense, et une 
carapace osseuse protectrice à la faible 
tortue. Des épines aiguës défendirent les 
cactus charnus contre la dent des ani- 
maux, et les œufs purgatifs de plusieurs 
poissons sont rendus intacts , développa- 
bles encore, comme plusieurs graines de 
plantes , qui traversent sans avoir été di- 
gérées les intestins des animaux. Ainsi, la 
nature, ministre de la Divinité, créa par 
une sage providence tous les moyens de 
perpétuité des races, et, par cette inépui- 
sable fécondité desgermes des espèces les 
plus faibles ou périssables', elle multiplie 
les chances de leur existence , comme le 
prouvent les plus chétifs insectes. Et, par 
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exemple , la forme sphérique est la pri- 
mortlialc de tous les êtres organisés; d'el- 
le dérivent l'œuf , la graine , le cône , le 
cylindre, la fleur, la structure rayonnée, 
etc. , toutes les parties des végétaux et 
des animaux qui se développent , tandis 
que le minéral est anguleux , géométri- 
que, se manifeste par des lignes droites. 
Letanimaux et les végétaux sortent d’une 
vésicule ou cellule qui se dilate diverse- 
ment par la croissance et élabore toutes 
les figures les plus variées dans leurs con- 
tours. L’intérieur se manifeste & l'exté- 
rieur par ces déploiements, et les méta- 
morphoses en sont des mues ou dépouil- 
lcmcnts successifs, comme chez les insec- 
tes. La marché de toute perfection dans 
la nature se manifeste par des antagonis- 
mes , par la floraison de sexes opposés , 
mâle et femelle : celte opposition tend à 
reproduire l'unité primordiale. 11 fa plus 
d 'hermaphrodisme chez les végétaux, et 
plus de séparation des deux sexes chez les 
animaux. — L'eau est indispensable pour 
le déploiement des êtres; tous ont pris 
naissance dans elle ; c'est comme la ma* 
triée originelle des créatures : à mesure 
que celles- ci s'avancent dans la vie ou 
dans la carrière d’une élaboration supé- 
rieure , elles s'éloignent davantage de 
l'humidité. La vieillesse , la perfection 
organique, tendent vers la dessiccation, 
l'aridité, qui se termine enfin parla mort, 
ou rentrent dans le règne minéral, maté- 
riaux d’une aridité complète, et réduits il 
l'oxvdation , à l'incombustibilité , tandis 
que les corps vivants sont formés d'élé- 
ments combustibles ( voir les développe- 
ments donnés dans notre Philosophie de 
f histoire naturelle). — Il serait iufini de 
poursuivre toutes les merveilles dont 
nous avous essayé d'exposer le tableau 
dans notre Philosophie de C histoire na- 
turelle: le plus petit être microscopique, 
un simple animalcule infusoire , protéi- 
forme , offre souvent plus de curiosité 
que lesénormes baleines dans sa vie et sa 
reproduction. — Malgré les découvertes 
nombreuses que la science moderne a 
faites dans l'étude de la nature, elle est 
loin d'avoir pénétré ses plus importants 



mystères. Qui peut entretenir pendant, 
tant de siècles la flamme de ces mil- 
lions de soleils qui peuplent les infinis 
espaces de l’empyréc? car nos foyers ont 
besoin non seulement d'un combustible, 
mais de l'oxygène pour alimenter leur 
combustion. Est -ce de ces sources de 
chaleur et de lumière que les être ani- 
més à la surface de la terre ou des autres 
planètes (sansdoute proportionnés à leur 
température et à leurs révolutions pério- 
diques) puisent leur existence ? Qu’csl-ce 
que ce mouvement transitoire, celte for 
ce organisante appelée la vie, qui se trans- 
met à d’autres êtres pa r la génération ou la 
production de nouveaux germes ? Qu’osl- 
ce que la pensée, le moi ? est-ce l'élc- 
inent divin et créateur infusdansla créa- 
ture? La vie retourne-t-elle graduelle- 
ment en des êtres plus perfectionnés, et 
lesmondesse succèdent-ils dans le cercle 
infini des temps ? ces rénovations sont- 
elles périodiques et fatales? ce qu’on 
nomme la mort est-il absolu, ou n’csl-cc 
qu’un sommeil, une pause dans l'activité 
des éléments organiques susceptibles de 
réveil sous d'autres formes? Les espèces 
sont-elles des types permanents ou des 
structures variables , selon les circon- 
stances des temps et les rapports avec l'é- 
tat général ou particulier de leur plauè- 
te ? car les antédiluviennes ne sont pas 
toutes représentées par leurs héritières , 
et il y a des filiations interrompues , etc. 
Mous ne pousserons pas plus loin ccs 
questions , qui du moins laissent tant 
d'obscurités et de doutes ténébreux sur 
ce qui nous entoure et sur les impéné- 
trables voiles qui nous dérobent les 
vérités premières de la nature. Et 
si nous essayons' de descendre dans les 
ténébreux abîmes du passé comme de 
Kavenir de notre seule planète , notre 
mère , nous verrions même ce silex , ce 
caillou si dur, constitué de milliards d’a- 
nimalcules microscopiques ayant eu la 
vie ; nous apprendrions , par les couches 
’ successives de nos terrains superposés, 
qu'ils furent tour à tour le théêtre d'un 
monde où sc jouaient des myriades de 
créatures merveilleuses dans leurs slruc- 
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tures et leurs instincts. Sans doute , à ces 
scènes innombrables dont nous recueil- 
lons religieusement les débris osseux 
pour en reconstituer quelque image , ont 
succédé d'autres séries de combinaisons 
enchainécs entre elles, et les grandes mé- 
tamorphoses de ce drame éternel dont 
nous sommes en ce jour les acteurs pour 
nous briser ensuite ; puis , rcpélris dans 
les immenses laboratoires de lu matière 
organique ou inorganique , nos éléments 
reparaîtront de nouveau à la face de l'u- 
nivers rajeuni et transformé pour accom- 
plir le cercle infini de celte fatale des- 
tinée , loi des mondes , volonté ineffable 
et suprême de leur incompréhensible 
auteur. — Que serait-ce si , nous en- 
fonçant plus avant dans l'immensité des 
espaces et de l'éternité, il nous fallait 
aborder l'origine même des astres, as- 
sister à la création et à la dissolution des 
mondes dans ces amas de matière nébu- 
leuse, parmi ces soleils sans nombre qui 
se composent et se décomposent dans la 
voie lactée ? Qu’esl-cc que l'univers, et 
que sommes-nous, atomes d'un moment ? 
Entrevoyons-nous la vérité elle-même P 
Notre vie est-elle une réalité ou un songe P 
Ne sommes-nous qu'un instrument, un 
jouet de cette puissance infinie qui nous 
fait assister à ce prodigieux spectacle d'il- 
lusions sans en connaître les ressorts? O 
vie ! ô terre ! 6 monde ! qu'ètcs-vous et 
que sommes-nous dans ces prestigieuses 
ténèbres où nous nous débattons si vaine- 
ment? Et nous croyons savoir encore 
quelque chose I 

$ III. üe la nature morale et intel- 
lectuelle , de ses charmes et de sa 
beauté. 

Soit que l'univers ait été créé, soit que 
dans l'origine toutes choses fussent dans 
le désordre du chaos, si l'intelligence su- 
prême le débrouilla suivant l'ordre ma- 
gnifique qu’on y admire, il faut regarder 
l’harmonie, les proportions, toute espèce 
de régularité et de perfection comme un 
attribut , une partie de la Divinité. No- 
tre intelligence , qui se plaît dans le mê- 
me ordre, qui s'enthousiasme de la beauté, 
telle qu'u't rayon émané de cette source 



éternelle de lumière et de vérité , mani- 
feste qu'elle participe à la nature pre- 
mière et organisatrice du monde. Ainsi, 
l'esprit humain n’est pas d’une autre es- 
sence que le grand esprit qui coordonna 
toutes choses , puisque notre raison se 
montre capable de péuélrer dans celle 
élude , et que la nature se dirige par des 
voies logiques ou semblables à celles qui 
gouvernent notre propre entendement. 
— Ainsi , l'amour ou l'harmonie , prin- 
cipe de toute concorde , de toute symé- 
trie, essence de la nature, émané de son 
sublime auteur , est le Créateur de toute 
beauté, de toute régularité. De lui ré- 
sultent également et la vigueur du corps 
et celle de l’amc, ou la vertu , parce que 
de lui découlent la vie et le bonheur. Au 
contraire, la discorde ou la haine est la 
cause de la laideur , de toute difformité ; 
d'elle naquit l'impuissance , la monstruo- 
sité des corps , comme le vice , l'imper- 
fection des penchants de l'ame, parce que 
d'elle procèdent tout mal , toute douleur 
et toute méchanceté. — Tout principe de 
concorde établi dans l'organisation pro- 
cure donc la régularité des formes et des 
fonctions vitale^, une santé, une vigueur 
parfaite , et dans les fonctions générali- 
ves, l'amour, la fécondité. Tout élément 
de répulsion, de discorde, est au contraire 
la source d'inégalité, d’imperfection. S’il 
atteint les facultés vitales, il cause la ma- 
ladie, la mort, disgrégalion universelle; 
s'il opère dans les fonctions génitales, il 
engendre des dépravations, des monstres. 
— Quelle est donc cette mystérieuse sour- 
ce de tout ce qui est beau , de celte puro 
et sublime harmonie qui inspire notre 
amc dans les contemplations de la nature 
et la ravit dans les beaux-arts ? quel est 
l'archétype originel de ces divins modè- 
les qui l’enchantent d'admiration ? Sans 
doute, au-delà de ce monde matériel, 
derrière ces voiles corporels, il existe un 
type éternel d'ordre ineffable , un prin- 
cipe constant d'harmonie, d'unité souve- 
raine cl universelle, règle essentielle du 
beau, et de laquelle émane dans ce monde 
toute beauté’; ce module primordial est 
un rayon éclatant de la Divinité elle- tnê« 
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me , créatrice de tout ce qui est. — S’il 
eiistc un moyen d’élever notre intelli- 
gence ou le génie de la première des 
créatures, liérilière des dons de la Divi- 
nité sur ce globe , n’cst-ce pas d'étudier, 
d'imiter ces ravissants modèles, de s’im- 
prégner de la flamme sacrée qui les ani- 
me , de s’élancer à ce foyer resplendis- 
sant de toute vérité et de toute lumière? 
Car notre esprit aspire à la beauté mo- 
rale , à la vertu , comme à la concorde, à 
l’enivrante harmonie qui nous transporte 
vers la perfection cl la félicité , comme 
en se replongeant dans la source ineffa- 
ble de la vie. — La nature est savante elle- 
même dans les animaux, et leurs instincts, 
qui pour nous seraient art. Toutes les 
productions du génie humain ne sont que 
la plus parfaite imitation de la nature. Ce 
que nous appelons art, ouvrage et talent, 
n'est en réalité que l'opération mime de 
la nature par notre ministère , puisque 
rien, à proprement parler, ne saurait ab- 
solument émaner de nous-mêmes et de 
notre fonds, car nous sommes un produit 
de la nature. — Nous opérons au con- 
traire d'autant mieux que nous suivons 
davantage ces dons spontanés de la na- 
ture , et que nous y mettons moins de 
nous. Lu effet, ce que nous exécutons est 
d'autant plus beau, plus voisin de la per- 
fection , que nous y mettons plus de na- 
turel et de vérité. Nous sentons alors je 
ne sais quel transport d'enthousiasme qui 
nous élève à la source pure de l'intelli- 
gence. Celte puissance suprême qui , 
ayant organisé les membres des animaux, 
s’en sert comme d'instruments vivants 
pour accomplir ses ceuvres, cette lumière 
sublime qui préside à la formation de tant 
de beautés, nous illumine dans les sen- 
tiers de la vie quand nous écoulons ses 
plus sages directions. Ce serait bien en 
vain que l'homme prétendrait atteindre 
seul au faite de la raison , si la puissance 
suprême n'avait pas déposé en son sein 
un rayon de son génie , et si nous ne 
cherchions pas à suivre ces voies d'unité, 
d'harmonie et de proportions que nous 
Observons dans les plus merveilleuses 
productions de la nature. Aussi , l ame 



n'est jamais mieux réglée que par l'équi- 
libre d’un jugement sain , par la régula- 
rité , la parfaite symétrie et les plus no- 
bles attributs de la raison, de la vertu, de 
Injustice , résultat de cette recherche du 
vrai , du beau, dans la sublime nature. 

$ IV. Acceptions diverses du mol 
nature et de ses dérivés. 

On appelle naturaliser et naturalisa- 
tion la concession du droit ou des privi- 
lèges à uu étranger qui vient habiter un 
pays. Ce terme s'emploie encore pour les 
végétaux et les animaux qu’on y accli- 
mate. On naturalise des expressions 
étrangères importées des langues anglai- 
se, italienne, etc. Tel est aussi le droit 
de naturalité. — Le naturalisme dési- 
gne le caractère naturel d’un prétendu 
miracle , ou du magnétisme , etc. — On 
dit payer tribut à la nature , c.-à-d. 
mourir ; on parle de l'état de nature , 
c.-à-d. de la vie sauvage, pour l'espèce 
humaine comme pour les animaux et les 
végétaux sortant de la domesticité ou de 
la culture, qui les modifient, car l’exis- 
tence sauvage n'est soumise qu'à la pure 
nature. La civilisation ou l'éducation, la 
culture , forcent les penchants naturels , 
les transforment dans le chien, dans l'ar- 
bre fruitier, etc. Souvent l'homme social 
contraint sa nature , son caractère , ou il 
tente au-delà de ses forces. — La loi de 
la nature , ou la plus conforme à la des- 
tination et aux besoins d'un être , s’op- 
pose souvent aux lois de la société et de 
la morale religieuse ; car l’homme de la 
nature, le plus souvent grossier et brutal, 
ne comprend que son propre intérêt dans 
un complet égoïsme ; il sacrifierait l’uni- 
vers à scs jouissances et aux passions du 
moment , comme le nègre imprévoyant, 
tout entier à ses sensations actuelles. — 
L’on a dit que la nature humaine è tait 
perverse , portée d’clle-mème aux vices 
plutôt qu'aux sacrifices de la vertu. Tel 
est sans doute l'homme solitaire , cl qui 
ne considère que lui dans ce inonde ; 
mais l'homme social comprend qu'il ue 
peut compter sur les secours ou les servi- 
ces d'autrui sans en rendre de pareils à 
ses semblables. Il sort de sa nature pou c 
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vivre en citoyen. — Le terme nature dé- 
signe encore les sortes ou espèces de biens 
ou d'objets, ou d’affaires, etc. : la nature 
d'un terrain , d’un arbre, etc. — Les en- 
fants naturels sont ceux nés hors du lé- 
gitime mariage. Quelques auteurs ont ap- 
pelé nature de baleine lespcrma-ceti, qui 
est une matière huileuse concrète. — Les 
causes non naturelles d'un événement 
sont suspectes de fraude ou de superche- 
rie, comme on dit d’un vin mélangé ou fre- 
laté qu'i| n’est pas naturel. — Un air aisé, 
facile , des habitudes simples, sans affec- 
tation ni contrainte, un franc-parler, 
sont naturels, comme les inclinations, les 
passions spontanées, bonnes ou même 
mauvaises. L'homme est naturellement 
sociable ; l’amour est naturellement ja- 
loux ; les mères aiment naturellement 
leurs enfants, car des sentiments contrai- 
res seraient une sorte de monstruosité. Le 
style , la composition dans les beaux-arts, 
la musique, la peinture, etc., ont du na- 
turel quand ils représentent bien les ob- 
jets avec leurs qualités ou leurs passions. 
Sans cette parfaite imitation de la nature, 
on ne parvient jamais à plaire. Un artiste 
qui manque de naturel n’a ni génie ni 
talent; l’écrivain dénué d’ame et de sen- 
sibilité du coeur ne réussira point, il ne 
peut comprendre la nature. On dit aussi : 

Cbattc* lo nalurtl , il retient au galop. 

Naturam txpeilat farci tamtn unjué rtrurrêt. 

C’est que chaque être revient à scs qua- 
lité natales et à ses instincts ; le tigre au 
sang; l’agneau à la douceur de, son es- 
pèce. En vain on affirme que nourriture 
passe nature , parce que les habitudes 
d'une bonne éducation peuvent à la lon- 
gue refréner et combattre les vicieux 
penchants , comme dans Socrate. Toute- 
fois , il est des natures revêches et in- 
domptables , comme celle de Néron ; 
factus naturel velare odium fallacibus 
blondit iis , dit Tacite ( v . Esriox, Genre, 
Caractère, Temrérameiit, Qualités, 
etc.). J.-J- Virex. 

Naturelles (Philosophie et histoire [ v . 
Histoire naturelle , Nature et philoso- 
mie]). 

NAUFRAGE. Ce mot, dans toutes 

tome xxxix. 



scs acceptions , au figuré et au propre , 
rappelle toujours l’idée de quelque désas- 
tre, sans doute par extension de son 
sens principal , d’après lequel il est pris 
pour désigner la perte d’un navire à la 
mer. Quoique les mauvais temps ou les 
ouragans soient considérés comme la 
principale cause qui détermine ces sortes 
de naufrages , il en existe néanmoins ^ 
la mer un grand nombre d'autres qui 
peuvent occasionner la perle d'un bâti- 
ment, même parle plus beau temps du 
monde , comme les écueifs de toute 
espèce sur lesquels le navire peut 
échouer, ou qui peuvent y déterminer 
des voies d’eau telles que les pompes ne 
puissent plus franchir. Ce dernier acci- 
dent , l'introduction de l’cap par excès 
dans la cale , est surtout fréquent dans 
les navires mal construits, ou ceux qu’ont 
rongés les rats et la vétusté, et que la cu- 
pidité des commerçants envoie néan- 
moins encore à la mer : il ne faut plu* 
un ouragan pour déterminer des voies 
d’eau , qui causent la perle du vais- 
seau, après avoir inutilement épuisé 
les forces de l'équipage , mais ces voies 
se déclarent alors , en quelque sorte , 
spontanément , par suite des moindres 
efforts qu’a à supporter le navire sous 
l’effet d’une grosse mer. C’est à cette' cause 
qu’il faut surtout attribuer la plupart des 
naufrages, dont le nombre est moins res- 
treint qu’on ne le pense communément. 
De 1793 à 1830, il a été, par année 
moyenne , de 557 ; et d’après une sta- 
tistique du journal anglais le Llardship- 
ping list, ce nombre, en 1828 , a même 
dépassé 800; cc qui suppose une perle, à 
la mer, de plus de 2,000 hommes , année 
commune. En avril de cette même année 
1828, plus du tiers des bâtiments pê- 
cheurs qui allaient à Terre-Neuve, à peu 
près par la ligne de 45° de latitude, som- 
brèrent ainsi dans un long coup de cap , 
qui n’eut guère pour nous, qui moulions 
un navire du gouvernement, d'autre ré- 
sultat que de nous enlever nos embarca- 
tions , et de nous contraindre à nous dé- 
barrasser de notre artillerie. La faiblesso 
ou la vétusté des navires pêcheurs fut , 
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dans cc cas , comme dans tant d’autres , 
l’unique cause du désastre. Le golfe de 
Gascogne , supposé borné par la ligne 
qui va d'Ouessant au cap Finistère, et 
les attérages de Terre-Neuve, sont , au 
dire des marins, les parages où l’on peut 
avoir le plus à souffrir du mauvais temps 
et de la grosse mer. Ces sortes d’acci- 
dents , quand on léîs éprouve au large , 
n’ont rien ordinairement , d'ailleurs , de 
lien dangereux pour les vaisseaux soli- 
dement construits, comme ceux de l'état : 
cc n’est que dans le voisinage des côtes 
ou d’un écueil quelconque qu'ils sont k 
craindre. Lorsqu’il arrive alors que le 
vent et la mer vous poussent sur les ro- 
chers, il ne reste autre chose k faire que 
de s’élever dans le vent , c.-k-d. se rap- 
procher du large ou s’éloigner de la terre 
par tous les moyens possibles ; si l’on n’y 
réussit pas il y a encore les ancres, au 
moyen desquelles on peut tenter d’arrê- 
ter la marche du vaisseau entraîné sur les 
écueils qu'on veut fuir; mais celte res- 
source est presque toujours insuffisante 
quand la mer et le vent sont très forts ; 
et, soit que les câbles rompent alors, ou 
que les angles dérapent , on ne parvient 
guère ainsi qu’à retarder sa perle. Lors- 
qn’enfin , on a en vain épuisé tous les ex- 
pédients par lesquels on a pu tenter , si- 
non de s’élever au vent , au moins de ne 
pas céder k l’effort de cc dernier , il ne 
reste plus, si la côte est bien connue , et 
qu’on soit encore maître de la direction 
du navire sous le vent , qu’a chercher un 
endroit favorable pour échouer , cl a s'y 
diriger; on se réserve ainsi la chance de 
sauver peut-être l'équipage et les débris 
du navire, ou une partie de sa cargaison, 
plus ou moins avariée , chance qui est k 
peu près nulle , au moins pour l’équipa- 
ge , si cc dernier, avec le vaisseau , est 
précipité sur des rochers souvent k pic , 
ou hérissés d’aspérités, comme on en voit 
tant sur les côtes de Bretagne. Tout est 
alors brisé, broyé en quelques instants. 
Le navire se perd , comme on dit, corps 
et biens. Si c’est au large que sur- 
vient un de ces accidents qui peuvent 
causer la perte d’un navire , comme le 



choc contre un écueil , qui détermine de 
trop fortes voies d’eau , un incendie, etc., 
le sauvetage s'opère au moyen des em- 
barcations , quand il est possible de les 
mettre k la mer. Si elles ne sont point as- 
sez fortes pour contenir l’équipage , par- 
ce que celui-ci est trop nombreux , On 
peut alors , comme il arriva dans le nau- 
frage de La Mcilusc , trouver un moyen 
de salut provisoire dans la construction 
de radeaux, qui remplacent le bâtiment : 
ces divers expédients, ainsique quel- 
ques autres machines plus ou moins in- 
génieuses , proposées comme moyen de 
sauvetage , supposent toujours dans leur 
emploi] une mer qui n’est pas trop for- 
te , car si les vagues , tant dans leur vo- 
lume que dans la force de leurs mouve- 
ments, dépassent de certaines dimen- 
sions , dont il serait difficile , il est vrai , 
de poser la limite , elles submergent les 
embarcations , et ne permettent plus la 
construction de radeaux ou l’emploi de 
tout autre moyen de salut. Il est inutile 
de faire observer que , dans des cas de 
ce genre , la perte de l'équipage ou de 
quelques marius n'est pas ce qui consti- 
tue le naufrage ; elle n’en est qu’une 
suite : ainsi , un matelot qui , dans une 
traversée ou une croisière , tombe k la 
mer, cl ne peut être sauvé , n'a pas fait 
naufrage pour cela ; mais un matelot qui, 
dans une embarcation , un noir qui , 
dans sa pirogue , aura sombré , et se sera 
noyé par suite d’une rafale, aura réel- 
lement fait naufrage , parce que sa perle 
sera la suite de celle du navire sur le- 
quel il était monté. Il faut uiuttiçepiar- 
quer que le mot naufrage ne s*ïj^plique 
k la perte d’iui bâtiment que lorsque 
celle-ci lient h des causes absolument in- 
hérentes k la navigation ,à des accidents 
dépendants des hasards exclusivement 
propres k la mer : ainsi, un vaisseau qui 
aura fait eau pendant un combat, et se 
sera perdu par l'effet de celui-ci , n’aura 
pas fait naufrage pour cela ; il aura sim- 
plement coulé sous le feu ennemi. Il faut 
aussi noter que le mot naufrage suppose 
toujours la perte du navire auquel on l’ap- 
plique : ainsi , ce dernier , par la mal- 
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adresse , par l'ignorance du pilote , ou 
par tout autre cause , peut échouer sur 
mi banc , et être ensuite remis à flot par 
la marée ou autrement , sans qu'on puisse 
dire pour cela qu'il ait fait naufrage , ce 
qui n’aurait lieu qu'aulan t qu'on ne pour- 
rait le dégager de l'écueil sur lequel il 
aurait donné. Peut-être serait-ce ici 
le cas de parler de cette sauvage cou- 
tume qu’ont les habitants des côtes de 
regarder comme leur propriété tout ce 
que leur apporte la mer par suite de nau- 
frages , préjugé poussé si loin chez quel- 
ques grossiers pêcheurs de certaines lo- 
calités qu'ils ne se font aucun scrupule , 
pour cacher leur brigandage , de mettre 
à mort les passagers elles marins jetés sur 
leurs côtes, il y a même quelque pays où 
les habitants du littoral , joignant à cette 
fausse idée de propriété d'autres idées 
plus bizarres encore, se regarderaient 
comme menacés de quelques malheurs 
s'ils prêtaient à un naufragé le moindre 
secours pour l'aider à sauver sa vie. Ces 
préjugés , et d'autres non moins absurdes, 
existaient encore, il a' y a pas long-temps, 
ainsi que le caractère de cruauté qui les 
accomjuignc ordinairement, chez un 
grand nombre d'habitants du littoral de 
la Normandie, et surtout de la Bretagne. 
Isa voici un exemple qui nous a été com- 
muniqué par des témoins dignes de foi , 
et qui ont connu les deux principaux ac- 
teurs de ce petit drame : • Un navire ri- 
chement chargé, venant du large, est 
battu par la tempête et brisé sur les cô- 
tes du Conquêt , en dehors des passes , à 
quelques lieuesd'Oucssant; les habitants, 
prévenus du sinistre, se précipitent tous 
à la curée, suivant l'usage ; une jeune 
hile de I4à làans, fort jolie , mais d'as- 
sez mauvaise humeur, parce qu'elle n'a- 
vait encore rien découvert pour sa part , 
quaud d'autres avaient déjà uu riche bu- 
tin , aperçut un malheureux passager , 
couché , presque mort , dans l’une des an- 
fractuosités de la côte : il était très bien 
mis, sans doute comme quelqu'un comp- 
tant arriver ce jour-là ; et il avait sur lui, 
etftre autres objets de prix , une bague 
brillante à l’uu des doigts , la jeune hile, 



après l'avoir dépouillé d'autres objets , 
tente d’enlever celte bague , et ne peut y 
parvenir avec la main, parce que le doigt 
du passager était mouillé ou enflé; elle 
appuie alors un genou sur la poitrine du 
malheureux , et lui coupe le doigt avec 
les dents, au-dessus de la phalange sur 
laquelle se trouvait la bague. Cet homme, 
qui ne pouvait ni se défendre, ni même 
appeler à l’aide ( ce qui fut sans doute fort 
heureux pour lui), acheva de s'évanouir 
pendant la durée de ce supplice, et fut 
sauvé la nuit même par des douaniers. » 
Les habitants de ces côtes et autre* 
lieux ne se bornaient pas alors à atten- 
dre sur le rivage les navires naufragés; 
ils occasionnaient fréquemment encore 
la perte de ces navires , au moyen 
de feux trompeurs , qu'ils plaçaient à 
une certaine distance dans l'intérieur des 
terres, pour simuler ceux que le gouver- 
nement fait allumer sur les côtes, ou, 
plutôt encore, ceux qui se placent la 
nuit sur les barques de pêche ; et pour 
cela , ils mettaient des fanaux allumés 
entre les cornes d'une vache dout là tête, 
au moyen d’un lien, se trouvait rappro- 
chée d' une des pattes de devant, à la- 
quelle elle était attachée. L'animal, dans 
scs mouvements pour marcher et pour 
brouter, simulait ainsi parfaitement, avec 
le fanal , les mouvements de tangage et 
de roulis d'une barque ; les vaisseaux qui, 
du large,. voyaient celte lumière vacil- 
lante, y étaient nécessairement trompés; 
ils s'en approchaient comme d’une bar- 
que à flot , pour prendre les informations 
toujours nécessaires à un navire dans les 
atterissages , et qu'il ne manque jamais 
de se procurer quand il le peut : ils 
échouaient , et c'était autant de pris pour •> 
ceux qui les avaient ainsi trompés. Nous 
devons dire qu'aujourd'hui ces sortes de 
guet-apens ne sont plus dans les usages 
des habitants de uos côtes, ou , dumoins, 
qu'ils y sont très rares , grâce à l’influence 
d'un peu d'instruction , et surtout à celle 
des douaniers et des gendarmes , qu'on a 
multipliés dans ces contrées demi-barba- 
res, quoique françaises. — Naufrage se 
dit hgucétnenl de quelque désastre qui 
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peut affecter une nation on même un 
particulier : Voilà tout ce que j’ai pu sau- 
ver du naufrage «le ma fortune. « Em- 
barqués ensemble sur le vaisseau de l'é- 
tat, disaient au peuple les convention- 
nels de 03, nous devons tous aborder on 
faire naufrage ensemble.*» BitloT. 

RACLAGE ou NAULIS. On pro- 
nonce et l'on écrit aussi nolage : c'est 
un vieux mot , autrefois employé pour 
exprimer le louage d’un vaisseau ou le 
prix qu'on devait payer pour passer une 
étendue d’eau quelconque, un bras de ri- 
vière , ou un bras de mer, etc. Les mots 
naulis ,no!fs ou nolissemenl exprimaient 
sur la Méditerranée la même idée que le 
mot fret sur l'océan, c.-à-d. le loyer 
d'un vaisseau , l'acte par lequel on s'ar- 
rangeait avec le propriétaire de ce vais- 
seau pour en pouvoir disposer d'une ma- 
nière quelconque. Cest de ce mot que 
nous vient le verbe noliser ou noliger, 
c.-à-d. louer un vaisseau : ce dernier 
verbe, comme le mot nolis, n’était aussi 
employé autrefois que sur la Méditerra- 
née juteux de l’océan le remplaçaient 
par le mot fréter. Ces deux termes , fret 
et nolis , expriment indifféremment au- 
jourd'hui, et sur tous les points du litto- 
ral maritime de la France, l'idée du loua- 
ge d’un navire, ainsi que celle du trans- 
port des marchandises , et celle du prix 
de l’une et de l’autre opération. On nom- 
me affréteur celui qui prend à fret ou à 
loyer, ou à nolis, tout un bâtiment pour 
y mettre scs marchandises, dont il con- 
fie le transport à la personne qui lui a 
loué le navire , ou à tin capitaine que 
celle dernière y a placé sous sa respon- 
sabilité. On appelle armateur l’affré- 
teur qui dispose d'un navire entier, avec 
'charge de l’équiper, et pour y trans- 
porter à scs risques les marchandises 
d'autrui. I.es marchands qui ne louent 
qu’une partie du bâtiment se nomment 
chargeurs à cueillette ou pacotilleurs : 
c'est par un aclc nommé connaissement 
que sc constate le chargement partiel du 
pacotilleur. On nomme châtie - partie 
l'acte qui stipule l'affrètement général. 
Les titres 0 et 7 du code de commerce 



sont destinés à régler la forme et à dé- 
terminer les effets particuliers de ees 
deux sortes de conventions sur le fret. 
Le même code, dans le titre R, traite du 
prix du fret , des cas auxquels il peut 
être exigé ou perdu en entier, dqcenx où 
il est réductible , de sa contribution aux 
chances de la navigation , des droits de 
préférence acquis au propriétaire ou au 
capitaine pour s’en faire payer. Ces règles 
sont presque littéralement tirées de cel- 
les de l'ordonnance de la marine du mois 
d'aoùl 1681 , liv. ni , lit. I, ? et 3. Celte 
matière est toutefois extrêmement ardue, 
et elle donne lieu à de fréquentes inter- 
prétations qui semblent contradictoires 
avec l'esprit du législateur. De tous les 
auteurs qui s’en sont occupés , Emé- 
rigon est celui qui l’a le mieux traitée. 
Les Hollandais , en centralisant en 
quelque sorte le commerce chet eux 
à de certaines époques, ont porté dans 
leurs contrats de fret une simplicité qui 
n'a pas peu contribué à l'extension de 
ces vastes relations commerciales qui 
les ont fait appeler du nom de voituriers 
de l'Europe. Billot. 

NAUMAC1IIE( du grec naus , vais- 
seau, et makomaï, je combats), simula- 
cre de combat naval , qui occupait une 
place importante dans les fêtes publi- 
ques chez les Komains , et dont César 
fut l’inventeur. Le cirque Maximus , 
qui fut d’abord le théâtre de ces jeux 
nautiques, étant devenu trop petit, on 
construisit sous les empereurs suivants 
un édifice spécial , qu'on appela natt- 
machie. Il était en bois, et disposé en 
forme d’amphithéâtre. L'empereur L)o- 
milieu fit bâtir une naumaehie en pierre. 
Une autre naumaehie, dont les fonde- 
ments furent posés par Auguste , avait 
1 ,800 pieds de long , sur 100 pieds de 
large , et pouvait contenir 50 vaisseaux 
trirèmes. Elle était alimentée par des ca- 
naux souterrains, dont la plupart avaient 
une communication directe avec le Ti- 
bre. Les hommes qui combattaient s'ap- 
pelaient naumachiarii. C’étaient des 
gladiateurs, des esclaves , et des gens de 
basse citruction , pour la plupart con- 



Googl 



NAV i m h IWAV 



damnés à la peine de morl. Le peuple 
romain trouvait ainsi le moyen de tirer 
plaisir de leur supplice. On a cru avoir 
retrouvé les traces d'une ancienne nau- 
machic au mont GriffonC , près de Sa- 
lcrnc , en Sicile C. L. 

NAVARIN (ville et bataille de). 
Navarin est une petite ville forte de 
Grèce , sur la côte occidentale de la 
Morée , avec un port qui passe pour 
le plus spacieux de cette contrée, et 
qui est protégé par l’île de Sphagia , 
l’ancienne Sphactt'ric , située à son en- 
trée. Le voyageur qui visite aujour- 
d'hui cette ville, mal percée [d’ailleurs et 
mal bâtie, n'aperçoit guère [qu’un amas 
confus de ruines. Près de là et au nord- 
ouest s’élève le vieux Navarin , sur l'em- 
placement de l’ancienne Pylos , la pa- 
trie de Nestor. Le 28 novembre 1829, la 
foudre , étant tombée sur la citadelle , 
communiqua le feu aux poudres , et fit 
sauter tout ce qui se trouvait dans son en- 
ceinte. Deux ans auparavant, le traité de 
Londres avait élÜ signé, le 6 juillet 1827. 
La Porte temporisait, suivant son usage. 
Elle feignait de craindre que les négo- 
ciations collectives des trois puissances 
n’eussent pas pour unique but de faire 
cesser l’effusion du sang sur le sol de 
la Grèce, et, profitant de celte politi- 
que dilatoire, elle poursuivait ses hos- 
tilités en Morée — Les escadres des 
trois puissances signataires du traité de 
Londres croisaient dans l’Archipel pour 
en assurer l’exécution. Cependant, de 
nouveaux massacres se préparaient , de 
nouvelles dévastations devaient être le 
résultat du plan de campagne d’Ibrahim- 
Pacha. Les trois amiraux n’auraient pu, 
sans manquer à leur mission , permettre 
à son armée de sc mer sur la nation grec- 
que, et d'accomplir presque sous leurs 
yeux ses projets de pillage et de destruc- 
tion. Ils résolurent d’y mettre obstacle 
en attendant la décision du grand-sel- 
gneur. Le 22 septembre, les amiraux des 
deux escadres de France et d’Angleterre 
écrivirent à Ibrahim pacha, qui sc trou- 
vait alors à Navarin , pour l'informer 
qn’cn vertu du traité de Londres , con- 



venu entre la France , l’Angleterre et la 
Russie , les puissances alliées devaient 
réunir tous leurs efforts pour empêcher 
le transport de troupes, d’armes et de 
munitions sur tous les points de la Grèce; 
que leur résolution était tellement arrê- 
tée qu’il serait inutile de chercher à en 
entraver l’exétution; ils le prévenaient 
en outre qu’ils avaient reçu l’ordre d'em- 
ployer touslcs moyens conciliateurs pos- 
sibles pour mettre fin à celle lutte san- 
glante avant d’avoir recours à des extré- 
mités rigoureuses ; mais que le premier 
coup de canon tiré sur la flotte combinée 
serait le signal de la destruction de là 
flotte ottomane. — Celte lettre donna 
lieu , le 26 septembre, à une conférence 
entre Ibrahim-Paclia et les deux amiraux 
français et anglais , stipulant et agissant 
également au nom de l'amiral russl. Cette 
entrevue eut pour résultat une suspen- 
sion d'armes provisoire. Bientôt les deux 
escadres françaises et anglaises quittè- 
rent la croisière devant Navarin, laissant , 
toutefois , une frégate de chaque nation 
pourobserver les mouvements de la flotte 
turque, réunie dans la baie. Deux jours 
après , Ibrahim-Pacha , au mépris de la 
convention, conçut la coupable pensée de 
mettre sa flotte en mouvement et de la di- 
rigersur Patras. Elle fut rencontrée le 4 
octobre devant l'îlc de Zante par l’amiral 
Codringlon , qui en avait reçu l'avis de la 
frégate en observation devant Navarin. 
Taher-Pacha , qui commandait la flotte 
turque , fut contraint de retourner à Na- 
varin , où il arriva le 9 octobre Le t? 

octobre, l’escadre russe fit sa jonction. 
Le 13, les trois escadres étaient de nou- 
veau èn observation devant le port de 
Navarin , commandées par sir Edouard 
Codringlon , le chevalier de Rigny et le 
comte llcyden. — Cependant, l’étrange 
conduite d'ibrahim, prouvait clairement 
que les moyens de persuasion et de con- 
ciliation resteraient sans nul effet. Les 
atrocités surpassant tout ce qui avait eu 
lieu jusqu'alors , il ne restait plus aux 
amiraux que l’adoption de .mesures coêr- 
cilivcs : on pouvait choisir entre trois 
moyens ; le premier était d'établir le 
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blocus devant Navarin ; le second de 
mouiller l’escadre combinée dans le 
port, et, par celte présence permanen- 
te , de paralyser tout mouvement des 
flottes ottomanes; le troisième était de 
renouveler à Ibrahim des propositions 
qui, faites dans l'esprit du traité, avaient 
en vue l'intérêt de la Poète elle-même. 
Ce dernier moyen , comme moins hos- 
tile, fut unanimement adopté. — Le 18 
octobre, la fré|;atc anglaise le Varmoulh 
reçut l'ordre d'entrer dans le port de Na- 
varin pour remettre une dépêche à Ibra- 
him-Pacha. Mais celte frégate ne fut pas 
admise, et la dépêche fut refusée. Dès ce 
moment , il fut possible de prévoir les 
couséipicnccs de la détermination prise 
de chaque côté par les chefs des deux 
escadres. — Depuis deui jours, la flotte 
turque 'était en mouvement dans la baie 
pour donner à chaque navire le poste 
qui lui était assigné d’après le plan de 
défense. — La baie de Navarin a la forme 
à peu près d'une ellipse; son grand dia- 
mètre a environ 6 milles, cl son petit 
diamètre 3 et demi. L’entrée , qui a un 
mille de largeur, est défendue, du côté 
de la Côte-Ferme , par les fortifications 
du Nouveau-Navarin , cl par une batterie 
peu importante située sur l’îlc de Spliu- 
gia. Un petit îlot gît dans le nord de la 
baie , à environ trois milles du fort Nava- 
rin. Les Turcs avaient disposé leurs for- 
ces navales en fer à cheval , dans l’espace 
compris entre la citadelle, cet îlot et l'île de 
Sphngia. L’ilot partageai là peu près l’arc 
de ce fer à cheval. Etf^iremièrc ligue se 
trouvaient, à deux encablures les uns 
des autres, les vaisseaux et les plus for- 
tes frégates, qui n’avuicnl pas moins de 
60 à CO bouches à feu. Kn seconde ligne, 
et dans les intervalles , étaient les fréga- 
tes de 41 elles grosses corvettes. Enfin, 
les deux extrémités des deux lignes étaient 
renforcées par une troisième ligne de 
corvettes cl de bricks. — Sept brûlots 
étaient placés en ligne devant l'entrée du 
port et eu dehors de la ligne qui joignait 
les deux extrémités de l'arc- Ces brûlots 
se trouvaient protégés par le canon de la 
petite batterie dont il a été fait mention. 
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— Moharem-Dey , qui avait , en l’ab- 
sence d'Ibrahim-Pacha , son pavillon à 
bord de la frégate de 80 , la Guerrière, 
commandait l'aile gauche; après elle ve- 
nait T/ramii , de 04 canons, commandée 
par liassent Ucy, et sans aucune marque 
distinctive de commandement ; venait 
ensuite une grande frégate de 60 bouches 
à feude Constantinople; au centre étaient 
deux vaisseaux de 74 , dont l'un portait 
pavillon au grand mût , le Lion , frégate 
de 00, construite à Livourne; enfin, une 
frégate de 60 , un vaisseau rasé et une 
forte frégate de Constantinople termi- 
naient la ligne de ce côté, qui aboutissait 
au petit îlot du milieu du port. La tête 
de celte aile était renforcée par deux fré- 
gates de 44 , plusieurs corvettes et cinq 
bâtiments de transport mouillés très près 
de terre. — Taher-Pacha commandait 
l'aile droite, composée d’éléments plus 
faibles que la gauche, probablement 
parte que celle-ci faisait face à l’ouver- 
ture de la baie, en parlant du côté de 
l'île de Sphagia. Cette aile droilcavailcn 
tête deux frégates de 60 canons , dont 
une, la Belle-Sultane, très forte cl bien 
armée. Le pavillon de Taher-Pacha était 
à bord d'une frégate de G0 de Constanti- 
nople , suivie immédiatement par six fré- 
gates de 6G et de 60 bouches à feu. — 
En seconde ligne, de ce côté, étaient 
trois frégates tunisiennes. Treize bricks 
ou goélettes étaient en ligne derrière 
l'îlot, cl protégeaient 30 bàlimculs de 
transport armés eu guerre. Telle était la 
disposition de la floLtc turque. — La 
goélette française l 'Alcjone fut expé- 
diée le 10 pour faire connaître aux Francs 
qui servaient sur la flotte ottomane 
qu’une détermination avait été prise , et 
pour les inviter à ne passe compromettre 
en cas de rupture. Cette goélette rapporta 
d'uuc manière précise toutes les disposi- 
tions prises par les Turcs pour repousser 
l'attaque au besoin. — L'armée combi- 
née, dès le 1 0 au soir , avait fait son bran- 
le-bas de combat. L'amiral Codringlou 
avait donné par écrit les instructions à 
chaque capitaine de l'armée. Il avait as- 
signé à chacun le poste qu’il devait occu- 
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per au milieu de l'enceinte formidable 
formée dans le port par la flotte d' Ibra- 
him ; et, pour parer à la confusion, résul- 
tat naturel d'une mélée générale, il avait 
dit : « qu'aucun capitaine ne pouvait être 
mieux à son poste que lorsque son vais- 
seau serait placé par le travers d'un vais- 
seau ennemi. • — Le 20 octobre 1827 , 
après avoir fait diucrles équipages, l'a- 
miral renouvela le signal de se préparer 
au combat , et il prit la tête de l'armée 
pour la conduire dans la baie de Navarin. 
L'escadre française marchait dans ses 
eaux , l'escadre russe formait l'arrière- 
garde. Le vent était au sud-ouest, le 
temps superbe. A une heure et demie , 
1 'Asia, que montait l'amiral anglais, était 
par le travers du fort de Navarin. Le pa- 
villon turc y fut arboré et assuré par un 
coup de canon à poudre; au même mo- 
ment , un canot turc aborda le vaisseau 
l 'Asia pour engager l'amiral à ne pas 
entrer : on assure que celui-ci fit répon- 
dre qu'il entrait pour donner des ordres 
et non pour en recevoir. — Les deux 
escadres, anglaise et française, donnè- 
rent dans la passe sans la moindre oppo- 
sition. Les hommes formant la garnison 
de la citadelle étaient épars , et assis sur 
les murs et en dehors. Les batteries n’é- 
taient point armées; tout semblait annon- 
cer la confiance. Seulement, un silence 
profond sur terre et à bord des deux flot- 
tes pouvait être considéré comme le pré- 
sage de quelque événement sinistre. 
La frégate anglaise le Varmonlli , capi- 
taine Fellows , chargé de surveiller les 
brûlots turcs , expédia une embarcation 
abord d'un de ces brûlots, pour l'enga- 
ger à se déplacer, sa présence à l'entrée 
du port pouvant inquiéter l'aruiéc com- 
binée qui venait au mouillage. Cette em- 
barcation , dont la mission n'avait aucun 
caractère hostile , fut reçue à coups de 
fusil par l'équipage du brûlot. Le lieute- 
nant de vaisseau qui la montait fut tué , 
ainsi que plusieurs matelots. La frégate 
le Darniouth, qui était encore sous voiles 
et à petite distance de ce brûlot, fit sur 
lui une décharge de inousquetcrie, cl vint 
*c placer sur son arrière pour le couler. 



Mais celui-ci s'incendia, et ce fut le signal 
d’une attaque générale. — Cependant l'a- 
miral Codringlon avait pris position, ainsi 
que le Génois et l’ Albion. Il avait envoyé 
un officier à bord de l'amiral turc pour 
le prévenir qu'il n'avait l'intention de 
commettre aucune hostilité, à moins d'y 
être forcé. Pendant que cet officier dé- 
bordait du vaisseau turc , un coup de fu- 
sil partit d'un sabord et tua le pilote grec 
aux côtés mêmes du parlementaire. — - Il 
n’y eut plus à hésiter, bientôt l’action 
devint générale. A deux heures et demi, 
l'escadre anglaise, la Sirène et le Sci- 
I >ion , étaient mouillés à leur poste,- le 
restant de l’escadre française et l'esca- 
dre russe étaient encore sous voiles et 
cherchaient û prendre position au milieu 
d'une épaisse fumée. Elles curent à sup- 
porter le feu de la citadelle et des batte- 
ries qui défendaient l’entrée. Les brû- 
lots s'iucendiaient et se laissaient déri- 
ver sur les groupes de bâtiments déjà 
mouillés. Les brûloticrs cherchèrent en 
vain à se sauver dans leurs embarcations, 
ils furent presque tous tués par le feu de 
la mousquelerie du Uarmouth , du Sci- 
pion et de la Sirène. Des embarcations 
atiglaises et françaises, après avoir dé- 
barrassé d'un brûlot la frégate anglaise le 
Varmonlli , portèrent le même secours 
au vaisseau le Scipivn, qui avuilélé abor- 
dé en même temps par un autre brûlot. 
— Ce premier moment de l'action pré- 
sentait une position qui pouvait devenir 
fâcheuse pour l'escadre combinée. Qua- 
tre vaisseaux, cl les frégates la Sirène et 
le Varmnuth, seulement, avaient pris 
leur poste et avaient à soutenir l'attaque. 
Le restant de l'armée était dans la passe 
ou en dehors, forçant de voiles et ne pou- 
vant plus se diriger qu'au hasard à cause 
de la fumée. Cependant, le Trident, qui 
suivait le Scipion , apercevant un vide 
entre ce vaisseau et la Sirène , cl voyant 
l'amiral de ltigny fortement engagé, alla 
s'embosser sur l'avant de la frégate tur- 
que VIsania , et dirigea immédiatement 
son feu sur la triple rangée des ennemis. 
VIsania fut criblée et rasée comme un 
ponton ; les hommes qui ne furent pas 
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tuéset blessés gagnèrent lu terre à b nage. 
Un Ft-artc, monté sur le couronnement 
de celte frégate , se jeta h la nier , et fut 
recueilli à bord de la Sirène. Un instant 
après , ! ’lsania sauta en l’air. — Le 
Breslaw, serre-file de l'escadre française, 
n'apercevant point de place h côté de son 
amiral, continua de prolonger la ligne 
vers l’cscadrè anglaise , et commença le 
feu dès qu'il put être par le travers des 
vaisseaux turcs ; il se trouvait alors der- 
rière le vaisseau anglais V Albion, qui se 
trouvait très incommodé par des forces 
supérieures. Après avoir désemparé deux 
frégates turques de ce côté , il contourna 
la ligne sans cesser son feu , et mouilla 
auprès de l’amiral russe llcyden , qui 
était aussi très maltraité. Le Breslaw 
combattit sur ce point jusqu'à ce que tous 
les bâtiments turcs eussent amené ou 
sauté. Son commandant, M. La Rreton- 
nière , blessé dans cette circonstance , 
reçut après le combat la visite et les re- 
mcrcîments de l’amiral russe. — L’esca- 
dre russe avait pénétré dans le port sur 
deux colonues et en forçant de voiles ; 
elle avait été prendre position dans le fond 
de la baie, du côté de l’ilc de Sphagia. 
L 'Alcyone et la üiiphnê, goélettes fran- 
çaises, qui avaient pris position pour con- 
tenir les brûlots au milieu du passage , 
furent abordées et entraînées par les 
vaisseaux de l’arrière-garde , qui ne les 
aperçurent pas à cause de l’épaisse fumée 
qni couvrait le port. Ces petits bâtiments 
furent obligés d'aller mouiller dans le 
voisinage des vaisseaux anglais, oit ils eu- 
rent beaucoup à souffrir. — A trois heu- 
res , l'action était engagée entre toutes 
les forces des deux armées : 1 ,252 pièces 
de canon tonnaient à bord des navires de 
l'escadre combinée, 2, 158 pièces répon- 
daient à bord des bâtiments turcs , sans 
compter l'artillerie des fortifications. Le 
feu des deux côtés était soutenu , roulant 
et dirigé dans le but d'obtenir une des- 
truction complète. — UArmide, frégate 
française, le Talbot et la Rose, corvettes 
anglaises, qui avaient eu â soutenir le fort 
du combat du côté de file de Sphagia 
avant l'arrivée des Russes, faisaient dans 



ce moment des prodiges. \'Ê¥fkiete sur- 
tout , après avoir combattu et réduit la 
Belle-Sultane de Constantinople, voyant 
le Talbot qui essuyait le feu d’une par- 
tie de la ligne ennemie, et qui probable- 
ment eût été écrasé à la suite d'un com- 
bat si inégal , manœuvra pour le couvrir 
de la manière la plus généreuse. Le ca- 
pitaine du Talbot, Spinser, fit cesser mo- 
mentanément le feu pour pousser un 
/lotira en l'honneur du brave Hugon et 
de son équipage. La Rose, imitant F Ar- 
midc , vint se placer à côté d’elle , et la 
seconda contre le feu qu’elle avait à es- 
suyer. Elle contribua à décider la vic- 
toire de ce côté. — Comme nous l'avons 
dit plus haut , le Scipion avait été abordé 
par une brûlot dès le commencement de 
l’action. La flamme avait pénétré dans la 
batterie basse et avait mis feu à des tas de 
gargousses; plusieurs hommes avaient 
été blessés. Ce brûlot , après avoir été 
décroché de dessous les portc-liaubans de 
misaine, dériva et vint tomber en tra- 
vers sur l'avant du Scipion , engagea le 
tronçon de son mât dans le beaupré et la 
civadière du vaisseau. En un clin d’œil , 
le beaupré , ses voiles et son gréement fu- 
rent la proie des flammes. Les voiles du 
mât de misaine, que l’on n'avait pas eu 
le temps de serrer, furent menacées d'in- 
cendie. Le courage de quelques hommes 
qui ne craignirent pas d'exposer leur vie 
pour décrocher le brûlot , et l'assistance 
de quelques embarcations anglaises et 
françaises, sauvèrent le Scipion. Par- 
venu à couper l'cstropc de civadière , où 
le mât du brûlot se trouvait accroché, on 
le vit se dégager de son étreinte et dériver 
sous le s ent. A peine arrivé à une enca- 
blure , il coula ; une fumée noire mêlée 
d’étincelles couvrit le Scipion et le dé- 
roba à tous les yeux ; les bâtiments voi- 
sins s'en épouvantèrent pour lui , pour 
eux-mêmes; on était dans des angoisses 
terribles , lorsqu'un instant après le Sci- 
pion reparut brillant de tout son éclat; 
car, pendant que cet événement se pas- 
sait sur la gaillard d’avant du Scipion, l’é- 
quipage, à son poste dans les batteries , 
avait continué sans interruption un feu 
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des mieux nourris. Le commandant Mi- 
lius, ainsi que son étal-major et son équi- 
page, reçurent les vives félicitations des 
amiraux après le combat. — Ad heures 
et demie du soir, le feu avait cessé sur 
tous les points ; la nuit vint mettre un 
terme à cette épouvantable lutte. Dans 
ce moment , les vaisseaux turcs qui n’a- 
vaient point sauté en l’air étaient eu 
feu ou k la côte. La nuit se passa en 
branle-bas de combat. Les équipages 
couchèrent k côté de leurs pièces. — Le 
lendemain malin, Taher- Pacha, qui 
commandait en l’absence d’ibrahim, se 
rendit» bord de l'amiral anglais, pour lui 
exprimer tous les regrets qu’il éprouvait 
de tant de malheurs , et pour lui deman- 
der d’y mettre un terme. — Le spectacle 
le plus imposant et le plus terrible s’of- 
frit k tous les yeux. Les trois escadres al- 
liées avaient rectifié leur mouillage; cha- 
que navire était évité debout au vent, et, 
par cette régularité de position , sem- 
blait indiquer encore l’unité de la 
veille. — Dans l’escadre française , on 
vit la Sirène démâtée de son mât d’arti- 
mon , le reste de la mâture criblée de 
boulets, et son gréement en grande par- 
tie fcoupé. On vit le Sci/>ion avec son 
beaupré incendié , et son avant noirci 
parle feu du brûlot; V Armide* avait toute 
sa mâture chancelante; en général, tou- 
tes les mâtures étaient plus ou moins ava- 
riées. Le relevé des hommes hors de com- 
bat donna un total de 181 hommes, dont 
42 tués et 142 blessés, parmi lesquels se 
trouvaient le capitaine de vaisseau La 
lirctonnière , MM. Dubourdieu et Tré- 
lissac, officiers. — Dansl’cscadre anglaise, 
l'Asia, que montait l'amiral Codringlon, 
avait aussi perdu son mât d'artimon , et 
présentait, comme presque tous les navi- 
res de cette nation, des avaries considé- 
rables dans la mâture et dans le grée- 
ment ; ce oui portait k croire que les 
Turcs avaient dirigé leur pointage par- 
ticulièrement pour démâter les navites 
alliés et les empêcher de pouvoir se tirer 
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de la position dangereuse où ils s'étaient 
placés en entrant dans cette enceinte ; 
272 hommes étaient hors de combat, dont 
71 tués, 198 blessés. Le commandant du 
Génois et un lieutenant du Darnioulh 
étaient au nombre des morts. Dans l’esca- 
dre russe, les avaries étaient moins gran- 
des : arrivée la dernière, et placée au fond 
de la baie par le travers de l'escadre tuni- 
sienne, elle avait eu moins k souffrir; 
elle avait néanmoins 198 hommes hors 
de combat, dont 69 tués et 139 blessés. 
— Autour des trois escadres s'étendait 
tinc scène de dévastation. Une mer cou- 
verte de débris et de cadavres, des navires 
désemparés, criblés de boulets , d’autres 
k moitié brûlés, des cmbarcalious char- 
gées de blessés et de mourants qui im- 
ploraient des secours , plus loin un 
immense incendie qui dévorait, avec les 
restes de la flotte tunisienne, les navires 
de transport qui étaient au fond de la 
baie, et sur la côte,k mi-hauteur des 
montagnes, des bandes de Turcs qui se 
dirigeaient dans l’intérieur de la Moréc. 
On peut avoir une idée de cet affreux 
tableau quand on saura que d’une flotte 
de 78 vaisseaux de guerre , qui avaient 
coûté des prodiges d'intelligence et des 
sommes énormes, il ne restait k peine 
que quelques navires épars et des cada- 
vres. — Ou sut dans cette journée que 
les trois escadres, avec 1262 bouches k 
feu et 8,860 hommes d’équipages, avaient 
eu k lutter contre des forces considéra- 
bles, sur lesquelles elles n’avaient eu que 
la supériorité de l’instruction et de l'u- 
nion. La flotte turque , avec du courage 
et des éléments de civilisation , comptait 
2,168 bouches k feu et environ 19,620 
hommes d’équipage ou de garnison. Avec 
un peu plus d’expérience dansles manœu- 
vres de l'artillerie , elle pouvait mettre 
l'armée combinée hors d’état de sortir de 
Navarin. — Cette grande bataille ap- 
partient k l'histoire; elle y fera époque, 
parce qu’elle a puissamment contribué k 
briser les fers de la Grèce. 

DuRBEC, capitaine Je nrfgate. 
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